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Monsieur, 

J'ai  reçu,  comme  beaucoup  d'autres  personoes,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m.'écrire  en  quarante- 
sept  pages  in-octavo.  Je  vous  dois  une  réponse;  mais  je  ne 
puis  vous  la  promettre  si  étendue;  car,  outre  que  je  n'ai 
pas  la  facilité  qui  vous  donne  les  moyens  de  disserter  lon- 
guement sur  les  moindres  choses,  les  bornes  de  l'écrit 
périodique  dont  je  me  sers  pour  notre  correspondance  me 
contraignent  à  être  bref.  Je  le  serai  donc  autant  que  je  le 
pourrai  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  vérité,  et  je  commence 
sans  préambule. 

«Quand  j'ai  appris,  par  mon  frère,  dites-vous,  que  vous 
«vous  disposiez  à  écrire  dans  votre  journal  un  arlicle  qui 
il.  traitât  de  la  harpe,  et  que  vous  lui  aviez  demandé  à 
«  prendre  connaissance  des  observations  sur  la  harpe  à 
«  double  mouvement  que  nous  avons  fait  paraître  en  i825, 
('  pour  les  comparera  un  ouvrage  anglais  qui  avait  été  fait 
«sur  cet  instrument,  je  me  suis  empressé  de  vous  faire 
«  tenir  ces  observations ,  dans  l'espoir  que  bientôt  nous 
«allions  avoir  un  article  raisonné  avec  connaissance  de 
«  cause  ,  etc.  » 

Ce  soin  que  je  prenais  de  m'entourer  de  documens  que 
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je  cioyals  propres  à  ni'éclairer  snr  les  avantages  ou  le« 
inconvéïiiens  de  la  harpe  à  double  mouvement,  devait 
vous  démontrer  que  je  voulais  être  impartial  dans  Texamen 
de  cette  question  ;  je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  pouvait  vous 
conduire  à  faire  des  conjectures,  en  attendant  mon  article, 
comme  vous  le  dites  plus  loin,  ni  d'où  venaient  vos  craintes 
que ,  par  ane  complaisance  trop  ordinaire  en  général,  je  n'eusse 
^intention  de  vanter  la  harpe  à  double  mouvement  pour  satisfaire 
son  auteur.  Vous  savez,  monsieur,  que  lorsqu'on  a  une 
opinion  toute  faite,  ou  quand  on  adopte  celle  d'un  autre, 
on  ne  cherche  guère  de  raisons  contre  soi  ;  je  n'aurais  donc 
eu,  dans  votre  hypothèse,  qu'à  m'appuyer  sur  les  autorités 
irrécusables  qui  plaident  en  faveur  de  la  harpe  à  double 
mouvement  ;  je  n'aurais  eu  qu'à  passer  sous  silence  vos 
observations,  et  personne  ne  se  serait  douté  qu'on  eût 
jamais  rien  dit  ou  écrit  contre  cet  instrument.  Si  j'étais 
l'homme  aux  complaisances,  la  Revue  musicale  dwvdÀi  moins 
de  lecteurs,  j'aurais  plus  d'amis,  et,  probablement,  j'au- 
rais rhonneur  d'être  au  nombre  des  vôtres. 

Après  avoir  exprimé  votre  conjecture, vous  dites  :  «  Mais 
«  celte  idée  s'etfaçait  bientôt  devant  une  pensée  plus  grave, 
«  et  qui  me  semblait  plus  digne  de  vous.  Je  songeais  à  votre 
«  caractère  de  juge,  à  votre  qualité  de  professeur,  aux  en- 
«  gagemens  que  vous  avez  pris  dans  votre  journal ,  et  qui 
«  promettent  de  votre  part  une  impartialité  constante  ,  et 
«  une  appréciation  sévère  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou 
«  nuisible  à  l'art  que  vous  cultivez  avec  succès;  et  alors, 
«pleinement  rassuré,  je  ne  doutais  pas  que  vous  ne  pro- 
((  clamassiez  la  supériorité  de  la  harpe  proprement  dite, 
«  de  celle  que  nous  professons  à  l'Ecole  royale  de  musique, 
«  et  dont  on  fcdt  usage  dans  tous  les  pays  *.  » 

Ainsi,  pour  être  fidèle  à  mon  caractère  déjuge,  à  ma 
qualité  de  professeur,  et  auxengagemens  que  j'ai  pris  dans 
la  Revue  musicale,  il  fallait  adopter  les  idées  et  le  langage 
de  MM.  Naderman ,  et  c'est  parce  que  je  ne  l'ai  pas  fait, 
c'est  parce  que  M.  de  Prony,  en  s'acquittant  de  ses  fonc- 
tions de  commissaire,  a  proclamé  la  supériorité  de  la  harpe 
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à  double  mouvement,  que  vous  osez  dire,  dans  un  autre 
endroit  de  voire  lettre*  :  «  J«  puis  donc  penser,  monsieur, 
«  que  votre  article  peut  être,  comme  la  note  et  le  rapport  de 
«M.  de  Prony,  plutôt  Tefiet  d'une  grande  complaisance 
«  que  le  résultat  d'un  examen  approfondi.  » 

Avez-vousbien  réfléchi,  monsieur,  à  la  gravité  d'une  pa- 
reille accusation?  Vous  êtes-vous  souvenu,  en  écrivant cettri 
phrase  audacieuse;  vous  qui,  en  ce  qui  concerne  votre  ins- 
trument,avez  perdu  le  droit  d'être  cru  sur  parole,  comme  je 
le  prouverai  tout  à  l'heure,  vous  êtes-vous  souvenu  que  voufi 
parliez,  à  la  fois,  d'un  savant  respecté  de  toute  l'Europe 
pour  son  caractère,  comme  pour  ses  connaissances,  et  d'un 
homme  quinecfaint  pas  de  sacrifier  ses  intérêts  au  triomphe 
de  la  vérité  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la  complaisance,  en 
pareil  cas,  serait  comme  celle  d'un  juge  qui,  pour  plaire 
à  un  plaideur,  ferait  perdre  le  procès  à  la  partie  adverse 
et  la  ruinerait?  Et  si  vous  le  savez,  dites-moi  ce  qui  a  pu 
vous  porter  à  nous  faire  cette  insulte?  Qui  peut,  d'ailleurs, 
vous  faire  croire  qu'on  nous  ait  demandé  de  manquer  à 
notre  conscience?  Je  connais  peu  M.  Erard;  mais  je  suis 
persuadé  qu'il  dédaignerait  une  semblable  condescendance; 
il  a  trop  de  talent  pour  en  avoir  besoin. 

Je  viens  de  dire  que  vous  avez  perdu  le  droit  d'être  cru 
sur  parole,  lorsque  vous  parlez  de  la  harpe;  une  pareille 
assertion  a  besoin  d^être  prouvée;  je  ne  procéderai  donc 
point  comme  vous  par  des  conjectures;  je  rappellerai  des 
faits,  et  le  public  jugera. 

Monsieur  votre  père,  aidé  des  conseils  de  Kruuipholiz, 
avait  fait  de  la  harpe  à  crochets  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  c'est-à-dire  un  instrument  qui ,  bien  que  fort 
imparfait,  était  ce  qu'on  connaissait  de  mieux ^.    Cette 

(i)  Réfutation i  p.  5i. 

(2)  Vous  lisez  avec  distraction ,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  criti- 
quer ;  car  vous  me  reprochez  de  n'avoir  pas  mentionné  les  travaux  de 
Gousineau,  bien  que  j'aie  cité  Gousineau  et  ses  travaux.  A  la  vérité,  je 
n'ai  pas  parlé  du  mécanisme  à  béquilles,  parce  que  ces  béquilles  n'ayant 
pu  faire  marcher  la  harpe,  ont  été  mal  reçues,  quoique  vous  assuriez  que 
c'est  le  seul  mécanisme  qui  ait  eu  du  succès.  Vous  me  reprochez  aussi 


4 

harpe,  qu'on  appelait  communément  harpe  de  Naderman^ 
était,  en  quelque  sorte,  devenue  voire  propriété,  lorsque 
M.  Erarcl  inventa  son  mécanisme  à  fourchette,  et  le  porta 
tout  à  coup  à  la  plus  haute  perfection  ;  car  depuis  trente- 
trois  ans  on  n'y  a  rien  changé  qui  mérite  d'être  mentionné. 
Cette  harpe  est  construite  sur  les  principes  de  mécanique 
les  plus  purs  et  les  mieux  combinés;  tous  les  mouvemens 
sont  simples  et  fonctionnent  sans  effort,  tandis  que  les 
tringles  du  mécanisme  à  crochets  ne  peuvent  prendre  la 
courbe  nécessaire  pour  agir  qu'en  forçant  sur  un  point 
coffune  un  léger  roseau  qu'on  ploie  en  appuyant  dessus; 
invention  barbare,  qui  n'était  pas  susceptible  de  plus  de 
perfection  que  monsieur  votre  père  ne  lui  en  avait  donné, 
parce  que  le  principe  était  mauvais. 

C4e  n'est  pas  tout.  La  courbe  de  la  console  de  l'ancienne 
harpe  avait  été  si  mal  calculée  que  les  cordes  cassaient  à 
chaque  instant,  et  qu'on  était  forcé  de  s'interrompre 
constamment  dans  les  concerts  où  l'on  jouait  de  cet  in- 
strument; inconvénient  si  considérable  qu'il  avait  fini  par 
déterminer  M""^  Krumpholzà  ne  plus  se  faire  entendre  en 
public.  Pour  remède  à  ce  défaut  capital j,  M.  Erard  refit 
entièrement  la  construction  de  la  harpe,  raccourcit  le  dia- 
pason, et  au  lieu  des  longues  cordes  lâches  et  minces  dont 
on  avait  fait  usage  jusqu'à  lui,  il  eut  des  cordes  énergi- 
ques, sonores,  solides,  et  dont  les  diamètres  sont  proportion- 
nels aux  longueurs.  Il  résulta  de  toutes  ces  améliorations 
qu'on  put  jouer  de  la  harpe  comme  d'un  autre  instrument 

de  n'avoir  poict  parlé  des  tirages  directs,  imaginés  par  un  ivrogne  nommé 
Schiksj  homme  qui  n'avait  pas  la  plus  légère  idée  des  principes  de  mé- 
canicjue.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  chose  d'exceK 
lent  que  j'ai  oublié;  mais,  un  instant  après,  vous  avouez  que  o  M.  Erard 
a  eut  l'avantage  de  se  procurer  un  mécanisme  nouveau  ,  bien  plus  sim- 
«  pie  que  celui  de  Gousineau  et  préférable  à  celui  de  Schiks.  »  J'ai  donc 
bien  fait  de  négliger  des  choses  qui  ne  valaient  rien. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  ,  c'est  qu'après  avoir  fait  l'aveu  de  la  supé- 
riorité du  mécanisme  de  M.  Erard,  vous  dites  qu'il  eut  d'abord  du 
succès  par  l'aspect  agréable  du  cuivre  poli  qui  domine  dans  la  console 
(  Rcfut. ,  p.  7  ).  il  paraît  que  vous  avez  une  haute  idée  de  l'intelUgence 
des  harpistes. 
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sans  craindre  d'être  arrêté  au  milieu  du  morceau,  ce  qui, 
joint  à  la  bonté  du  mécanisme  dont  j'ai  parlé,  fit  un  in- 
strument dont  la  supériorité  fut  reconnue  de  tout  le  monde, 
et  que  tous  les  artistes  s'empressèrent  d'adopter. 

Que  fîtes- vous,  monsieur,  dans  cette  occurrence?  Pré- 
voyant que  les  harpes  de  Naderman  seraient  bientôt  aban- 
données si  vous  restiez  tranquille  spectateur  des  succès  de 
celles  d'Erard,  vous  vous  mîtes  à  déclamer  contre  celles- 
ci.  Selon  vous,  leur  mécanisme  était  sujet  à  mille  inconvé- 
niens,  peu  solide,  et  presque  irréparable  quand  il  était 
dérangé.  Ce  que  je  vous  rappelle  ici  est  de  notoriété;  mais 
si  vous  pouviez  l'avoir  oublié,  je  vous  opposerais  la  note 
que  vous  avez  remise  à  Charles  Malo  pour  être  insérée  dans 
le  livre  qui  a  pour  titre  Bazar  farisien,  et  que  voici. 

«La  mécanique  des  harpes  de  Naderman  est  toujours 
«  celle  connue  sous  le  nom  de  mécanique  à  sabots  \  elle  est 
«bien  préférable  en  effet  à  toutes  les  innovations  prati- 
«  quées  jusqu^à  ce  jour.  Ce  mécanisme  est  d'une  simpli- 
fl  cité  extrême,  d'une  solidité  parfaite,  et  surtout  si  facile 
«à  concevoir  qu'une  de  ses  pièces  venant  à  se  déranger 
«ou  à  se  briser  par  une  cause  étrangère  à  sa  fabrication, 
«  toutmécanicien,  ou  même  tout  serrurier  un  peuhabile, 
«  peut  être  appelé  pour  remédier  à  l'accident,  sans  qu'il 
«soit  besoin  de  renvoyer  l'instrument  à  MM.  Naderman.» 

Qui  pourrait  croire  que  vous  ayez  renoncé  à  un  méca- 
nisme qui  réunit  tant  d'avantages  ?  c'est  cependant  ce  que 
vous  avez  fait  après  que  le  brevet  de  M.  Erard  fut  expiré. 
Alors,  dites-vous*,  plusieurs  amateurs  de  harpe  vous 
manifestèrent  le  désir  de  vous  voir  employer  le  système  de 
mécanique  à  fourchettes ,  parce  qu'il  est  moins  sujet  que  d'au- 
tres à  produire  des  frisemens  désagréables.  Que  vous  ayez  cédé 
aux  désirs  de  quelques  amateurs ,  je  le  conçois  ;  mais  que 
vous,  professeur  à  l'Ecole  royale  de  musique,  vous,  har- 
piste de  la  Chapelle  et  de  la  Chambre  du  Roi,  vous,  facteur 
du  Roi  et  de  S.  A.  R.  Madame ,  vous  enfin ,  qui  devez  avoir 
assez  de  connaissances  pour  vous  guider  par  votre  propre 
opinion,  vous  ayez  abandonné  cesbons  sabots,  que  vous  fai- 

(i)  Réfutation  ,  p.  8. 
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siez  autrefois,  pour  la  fourchette  ,  et  que  vous  ayez  adopté 
pour  vous  même  une  innovation  que  vous  aviez  considérée 
jusque  là  comme  si  condamnable  ,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
comprendre,  quoique  j'en  sois  témoin. 

Vous  concevez,  monsieur,  qu'après  avoir  vu  cette  mé- 
tamorphose, on  est  fondé  à  croire  que  vos  opinions  n'ont 
pas  une  solidité  à  toute  épreuve ,  et  qu'elles  suivent  un  peu 
le  cours  des  événemens.  Vous  vous  élevez  aujourd'hui 
contre  la  harpe  à  double  mouvement  comme  vous  avez  au- 
trefois rejeté  celle  à  simple  fourchette  ;  mais  il  est  permis  de 
penser  que  si  vous  avez  un  jour  des  ouvriers  assez  habiles 
pour  en  construire  ,  il  se  présentera  quelque  amateur  qui 
vous  décidera  à  n'en  plus  faire  d'autres.  Ne  vous  pressez 
donc  pas  de  conclure  dans  une  question  qui,  pour  vous , 
est  encore  irrésolue ,  et  prenez  un  ton  moins  superbe  dans 
vos  écrits. 

Vous  me  reprochez  ^  d'avoir  toujours  parlé  de  votre 
harpe  comme  si  elle  n'existait  plus  :  entendons-nous ,  mon- 
sieur; de  quelle  harpe  parlez-vous  ?  Si  c'est  de  celle  à  cro- 
chets, que  vous  appelez  sabots^  et  qui  est  bien  la  vôtre,  il 
est  certain  qu'il  n'en  est  plus  question;  on  ne  trouverait 
pas  aujourd'hui  cent  francs  du  meilleur  de  ces  instrumens 
en  Angleterre,  et  je  crois  qu'on  ne  le  vendrait  pas  beau- 
coup plus  en  France.  Quant  à  la  harpe  à  fourchette  de 
M.  Erard,  étes-vous  bien  sûr  que  vous  ayez  le  droit  de 
dire  notre  harpe?  Vous  prenez  soin  de  me  rappeler  que  les 
perfectiounemens  apportés  à  la  harpe  à  crochets  par 
M.  Naderman  père  lui  avaient  valu  le  titre  de  facteur  ordi- 
naire de  la  Reine  (Marie-Antoinette)  et  une  pension  de 
S.  M.  Je  conviens  avec  vous  des  avantages  qu'il  y  avait 
pour  monsieur  votre  père  d'être  attaché  à  la  cour  et  sur- 
tout d'en  recevoir  des  pensions,  avantages  dont  sa  famille 
paraît  avoir  conservé  la  douce  habitude  ;  mais  cela  ne  pou- 
vait empêcher  qu'on  n'abandonnât  ses  harpes  pour  adop- 
ter ce  qu'on  a  fait  de  mieux  depuis  lors.  Si  j'ai  bonne  mé- 
moire ,  Pascal  Taskin ,  homme  de  mérite ,  était  facteur  de 
clavecins  du  Roi  ;  peut-être  même  avait-il  une  pension  ; 

(i)  Réfutation,  p.  5. 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai  ([ue  le  clavecin  a  dispara ,  et 
que  le  piano  lui  a  succédé  avec  ses  mille  perfectionnemens. 
Il  faut  bien  se  consoler  de  ces  sortes  de  révolutions;  c'est 
îa  marche  des  choses  d'ici-bas. 

Après  avoir  parlé  de  la  harpe  à  un  seul  accrochement 
comme  d'une  chose  qui  vous  appartient,  vous  affectez,  en 
parlant  de  celle  à  double  mouvement ,  de  me  dire  à  chaque 
instant  '.votre  harpe.  J'ignore  si  c'est  à  dessein, et  si  vous  avez 
voulu  faire  croire  que  je  n'en  ai  fait  l'éloge  que  parce  que 
mes  intérêts  se  trouvent  liés  à  son  succès  :  cela  serait  assez 
adroit.  Mais  vous  le  savez  ,  monsieur,  je  n'ai  point  de 
harpe  ,  je  n'en  fais  point,  n'en  vends  point,  ni  n'en  joue; 
et  c'est  ce  qui  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  nous, 
me  donne  un  avantage  incontestable;  car  je  n'y  ai  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'art ,  tandis  que  vous  y  en  avez  do 
personnels  qui  sont  de  plusieurs  espèces.  Mais  ce  ne  sont^ 
pas  ces  considérations  que  je  veux  invoquer  en  faveur  de 
la  harpe  à  double  mouvement;  cette  belle  invention  ga- 
gnera bien  plus  à  être  analysée  ;  je  vais  donc  l'examiner 
dans  les  points  que  vous  attaquez,  en  tâchant  de  mettre 
des  faits  palpables  en  opposition  à  des  raisonnemens 
obscurs. 

Parmi  les  nombreux  défauts  que  vous  trouvez  à  cette 
harpe,  ceux  sur  lesquels  vous  insistez  le  plus  sont:  i°  le 
système  de  son  accord;  2''  le  peu  de  solidité  de  son  méca- 
nisme ;  3°  l'embarras  du  maniement  de  ses  pédales.  C'est 
à  vous  convaincre  d'erreur  ou  de  prévention  sur  ces  trois 
points  que  je  vais  m'attacher. 

Sans  entrer  ici  dans  des  discussions  inutiles  sur  les  ques- 
tions de  la  proportion  des  intervalles  et  du  tempérament, 
questions  souvent  agitées  et  à  peu  près  résolues  dans  tous 
leurs  détails,  je  vous  rappellerai,  monsieur,  que  la  diffé- 
rence des  demi-tons  ascendans  par  dièses  aux  demi-tons 
descendans  par  bémols  est  généralement  reconnue;  que 
les  premiers  sont  désignés  sous  le  nom  de  demi-tons  mineurs^ 
et  les  autres  sous  celui  de  demi-tons  majeurs.  Enfin  ,  que  la 
différence  qui  en  résulte,  entre  ut^^  par  exemple,  etr^  [7,  est 
comme  f~.  C'est  l'annulation  de  celte  différence  par  une 
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égale  répartition  dans  les  instrumeiis  à  claviers,  tels  que  le 
piano  etl'orgue,  qu'on  appelle  ie?npérament  Vous  savez  que  la 
nécessité  de  se  servir  des  mêmes  touches  sur  ces  instrumens 
pourlesnotes  affectées  de  dièses  et  debémols  oblige  à  fausser 
tous  les  intervalles  pour  obtenir  une  justesse  approximative 
par  ce  tempérament ,  justesse  dont  on  se  contente  dans  l'u- 
sage ordinaire.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  chanteurs, 
ni  de  ceux  qui  jouent  des  instrumens  à  archet  ou  à  vent; 
leur  oreille  les  guidant ,  ils  sont  libres  d'élever  le  demi- ton 
majeur  ou  de  baisser  le  demi -ton  mineur ,  et  c'est  ce  qu'ils 
font,  soit  par  les  inflexions  de  la  voix ,  soit  par  la  position 
du  doigt  sur  la  touche,  soit  enfin  par  les  lèvres  et  le  souffle. 
Ils  ontj  par  le  moyen  des  modifications  qu'ils  introduisent 
dans  leur  jeu  ou  dans  leur  chant ,  la  justesse  absolue  que 
ne  peuvent  avoir  les  instrumens  à  claviers. 

Vous  concevez,  monsieur,  que  M.  Erard  faisant  le  demi- 
ton  tempéré  au  premier  accrochement  de  sa  pédale    de 
harpe  à  double  mouvement ,  n'a  qu'à  donner  une  distance 
parfaitement  égale  au  second  accrochement  pour  avoir 
un  autre  demi-ton  tempéré;  et  dès  lors  il  aura  un  instru- 
ment analogue  aux  instrumens  à  claviers,  quant  aux  dispo- 
sitions de  l'accord.  C'est  en  effet  ce  qu'il  fait  quand  on  le 
désire.  Mais  il  s'est  élevé  à  des  considérations  plus  hautes  , 
et  a  voulu  qu'on  pût  obtenir  sur  sa  harpe  la  justesse  ab- 
solue dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Pour  cela  il  a  accordé 
sa  harpe  en  ut  \^ ,  en  sorte  que  le  premier  accrochement 
donnant  ut  b  ,'on  a  le  demi-ton  majeur  qui  doit  se  trouver 
entre  la  note  [?  et  la  note  t|  ;  mais  faisant  sa  proportion  un 
peu  moins  forte  au  second  accrochement,  qui  doit  donner 
ut  tt,  il  obtient  le  demi-ton   mineur,  qui  doit  se  trouver 
entre   Lit  ta  et  ut  JJ.  Si  l'on  fait  sonner  cet  ut  JJ  en  même 
temps  que  re  [^,  sa  note  voisine,  on  trouve  entre  ces  notes 
la  différence  exacte  de Hf,  différence  qui  résulte  des  propor- 
tions dans  les  longueurs  des  cordes.  Vous  voyez  donc  bien, 
monsieur ,  que  ce  règlement  des  demi-tons  ,  dont  vous  faites 
t'rand  bruit  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  est  ici  de  la  plus  parfaite  exactitude.  Il  n'est 
point  l'effet  des  tâtonnemens  auxtjuels  vous  croyez  qu'il 
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ïaiit  avoir  recours ,  mais  bien  le  résultat  d'une  attention 
scrupuleuse  à  se  conformer  à  la  théorie  la  plus  rigou- 
reuse ^ . 

Remarquez  que  l'habitude  d'accorder  votre  harpe  par 
quintes  modérées  comme  les  instrumens  à  clavier,  afin 
d'éviter  la  dureté  des  tierces,  a  fausse  vos  ide'es  sur  la  nature 
de  l'échelle  musicale.  Ce  qui  n'était  que  la  suite  de  l'imper-- 
fection  des  instrumens,  vous  a  paru  l'état  naturel  des 
choses,  etvous  vous  êtes  accoutumé  à  croire  que  la  gamme 
chromatique  de  douze  demi-toos  égaux  est  parfaitement 
juste,  parce  que  ce  qu'elle  a  de  faux  est  également  divisé. 
Mais  vous  n'avez  pas  remarqué  que  ce  qui  a  lieu  sur  ces 
instrumens  bornés  n'existe  ni  dans  la  nature  ,  ni  dans 
les  voix,  ni  dans  les  instrumens  à  touches,  parce  que  le 
sentiment  de  l'exécutant,  lorsqu'il  est  parfait,  le  conduit 
à  la  plus  grande  justesse  possible.  Or,  vous  êtes  complète- 
ment dans  l'erreur,  lorsque  vous  vous  persuadez  que  l'é- 
chelle qui  résulte  de  cette  justesse  parfaite  n'est  composée 
que  de  vingt-un  intervalles  :  elle  en  a  vingt-neuf,  car  elle 
n'est  pas  seulement  cAroma^/^ae,  elle  est  aussi  enharmonique. 
En  voici  la  constitution  : 

1  ut       —  ut  j^ 

2  ut  ?"^    [? 

2       ut    j^    '^^    {? 

4  "^iit  —  rei^ 

5  re  \\  —  ?"€ 

(i)  Dans  le  passage  où  j'ai  fait  ressortir  Tavantage  de  ne  pas  se  servir 
d'une  seule  corde  pour  faire  les  notes  naturelles  ,  bémoles  et  dièses,  j'ai 
dit,  en  parlant  du  rapport  de  M.  de  Prony  :  «  Il  y  fait  ressortir  l'avan- 
«  tage  de  n'être  pas  obligé  de  se  servir,  sur  la  harpe  à  double  mouve- 
«t  ment,  de  la  même  corde  pour  une  note  quelconque  dièsée ,  et  la  note 
«supérieure  bémolisée ,  etc.»  Dans  l'impression,  une  faute  grossière 
s'est  giisïée,  et  l'on  a  mis  «  de  n'être  pas  obligé  de  se  seivir,  sur  la  harpe 
«  à  double  mouvement,  que  de  la  même  corde,  etc.»  Outre  que  cela 
n'est  pas  français,  il  résulte  de  ce  que  une  phrase  qui  n'a  aucun  sens 
possible.  Cependant  vous  feignez  de  lui  en  trouver  un  ,  et  que  j'ai  mis 
ce  que  à  dessein.  A  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ;  si  vous  pouvez  m'ex  - 
pliquer  ce  qu'il  signifie,  je  me  tiens  pour  battu  sur  tout  le  reste.  Pour 
vous  assurer  que  vous  avez  fait  de  l'esprit  en  pure  perte,  voyez  l'erratum, 
5^  VOL.  2 
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re  jf^ 
re  ^ 
mi 
ml 
mi 
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re  Jf 
mi  \^ 
mi  [, 
mi  ^ 


—  m,i  ^ 
-fa\ 
-fa 

mi^  —  fa. 

fa.       —  fa^ 

fa      —  sol  [y 

fa^  —sol\, 

faj/î—  sot  "^ 

sol      —  solj^ 

sol      —  la  \^ 

sol  Jf  —  la  \^ 

sol  j^  —  /a  t| 

la       —  ta  ^ 

la       —  si  ^ 

/a  #  —  5J  ^ 

ta  ^  —  si  i\ 

si      — ■  si  ji 

SI      —  ut  )^ 

si      —  ut  ^ 

si  J(  —  ut 
Eh  bien!  Monsieur,  tous  ces  intervalles,  dont  Tusage 
est  indispensable  pour  jouer  ou  pour  chanter  parfaitement 
iuste ,  sont  exécutables  sur  la  harpe  à  double  mouvement, 
et  y  sont  rendus  sensibles  à  Toreille,  Ne  suffirait-il  pas,  je 
le  demande  à  tout  musicien  dépourvu  de  prévention  ,  de 
cette  faculté  pour  prouver  sa  supériorité  sur  la  harpe  à  un 
seul  accrochement  ?  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ses  avan- 
ta°^es  soient  bornés  à  cela,  comme  vous  le  verrez  par  la 

suite. 

Je  n'aurais  jamais  fini,  si  je  voulais  vous  suivre   dans 

tous' les  argumens  avec  lesquels  vous  prétendez  démontrer 

que  la  modulation  est  plus  bornée  avec  vingt-neuf  iiiler- 

aritesjie  secondes  qu'avec  douze.  En  me  demandant  com- 

-^ '^"^-^''?rai  pour  passer  d'un  ton  dans  un  autre,  pour 


27 
28 

29 


Il 
accompagner  tel  oo  tel  intervalle,  vous  voulez  m' obliger  à 
faire  un  traité  de  modulation  et  d'harmonie  appliqué  à  la 
harpe,  et  converlir  ma  réponse  en  un  gros  volume.  Per- 
mettez que  je  vous  rappelle  à  des  élémens  plus  simples  de 
discussion  ,  et  que  je  vous  présente  des  faits  dont  l'exacti- 
tude soit  évidente  pour  tout  le  monde. 

Lorsque  la  harpe  à  un  seul  accrochement  est  accordée 
dans  un  ton  quelconque,  mi  (7,  par  exemple,  puisque  c'est 
celui-là  qu'on  choisit  ordinairement,  quel  effet  peut-elle 
produire  au  moyen  de  ses  pédales  ?  C'est  celui  d'élever  les 
sons,  et  de  convertir  les  notes  bémolisées  en  notes  natu- 
relles (pour  me  servir  de  l'expression  reçue) ,  et  les  notes 
naturelles  en  notes  diésées.  Monter  est  tout  ce  qu'elle  peut 
faire  ;  descendre  lui  est  interdit.  De  quelque  manière  que 
vous  l'accordiez,  vous  ne  pourrez  lui  donner  un  bémol  de 
plus  sans  qu'il  en  résulte  un  dièse  de  moins,  ou  augmenter 
le  nombre  des  dièses  sans  que  celui  des  bémols  diminue. 
Je  suppose  que  vous  choisissiez  le  ton  à^ut  b  pour  accorder 
votre  harpe,  vous  aurez  sept  dièses  à  votre  disposition, 
mais  pas  un  bémol. 

Maintenant,  je  vais  vous  faire  la  même  question  à  l'é- 
gard de  la  harpe  à  double  mouvement.  Quel  effet  peut-elle 
produire  au  moj^en  de  ses  pédales  ?  le  voici.  Etant  accor- 
dée dans  le  ton  à'ut  \^ ,  toutes  ses  notes  sont  bémolisées. 
Au  premier  accrochement  de  ses  sept  pédales,  elle  se 
trouve  en  ut  fcj  majeur,  et  dès  lors  elle  a  deux  facultés;  la 
première  est  de  pouvoir  élever  chacune  de  ses  notes  d'un 
demi-ton  pour  en  faire  des  dièses  ;  la  seconde ,  de  les  des- 
cendre d'autant  pour  en  faire  des  bémols.  Le  premier  ac- 
crochement n'est,  si  l'on  veut,  que  préparatoire;  mais, 
dès  qu'il  est  fait,  tous  les  chemins  sont  ouverts.  En  un 
mot,  la  harpe  à  double  mouvement  peut  monter  et  des- 
cendre; la  vôtre  ne  peut  que  monter.  En  vain  appelierez- 
vous  tous  les  paradoxes  possibles  pour  vous  tirer  de  cette 
difficulté;  c'est  un  cercle  sans  issue  dont  vous  ne  pouvez 
sortir. 

Vous  feignez  de  croire  qu'on  n'accorde  la  harpe  en  ut  \^ 
majeur  que  pour  jouer  dans  ce  ton  ou  d£Uis  les  autres  tons 
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bémols  voisins,  et  vous  triomphez  cii  disant  que  ces  loi\9 
sont  inusités;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que,  sf 
vous  vous  êtes  trompé  à  ce  point  sur  le  but  de  l'accord  de 
la  harpe,  vous  ne  l'avez  point  compris.  La  harpe  est  ac- 
cordée ainsi,  non  pour  jouer  communément  dans  des  tons 
inusités  comme  tons  principaux  ,  mais  pour  pouvoir  y 
passer  dans  des  modulations  incidentes,  comme  cela  se 
pratique  communément  dans  la  musique  moderne,  et 
aussi  pour  rendre  disponibles  des  notes  bémoles  isolées 
dont  on  peut  avoir  besoin,  soit  dans  des  altérations  d'har- 
monie ,  soit  dans  des  appoglatures. 

J'ai  dit  dans  la  Revue  musicale  (t.  II,  p.  34^)  q"6  la  harpe 
de  M.  Erard  fournit  les  moyens  défaire  les  appoglatures,  soit 
des  notes  naturelles  contre  les  notes  bémoles,  soit  des 
notes  dièses  contre  les  naturelles.  A  cela  vous  me  répondez 
que  le  mécanisme  élève  toutes  les  notes  d'une  même  dé- 
nomination quand  on  ne  veut  en  élever  qu'une  seule.  Je 
vous  remercie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  m'apprendre 
que  cela  se  pratique  ainsi  dans  votre  harpe  ;  je  vous  avoue 
cependant  que  j'avais  quelque  idée  de  ces  choses.  Mais 
c'est  encore  un  avantage  incontestable  de  la  harpe  à  dou- 
ble mouvement  de  n'être  pas  réduite  à  ces  tristes  condi- 
tions. Je  suppose  qu'on  ait  à  exécuter  le  passage  suivant. 


tï'  ,  b 


^fc 


■F — j»-^-T?      e— ^ 
) — *i(  —  I — ^L—Z 


Z3. 


-»- 


-»- 


-f=f 


-(&- 
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Sur  voîre  harpe  il  faudrait  y  renoncer;  car  ayant  la  \^ 
dans  la  basse ,  vous  ne  pourriez  l'avoir  naturel  à  la  main 
droite.  Vut  [>  ne  serait  pas  plus  exécutable,  parce  que  .^ 
n'ayant  d'autre  moyen  de  le  faire  qu'en  employant  le  si  tj  * 
vous  ne  pourriez  vous  servir  de  cette  note,  attendu  que 
vous  auriez  besoin  du  si  [^  à  la  basse.  Mais,  avec  la  harpe 
à  double  inouvf  meut ,  vous  vous  servirez  du  sol  Jf  pour  le 
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la  \^  de  la  basse,   et  la  pédale  du  la  vous  donner  a  le   '^  ''1>,  ; 
enfin  vous  aurez  ^i  [^  dans  la  basse,  et  la  pédale  d'w?  vous 
donnera  ut  j;. 

Des  passages  semblables  se  trouvent  à  chaque  instant 
dans  la  musique  moderne,  et  particulièrement  dans  celle 
de  Rossini.  Avec  votre  harpe  ordinaire  vous  ne  pouvez 
les  exécuter,  ni  accompagner  un  air,  sans  être  obligé  de 
dénaturer  les  traits  et  l'harmonie.  Vous  voyez  donc,  Mon- 
sieur, que  je  n'ai  pas  eu  tort  de  dire,  dans  mon  article  sur 
la  harpe  de  M.  Erard,  que  la  musique  destinée  à  l'ancienne 
harpe  est  bornée^  étroite ,  et  en  quelque  sorte  hors  du  domaine 
de  l'art  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ceux  qui  font  cette  mu- 
sique ou  qui  s'en  contentent  ne  soient  libres  de  conserver 
l'instrument  pour  lequel  elle  est  écrite  ;  mais  vous  avez 
tort  dédire*  que  je  range  ^  d'un  seul  coup  ^  tous  ceux  qui 
jouent  de  la  harpe  ou  qui  composent  pour  cet  instrument  hors  du 
domaine  de  l'art  ;  ceux  que  je  range  dans  celte  classe  sont 
en  petit  nombre ,  comme  vous  le  verrez  plus  tard. 

Je  viens  à  ce  qui  concerne  la  partie  technique  du  mé- 
canisme,  où  vous  n'êtes  pas  plus  heureux 

Selon  vous,  le  premier  accrochement  ne  donne  que  de 
mauvais  sons,  parce  que  la  fourchette  n'est  pas  fixée  avec 
assez  de  solidité,  a  Pour  en  avoir  la  preuve,  dites-vous^, 
«  il  suffit  de  démonter  les  cordes  de  l'instrument,  et  de 
«  mettre  toutes  les  pédales  au  premier  accrochement. 
«  Qu'on  porte  ensuite  la  main  successivement  sur  les  pre- 
«  mières  fourchettes  en  cherchant  à  les  ébranler,  on  les 
«  trouvera  en  grande  partie  susceptibles  de  se  prêter  à  de 
«  petits  mouvemens  de  va-et-vient  Ces  petits  mouvemens 
«  prouveront  évidemment  le  manque  de  fixité  des  pre- 
«  mières  fourchettes ,  et  dès  lors  les  cordes  pincées  par 
«  elles  ne  doivent  donner  que  des  sons  ternes  ou  sourds, 
«  en  raison  du  plus  ou  moins  de  jeu  que  le  facteur  aura 
«  dû  laisser  aux  articulations  des  pièces  mécaniques,  pour 
«  qu'elles  agissent  aisément  et  sans  frottement.  » 
Voilà  qui  est  bien  positif  :  à  vous  entendre,  on  croirait 

(i)  Réfutation,  etc.  y  p.  21. 
(2)  Jdem  ,  p.  29. 


que  vous  avez  étudié  à  fond  le  mécanisme  de  la  harpe  à 
double  mouvement,  et  que  ce  que  vous  dites  est  le  résul- 
tat d'expériences  souvent  réitérées.  Eh  bien!  Monsieur, 
quoique  vous  ayez  affirmé,  avec  votre  assurance  ordinaire, 
que  je  n'ai  point  vu  la  harpe  dont  j'ai  fait  l'éloge,  j^e  vous 
déclare  que  j'ai  démonté  les  cordes  de  plusieurs  notes, 
que  j'ai  introduit  un  levier  de  fer  de  six  pouces  dans  la 
fourchette  supérieure  de  l'une  d'elles,  après  avoir  fait  le 
premier  accrochemenî  ;  j'ai  appuyé  avec  toute  la  force  du 
levier  sur  le  point  d'appui  de  l'accrochement,  et,  au  lieu 
de  rébranler,  j'ai  forcé  l'un  des  boutons  de  la  fourchette. 
Je  les  aurais  brisés  tous  deux  plutôt  que  de  causer  le 
moindre  ébranlement  au  mécanisme.  C'est  une  expérience 
que  chacun  peut  répéter  comme  moi;  je  prends  l'engage- 
ment de  payer  les  frais  de  réparation  des  pièces  qu'on  par- 
viendra à  briser  sous  mes  yeux  dans  l'accrochement.  Mais 
il  ne  suffit  pas  des  faits;  appelons  la  théorie  à  notre  secours. 
Jetez  les  yeux.  Monsieur,  sur  la  planche  première  que 
je  joins  à  celte  lettre.  La  figure  i  vous  représente  les  dis- 
ques des  fourchettes  dans  leur  état  de  relâchement.  Les 
points  b,  a,  représentent  la  fourchette  du  premier  accro- 
chement;  ceux  c,  d,  nous  offrent  celle  du  second  accro- 
chement.  L'équerre  formée  par  la  pièce  h  et  la  lame  e  est 
destinée  à  porter,  par  un  mouvement  d'arc  de  cercle,  la 
lame  g ,  f,  hors  de  sa  ligne  pour  la  placer  en  arc-boutant 
sur  le  point  d'appui  du  premier  accrochement ,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  figure  2.  Aussitôt  que  le  mou- 
vement s'est  opéré  pour  ce  premier  accrochement ,  la 
pièce  h  ne  forme  plus  qu'une  ligne  droite  avec  la  lame  g,  f, 
et  cette  lame,  appuyée  d'une  part  sur  le  pivot  de  la  pièce  A, 
et  de  l'autre  sur  la  tangente  du  disque  supérieur  (  voyez 
fig.  2),  se  trouve  prise  comme  dans  un  étau,  et  forme  l'une 
des  plus  grandes  résistances  qu'on  puisse  obtenir  eu  mé- 
canique. Cette  résistance  est  telle  qu'elle  devient  absolu- 
ment indépendante  de  toute  pression  sur  la  pédale,  et  que 
vous  pouiriez  démonter  toutes  les  pièces  inférieures  sans 
que  l'accrochement  fût  ébranlé.  Aussi  le  second  accroche- 
ment s'opère-t-il  d'une  manière  tout-à-fait  indépendante 
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dw  preniier  (  voyez  fig .  3  )  ;  car  ce  n'est  plus  que  le  mou- 
vement de  la  lame  e  qui  conduit  le  disque  inférieur  au 
point  d'accrochement ,  en  pivotant  sur  le  point  g^  mais 
sans  altérer  ou  ébranler  ïa  ligne  h,  g,f. 

Dans  le  second  accrochement,  la  pression  du  pied  sur 
la  pédale  a  plus  d'action  que  dans  le  premier;  mais  celle 
pression  est  suffisante  pour  donner  la  solidité  convenable 
à  la  corde.  Toutes  choses  considérées,  on  conçoit  que  le 
premier  accrochement  a  une  fermeté,  une  solidité  indé- 
pendante, supérieure  à  celle  du  second;  il  est  donc  évident 
que  vous  vous  êtes  trompé  complètement  lorsque   vous 
avez  dit  le  contraire  (pag.  28  et  29  ),  et  que  vous  avez  cri- 
tiqué ce  premier  accrochement  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  mécanique,  non-seulement  sous  le  rapport  de  son  in- 
vention ,  mais  sous  celui  de  la  solidité.  Au  reste,  toutes  les 
personnes  qui  ont  fait  l'acquisition  de  cesinstrumenss*ac- 
cordent  à  leur  donner  des  éloges  à  cet  égard;  j'en  connais 
un   qui  a  été  construit  à  Londres  dans  les  ateliers  de 
M.  Erard,  et  qui  n'a  pas  souffert  le  plus  petit  dérangement 
depuis  quatorze  ans,  quoiqu'il  ait  été  joué  presque  con- 
stamment. 

Vous  n'êtes  pas  plus  heureux.  Monsieur,  lorsque  vous 
dites  (pag.  4o  )  •  «  Les  pédales  ,  par  le  système  da  double 
«emploi  qu'on  doit  en  faire,  ont  l'inconvénient  1°  de 
«  ne  donner  au  point  d'appui  nécessaire,  pour  assurer  les 
«pieds  de  l'exécutant,  que  lorsque  les  pédales  sont  au 
«  deuxième  accrochement;  2°  de  mettre  souvent  l'exécu- 
«  tant  dans  l'impossibilité  de  savoir  si  une  ou  plusieurs  pé- 
«  dales  sont  à  leur  repos  ou  à  leur  premier  accrochemeuL 
«  Outre  que  les  pédales  sont  beaucoup  trop  élevées  au- 
«  dessus  du  sol  pour  ne  pas  gêner  celui  qui  veut  s'en  servir, 
«  par  un  vice  de  l'espèce  de  ressort  employé  pour  les  rap- 
«peler  soit  du  deuxième  au  premier  accrochement,  soit 
«de  celui-ci  à  leur  repos,  il  arrive  qu'il  faut  toujours 
«  prendre  de  grandes  précautions  pour  qu'une  pédale  ne 
«reste  pas  accrochée,  quand  on  a  voulu  la  laisser  re- 
«monter  spontanément,  ne  l'ayant  abaissée  que  poui  le 
«  temps  d'une  petite  valeur  de  note.  » 
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Exainijions  d'abord  cette  élévation  au-dessus  du  sol  que 
vous  signalez  comme  si  pernicieuse.  Celte  élévation  to- 
tale, depuis  le  sol  jusqu'au  point  le  plus  élevé  de  la  pédale 
décrochée ,  est  de  cinq  pouces  ;  le  mouvement  de  chaque 
accrochement  est  de  vingt  lignes,  et  l'enfoncement  total, 
depuis  le  relâchement  de  la  pédale  jusqu'au  second  accro- 
chement est  de  trois  pouces  quatre  lignes.  J'ai  comparé  ces 
proportions  avec  une  ancienne  harpe  à  crochets  de  Nader- 
raan,  et  j'ai  trouvé:  i°  élévation  de  l'extrémité  de  la  pé- 
dale au-dessus  du  sol ,  ciw^  /?oac^.s;  2°  mouvement  pouj 
accrocher  la  pédale,  trois  pouces  trois  lignes.  Après  ce  que 
vous  avez  dit,  cette  comparaison  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

Ces  pédales,  objets  de  votre  censure,  sont  peut-être  ce 
qui  fait  le   plus  d'honneur  à  M.  Erard.   Dans  l'ancienne 
harpe  de  M.  votre  père,   l'élévation  de  la  pédale  résulte 
d'un  défaut  de  proportion  dans  le  levier  qui  est  trop  court 
(voyez  planche  2,  fîg.  1.)  ;  cette  pédale  a  en  outre  le  dé- 
savantage de  plusieurs  articulations  mal  combinées,  et 
celui  d'être  soumise  à  des  frottemens  inutiles.  M.  Erard 
Ta  débarrassée  de  tout  cet  attirail  en  la  faisant  d'une  seule 
pièce,  et  en  l'attachant  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  à 
son  extrémité  intérieure  par  une  vis  qui  lui  permet  de  faire 
librement  tousses  mouvemens  horizontaux  (voyez planche 
2,  fig.  5  .  On  doit  aussi  beaucoup  d'éloges,  non  à  l^ espèce  de 
ressort,  comme  vous  l'appelez,  mais  au  ressort  véritable 
qui  guide  son  mouvement  avec  douceur,  et  qui  la  main- 
tient à  l'état   d'accrochement.    La   manière  de  placer  ce 
ressort  est  si  simple  et  si  facile  que  la  personne  la  plus 
inexpérimentée  peut,  sans  avoir  besoin  de  démonter  la 
cuvette,  sans  outil,  sans  aucun  secours,  remplacer  celui 
qui  se  serait  cassé,  par  un  neuf.  Cette  pédale  est  le  per- 
fectionnement le  plus  complet  de  celle  de  la  harpe  simple 
que  M.  Erard  avait  précédemment  imaginée  (voyez  plan- 
che 2,  fig.  2)0 

Eu  terminant  la  série  de  vos  objections  contre  la  harpe 

à  double  mouvement  vous  m'adressez  le  conseil  suivant: 

;<  Je  vous  engage,  Monsieur,,  à  étudier  l'instrument  dont 
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ail  s'agit  plus  attenlivement  que  vous  ne  paraissez  l'avoir 
«fait,  et  je  vous  assure  que  vous  trouverez  pour  dernier 
«résultat  d'un  examen  approfondi,  que  cette  machine, 
«construite  d'après  la  harpe  et  le  piano  ,  a  les  imperfec- 
a  tions  de  ces  deux  instrumens,  sans  en  avoir  les  avantages.  » 
Je  serais  bien  plus  en  droit  de  vous  dire  :  je  vous  engage. 
Monsieur,  à  étudier  l'instrument  dont  il  s'agit  plus  atten- 
tivement que  vous  ne  paraissez  l'avoir  fait,  et  je  vous  as- 
sure que  vous  trouverez,  pour  dernier  résultat  d'un  examen 
approfondi,  qu'il  réunit  les  avantages  de  la  harpe  simple 
et  du  piano,  sans  en  avoir  les  imperfections*. 

Vous  vous  êtes  servi  d'un  moyen  assez  adroit  pour  dé- 
crier la  harpe  à  double  mouvement,  c'est  de  le  présenter 
comme  un  instrument  tombé  dans  le  discrédit ,  et  à  peu 
près  abandonné.  Ignorez-vous  donc  qu'il  est  sorti  des 
seuls  ateliers  de  M.  Erard  près  de  trois  mille  cinq  cents  àe 
ces  harpes  ;  que  l'on  n'en  joue  point  d'autre  dans  toute 
l'Angleterre,  et  qu'à  l'exception  de  MM.  Naderman,  les 
premiers  artistes  français  et  autres  l'ont  adoptée  exclu- 
sivement ?  Je  pense  qu'il  suffit  de  citer  parmi  ceux-ci 
MM.  Bochsa,  Dizi ,  Labarre,  Casimir  Becker,  Prumîer, 
Gatayes  fils  ,  Jacquemin  ,  M""  Bertrand ,  Désargues  , 
M"""  Bertini^  etc.  ,  etc.  ,  etc.  Vous  assurez.  Monsieur  ^  , 
que  vous  avez  fait  des  efforts  inutiles  pour  vous  en  servir  ! 
Il  est  sans  doute  fâcheux  qu'un  professeurà  l'Ecole  royale 
de  musique  ,  im  harpiste  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  Roi,  n'ait  pu  s'accoutumer  aux  perfectionnemens  faits 
à  son  instrument  ;  mais  quoiqu'il  en  ait  coûté  à  votre 
amour-propre  ,  cela  ne  suffit  pas  pour  le  condamner  sans 
retour.  «  Je  vois ,  dites-vous  ,  l'espèce  de  machine  que 
«  vous  présentez  pour  remplacer  notre  harpe  comme 
«étant  plutôt  un  métier  mécanique  qu'un  instrument  de 
«musique.  Je  crois  qu'effectivement  vous  feriez  plutôt  des 
«hommes  de  peine  que  des  artistes  de  tous  ceux  qui  vou- 

(i)  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  ne  prétends  point  comparer 
la  harpe  au  piano  comme  instrument  d'effet  et  d'accompagnement;  sous 
ces  rapports ,  le  dernier  a  sur  l'autre  un  avantage  incontestable. 

(2)  Réfutation^  p.  2. 
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«ciraient  s*y  adonner.»  — Voyez  MM.  Dîzi,  Labarre,  Casi- 
mir Becker,  etc.  ,    etc. —  «  Car  il  n'est  pas  douteux  que 
«sur  cette  harpe,  au  lieu  de  pouvoir  pénétrer  son  au- 
«ditoire  du  sentiment  qu'il  éprouvera  lui-même,  l'exécu- 
f  tant  sera  constamment  obligé  de  porter  à  ses  pieds  toute 
«son  attention  pour  ne  pas  risquer  de  suspendre  son  exé-^ 
ucution,  après  s'être  trompé  dansTaccrochement  des  pé- 
«dates.  » — Ecoutez  MM.  Labarre,  Casimir  Becker,  Di- 
zi ,  etc.  5  etc. —  «  Selon  moi^   Monsieur  ,  le  grand  mérite 
«  d'un  harpiste  se  trouvera  toujours  plutôt  dans  les  diffi- 
€  cultes  vaincues,  sous  le  rapport  du  son  et  d'un  jeu  net, 
«bien  gradué,  que  dans  l'exécution  des  traits  confus, 
«composés  de  notes  mal  assorties  relativement  au  timbre 
«  des  sons,  ou  de  modulations  auxquelles  l'instrument  ne 
«se  prête  que  difficilement.»  —  MM.  Casimir  Becker, 
Dizi  et  Labarre  ont  vaincu  les  difficultés  sous   le  rapport 
du  son  et  d'un  jeu  net,   bien  gradué;  leurs  traits  ne  sont 
point  confus ,  et  leurs  notes  sont  bien  assorties  relative- 
ment au  timbre  des  sons  et  aux  modulations. 

Vous  apportez  une  singulière  preuve  que  tout  ce  qu'on 
fait  sur  la  harpe  à  double  mouvement  peut  s'exécute  rsur 
la  harpe  simple;  c'est  de  citer  l'avertissement  qu'on  a  mis 
au  bas  du  catalogue  des  OEuvres  de  Bochsa  ,  où  l'on  pré- 
vient qu'on  a  arrangé  pour  les  harpes  ordinaires  les  traits 
qu'il  a  écrits  pour  celle  à  double  mouvement. C'est  comme 
si  l'on  disait  que  les  pianos  à  cinq  octaves  présentent  les 
mêmes  ressources  que  ceux  à  six  octaves  et  demie  ,  parc& 
qvCon  a  arrangé  les  traits  destinés  à  ces  grands  pianos  pour 
les  petits.  Je  vous  crois  trop  bon  musicien  ,  Monsieur  , 
pour  ignorer  q a' arranger  tu  musique  est  synonyme  de 
déranger» 

Je  termine  par  une  observation  sur  un  passage  de  votre 

lettre  où  vous  dites  :  «  Voilà  donc,    d'un  seul  coup,  tous 

«ceux  qui  jouent  de  la  harpe  ,  ou  qui  composent  pour  cet 

«instrument  ,  mis,  par  votre  omnipotence  ,  hors  du  do- 

«maine  de  Fart  où  la  Revue  dicte  ses  lois.  » 

Monsieur  ,  la  Revue  ne  dicte  point  de  lois  dans  la  mu- 
sique ;  elle  se  borne  à  proclamer  celles  que  l'expérience, 
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le  goût  et  le  génie  ont  établies ,  à  rappeler  les  saines  doc- 
trines ,  à  ranimer  le  zèle  des  artistes ,  et  à  exciter  l'amour 
de  l'art  parmi  les  amateurs.  Quelquefois  aussi  elle  se  mo- 
que de  la  médiocrité  intrigante^  de  l'ignorance  présomp- 
tueuse et  des  prétentions  ridicules. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,    Monsieur  , 

Votre  très  humble  serviteur. 

FÉTIS. 


^y^-^'^-X/^'X  ^.r^.^^^ 


CORRESPONDANCE. 


Paris,  ce  28  janvier  1828. 


Monsieur , 


J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  insérer  la  réclama- 
tion suivante  dans  votre  prochain  numéro;  elle  intéresse 
tous  les  auteurs  qui  travaillent  ou  qui  se  destinent  à  travail- 
ler pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Coraique. 

Le  g  avril  1 8 1 7,  un  opéra  en  5  actes  de  M.  Vial.  ayant  pour 
titre  les  Rencontres,  fut  reçu  par  le  comité  de  lecture  de  ce 
théâtre.  Il  me  fut  confié  pour  en  faire  la  musique  en  société 
avec  M.  Le  iVIieie  de  Corvey. 

Les  rôles  de  cette  pièce  furent  copiés  par  ordre  du  co- 
mité ,  et  devaient  être  mis  à  l'étude,  lorsque  MM.  les  so- 
ciétaires prièrent  les  auteurs  de  la  musique  de  retarder  la 
mise  en  scène  de  leur  ouvrage  pour  laisser  passer  le  Négo- 
ciant d'Hambourg j>  de  M.  Vial ,  musique  de  M.  Kreutzer; 
les  auteurs  y  consentirent  pour  obliger  la  comédie  et  leur 
collègue  Vial ,  mais  l'ouvrage  resta  là. 

Lors  de  l'avènement  de  M.  de  Pixérécourt  à  la  direction, 
on  demanda  une  nouvelle  lecture  de  tous  les  ouvrages  re- 
çus, les  auteurs  (/^5  Rencontres,  malgré  leurs  droits  acquis  par 
la  copie  de  leurs  rôles  ,  y  consentirent ,  et  leur  ouvrage  fut 
reçu  de  nouveau  ,  mais  resta  encore  deux  ans  dans  les  car-, 
tons  de  Feydeau.  Enfin  ,  d'après  les  demandes  réitérées 
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des  auteurs  de  la  musique ,  on  fit  une  nouvelle  lecture 
en  comité,  et  la  pièce  parut  un  peu  longue.  On   invita 
M.  Vial  à  faire  quelques  coupures  ;  lassé  de  toutes  ces  dis- 
cussions, il  laissa  son  manuscrit  à  M.  de  Pixérécourt,  en 
l'autorisant  à  y  faire  faire  tous  les  changemens  qu'il  juge- 
rait convenable.  M.  de  Pixérécourt  confia  le  manuscrit  à 
M.  de  Mélesville,  qui  changea  le  lieu  de  la  scène,  et,  par 
le  moyen  de  plusieurs  coupures ,  fît  un  ouvrage  qui  réu- 
nit les  suffrages  des  auteurs  et  de  M .  de  Pixérécourt.  Alors  la 
mise  en  scène  fut  décidée,  les  rôles  de  poème  et  de  musique 
furent  copiés  de  nouveau,  et  l'ouvrage  allait  enfin  entrer 
en  répétition,  lorsijue  M.  de  Pixérécourt  fut  remplacé  par 
M.  Bernard.  Sur  ces  entrefaites  ,  M.  le  duc  d'Aumont  ré- 
clama de  nouvelles  faveurs  aux  auteurs  qui  s'empressèrent 
de  les  accorder  ,  mais  sous  la  contlilion  formelle  qu'à  dater 
du  1*"^  février  1828,  on  mettrait  en  répétition  le  premier 
ouvrage  de  droit,  qui  est  celui  dj5  Rencontres.  On  ne  peut 
donc  s'y  refuser  ,  sans  manquer  à  des  engagemens  sacrés  : 
ce  que  les  auteurs  ne  peuvent  croire.  Il  y  aura  le  9  avril 
prochain  ONZE  ANS  que  l'ouvrage  est  reçu  ;  et  ce  serait 
la  troisième  fois  qu'on  reculerait  leur  tour  de  droit.   Nous 
comptons  trop  sur  la  justice  de  MM.  les  sociétaires  pour 
croire  qu'ils  puissent  avoir  une  pareille  idée. 
Agréez ,  etc. 

Lech-  CATRUFO. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE   ROYAL   ITALIEN. 

La  Geneeentoi-1. —  M^^^  Sontag,  Levassedb. 


La  musique  dramatique  italienne  se  divisait  autrefois 
en  deux  genres  très  distincts  ;  le  bouflfe  et  le  sérieux.  Pai- 
siello  me  paraît  être  le  premier  qui  y  ait  ajouté  celui  du 
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«lemi-caractère,  dont  Nina  est  le  plus  parfait  modèle.  Ci^ 
ïiiarosa  traita  aussi  ce  genre  avec  succès,  mais  en  y  mêlant 
toujours  quelque  chose  de  cette  verve  bouffonne  que  la 
nature  lui  avait  donnée  comme  caractère  principal  de  son 
talent.  //  Matrimonio  segreto  est  un  heureux  mélange  du 
demî-caractère  le  plus  élégant  et  du  bouffe  le  plus  co- 
mique- Dans  l'école  intermédiaire  entre  celle  des  deux 
grands  maîtres  que  je  viens  de  citer  et  l'époque  de  Rossini, 
le  demi-caractère  a  dominé  et  le  bouffe  s'est  affaibli.  Les 
ouvrages  de  MM.  Mayr  et  Paer,  en  introduisant  dans  la 
musique  italienne  l'harmonie  et  l'instrumentation  alle- 
mandes, modifièrent  sa  physionomie  ,  et  préparèrent  la 
révolution  dont  nous  avons  été  témoins.  Ce  goût  de  ter- 
roir, cette  gaîté  folle,  qui  appartiennent  à  l'Italie,  et  qui 
distinguent  éminemment  son  ancienne  musique  comique, 
avaient  fait  place  à  des  formes  douces,  gracieuses,  ou  re- 
cherchées. 

Rossini ,  tout  en  profitant  des  acquisitions  que  la  mu- 
sique italienne  avait  faites  sous  le  rapport  de  l'harmonie^ 
y  introduisit  la  puissance  du  rhythme  et  la  hardiesse  des 
modulations,  plus  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
L'opéra  sérieux  lui  est  surtout  redevable  ;  car,  bien  qu'on 
trouve  des  morceaux  du  premier  ordre  dans  les  anciens 
ouvrages  de  ce  genre,  on  doit  convenir  qu'il  était  difficile 
d'en  entendre  un  entier  sans  éprouver  un  ennui  mortel. 
C'est  de  lui  que  date  l'intérêt  soutenu  d'un  bout  à  l'autre 
dans  les  sujets  sérieux.  Otello ,  Tancredi,  Semiramidej,  ont 
fait  oublier  pour  toujours  les  Horaces^  Pirro,  et  tout  le  ba- 
gage sérieux  de  la  vieille  école.  Mais ,  comme  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  le  faire  remarquer,  le  bouffe  véritable  n'est 
point  son  genre.  Sa  gaîté  est  plutôt  épigrammatique 
qu'entraînante;  on  y  trouve  de  l'esprit,  du  trait,  un  cer- 
tain air  goguenard,  le  caractère  de  l'auteur,  en  un  mot; 
mais  point  de  folie,  point  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut 
être  exprimé  que  par  un  seul  mot,  le  bouffe.  La  musique 
de  VltcdlancL  In  Algeri  nie  paraît  être  le  seul  de  ses  ouvrages 
où  l'on  trouve  des  traces  de  ce  qu'on  désigne  par  ce  mot. 
Lorsque  Rossini  veut  avoir  do  l'entraînement  comique  ,  il 
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a  recours  à  la  force  du  rhythme  précipité  ;  une  valse  le 
tire  d'affaire.  En  homme  d'esprit,  il  a  calculé  que,  lors- 
qu'on n'a  pas  le  temps  de  réfléchir,  on  n'a  pas  celui  de 
s'ennuyer. 

Les  formes  musicales  du  Barbiere  et  de  la  Cenerentola 
sont  plus  appropriées  à  nos  mœurs  et  à  l'esprit  de  notre 
époque  que  les  compositions  du  siècle  dernier;  de  là  leur 
prodigieux  succès.  Celui  du  premier  a  été  plus  éclatant 
en  France;  mais  la  préférence  qu'on  lui  a  accordée  est 
peut-être  TefiTet  de  quelques  circonstances  indépendantes 
du  mérite  de  la  musique,  plutôt  que  celui  d'une  supério- 
rité marquée  sur  l'autre.  Si  la  représentation  de  la  Cene- 
rentola avait  précédé  celle  du  Barbiere,  et  si  M""^  Mombelli, 
aidée  de  Rubini,  de  Zucchelli,  et  de  Galli  plus  jeune,  nous 
l'avait  fait  entendre  d'abord,  il  est  vraisemblable  que 
cette  pièce  aurait  joui  de  la  même  faveur  auprès  du  pu- 
blic ;  mais  une  cantatrice  qui  déplaisait  par  son  exté- 
rieur (M""^  Bonini),  quoiqu'elle  ne  fût  pas  dépourvue  de 
talent ,  un  Dandlnl  qui  n'avait  plus  de  voix  (  Pellegrini)  , 
et  un  Ramlro  peu  remarquable  compromirent  son  succès 
dans  l'origine  ,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  du  temps,  et  lorsque 
l'ouvrage  fut  mieux  monté  ,  qu'il  regagna  dans  le  public 
l'estime  qui  lui  est  due  à  tant  de  titres. 

Il  y  a  plus  de  charme,  plus  d'entraînement  dans  quel- 
ques morceaux  du  Barbiere^  et  particulièrement  dans  les 
airs,  que  dans  ceux  de  la  Cenerentola  ;  mais  le  quintetto 
Signor,  una  parola,  le  finale  du  premier  acte  ,  et  surtout 
Zlttoy  ZittOj,  et  l'ensemble  si  bien  conçu  de  Una  Dama,,  le 
duo  UnSegreto  d' importanzaf  et  l'admirable  sestetto,  Quest'è 
un  nodo  inviluppato ,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  musique ,  et  passeront  à  la 
postérité. 

On  n'a  commencé  à  comprendre  le  mérite  réel  de  cet 
ouvrage  à  Paris  que  lorsque  M"^  Mombelli  joua  le  rôle  de 
Cenerentola.  Quoiqu'elle  eût  montré  du  talent  dans  d'au- 
tres opéras ,  ce  fut  dans  celui-là  qu'elle  se  plaça  au  rang 
qu'elle  avait  toujours  occupé  en  Italie ,  c'est-à-dire  au 
premier.  On  se  rappellera  long-temps  l'effet  qu'elle  pro- 
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dirisait  dans  cet  ouvrage .  particulièrement  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble  ,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  la 
comparer  aux  cantatrices  qui  aborderont  le  rôle  de  Cène- 
rentoLu, 

M"*  Sontag,  malgré  sa  réputation  ,  ou  peut-être  à  cause 
de  sa  réputation ,  n'a  pu  se  soustraire  à  cette  comparai- 
son :  il  faut  bien  l'avouer,  elle  ne  lui  a  pas  été  favorable. 
Elle  était  mal  disposée  et  paraissait  souffrante.  D'ailleurs, 
sa  voix  douce  et  moelleuse  a  moins  d'occasions  d'étaler 
ses  avantages  dans  ce  rôle  que  dans  ceux  qu'elle  a  chan- 
tés jusqu'à  présent,  parce  que  les  morceaux  d'ensemble 
en  sont  la  partie  brillante,  et  parce  que  le  rôle,  écrit  d'o- 
rigine pour  une  voix  de  contralto ,  ne  se  prêle  que  diffici- 
lement aux  transpositions  qu'on  lui  fait  subir  en  l'arran- 
geant pour  un  soprano.  Ce  n'est  pas  que  M""^  Mombelli  eût 
une  voix  àe  contralto ^  mais  la  vsienne  avait  de  l'éclat,  du  ^ 
mordant,  et  sa  verve  y  ajoutait  une  grande  énergie.  La 
manière  de  M"^  Sontag  est  surtout  légère  et  gracieuse. 
Dans  les  ensembles  elle  se  laisse  dominer,  dès  lors  plus 
d'effet.  Elle  n'a  repris  ses  avantages   dans  la  Cenerentola 
qu'au  fameux  air  de  la  dernière  scène;  là  elle  se  trouvait 
dans  son  domaine;  aussi  a-t-elle  ranimé  le  public,  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  avare  d'applaudissemens. 

L'entreprise  de  chanter  un  rôle  bouffe  était  périlleuse 
pour  Levasseur  ;  le  talent  de  chanteur  ne  suffit  pas  pour 
rendre  avec  tout  l'effet  possible  le  duo  un  Segr-eto  d'impor- 
tanza.  On  ne  trouve  que  chez  les  Italiens  l'abandon  ,  la 
facilité,  les  grimaces  comiques  et  la  verve  qu'il  faut  pour 
uii  pareil  morceau.  Galli  et  Zucchelli  y  étaient  excellens. 
Levasseur  s'en  est  tiré  avec  honneur,  quoique  un  peu  froi- 
dement. Le  fini  de  son  chant  dans  le  sextuor  Quesfè  un 
nodo  lui  a  valu  les  applaudissemens  unanimes  des  specta- 
teurs. 

Le  rôle  de  don  Magnifico  est  un  de  ceux  que  Galli  joue 
le  mieux;  quant  à  Donzelli,  il  chante  médiocrement  celui 
de  Ramiro.  Il  est  inutile  que  je  parle  de  Profeti,  de 
M"""  Rossi  et  de  M"'  Amigo  :  les  amateurs  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  compte.  FÉTïS. 


—  Un  concert  a  été  donné  par  souscription  le  24  janvier, 
au  Vauxhall,  au  bénéfice  de  l'infortuné  Chauvet.  Quoi- 
qu'on eût  pu  présumer  qu'un  auditoire  plus  nombreux  se 
serait  rassemblé  dans  cette  circonstance,  néanmoins  la 
salle  était  passablement  remplie. 

En  voyant  ouvrir  la  bouche  à  une  jeune  personne  qui 
s'appelle  M"^  Foissey ,  on  a  présumé  qu'elle  chantait.  Le 
programme  disait  que  c'était  une  cavatine  de  Sigismond  ; 
il  a  fallu  s'en  rapporter  à  lui. 

Des  variations  sur  un  motif  du  Maçon,  composées  par 
M.  Sovrinsky,  jeune  pianiste  polonais,  arrivé  nouvelle- 
ment à  Paris ,  et  exécutées  par  lui  de  la  manière  la  plus 
brillante,  ont  particulièrement  fixé  l'attention.  Un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'amateurs  s'était  rassemblé  pour  en* 
tendre  M.  Alexandre  Boucher,  qui  n'avait  point  paru  en 
public  depuis  bien  des  années,  naais  dont  le  jeu  extraor- 
dinaire avait  laissé  assez  de  souvenirs  pour  que  la  curiosité 
fût  vivement  excitée.  Le  temps  n'a  point  calmé  l'efferves- 
cence d'imagination  de  M.  Boucher  ;  on  retrouve  dans  son 
jeu  la  fougue ,  le  brillant ,  les  écarts  de  sa  jeunesse;  ce  sont 
les  mêmes  défauts  ;  mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  des 
beautés  du  premier  ordre.  Les  plus  grandes  difficultés  sont 
abordées  par  lui  avec  une  aisance  qui  tient  du  prodige.  Sa 
manière  est  remplie  de  désordre,  mais  elle  occupe  et 
amvise  par  son  originalité.  Bien  que  r<5tc/rt^/o  paraisse  incom- 
patible avec  ses  saillies,  il  le  joue  néanmoins  avec  beau- 
coup de  sagesse.  Chacun  répétait  en  l'écoutant  avec  éton- 
nement  :  quel  dommage  que  le  goût  ne  l'arrête  pas  dans  de  justes 
bornes!  Mais  est-il  bien  certain  que  ses  défauts  ne  sont  pas 
la  conséquence  de  ses  qualités  ?  Pour  nous  ,  nous  pensons 
que  l'ensemble  de  son  jeu  est  le  résultat  d'une  organisation 
particulière  que  rien  ne  pouvait  modifier.  On  a  dit  autre" 
fois  que  M.  Boucher  n'était  pas  V Alexandre  des  violons ,  mais 
bien  le  Charles  XII  ;  c'est  un  rôle  dont  on  peut  se  conten- 
ter dans  le  monde. 

Un  airrvariéjpour  la  flûte,  bien  joué  par  M.  Petibon  , 
et  un  autre  varié  pour  le  basson ,  dans  lequel  M.  Willant 
s'est  montré  artiste  distingué  ,  ont  été  applaudis  généra- 
lement. 
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SUR  CHARLES-MARIE  DE  WEBER. 


Nous  disions  dernièrement,  à  propos  d'une  lettre  de 
Weber,  que  les  opinions  d'un  grand  artiste  sur  l'objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  études,  sont  toujours  intéressantes  à 
connaître.  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  aussi ,  dans  le 
25^  numéro  de  la  Cœcilla,  M.  Reilstab,  qui  exprime  le 
désir  que  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  d'amitié  ou 
d'art  avec  un  artiste  célèbre  puissent,  en  publiant  chacun 
ce  qu'ils  ont  connu  et  entendu  de  lui ,  contribuer  à  former 
un  faisceau  de  documens  curieux,  sinon  utiles.  M.  Reilstab 
donne  le  premier  l'exemple  en  apportant ,  comme  contin- 
gent, une  espèce  de  journal  de  ses  relations  avec  ce  grand 
compositeur,  relativement  au  poème  d'un  opéra  qu'il  de- 
vait écrire  pour  lui.  Les  conversations  de  M.  R.  et  de  M.  Gh.- 
M.  de  Weber  à  ce  sujet,  ont  dû  être  fort  intéressantes, 
car  nous  qui  n'avons  pu  jouir  que  pendant  une  heure  en- 
viron de  l'entretien  de  cet  homme  célèbre,  nous  en  avons 
conservé  des  souvenirs  ineffaçables;  mais  M.  R.  n'a  pu 
sans  doute  se  rappeler  tout;  ce  qui  fait,  qu'à  l'exception 
d'une  foule  de  détails  curieux  sur  la  manière  de  vivre  de 
Weber,  sa  notice  ne  rapporte  qu'un  petit  nombre  de  faits 
ou  opinions  qui  soient  d'un  intérêt  général,  et  que  nous 
transcrirons  d'après  lui, 

M.  R.  dit  que  dans  une  discussion  sur  l'art  du  poète 
dramatique,  Weber  possédait  une  supériorité  redoutable, 
ce  que  nous  croyons  sans  peine ,  car  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  nous  convaincre,  ainsi  que  lui,  ({ue  ce  grand 
musicien,  qui  avait  long-temps  et  profondément  réfléchi 
sur  l'art,  avait  beaucoup  de  yjénétratioa  et  d'expérience  , 
des  connaissances  fort  étendues  et  des  idées  peu  com- 
munes. 

Weber  reçut  presque  en  même  temps  l'invitation  d'é- 
crire un  opéra  pour  Londres  et  un  autre  pour  Paris.  Il  se 
détermina  pour  la  première,  espérant  y  trouver  vine  oc- 
3"  VOL.  3 
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casion  de  jeter  les  bases  d'un  bicn-étre  durable,  non  pour 
lui-même ,  car  il  avait  déjà  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  mais  pour  sa  famille.  Il  travailla  à  cet  effet  à 
son  opéra  à^Oberon  avec  une  constance,  un  soin  et  une 
application  que  M.  R.  ne  peut  trop  louer.  Il  apprenait  en 
même  temps  l'anglais,  moins  pour  le  besoin  momentané 
qu'il  éprouvait,  que  par  l'utilité  dont  cette  langue  pour- 
rait être  pour  ses  travaux.  Cependant  il  ne  voulait  écrire 
qu'un  seul  opéra  pour  Londres,  où  il  n'avait  point  l'inten- 
tion de  rester.  «  Quand,  dit  M.  R.  ,  on  pense  aux  efforts 
de  Weber,  à  ses  espérances,  à  l'excellence  de  son  travail, 
et  qu'on  se  souvient  de  la  manière  dont  Londres  l'a  ré- 
compensé, de  l'indifférence  et  de  l'ingralitude  qui  l'ont 
accueilli  dans  cette  ville,  oii  l'on  adore  son  Freyschiitz  et 
son  Oberon,  on  doit  être  rempli  d'une  juste  indignation 
contre  ce  peuple  vaniteux  et  intéressé  qui  ose  vouloir  faire 
passer  sa  générosité  en  proverbe.  » 

M.  Rellstab  ajoute  que  Weber  parlait  avec  l'impartialité 
la  plus  rare  et  une  bienveillance  véritable  des  composi- 
teurs contemporains  qu'il  appréciait  avec  justice  et  jus- 
tesse, et  dont  il  se  plaisait  à  faire  ressortir  le  mérite.  Il 
s'exprimait  d'après  ses  idées  sur  le  beau  ,  et  non  d'après 
des  préjugés  nationaux,  sur  la  musique  étrangère  qu'il 
n'affectait  pas  de  rabaisser,  par  la  seule  raison  qu'elle 
n'était  pas  allemande.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  c'était  la 
répugnance  qu'il  aurait  pu  éprouver  à  se  prononcer  sur 
ses  contemporains,  sans  en  dire  autre  chose  que  du  bien; 
il  blâmait  également  avec  candeur  et  conviclion.  Il  parla 
un  jour  à  M.  R.  de  Beethoven  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme,  quoiqu'il  ne  pût  penser  sans  un  vif  sentiment  de 
regret  et  de  douleur  aux  singulières  aberrations  de  ce 
maître  dans  les  derniers  temps.  Il  les  imi)utait  à  l'état  ano- 
mal où  l'avait  mis  le  malheur  déplorable  qui  isolait  son 
génie  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  emprunter  de  ses  rapports 
antérieur*  ^avec  le  monde,  et  poussait  sa  nature  sublime 
à  ftercréiatï^os^monstrueuses  et  sans  \\\)q. 
/  ir^îrj^t «luyîirfJ'iTûontrera  jusqu'à  quel  point  il  aimait  et 
.vénérai r'BcfflfiipvSii.  «  Lorsque  j'allai  à  Vienne  pour  faire 
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exécuter  Euryanthe ,  dit-il  (solus  cum  solo)  à  M.  R.,  j'allai 
naturellement  voir  Beethoven.  Cette  entrevue,  après  de 
longues  années  d'absence,  m'émut  profondément.  Il  me 
regarda  long-temps ,  mit  ses  deux  mains  sur  mes  deux 
épaules  j  puis  les  croisa  et  m'embrassa  en  s'écriant  :  Tu  es 
un  brave  garçon!  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Un  tel 
homme  condamné  à  un  sort  pareil!  » 

On  voit,  par  ce  que  dit  M.  R.  de  la  manière  de  tra- 
vailler de  Ch.-M.  de  Weber,  qu'il  avait  ce  zèle  réfléchi , 
cette  chaleur  concentrée  des  Allemands  qui  ne  procèdent 
point  par  bonds  impétueux,  mais  ne  se  manifestent  que 
par  une  constance  d'application  à  l'exécution  des  idées 
même  les  plus  vives,  et  ne  laissent  perdre  ni  une  heure  ni 
une  minute.  Il  parait  que  sa  devise  favorite,  qu'il  recom- 
mandait comme  la  meilleure  règle  de  conduite  et  qu'il 
écrivit  sur  V Album  de  M.  R.,  était  :  Beharrlic/ikeit  filhrt  ans 
Zlel  (La  persévérance  conduit  au  but). 

A  la  suite  de  la  notice  de  M.  Rellstab,  et  pour  payer 
aussi  son  tribut ,  M.  Godefroi  Weber,  rédacteur  de  la  Cœ- 
cilla,  ami  de  Ch.-M.  de  Weber,  sans  aucun  lien  de  pa- 
renté, quoique  celui-ci  le  traitât  comme  un  frère,  a  im- 
primé une  grande  quantité  de  lettres  qu'il  a  reçues  de  ce 
dernier  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cette  feuille  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  la  traduction  complète  de  ces 
lettres  curieuses  oii  l'homme  bon  ,  l'artiste  ,  le  penseur  se 
montrent  à  découvert  ;  mais  nous  allons  en  extraire  ce 
que  nous  croirons  devoir  intéresser  le  plus  nos  lecteurs 

Dresde,  avril  1822. 

«Comment  te  décrire,  mon  cher  frère,  la  joie  dont  m'a 
comblé  ta  lettre  d'une  uianière  si  inattendue.  De  quelque 
heureux  succès  que  le  ciel  m'ait  gratifié  ,  il  ne  m'avait  ja- 
mais réjoui  d'une  manière  si  vivifiante.  Tu  ne  pourras  me 
comprendre  ([ue  lorsque  tu  te  rappelleras  combien  je 
t'aime,  je  croyais  ton  amitié  perdue  pour  moi.  Dieu 
merci!  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tu  es  toujours  l'ancien  aKiî  ; 
ie  n'ai   pas  cessé  de  l'être,  cl  je  voudrais  l'avoir  là  pour 


28 

pouvoir  te  montrer  du  fond  du  cœur  de  quel  jour  éclatant 
tu  viens  d'éclairer  ma  vie 

«Je  te  remercie  pour  le  plaisir  que  t'a  fait  mon  Freyschutz. 
J'ai  besoin  de  l'approbation  des  hommes  de  mérite,  que 
j'honore,  pour  m'exciter  et  me  donner  des  forces;  car  il 
m'arrive  souvent  d'être  inquiet  dans  la  hauteur  à  laquelle 
s'est  élevé  le  tourbillon  des  applaudissemens  ,  et  je  pense 
toujours  que  cela  doit  redescendre;  enfin  je  continuerai 
à  suivre  honorablement  mon  chemin....  J'ai  été  malade 
quinze  jours  à  Vienne^  j'ai  gardé  la  chambre  pendant  trois 
semaines,  et  je  ne  commence  à  sortir  que  depuis  dix 
jours.  Au  commencement  de  mai,  j'irai  à  la  campagne, 
et  alors  tout  ira  bien.  J'espère  que  ma  femme  accouchera 
à  la  fm  de  mai.  Le  ciel  m'a  repris  trois  enfans;  Dieu 
veuille  que  j'en  obtienne  enfm  un!...  Blon  premier  voyage 
sera  à  Vienne  pour  y  faire  exécuter  mon  nouvel  opéra 
^Earyantlie;  ensuite,  il  faudra  bien  que  je  reste  tran- 
quille pendant  un  an ,  et  qui  sait  combien  de  temps  l'on  a  à 
rivre ? 

«  Meyerbeer  a  tourné  tout  à  l'Italie  (  Ist  ganz  Italien  ver- 
fallen),  que  sont  devenus  tous  nos  beaux  songes  ?  Son  nou- 
vel opéra,  VEsule  di  Granata,  a  eu  beaucoup  de  succès  à 

Milan.  » 

Mai  1822. 

a  Je  me  réjouis  d'avoir  une  analyse  de  toi  :  ce  sera  quel- 
que chose  de  bien.  Pour  ce  qui  regarde  la  dissection  des 
syllabes,  j'espère  savoir  comment  on  doit  déclamer;  mais 
n'y  a-t-U  pas  des  cas  où  la  vérité  de  la  déclamation  doit  céder  à 
l' arrondis  s  ew.ent  de  la  mélodie  ^  et  vice  versa?  qui  diable  est 
d'ailleurs  infaillible?  Moi,  sans  doute,  moins  qu'un  autre. 

«Figure-toi  que  ma  femme  nous  a  joué  le  tour  d'avancer 
d'un  mois  ,  et  qu'elle  m'a  fort  heureusement  donné  un 
garçon  bien  portant,...  Pourvu  maintenant  que  je  ne  fasse 
pas  la  sottise  de  mourir  avant  toi  ;  et,  sur  m.on  ame.  J'en  suis 
presque  certain.  » 

Dresde,  2  décembre  1822. 

K Tout  est  bien  chez  moi,  et  je  désire  de  tout  mon 

cœur  qu'il  en  soit  de  même  chez  toi ,  et  que  ta  jolie  fille 
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n"  3  soit  aussi  forte  et  aussi  gaie  que  mon  petit  Max.  Je 
suis  de  nouveau  indisposé.  Il  faut  aussi  que  je  m'occupe 
d'affaires  et  que  je  laisse  de  côté  mon  Eurymithe,.,.  J'ai 
beaucoup  souffert,  beaucoup  combattu;  je  sais  au  moins 
maintenant  comment  je  suis  ici,  et  n'espère  rien  de  plus 
que  ce  qui  m'est  assuré'.  Partout  ailleurs  ce  serait  à  re- 
commencer. J'ai,  pour  le  reste  de  mes  jours,  1800  tha- 
1ers,  argent  comptant,  d'appointemens.  Gela  peut  encore 
s'accroître;  d'ailleurs  il  n'est  pas  difficile  d'obtenir  ici  quel- 
ques mois  de  congé...,» 

Dresde,  i5  décembre  1820. 

«  Cher  frère,  je  t'aurais  répondu  tout  de  suite,  si,  dès 
mon  arrivée,  je  n'eusse  été  accablé  par  un  déluge  d'affaires 
de  service.  Morlacclii  est  parti  pour  Venise  le  lendemain 
de  mon  retour;  mon  autre  collègue,  Schubert,  est  malade, 
de  sorte  que  tout  le  service  retombe  sur  moi  seul;  et  j'ai 
en  outre  la  perspective  de  voir  se  prolonger  cet  état  tout 
l'hiver,  s'il  ne  descend  pas  un  Deus  ex  machina  :  à  la  vérité 
j'espère  qu'il  viendra.  Oui,  cher  frère,  réjouis-toi  avec 
moi;  je  suis  parvenu  à  faire  consentir  S.  M  à  donner  à 
Gaensbacherune  place  de  directeur  de  musique.  J'attends 
à  chaque  instant  sa  réponse  pour  savoir,  s'il  accepte  et 
quand  il  arrivera.  Quelle  consolation  pour  moi  de  pouvoir 
agir  de  concert  avec  un  si  excellent  homme  ,  et  de  l'avoir 
rendu  à  l'art  qui  lui  assure  maintenant  une  existence  pai- 
sible pour  toute  sa  vie!...  Mon  petit  Max.,  toujours  l'u- 
nique, souffre  des  dents,  sa  mère  d'inquiétude,  et  moi 
pour  tous  les  deux.  Pour  toi,  que  Dieu  bénisse  tes  studia; 
il  t'a  déjà  accordé  le  n°  8  !  Mes  vœux  affectueux  pour  la 
santé  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Oh  oui  !  si  nous  étions  en- 
semble ! —  L'effet  produit  par  mon  Euryanthe  est  tout-à- 
fait  tel  que  je  l'avais  prévu.  Mes  amis  exagérés  ont  donné 
cette  fois  la  main  à  mes  ennemis,  en  exigeant ,  aussi  ridi- 
culement les  uns  que  les  autres,  que  YEuryantke  sé- 
duise la  masse   autant   que  le   FreyschutZo    Quelle  folie  ? 

(i)  Weber  était  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe. 
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comme  si  [sans  comparaison)  on  avait  fait  quelque  part  des 
pendans  H^lpliigénie  et  de  Don  Carlos,  Les  trois  premières 
représentations  à  Vienne,  celles  que  je  dirigeais,  ont  été 
réellement  accueillies  avec  un  enthousiasme  inexprimable. 
J'ai  assisté  dans  le  fond  d'une  loge  à  la  quatrième;  j'y  ai 
été  appelé  de  nouveau  trois  fois,  en  tout  quatorze  fois. 
Jus([u'à  la  douzième  représentation,  les  suffrages  ont  été 
de  même  avec  un  auditoire  assez  nombreux...  » 

Dresde  j  février  1824. 

0  Ma  joie  au  sujet  de  Gaensbacher  est  en  pure  perte  ; 
mais,  Dieu  merci,  c'est  pour  son  bien.  On  lui  donne  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  à  Vienne , 
avec  des  appointemens  bien  supérieurs  à  tout  ce  que  nous 
aurions  pu  lui  offrir  ici.  Le  fardeau  qui  pèse  toujours  sur 
moi  seul  est  tel  que  je  ne  puis  plus  le  supporter,  et  mal- 
heureusement on  me  donnera  un  collègue  qui  ne  me  plaît 
pas  singulièrement...  Meyerbeer  s'empêtre  malheureuse- 
ment chaque  jour  davantage  dans  la  misérable  routine. 
Quelle  magnifique  fleur  il  a  flétrie  !  Que  n'espérions-nous 
pas  de  lui  !  O  maudite  envie  de  réussir!  J'étudie  mainte- 
nant de  lui  Margherita  ctAngiù,.  Il  écrit  le  troisième  opéra 
du  Carnaval  à  Venise^  et  doit  venir  à  Berlin  en  avril.  Je  ne 
le  crois  pas ,  il  est  honteux  devant  nous. 

«  Le  procès  pendant  en  ce  moment  au  Iribunal  de  Ber- 
lin contre  Spontini ,  à  l'effet  de  prouver  qu'il  n'a  pas  com- 
posé la  Vestale,  occupe  beaucoup  le  monde.  La  chose  est 
unique.... 

«  Tu  Tas  deviné  :  je  n'écris  rien  pour  le  moment:  j'ai 
une  vraie  indigestion  de  musique,  causée  par  la  multipli- 
cité de  répétitions  et  représentations  de  toute  sorte  et  en 
toute  langue.  Le  goût  m'en  reviendra  peut-être  cet  été  5 
et  alors  j'achèverai  mon  opéra-comique  des  Trois  Pintos,» 

Dresde,  19  mars  1824. 

a  . .  .  .  J'ai  toujours  la  plus  grande  incertitude  touchant 
Gaensbacher.  Le  maître  de  chapelle,  Schubert,  est  mort 
depuis.  Je  suis  dans  ui>e  position  désespérée  ;  toute  la  be- 
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f;ogne  roule  sur  moi  seul.  Je  sacrifie  ma  santé,  et  j'attends 
Gaensbacher,  qui  à  la  fin  ne  vient  pas.... 

«  Olympie?  beaucoup  de  belles  choses,  du  grandiose 
aussi  !  Respect?  non  *  ! 

a  Meyerbeer  vient  en  avril  à  Berlin  ;  j'irai  aussi  pour 
l'exécution  à^Earyantlie.  Le  20,  je  fais  donner  ici  sa  Mar- 
guerite d' Anjou.  Il  y  a  beaucoup  d'excellent,  écrit  en  maître, 
quoique  trop  souvent  rossinisé....  » 

22  Mars  1S24. 

«  .  .  ,  .  J'ai  reçu  ton  mot  hier,  et  avant-hier,  par  Appold, 
une  lettre  de  change  de  5o  carolins ,  dont  40  pour  moi  et 
10  pour  M""^  de  Chésy^.  Votre  souverain,  ami  des  arts-^, 
est  vraiment  le  seul  maintenant  qui  montre  encore  de  son 
propre  mouvement  une  véritable  munificence.  » 

Dresde,  octobre  1824. 

«  Je  ne  puis  contribuer  à  ton  article  dans  VEuropean 
RevleWy  car  tout  ce  que  je  pourrais  dire  se  résoudrait  tou- 
jours en  une  espèce  d'éloge  personnel  ridicule. Tant  mieux 
pour  nous  autres  tous  intéressés,  que  tu  sois  chargé  de  ce 
travail.  Seulement  ne  va  pas  céder  à  la  faiblesse  dont  nous 
autres  Allemands  nous  nous  laissons  saisir,  et  qui  domine 
surtout....  et...  dans  la  crainte  qu'ils  ont  qu'on  croie  qu'ils 
sont  partiaux  pour  les  productions  allemandes,  et  qu'ils  ne 
savent  pas  reconnaître  convenablement  le  mérite  des  étran- 
gers, par  l'efFet  d'un  pédantisme  raide  (dont  tout  savant 
allemand  devrait  être  gourmé).  Pour  éviter  ce  reproche,  il 
leur  est  indifférent  de  déplacer  de  haut  en  bas  ce  qui  est 
allemand,  tandis  qu^ils  emploient  toute  leur  sagacité  à 
excuser  les  défauts  des  productions  étrangères,  ou  à  les 
prôner. 

«  Mes  nouvelles  les  plus  récentes  sur  moi  sont  que  j'é- 
cris un  opéra  pour  Covent-Garden,  et  que  je  pars  en  mars 

(1)  Ces  derniers  mots,  traduits  littéralement,  mais  fort  obscurs, 
nous  paraissent  signifier  qu'0/_ym/;ie  n'est  point  un  ouvrage  classique, 

(2)  Auteur  du  libretto  d'Euryanlhe. 

(3)  S.  A.  le  grand-duc  de  Darmstadt. 
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ou  en  aviii  pour  le  faire  exécuter  à  Londres...  J'espère 
alors  le  donner  rendez- vous  à  Francfort,  où  nous  pourrons 
nous  enfermer  et  jaser  tout  un  jour  ensemble.. .  Mon  opéra- 
comique  des  T7'ois  Plntos  va  encore  rester  de  côté. 

«  Il  faut  que  je  revienne  sur  le  plaisir  que  m'a  causé 
ton  jugement  sur  Euryantke,  On  le  donne  toujours  ici  avec 
chambrée  complète  et  enthousiasme  soutenu...  Mais,  dis- 
moi,  au  nom  du  ciel,  où  tu  trouves  des  sentimens  effroya- 
blement vertueux.  Tu  as  tort  en  cela.  Que  seraient  donc 
Cymbellne  de  Shakspeare,  Romeo  et  Juliette,  et  cent  autres 
ouvrages? 

«  La  Cœcilla  me  plaît  toujours  beaucoup.  Si  je  n'y  con- 
tribue en  rien  ,  c'est  partie  faute  de  temps,  partie  parce 
que  je  crois  qu'il  ne  me  convient  pas  de  me  faire  juge ,  et 
je  sais  que  tu  approuves  ce  sentiment. 

«  .  .  .  .  Vendredi  dernier,  j'ai  eu  la  grande  joie  d'avoir 
Meyerbeer  tout  un  jour  chez  moi.  Les  oreilles  doivent  t'a- 
voir  tinté!  C'était  vraiment  un  jour  fortuné,  une  rémi- 
niscence de  cet  excellent  temps  de  Manheim.  Il  a  bonne 
mine  et  n'est  presque  pas  changé.  Pour  augmenter  encore 
notre  heureuse  disposition ,  survint  une  lettre  de  Gaens- 
bacher  qui  nous  annonçait  son  installation  certaine  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne  à  Vienne,  et  son  mariage  prochain.  Nous  ne  nous 
sommes  séparés  que  tard  dans  la  nuit.  Meyerbeer  va  à 
Trieste  pour  mettre  en  scène  son  Croclato.,.  Il  reviendra 
avant  un  an  à  Berlin ,  ou  il  écrira  peut-être  un  opéra  alle- 
mand. Dieu  le  veuille  !  je  lui  ai  fait  maint  appel  à  la  con- 
science... » 

Dresde,  avril  iSaS. 

«  . .  . .  Que  je  suis  effrayé  sur  ta  longue  Kialadie  !...  Je 
ne  puis  te  décrire  le  saisissement  que  m'a  fait  éprouver  la 
pensée  que  j'aurais  pu  te  perdre  pendant  cet  intervalle 
d'un  silence  accidentel!  Quelle  chose  fragile  et  légère  est 
donc  l'homme,  et  quel  soin  ne  devraient  pas  prendre  ceux 
qui  s'aiment  et  se  sont  éprouvés,  de  se  tenir  unis,  et  de 
chercher  à  se  faire  de  la  joie  par  des  témoignages  de  leur 
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aflfection,  pendant  ce  court  espace  de  temps!  Quand  on 
pense  quelles  niaiseries  insignifiantes  peuvent  nous  en  dé- 
tourner, on  serait  tenté  de  sauter  à  pieds  joints  par  dessus, 
et  d'oublier  toute  modération.... 

«  J'ai  aussi  gardé  la  chambre  pendant  six  semaines  ; 
j'avais  un  enrouement  qui  dégénérait  souvent  en  extinc- 
tion de  voix,  avec  une  toux  convulsive...  Mon  médecin 
craignait  la  phlhisie  du  larynx.  Tu  comprendras  combien 
tout  cela  me  paralyse.  Enfin,  à  la  volonté  de  Dieu  ! 

«Je  n'ai  reçu  qu'en  février  le  troisième  acte  d''Oberon,  et 
l'on  voulait  que  je  fusse  à  Londres  pour  Pâques  ;  c'était 
une  mauvaise  plaisanterie  :  i'en  aurai  pour  Je  moins  jus- 
qu'à l'hiver. 

«  Je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  oclobre  1824.  C'est  honteux; 
mais  nous  ne  nous  fâcherons  pas  pour  cela ,  car  nous  nous 
connaissons,  et  quand  tu  m'appelles  égoïste  (le  diable 
seul  sait  pourquoi),  je  sais  cependant  que  tu  m'aimes...» 

Dresde,  octobre  1825. 
«  ....  Je  suis  vraiment  au  désespoir  en  voyant  chaque 
jour  consumé  par  les  devoirs  d'une  place,  et  l'exiguité  du 
temps  qui  me  reste  pour  travailler.  Les  fêtes  du  mariage 
du  prince  Max  me  donnent  beaucoup  de  besogne;  nous 
mettons  en  scène  à  cet  effet  Olymple.  C'était  la  seule  oc- 
casion où  il  fût  possible  de  la  faire  exécuter  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Je  surveille  toutes  les  répétitions 
moi-même ,  ce  qui  me  rend  esclave  à  l'excès.  » 

Novembre  1825. 
a  Pardonne-moi,  cher  frère,  de  ne  répondre  qu'aujour- 
d'hui à  ta  lettre  du  1";  mais  j'ai  commencé  par  jeter  au 
feu  l'autre  jour  une  réponse  que  je  t'avais  faite  sur-le- 
champ,  parce  que  je  m'y  étais  laissé  aller  à  un  mouvement 
de  vivacité  fort  inutile,  qui  ne  mènerait  à  rien,  puisque 
ni  toi  ni  moi  ne  pouvons  plus  nous  corriger  maintenant, 
et  que  d'ailleurs  je  voulais  l'envoyer  des  renseignemens 
réguliers  sur  le  Requiem  de  Mozart.  »  (Ces  renseignemens 
sont  la  matière  d'un  article  que  M.  Godefroi  Y/eber  fit  in- 
sérer dans  la  CœcUia,  n"  16,  page  5o2.) 
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Dresde,  janvier  1826. 

a  J'apprends  qu' Euryanthe  n'a  pas  réussi  à  Darmsladt^ 
car  tu  as  été  assez  distrait  pour  ne  pas  ni'informer  de  la 
manière  dont  elle  avait  été  exécutée,  ce  qui  est  par  trop 
fort...  Eh  bien!  un  accident  de  Darmstadt  peut  bien  être 
guéri  par  deux  succès  comme  ceux  de  Munich  et  de 
Berlin....  » 

Février  1826. 

(t  .  .  . .  Est-ce  que  je  ne  pourrais  poursuivre  judiciaire- 
ment ce  fripon  de à  cause  de  sa  contrefaçon  ?  Cela 

est  vraiment  extravagant. 

«  Je  voudrais  être  tailleur  et  que  les  gens  me  laissassent 
en  rei^o»  ;  f  aurais  alors  un  dimanche^  et  je  vivrais  joyeux  '. . .  » 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Théâtre  Itatien.  Débuts  de  M.  Balfe.  —  A«adémie  royale  de 
)mdsiqde.  M"'^*  Démery  et  Cinti-Damoreau. 

Lorsque  Pellegrini  est  venu  en  France,  sa  voix  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  force  et  de  son  timbre;  néan- 
moins ce  qui  lui  en  restait  était  encore  suffisant,  parce 
qu*il  savait  en  tirer  tout  le  parti  possible  à  force  d'art. 
'L'Agnèse  et  le  Barbier  de  Séville  nous  ont  procuré  les  occa- 
sions de  l'apprécier  et  comme  acteur  intelligent  et  comme 
chanteur  habile.  Dans  ce  dernier  ouvrage  il  était  excellent 
lorsque  la  pièce  fut  montée  par  Garcia ,  M""  Mainvielle- 
Fodor  et  lui.  Outre  l'élégance  de  son  chant,  on  aimait  en  lui 
cette  finesse  que  Beaumarchais  a  imprimée  au  caractère 
de  Figaro,  et  que  sa  physionomie  exprimait  à  merveille. 
Avec  plus  de  feu  que  Dazincourt,  il  avait  le  piquant  de  son 
jeu;  en  un  mot  il  rendait  avec  un  égal  succès  les  inten- 

(1)  C'est-^u  de  jours  après  avoir  écrit  ce  billet  que  Weber  partit 
pour  Ltmdres,  où  il  mourut  au  commencement  de  juillet  suivant. 

y  \ 
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lions  du  poète  et  celles  du  musicien.  Malheureusement  sa 
voix  est  affaiblie  au  point  de  ne  plus  lui  permettre  de  se 
montrer  sur  la  scène  avec  succès,  et  depuis  lors  nous 
n'avons  plus  vu  le  Barbier,  le  véritable  Figaro. 

Galli,  dont  le  talent  se  prêtait,  dans  ses  beaux  jours,  au 
genre  sérieux  et  à  la  charge  italienne,  n'a  jamais  eu  la  fi- 
nesse qu'il  faut  dans  ce  rôle.  Il  le  joue  en  muletier,  ou 
peut-être  trop  exactement  en  barbier  espagnol.  Le  person- 
nage de  Beaumarchais  est  un  être  idéal,  et  Rossini  lui  a 
conservé  sa  couleur.  On  se  rappelle  encore  le  plat  à  barbe 
que  Galli  portait  sous  le  bras  lorsqu'il  a  joué  la  première 
fois  le  rôle  de  Figaro  à  Paris  ;  le  costume  était  exact ,  mais 
lourd  et  repoussant.  Malheureusement  le  chant  ressem- 
blait au  costume.  11  ne  s'est  pas  amélioré  depuis  lors,  et 
le  Barbier  de  Séville  est  toujours  l'opéra  où  Galli  plaît  le 
moins. 

Un  jeune  Irlandais,  nommé  Balfe,  quoiqu'il  se  soit  fait  ap- 
peler d'abord  Bal  fi,  vient  de  s'essayer  dans  le  rôle  de  Figaro, 
et  y  a  obtenu  quelque  succès.  Il  a  de  la  facilité,  et  sa  voix 
est  agréable;  mais  son  éducation  inasicale  n'est  qu'ébau- 
chée, et  son  ignorance  de  la  scène  est  complète.  Je  pré- 
sume qu'il  a  reçu  quelques  conseils  de  l'auteur  de  la  mu- 
sique pour  l'air  Largo  al  fattoium ,  car  il  l'a  dit  de  verve ,  et 
ce  début  promettait  plus  qu'il  n'a  tenu  pendant  le  reste  de 
la  pièce.  M.  Balfe  a  besoin  d'égaliser  les  cordes  de  sa  voix 
et  de  travailler  sa  respiration  et  sa  prononciation.  Il  a  de 
l'assurance ,  c^est  une  bonne  chose  ;  cependant  elle  ne  doit 
pas  aller  jusqu'à  montrer  au  public  qu'on  est  fort  content 
de  soi,  quand  il  ne  partage  pas  votre  avis. 

—  ]yi"ne  Dt^mery  n'a  pas  cru  que  le  jugement  porté  sur 
elle  par  le  public  et  par  les  journalistes  fût  sans  appel.  Re- 
nonçant au  rôle  qu'elle  avait  joué  sans  succès  dans  Moise, 
et  que  sa  voix  lourde  et  inégaie  ne  lui  permet  pas  d'aborder, 
elle  espérait  d'être  plus  heureuse  dans  le  Siège  de  Corinthe, 
et  a  voulu  s'y  essayer.  Elle  a  cru  qu'en  ôtant  les  traits  qui 
pouvaient  la  gêner,  qu'en  ralentissant  les  mouvemens,  et 
qu'en  ne  prenant  que  le  squelette  de  son  rôle,  elle  réussirait 
davantage;  elle  s'est  trompée.  Ces  traits,  qu'elle  ne  peut 
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exécuter,  ces  fioritures ,  qui  sont  pour  elles  des  obstacles 
insurmontables;  ces  niouvemens  rapides  qu'elle  modifie, 
sont  précisément  ce  qu'on  aime  dans  la  musique  qu'elle 
s'efforce  en  vain  de  chanter;  tout  ce  qu'elle  en  ôte  est  ce 
qui  en  fait  la  physionomie.  On  serait  tenté  de  croire  que 
j^jme  Démery  n'aspirait  qu'à  un  succès  négatif;  mais  au 
thédîre  il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faut  plaire  ou  déplaire; 
malheur  à  celui  qui  traverse  la  scène  inaperçu,  il  n'y  a 
point  pour  lui  de  ressource.  M""'  Démery  n'a  point  d'ail- 
leurs obtenu  ce  qu'elle  semblait  vouloir;  il  y  a  quelque 
chose  de  trop  pénible  dans  les  efforts  qu'elle  fait  en  chan- 
tant, pour  que  le  public  n'en  souffre  pas. 

Je  n'analyserai  pas  l'effet  qu'elle  a  produit  dans  les  di- 
verses parties  de  son  rôle;  que  pourrais-je  dire  qu'on  ne 
sache  d'avance;  quelques  beaux  sons,  mais  isolés;  du 
reste  point  de  vocalisation  ni  de  phrasé;  une  incapacité 
absolue  enfin  de  chanter  la  musique  de  Rossini,  la  seule 
qu'on  chante  maintenant  à  l'Opéra. 

L'administration  de  ce  théâtre,  convaincue  enfin  de 
l'impossibilité  de  rester  dans  la  position  où  se  trouve  son 
personnel  et  par  suite  son  répertoire,  s'est  décidée  à  faire 
de  grands  sacrifices  pour  reconquérir  M"^  Cinti-Damoreau, 
sa  seule  ressource  dans  l'état  actuel  des  choses.  On  paye 
un  peu  cher  certains  airs  de  hauteur  et  quelques  paroles 
imprudentes;  mais  il  fallait  bien  s'exécuter  ou  fermer  le 
théâtre.  M""^  Damoreau  est  arrivée  le  6  de  ce  mois,  et  doit 
reprendre  son  service  sous  peu  de  jours.  Espérons  que  sa 
présence  nous  donnera  enfin  la  Muette  de  Portici,  qu'on 
attend  avec  tant  d'impatience. 

—  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  MM.  Schutz  père  et 
fils,-  et  de  donner  des  éloges  à  leur  talent  et  à  l'ensemble  de 
leurs  morceaux.  Ces  artistes  viennent  de  se  faire  entendre 
au  public  dans  la  représentation  du  théâtre  anglais  qui  a 
eu  lieu  le  4  de  ce  mois,  et  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  On 
a  remarqué  que  l'EoL  harmonica^  quoique  d'une  très  petite 
dimension,  se  faisait  entendre  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle.  M.  Schutz,  fils  aîné,  qui  le  joue,  est  d'une  force  très 
remarquable  sur  le  piano,  et  se  fera  probablement  enten- 
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dre  dans  le  concert  que  ces  messieurs   se  proposent  de 
donner    cet  hiver.   Le  talent  du  plus  jeune  sur  la  guitare 
est  aussi  fort  distingué. 


THÉA.TRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-GOMIQUE. 

ÔPÊaA-COMIQDB  EN  DW  ACTE  . 

PAROLES  DE  MM***  ,  MUSIQUE  DE  M***. 


6  février.  Sous  le  règne  de  Pierre  I" ,  un  vieil  officier 
russe,  nommé  Schemitoff,  a  obtenu  pour  retraite  le  com- 
mandement d'une  prison  d'état,  qui  est  située  dans  les 
environs  de  Pultawa.  Théodore,  son  neveu,  jeune  mili- 
taire qui ,  dans  ses  folies,  est  une  copie  exacte  de  tous  les 
freluquets  qui  traînent  sur  nos  théâtres  depuis  trente  ans, 
a  été  élevé  par  le  vieux  hussard  Michalitz,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  bien  certain  qu'il  y  eût  des  hussards  en  Russie  du 
temps  de  Pierre  I".Ce  neveu  aime  Zélisca,  pupille  de  son 
oncle,  et  en  est  aimé,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  comme 
on  le  pense  bien ,  d'avoir  des  maîtresses  à  la  cour.  L'oncle 
qui,  suivant  l'usage,  ignore  l'amour  des  jeunes  gens,  aime 
aussi  sa  pupille.  Depuis  six  mois  Théodore,  qui  est  à  l'ar- 
mée, n'a  point  écrit.  Zélisca,  blessée  de  son  silence  et  sur- 
tout de  ses  fredaines,  qui  lui  ont  été  révélées  parle  vieux 
hussard,  Zélisca,  dis-je,  veut  oublier  son  infidèle  et  con- 
sent à  devenir  la  femme  de  son  tuteur. 

On  annonce  l'arrivée  d'un  prisonnier  d'état,  qui  se 
trouve  n'être  autre  que  Théodore.  Chargé  de  la  défense 
d'une  position ,  il  a  oublié  les  ordres  du  souverain ,  et 
n'écoutant  que  son  courage,  il  s'est  élancé  à  la  tête  d'un 
régiment  sur  les  Suédois  qu'il  a  mis  en  déroute.  Pour  prix 
de  sa  désobéissance,  l'empereur  le  fait  conduire  dans  la 
forteresse  dont  son  oncle  est  gouverneur.  Après  quelques 
reproches,  celui-ci  le  quitte  pour  aller  écrire  au  Czar  en 
faveur  de  son  neveu.  Pendant  son  absçnce,  Théodore  par* 
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vient  à  voir  Zélisca,  à  calmer  sa  colère,  et  se  jette  à  ses 
pieds.  L'oncle  ne  manque  pas  de  rentrer  dans  ce  moment. 
Cet  oncle  est  un  original  qui  n'éprouve  aucune  répu- 
gnance à  sacrifier  Tamonr  qu'il  ressent  pour  sa  nièce, 
parce  que  l'empereur  vient  de  lui  écrire  qu'il  la  destine  au 
comte  Dolgorowski,  son  favori.  Théodore  s'emporte  et 
veut  défier  le  nouveau  prétendu.  Son  oncle  l'envoie  aux 
arrêts  dans  sa  chambre. 

Un  général  russe  vient  annoncer  la  victoire  de  Pultawa, 
l'arrivée  de  Dolgorowski ,  et  ordonne  qu'on  fasse  venir  le 
prisonnier.  Il  lui  déclare  que  l'empereur  a  rayé  son  nom 
des  contrôles  de  sa  garde ,  qu'il  n'y  a  plus  de  Théodore 
Lovinsky  pour  l'armée,  et  enfin  ,  après  l'avoir  tenu  dans 
l'incertitude  pendant  quelques  instans  ,  il  lui  apprend  que 
c'est  lui-même  qui  devient  comte  de  Dolgorowsky,  en  ré- 
compense de  son  courage. 

Celte  pièce  est ,  comme  on  voit ,  une  espèce  de  comédie 
peu  favorable  à  la  musique.  Si  je  ne  me  trompe,  un  jeune 
musicien  allemand ,  dont  le  nom  m'échappe ,  s'était  es- 
sayé sur  cet  ouvrage;  mais  sa  musique  n'avait  point  été 
reçue  par  le  comité  du  théâtre  Feydeau.  Après  le  refus, 
un  autre  musicien  plus  connu  s'en  est  chargé;  c'est  sa 
partition  qu'on  vient  d'entendre.  Ce  musicien,  qui  a  gardé 
l'anonyme,  ainsi  que  les  auteurs  des  paroles,  est  de  l'école 
de  Méhul.  Ses  premières  productions  rappelaient  la  ma- 
nière de  son  maître  ;  il  a  changé  de  style  dans  le  Prisonnier 
d'état.   La  partie  mécanique    du  rossinisme  y  domine , 
c'est-à-dire  les  crescendo  et  les  formes  de  l'instrumentation. 
J'entendais  mes  voisins  reprocher  à  la  musique  d'être  pré- 
tentieuse ;  cela  peut  être  vrai ,  quant  au  luxe  d'orchestre , 
mais  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  été  fâché  que  l'auteur  eût 
eu  un  peu  plus  la  prétention  de  mettre  de  l'originalité 
dans  son  ouvrage.   C'est  une  singulière  production  !  les 
idées,  le  chant  y  paraissent  négligés,  et  les  accessoires  sont 
faks  avec  un  certain  apparat.  Il  faut  le  dire  ,  c'est  de  la 
musique  faible  et  de  peu  d'effet.  Un  duo,  chanté  par  Pon- 
chard  et  Vizentini ,  m'a  semblé  bien  conçu  pour  le  plan  ; 
mais  il  a  le   défaut  des  autres  morceaux  :   le   chant  est 


commun.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  sévénlé  de  mes 
remarques;  l'auteur  de  cette  musique  ayant  montré,  en 
cachant  son  nom  ,  qu^'il  ne  la  juge  pas  plus  favorablement 
que  moi. 

Poncliard  a  chanté  son  rôle  avec  beaucoup  de  goût,  par- 
ticulièrement le  cantabile  de  son  air  :  M"^  Prévost  a  dit  aussi 
son  petit  rôle  avec  pureté.  Quant  à  l'ensemble  de  l'exé- 
cution, il  était  évident  qu'on  n'avait  point  fait  assez  de  ré- 
pétitions générales.  Je  sais  que  l'usage  est  de  n'en  accorder 
que  deux  pour  un  opéra  en  un  acte;  mais  cet  usage  est 
ridicule,  car  je  défie  le  plus  habile  chef  d'orchestre  et  le 
directeur  de  la  scène  le  plus  consommé,  d'arriver  à  une 
bonne  exécution  avec  aussi  peu  d'étude.  Il  y  a  toujours  de 
l'incertitude  dans  les  premières  représentations  à  l'Opéra- 
Comique;  cela  vient  de  ce  quelles  ne  sont  que  les  véri- 
tables répétitions  générales,  avec  cette  différence  que  ne 
pouvant  recommencer  ce  qui  aurait  besoin  d'être  étudié, 
une  partie  des  défauts  se  perpétue.  Tout  est  à  refaire  dans 
nos  habitudes  théâtrales, 

FETIS, 


—  Éloignée  de  la  scène  de  l'Opéra  Comique  depms  quel- 
ques mois,  M""^  Casimir  y  a  fait  sa  rentrée  il  y  a  plusieurs 
jours,  après  avoir  eu  quelques  discussions  avec  ses  anciennes 
camarades,  au  sujet  de  l'emploi  qu'elle  réclamait.  Le  Pen- 
sionnat et  les  Mousquetaires  sont  les  pièces  dans  lesquelles 
le  public  a  revu  cette  actrice,  qui  possède  une  très  jolie 
voix,  mais  qui  iiialhenreusemeut  n'a  pas  fait  une  étude 
assez  sérieuse  du  chant.  Ses  premiers  débuts  promettaient 
beaucoup;  mais  la  suite  n'a  pas  réalisé  les  espérances  qu'on 
avait  conçues. 

—  Le  répertoire  de  Méhul  étant  tombé  dans  le  domaine 
public  depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  l'Odéon  vient  de 
profiter  de  celte  circonstance  en  donnant  à  ses  habitués  le 
petit  opéia  des  Aveugles  de  Tolède,  dont  ce  compositeur 
avait  écrit  la  musique.  Les  acteurs  et  particulièrement 
Léon  et  M""^  Duprez  ne  se  sont  pas  mal  tirés  de  leurs  rôles,. 
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— On  annonce  la  reprise  de  Tancredi  à  l'Opéra  Italien. 
M"'  Sontag  chantera  le  rôle  cVJménaide^  M'°*  Pisaroni  sera 
chargée  de  celui  de  Tancredi,  et  celui  à'Argirio  passera 
à  Donzelli. 

—  Les  demandes  que  nous  avons  faites  à  plusieurs  re- 
prises à  l'autorité  pour  qu'on  rétablît  les  exercices  de  l'E- 
cole royale  de  musique  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'ancien 
Conservatoire,  paraissent  avoir  fixé  son  attention.  On  an- 
nonce ,  pour  le  mois  prochain  ,  le  commencement  de  ces 
exercices,  auxquels  on  paraît  vouloir  donner  de  l'éclat; 
on  va  même  jusqu'à  assurer  que  d'anciens  élèves  du  Con- 
servatoire, devenus  des  professeurs  célèbres,  viendront  se 
mêler  à  leurs  jeunes  émules.  Les  plus  heureux  effets  doi- 
vent être  le  résultat  de  ce  zèle  louable.  Nous  considére- 
rons comme  l'une  de  nos  plus  douces  obligations  celle  de 
distribuer  avec  impartialité  des  éloges  et  des  conseils  aux 
élèves  dont  les  heureuses  dispositions  promettent  à  la 
France  des  artistes  distingués. 

—  Depuis  quelque  temps,  nos  facteurs  de  piano  les  plus 
renommés  ont  adopté  l'usage  de  donner  des  soirées  mu- 
sicales par  invitations,  ce  qui  leur  procure  l'avantage  de 
faire  entendre  leurs  instrumens  sous  la  main  des  pianistes 
les  plus  habiles.  Parmi  ces  soirées,  on  a  remarqué  celles 
de  iM.  Dietz,  qui  ont  lieu  le  samedi  de  chaque  semaine. 
Le  26  janvier,  nous  y  avons  remarqué  des  variations  exé- 
cutées de  la  manière  la  plus  brillante  par  M.  Woetz,  et  un 
solo  de  guitare  joué  par  M.  Sor.  Ce  dernier  morceau, 
presque  toujours  écrit  à  quatre  parties  ,  offre  une  harmo- 
nie pure,  élégante,  et  nous  a  paru  être  d'une  exécution 
fort  difficile.  Mais  nous  avons  regretté  que  le  son  de  l'in- 
strument ne  fût  pas  plus  nourri.  31.  Sor  nous  semble  avoir 
trop  négligé  cette  partie  essentielle  d'un  instrument  trop 
peu  sonore  par  lui-même. 

—  Parmi  les  nombreuses  soirées  musicales  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  commencement  de  la  saison ,  celle  que 
M.  Pape  a  donnée  chez  lui  dimanche,  27  janvier,  et 
à  laquelle  il  avait  invité  une  société  choisie  et  brillante,  a 
été  une  des  plus  remarquables.  Les  artistes  les  plus  dis- 
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tingués  de  la  capitale  s'y  trouvaient  réunis  à  plusieurs 
étrangers  justement  renommés.  Ne  pouvant  entrer  dans 
de  longs  détails  sur  chacun  des  morceaux  qui  ont  été  exé- 
cutés, nous  nous  bornerons  à  les  indiquer,  ainsi  que  le 
Dom  des  exécutans. 

Première  partie,  i"  Fantaisie  pour  flûte  et  piano  com- 
posée et  exécutée  par  M.  et  M""*  Farrenc  ;  2°  air  chanté 
par  M.  Bordogni:  3'  fantaisie  pour  rEol-harinouica  et 
deux  guitares,  composée  par  M.  Schulz,  et  exécutée  par 
l'auteur  et  ses  deux  fils;  l\°  variations  de  Moschelès ,  exé- 
cutées sur  le  piano  par  M.  Pihein;  5^  duo  chanté  par 
]\j[iie  Fortunata  Marinoni;  6°  polonaise  de  Mayseder,  exé- 
cutée sur  le  violon  par  M.  Ebner,  de  la  musique  du  roi  de 
Prusse;  7°  duo  chanté  par  M"*^  Mallibran-Garcia  et  M.  Bor- 
dogni. 

Deuxième  partie.  1^  Variations  pour  deux  pianos,  com- 
posées par  M.  Payer,  exécutées  par  M"^  Farrenc  et  l'au- 
teur; 2°  variations  chantées  par  M""^  Mallibran  ;  5°  rondeau 
militaire  pour  le  piano,  composé  etexécuté  par  M.  Schunke; 
4°  air  chanté  par  M"^  J^iarinoni;  5°  ouverture  de  laFLâteen- 
chantée  de  Mozart ,  arrangée  pour  trois  pianosà  douze  mains 
parM.  Payer,  exécutéeparluiet  MM.  Pixis,  Schunke,  Liszt, 
Rhein  et  Schulz.  Tous  ces  m.orceaux  ont  été  rendus  avec 
la  perfection  qu'on  pouvait  attendre  du  talent  des  exécu- 
tans. Parmi  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet, 
on  a  distingué  ceux  chaniés  par  M'"''  Mallibran  avec  un 
brillant  qui  ne  laissait  pas  soupçonner  qu'elle  fût  en- 
rhumée de  manière  à  ne  pouvoir  parler;  le  rondo  exé- 
cuté par  M.  Ebner,  et  l'ouverture  à  douze  mains  sur  trois 
pianos  à  queue.  Il  faut  ici  rendre  justice  à  M.  Payer,  qui 
a  su  parfaitement  conserver  tous  les  effets  de  l'orchestre 
de  Mozart,  et  à  M.  Pape,  dont  les  nouveaux  pianos  à 
queue,  en  produisant  l'effet  le  plus  brillant  et  le  plus  vi- 
goureux, ont  fait  entendre  sans  confusion  tous  les  détails 
et  toutes  les  nuances  de  ce  bel  œuvre. 
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NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENS. 


On  Ut  ce  qui  suit  dans  le  journal  du  nord  (  26  janvier)  : 
Lille,  25 janvier  1828. 

«Le  douloureux  anniversaire  du  21  janvier  vient  d'offrir 
aux  amateurs  delà  belle  musique  l'occasion  d'admirer  l'une 
des  plus  hautes  conceptions  du  génie  de  notre  célèbre  Ché  - 
rubini.  Sa  messe  de  Requiem,  qui  n'avait  encore  été  enten^ 
due  qu'une  seule  fois  dans  cette  ville,  a  été  exécutée  de 
nouveau  en  cette  circonstance  par  les  élèves  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  succursale  de  celle  de  Paris.  Tout 
est  beau  dans  cette  messe  ;  le  Requiem  qui  la  commence 
semble  par  sa  majesté  annoncer  une  douleur  royale.  Le 
Diesirce  imprime  à  l'ameune  sorte  de  terreur  involontaire. 
Ce  morceau  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  Mozart , 
et  on  ne  se  lassera  jamais  de  l'entendre.  Le  Lacrymosa , 
qui  le  suit,  fait  diversion  à  ces  émotions  fortes  et  arrache 
vraiment  des  larmes  par  ses  accords  profondément  mélan- 
coliques. On  ne  peut  enfin  qu'adresser  des  remercîmens 
à  l'administration  de  l'Académie,  à  M.  Leplus,  professeur, 
et  aux  élèves  ,  pour  les  soins  qui  ont  été  généralement  ap- 
portés à  l'exécution  de  ce  bel  œuvre  musical. 

«En  voyant  avec  quelle  persévérance l'Acadénaie  de  mu- 
sique marche  vers  son  but,  on  éprouve  cependant  un  re- 
gret :  celui  de  ne  pas  voir  compléter  un  établissement  si 
ir^éressant  sous  le  rapport  de  l'art.  Les  classes  de  solfège 
ne  laissent  rien  à  désirer.  On  peut  en  juger  par  le  nombre 
des  artistes  qui  en  sont  sortis,  et  par  l'exécution  des  chœurs 
les  plus  beaux  et  les  plus  difficiles;  mais,  une  classe  de 
chant  et  de  vqcalisation  est  indispensable,  et  les  ressources 
de  l'École  ne  permettent  pas  encore  de  l'établir.  Nous  fai- 
sons des  vœux  pour  que  Tadministratiou  municipale  ,  qui 
fait  déjà  de  grands  sacrifices  pour  soutenir  cet  établissement, 


45 

soit  aidée  et  parie  département  qui  en  reçoit  un  avantage, 
puisque  l'Académie  de  musique  est  ouverte  aussi  bien  aux 
jeunes  gens  des  villes  voisines  qu'à  ceux  de  Lille,  et  par 
le  gouvernement ,  qui  ne  peut  voir  avec  indifférence  une 
école  dont  la  capitale  elle-même  a  déjà  accueilli  plus  d'un 
élève  distingué.  » 

Nous  espérons  que  les  vœux  exprimés  par  le  journal 
du  Nord  ne  seront  point  infructueux,  et  que  l'adminis- 
tration ,  ou  plutôt  les  administrations  municipales  n'hési- 
teront pas  à  seconder  de  tout  leur  pouvoir  les  premiers  ef- 
forts qui  ont  été  faits  pour  les  progrès  de  la  musique  dans 
le  déparl^ement  du  Nord.  Nous  ne  vivons  plus,  grâce  au 
ciel ,  sous  l'influence  désastreuse  de  M.  de  Corbière  ;  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  aime  les  arts,  et  ne  rayera  pas  des 
budgets  les  dépenses  raisonnables  qu'on  fera  pour  leur 
prospérité;  il  faut  donc  profiter  du  moment  favorable. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  si  jamais  la  musique  prend 
un  grand  essor  en  France ,  ce  sera  par  les  départemens 
que  la  révolution  se  fera.  C'est  là  que  les  obstacles  existent, 
c'est  là  qu'il  faut  les  détruire.  L'exemple  a  déjà  été  donné 
dans  quelques  villes ,  telles  que  Lille  ,  Douai ,  Abbeville , 
Toulouse  ,  etc. ,  il  faut  qu'il  soit  imité  par  d'autres.  Parmi 
celles  que  je  viens  de  nommer ,  Abbeville  a  été  la  plus 
maltraitée  par  M.  de  Corbière.  Une  misérable  somme  de 
quinze  ou  dix-huit  cents  francs,  qui  servait  à  l'entretien 
de  son  école  de  musique,  a  été  rayée  de  son  budget.  Use- 
rait digne  de  M.  de  Martignac  de  guérir  cette  plaie,  et 
d'accorder  à  quelques-uns  de  nos  départemens  les  plus 
favorisés  par  la  nature  des  voix,  des  encouragemens  qui 
seraient  bien  placés. 

Une  institution  non  moins  utile,  et  qui  est  en  quelque 
sorte  le  complément  de  l'autre ,  est  celle  des  sociétés  phil- 
harmoniques. Elles  se  multiplient  parmi  nous.  Quelle  que 
soit  la  médiocrité  de  leurs  cominencemens,  leurs  résultats 
doivent  être  avantageux.  C'est  en  cultivant  la  musique 
qu'on  apprend  à  l'aimer;  c'est  en  l'écoulant  qu'on  apprend 
à  l'entendre.  On  doit  donc  des  remercîmens  aux  ama- 
teurs zélés  ,  dont  les  efforts  parviennent  à  vaincre  l'inertie 
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qui  s'oppose  à  toutes  les  innovations  utiles,  môme  dans 
les  villes  les  plus  considérables. 

Parmi  les  sociétés  philharmoniques  les  plus  nouvelles, 
on  remarque  celle  du  Calvados,  dont  la  fondation  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  22  novembre  1826,  jour  de  Sainte- 
Cécile,  et  qui  est  établie  à  Gaen,  chef-lieu  du  département. 
Ce  n'est  pas  un  vain  désir  d'amusement  momentané  qui 
lui  a  donné  naissance  ;  les  fondateurs  de  la  société  ont  eu 
un  but  plus  noble  ,  plus  utile.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  premiers  articles  des  statuts  pour  s'en  convaincre.  Voici 
leur  contenu  : 

Art.  1". 
«  La  société  philharmonique   du  Calvados  ,    fondée  à 
«  Caen  le  22  novembre  1826 ,  jour  de  Sainte-Cécile,  a  pour 
«  but  de  cultiver  l'art  musical  et  la  poésie  lyrique  ,  et  d'en 
«répandre  le  goût. 

Art.  2. 
«  Elle  entretient  des  relations  avec  les  sociétés  françaises 
«et  étrangères  qui  s'occupent  des  miêmes  objets. 

Art.  5. 
«Elle  se  procure  de  la  musique  tant  imprimée  que  ma- 
tnuscrite  ,  et  des  livres  qui  en  traitent;  elle  accueille  tou- 
«  tes  les  communications  ,  elle  favorise  toutes  les  publica- 
«  tions  tendant  à  augmenter  les  connaissances  sur  cet  art  ; 
«elle  en  encourage  l'exercice  dans  ses  trois  principales 
-Ttt branches,  la  composition,  l'exécution  instrumentale  et 
aie  chant  ',  elle  publie  des  mémoires ,  de  la  musique  et  des 
«  poésies.  » 

Les  articles  suivans  développent  les  moyens  d'exécution, 
moyens  qui  ont  eu  d'heureux  résultats,  puisque  déjà  des 
concerts  réguliers  à  grand  orchestre  ont  eu  lieu  depuis  le 
-IJîois  de  mai  1827.  Dans  les  programmes  de  ces  concerts  , 
on  aperçoit  un  bon  choix  de  musique,  des  symphonies 
d'Haydn  et  de  Mozart,  les  ouvertures  de  Démophoon  et 
de  Tancrède,  la  prière  de  Moïse,  le  songe  d'Atys,  un  qua- 
tuor de  Guglielmi,  un  duo  de  la  Clemenza  di  Tito,  un  con- 
Qerto  de  piano  par  Kalkbrenner ,  un  autre  de  violon  par 
Kreutzer,  etc.  Tout  cela  donne  des  espérances. 
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Courage,  citoyens  du  Calvados!  vous  êtes  dans  la  bonne 
voie.  Persévérez;  votre  exemple  sera  suivi ,  et  les  relations 
que  vous  voulez  entretenir  s'établiront  d'elles-mêmes. 
Pourquoi  ne  s'établiraient-elles  pas?  Pourquoi  n'aurions- 
nous  pas,  à  l'exemple  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre, 
ces  fêtes  musicales,  si  favorables  à  la  propagation  du  bon 
goût  et  des  bonnes  études?  Plusieurs  départemens  voisin» 
pourraient  supporter  en  commun  les  frais  qu'entraîne- 
raient ces  fêtes  ;  quelques  artistes  distingués,  appelés  de 
la  capitale  ,  dirigeraient  les  différentes  parties  de  l'exécu- 
tion. De  grandes  compositions  seraient  entendues;  Tidée 
du  beau  s'imprimerait  dans  la  population,  et  son  souvenir 
laisserait  des  traces  ineffaçables. 

La  Revue  musicale  offre  aux  amateurs  des  moyens  de 
communication  prompts  et  faciles  pour  effectuer  de  pa- 
reils projets.  Son  rédacteur  principal,  toujours  prêt  à  leur 
communiquer  tous  les  renseignemens  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin ,  les  prie  de  ne  pas  épargner  ses  soins.  S'il  a 
quelque  mérite ,  c'est  celui  d'un  dévouement  pour  son  art 
que  rien  n'a^pu  diminuer,  et  d'une  certaine  chaleur  de 
conviction  qui  ne  redoute  point  les  obstacles.  Il  donnera 
dans  un  des  numéros  suivans  quelques  conseils  qu'il  croit 
utiles ,  sur  le  choix  de  la  musique  propre  à  être  exécutée 
avec  succès  dans  les  concerts  des  sociétés  philharmoni- 
ques, et  sur  les  moyens  de  diriger  utilement  leurs  efforts. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


ITALIE. 

SOIRÉE    DU    26    DÉCEMBRE.   CONTINtrATION. 

LtJCQCES.  L'ouvrage  qu'on  a  choisi  pour  l'ouverture  de 
la  saison  du  carnaval  dans  cette  ville  est  Vltaliana  in  Al- 
gerl;  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Les  acteurs  étaient 
la  signera  Maldotti  pour  le  rôle  à'IsabeUa;  Vincenzo  San- 
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tini,  pour  celui  de  Mustafa;  Relandi  et  Castaldi,  pour  ceux 
de  Llndôro  et  de  Taddeo.  La  Maldotti  et  Santini  ont  été  fort 
goûtés. 

Bologne.  //  Falegname  di  Llvonia,  opéra  de  Pacini,  n'a 
point  réussi  sur  le  théâtre  communale.  Outre  que  la  musique 
en  est  faible  et  décolorée,  les  chanteurs  sont  si  mauvais 
ou  si  médiocres  que  le  succès  était  impossible.  On  peut  en 
juger  par  le  premier  tenore ,  Poggi,  que  nous  avons  vu 
débutera  Paris  de  la  manière  la  plus  misérable.  Les  autres 
acteurs  sont  la  Lugnani ,  qui  avait  chanté  à  Padoue  Fau- 
tomne  précédent,  et  les  bouffes  Cola  et  Lombardi,  le  père. 
La  Clot'dde,  de  Coccia ,  a  été  un  peu  mieux  accueillie; 
mais,  en  général,  les  Bolonais  sont  aussi  mécontens  de 
la  composition  de  la  troupe  que  du  choix  des  ouvrages. 

Venise.  Le  Gastone  di  Foix,  de  Persiani,  est  décidément 
une  composition  très  faible,  qui  ne  se  soutient  que  de  la 
manière  la  plus  languissante,  et  qui  n'a  évité  une  chute 
complète  c^ue  par  le  secours  que  lui  a  porté  la  Favelli. 
Tacchinardi  est  toujours  un  grand  chanteur,  mais  il  n'a 
plus  de  voix.  # 

Le  sujet  du  ballet _,  mis  sur  la  scène  parle  chorégraphe 
Henry,  est  Hamlet  !  Il  n'a  eu  aucun  succès.  Notre  célèbre 
danseur  Paul  y  a  néanmoins  excité  l'enthousiasme  des 
Vénitiens. 

Trévise.  La  Caritea  de  Mercadante  a  réussi  dans  cette 
ville;  on  y  a  remarqué  et  applaudi  M"^*  Angelini  et  Caro- 
line Graziosi ,  qui  étaient  chargées  des  rôles  de  protagonlsta 
et  de  Diego. 

—  Le  même  opéra  n'a  point  été  aussi  heureux  sur  le 
théâtre  Tordlnone,  à  Rome,  quoiqu'on  s'accorde  adonner 
des  éloges  aux  sœurs  Cecconi  et  à  Piermarini,  qui  chan- 
taient dans  l'ouvrage. 

Le  ballet  la  Didone  abbandonata,  de  Morosini ,  est  tombé 
de  compagnie  avec  l'opéra. 

—  Les  correspondans  ne  s'accordent  pas  sur  le  sort  de 
l'opéra  de  Donizetti,  VEsule  di  Roma,  au  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples.  Selon  les  uns,  la  musique  serait  excel- 
lente ;  d'autres  assurent  que  le  mérite  en  est  nul ,  et  que 
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les  talens  de  Lablache  et  de  la  Tosi  ont  seuls  soutenu 
l'ouvrage. 

On  annonçait  pour  le  12  janvier  un  nouvel  opéra  de 
Ricci,  intitulé  Ullsse  in  Itaca;  nous  n'en  avons  point  en- 
core de  nouvelles. 

La  partition  de  Conti,  gli  Aragonesi  in  Napoli,  a  été  bien 
reçue  au  théâtre  Nuovo.  On  prépare  au  même  théâtre  Ro-- 
binson  CrusoCs  musique  de  Fioravanti  fils. 
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ANNONCES. 


Le  Colporteur  3  opéra-comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
M.  Planard  ,  musique  de  M.  G.  Onslow. 

—  N°  1.  Introduction  ,  chantée  par  MM.  Huet ,  Henry 
et  Lafeuillade.  Prix:  5fr, 

—  N°  4-  r)"o  chanté  par  MM.  Huet  et  Lemonnier.  Prix  : 
4  fr.  5o  c. 

—  N°  5.  Couplets  chantés  par  M.  Valère.  Prix  :  1  fr.  Soc. 

—  N°  6.  Air  chanté  par  M.  Lemonnier.  Prix:  4  fr.  5o  c. 

—  N°  7.  Duo  chanté  par  M"'*'  Pradher  et  M.  Lemonnier. 
Prix  :  4  fr.  5o  c. 

—  N°9.  Quintetto  chanté  par  MM.  Féréol,  Lafuillade, 
Lemonnier,  Valère  et  M""^  Pradher.  Prix  :  5  fr. 

— N°  12.  Cavatine  chantée  par  M.  Lafeuillade  et 
jyjme  Pradher.  Prix  :  5  fr.  76  c. 

A  Paris j  chez  J.  Pleyel  et  fils  aîné,  boulevard  Mont- 
martre. 

Le  succès  constant  de  la  belle  composition  dont  nous 
annonçons  les  morceaux  séparés  ,  a  classé  cet  ouvrage 
parmi  les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle.  La  par- 
tition du  Colporteur  prendra  place  dans  les  bibliothèques 
à  côté  des  productions  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'école 
française. 

—  Grand  trio  brillant  pour  piano,  violon  et  violoncelle ,^ 
composé  et  dédié  à  M"^  Wilhelmine  MùUer,  par  Antoine 
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Bohrer;  œuvre  Sg.  Prix    12  fr.   A  Paris,  chez  les  fils  de 
B.  Schott ,  place  des  Italiens  ,  n"  1. 

—  Soirées  allemandes,  ou  recueil  des  plus  jolies  walses  et 
sauteuses  pour  le  piano-forté ,  connues  dans  les  différentes 
parties  de  l'Allemagne.  1"  livraison.  Prix  :  i\  fr.  5o  c.  A 
Paris,  chez  les  fils  de  B.  Scholt,  place  des  Italiens,  n°  1. 

—  Trois  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et  violoncelle, 
déliés  à  M.  Antoine  Reicha,  par  son  élève  F.  Bonjour.  Prix 
12  fr.  A  Paris  ,  chez  les  fils  de  B.  Schott ,  place  des  Ita- 
liens ,  n"  1 . 

Il  faut  avoir  l'amour  de  son  art  pour  s'adonner  aujour- 
d'hui au  genre  du  quatuor,  si  peu  en  faveur  dans  le  monde; 
cette  sorte  de  dévouement,  qui  ne  peut  provenir  que  d'un 
goût  prononcé,  est  un  indice  d'heureuses  dispositions  et 
d'un  talent  naturel  ou  acquis.  N'ayant  point  eu  l'occasion 
d'entendre  les  quatuors  de  M.  Bonjour,  nous  ne  pouvons 
émettre  d'opinion  personnelle ,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'ils  jouissent  d'une  réputation  estimable  parmi  les 
artistes. 

—  La  Lyre  sacrée^,  recueil  d'hymnes  à  trois  voix  égales  sur 
des  paroles  françaises  d'A.  Jadin,  musique  et  accompagne- 
ment de  piano  ou  orgue  par  L.  Jadin,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  gouverneur  des  pages  de  la  maison  du  Roi. 
A  Paris,  chez  A.  Petit,  successeur  de  M.  Ch.  Laffillé^  à  la 
Lyre  moderne,  rue  Yivieune,  n°  6,  au  coin  de  la  galerie. 

C'est  une  idée  utile  que  celle  d'écrire  à  trois  voix  ces 
morceaux,  qui  sont  destinés  aux  pensionnats  de  jeunes 
demoiselles.  L'habitude  de  chanter  des  morceaux  d'en- 
semble foime  l'oreille  et  donne  de  la  solidité  dans  l'exé- 
cution. Les  hymnes  que  nous  annonçons  font  partie  d'une 
collection  qui  est  déjà  nombreuse.  On  y  trouve  un  chant 
simple,  élégant,  et  une  harmonie  pure.  Cette  dernière 
qualité  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  voix  égales 
laissent  peu  d'espace  pour  celle  qui  fait  la  basse.  Nous 
croyons  que  les  morceaux  de  M.  Jadin  doivent  obtenir  du 
succès  ,  surtout  dans  les  maisons  religieuses  et  d'éduca- 
tion. L'auteur  des  paroles  est  M.  A.  Jadin  fils,  composi- 
teur de  la  musique. 
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SUR  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

A  ROME. 


L'esquisse  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur est  due  au  zèle  infatigable  de  M.  François  Kandler. 
Cet  auteur  allemand  a  deux  fois  visité  l'ancienne  capitale 
du  monde,  pendant  son  long  séjour  en  Italie.  Parmi  les 
choses  remarquables  qu'offre  cette  ville  ancienne  à  l'œil 
curieux  de  l'étranger,  ce  sont  surtout  ses  institutions  mu- 
sicales qui  ont  fixé  son  attention.  Ses  reniarques  ont  eu 
pour  but  de  présenter  avec  impartialité  l'état  de  la  mu- 
sique religieuse  et  scénique  de  cette  ville ,  le  tableau  de 
ses  artistes  ainsi  que  les  allures  du  dilettantisme;  elles  servi- 
ront en  même  temps  à  rectifier  les  jugemens  erronés  de 
tant  de  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  avec  plus  d'es- 
prit souvent  que  de  vérité.  L'auteur  de  ce  tableau  s'est  ac- 
quis, par  de  longues  études  musicales,  le  droit  d'émettre 
son  opinion;  il  a  recueilli  ses  observations  sur  les  lieux 
mêmes,  et  a  connu  personnellement  tous  les  compof^iteurs 
et  la  plupart  des  artistes  de  Rome.  Le  peu  que  n'ont  pu 
lui  fournir  ses  propres  investigations  a  été  compléîé  par 
les  savans  MM.  Baini  et  Bandeloni,  ornemens  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  et  dont  on  parlera  plus  bas.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  présenter  cette  esquisse  aux  ama- 
teurs de  musique,  sans  autres  observations  préliminaires*. 

Si  le  théoricien  de  nos  jours  croit  apercevoir  dans  la 
nouvelle  musique  italienne  trop  de  raffinement,  trop  de 
subtilité,  un  style  trop  maniéré;  s'il  se  plaint  d'y  trouver 
plutôt  cette  coquetterie  qui ,  briguant  les  suffrages  de  la 
multitude  ,  ne  vise  qu'à  des  effets  éclatans ,  que  cet  art  vé- 
ritable ^  divin  ,  dont  les  productions  saisissent,  pénètrent, 
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(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  cet  article  c'est  M.  Kandler  qui 

parle. 

{JSote  du  rédacteur.) 

3'  VOL.  5 


5o 
transportent  l'ame ,  et  y  laissent  ces  impressions  pro- 
fondes et  délicieuses  qui  en  font  le  charme ,  ces  plaintes 
et  ces  reproches  pourront  s'appliquer  en  général  sur  tout 
ce  que  nous  voyons  se  passer  devant  nous.  Ces  inculpa- 
tions pourraient  paraître  graves  s'il  n'en  avait  été  de  même 
de  tout  temps  ;  mais  les  lamenlations  et  les  soupirs  de  tant 
d'écrivains  célèbres  des  deux  derniers  siècles  prouvent 
bien  évidemment  qu'il  n'en  a  pas  été  autrement  dans  le 
bon  vieux  temps  de  la  musique.  Et  cependant,  si  on  con- 
sidère de  plus  près  l'état  de  la  musique  en  Italie,  il  faudra 
convenir  (  soit  dit  sans  manquer  au  respect  dû  au  rigorisme 
stoique  de  la  critique  du  Nord)  que  si  le  plus  grand  nombre, 
séduit  par  les  charmes  de  la  mode,  se  laisse  entraîner  dans 
nne  fausse  route,  on  ne  manque  pas  ici  d'hommes  distin- 
gués et  d'un  grand  mérite,  de  vrais  artistes.  Je  serais 
même  tenté  de  prétendre  que  dans  aucun  temps  Rome  n'a 
réuni  autant  de  maîtres  et  de  chanteurs  célèbres  (bien  qu'il 
s'en  soit  toujours  trouvé  qui  se  fissent  remarquer  par  leur 
supériorité)  ;  car  si  l'on  se  rappelle  que  les  époques  où  plu- 
sieurs grands  hommes  partageaient  en  même  temps  l'ad- 
miration de  leurs  contemporains  sont  rares,  et  que  la 
postérité,  enfaisani  l'énumération  des  artistes  habiles  d'un 
siècle,  réunit  souvent  ceux  qui  ont  vécu  à  l'intervalle  de 
plusieurs  années  les  uns  des  autres,  on  sera  forcé  d'avouer, 
en  voyant  tous  les  artistes  distingués  que  renferme  cette 
ville,  que,  tout  bien  considéré,  les  Romains  ne  sont  pas  si 
mal  partagés,  en  fait  de  musique,  qu'on  voudrait  le  faire 
croire  ,  et  qu'ils  ne  méritent  pas  les  anathèmes  si  péremp- 
toirement lancés  contre  l'état  actuel  de  leur  musique. 

Cependant  toutes  les  chapelles,  sans  en  excepter  celle 
du  pape ,  sont  sans  contredit  dans  leur  décadence,  à  cause 
du  manque  des  voix  de  soprano  et  d'alto.  Cette  disette  est 
pénible,  car  ce  senties  castrais  qui  possédaient  de  tous 
temps  le  secret  des  charmes  de  l'harmonie;  ce  sont  eux 
qui,  interprètes  habiles  des  anciennes  compositions  des 
maîtres  italiens ,  leur  faisaient  produire  ces  effets  éton- 
ique  a  entendu  ce  chant  sublime  et  solennel 
musique  religieuse  italienne,  dans  la  cha- 
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pelle  (lu  pape  ,  sera  forcé  de  convenir  que  nulle  part  il  n'a 
été  saisi  si  puissamment,  touché  si  profondément,  que  dans 
ce  temple  de  Dieu.  Cette  musique  vocale  ,  pure  et  élevée  , 
cette  magie  des  sons,  tantôt  s'élevant,  tantôt  mourant; 
ces  teintes  si  fines  et  si  variées  de  l'expression  la  plus  vraie, 
dans  quels  lieux  serait-on  capable  de  les  rendre  ainsi? 
Cependant  il  reste  encore  une  faible  lueur  d'espérance  que 
ces  chœurs  pourront  être  remis  au  complet.  Les  recher- 
ches de  castraiti  se  sont  multipliées,  et  on  a  établi  pour 
eux  une  école  de  chant  dans  l'institution  degl'  OrfaneUi^ 
qui  renferme  plusieurs  enfans  ou  jeunes  gens  de  diverses 
contrées  de  l'Italie ,  que  des  maladies  ou  autres  accidens 
ont  privés  de  virilité,  et  qui  est  confiée  à  la  direction  du 
plus  célèbre  des  castrats  romains,  le  soprano  Sgatalli,  sur 
lequel  nous  donnerons  plus  bas  quelques  détails. 

Les  orchestres  aussi  sont  évidemment  sur  leur  déclin. 
Les  églises  sont  appauvries,  et  ne  peuvent  plus  faire  tant 
de  frais  pour  la  musique  qu'autrefois.  Les  productions 
pour  le  théâtre  sont  rares  et  souvent  imparfaites;  l'art  ne 
trouve  presque  plus  de  protecteurs  parmi  les  grands  qui 
devraient  encourager  les  artistes.  Aussi,  bien  des  pères 
n'ont  plus  le  courage  ni  l'envie  de  pousser  leurs  fds  à 
l'exercice  de  cet  art.  Les  classes  nioyennes  de  la  société 
fournissent  un  nombre  assez  considérable  d'instrumen- 
tistes, mais  la  plupart  d'entre  eux  se  bornent  à  aspirer  à 
une  heureuse  médiocrité  '. 

L'amour  du  dolce  far  niente  est  pour  beaucoup  dans  les 
motifs  qui  engagent  le  plus  grand  nombre  à  embrasser  un 
état  qui ,  sans  être  trop  pénible,  leur  promet  une  vie  assez 
agréable.  L'académie  que  j'ai  vu  naître  moi-même  en 
1822 ,  et  qui  n'est  composée  que  de  diiettantl  de  la  musique 
instrumentale,  pourrait  réaliser  bien  des  espérances  si  elle 
joignait  à  des  efforts  solides  l'observation  de  cette  an- 

(1)  II  nous  semble  qu'après  avoir  dit  qu'en  aucun  temps  la  musique 
n'a  eu  un  plus  grand  nombre  de  bous  artistes  à  Rome,  M.  Kandler  rentre 
pleinement  dans  les  idées  reçues  sur  l'état  de  décadence  où  cet  art  s'y 
trouve. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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cieune  maxime  :  Concordlâ  res  parvcB  crescunt.  Dlscordlâ 
maœimœ  dllabuntur. 

Nous  verrons  plus  bas  qu'il  se  trouve  un  grand  nombre 
de  cantatrices  admirables  parmi  les  dames  romaines;  mais 
personne  ne  sait  en  faire  de  réunions  dans  lesquelles  elles 
exerceraient  et  perfectionneraient  en  commun  leurs  beaux 
talens.  Quoiqu'elles  soient  en  plus  grand  nombre  que  les 
dilettantl  de  l'autre  sexe ,  et  que  la  supériorité  soit  de  leur 
côté,  elles  se  sont  laissé  séduire  parles  appâts  de  la  mode, 
et  ont  fait  hommage  de  leurs  talens  à  cette  capricieuse  di- 
vinité. Le  chant  parait  donc  partager  le  sort  de  la  musique 
en  général;  on  l'a  réduit  à  n'être  qu'un  art  futile,  depuis 
qu'on  a  commencé  presque  partout  à  négliger  les  ou- 
vrages classiques  des  anciens  temps.  Le  goût  pur  et  vrai, 
dont  le  domaine  devrait  s'étendre  de  plus  en  plus,  ne 
trouve  plus  aucune  nourriture  dans  la  plupart  des  pro- 
ductions du  jour,  et  je  crains  d'avoir  découvert  à  Rome 
même  des  indices  de  son  anéantissement  prochain.  Cepen- 
dant nous  rapporterons  avec  satisfaction  que  la  révolution 
opérée  par  la  mode  du  jour  n'a  pas  été  assez  complète 
pour  détruire  l'usage  établi  dans  quelques  cercles  de  mu- 
sique, de  retourner  aux  anciens  maîtres  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  comme  aux  fêtes  de  Noël  et  pendant  le 
carême.  C'est  là  qu'on  peut  respirer  et  jouir  de  ces  pro- 
ductions simples,  élevées  et  sublimes,  belles  créations 
d'un  génie  indépendant.  L'étude  de  la  musique  classique 
et  ancienne  donnera  les  plus  heureux  résultats ,  et  ses 
beautés  seront  appréciées  partout  où  la  musiqvie  sera  cul- 
tivée comme  elle  doit  l'être.  Elle  est  le  Palladium  qui  nous 
garantira  de  ces  productions  bizarres  d'une  imagination 
déréglée,  auxquelles  on  prodigue  l'épithète  si  peu  méritée 
de  créations  du  génie,  de  ces  rafîinemens  outrés  ou  de  cette 
fadeur  insupportable  des  opéras  ordinaires,  dont  l'insipi- 
dité et  la  longueur  énervent  le  goût. 

Rome  n'est  pas  dépourvue  cependant  de  dilettanti  dis- 
tingués par  leur  chant;  car  le  climat  de  ce  pays  produit 
naturellement  des  voix  pleines  et  sonores.  C'est  ici  qu'on 
trouve  des    basses  merveilleuses;    les  ténors  sont   moins 
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briiians.  Les  exercices  académiques  qui  avaient  lieu  autre- 
fois chez  le  maestro  Slrlettl,  furent  bien  avantageux  et  pro- 
duisirent plusieurs  artistes  dans  la  plus  noble  acception  du 
mot.  L'inconstance  de  toutes  les  choses  humaines,  des 
considérations  mesquines ,  Tégoïsme ,  et  peut-être  la  soif 
ardente  des  plaisirs  sensuels,  ralentirent  ces  études;  au- 
jourd'hui elles  sont  anéanties. 

Si  on  nous  demande  quelle  est  la  classe  des  personnes 
à  laquelle  on  doit  attribuer  le  plus  particulièrement  la  dé- 
gradation de  la  musique ,  et  si  ce  sont  les  élèves  qui  en 
sont  coupables,  ou  les  maîtres,  ouïes  compositeurs,  je 
répondrai  qu'il  serait  injuste  d'en  accuser  personne  en 
particulier,  et  de  l'accabler  de  tout  le  tort.  Toutes  les  par- 
ties sont  soumises  également  à  l'influence  de  l'esprit  do- 
minant de  notre  époque,  elles  se  prêtent  les  mains  pour 
les  mêmes  efforts,  et  agissent  mutuellement  l'une  sur 
l'autre.  Les  élèves  voient  applaudir  chaque  jour  une 
exécution  superficielle  et  des  talens  médiocres;  ils  choi- 
sissent donc  les  professeurs  qu'ils  connaissent  comme  les 
guides  les  plus  sûrs  pour  arriver  à  de  pareils  succès ,  et 
recherchent  avidement  les  compositions  qui  leur  offrent 
le  plus  d'espoir  et  de  facilité  d'obtenir  des  applaudisse- 
mens.  Nous  reviendrons  plus  tard  aux  détails  sur  les  dl- 
lettantl  les  plus  distingués. 

Rome  a  trois  grands  théâtres  :  Argentinaj  Tor-dl-Nona 
et  Valle.  Ce  dernier  théâtre  fut  reconstruit  en  1821,  et 
rouvert  pour  la  première  fois  à  l'époque  du  carnaval 
de  1822.  De  même  que  ces  édifices  ne  peuvent  pas  conap- 
ter  au  nombre  des  plus  beaux  monumens  de  l'architecture 
romaine,  de  même  aussi  les  opéras  qui  y  sont  représentés 
doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  productions  très 
ordinaires.  Ainsi ,  ni  les  théâtres ,  ni  leurs  chanteurs  ne 
se  distinguent  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  autres  grandes 
villes  de  la  presqu'île,  quoiqu'on  y  engage  à  un  prix  sou- 
vent énorme  des  chanteurs  et  des  compositeurs,  des  dan- 
seurs et  des  maîtres  de  ballets  pour  la  saison  du  carnaval. 
Les  Romains  sont ,  comme  Burney  en  a  déjà  fait  l'obser- 
vation, les  juges  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  malins  (je 
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dirai  même  méchans  )  des  opéras.  La  vie  des  maîtres  les 
plus  célèbres  de  l'Italie  en  est  une  preuve  convaincante. 
On  n'a  qu'à  songer  aux  railleries  humiliantes  auxquelles 
avaient  été  en  butte  autrefois  Pergolessl,  Jomelll ,  Piccini, 
Blanchi,  et  plus  récemment  Mayer,  Rossini,  Gênerait,  sans 
parler  d'autres  athlètes.  Si  l'opéra  a  le  malheur  de  dé- 
plaire, le  Maestro  dont  le  succès  a  été  déjoué  par  la  cabale 
est  déchiré  par  les  satires  les  plus  impitoyables  ;  des  épi- 
grammes  du  ton  le  plus  offensant  sont  affichées  à  tous  les 
coins  de  rue^  Des  mascarades  satiriques  représentent  de 
la  manière  la  plus  insultante  les  fautes  du  compositeur. 
Heureux  celui  qui  a  fondé  sa  réputation  à  Rome  !  Ce  suc- 
cès est  une  lettre  de  recommandation  pour  toutes  les  villes 
de  l'Italie. 

Le  meilleur  chef  d'orchestre  est  PeUicia;  cependant  on 
en  engage  aussi  d'autres  tous  les  ans.  Landoni  et  StobUini, 
malgré  la  réputation  qu'ils  ont  acquise  ici,  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d'éloges.  RattaGsX,  célèbre  comme 
violoncelliste,  surtout  pour  l'accompagnement  de  récita- 
tifs. Comme,  au  reste,  cet  instrument  est  très  peu  cultivé 
ici,  ainsi  que  dans  toute  l'Italie,  la  disette  d'instrumen- 
tistes distingués  dans  ce  genre  est  très  sensible. 

Personne  ne  mettra  en  doute  que  la  musique  ecclésias- 
tique ne  soit  la  partie  la  plus  importante  à  Piome,  comme 

(i)  Pour  donner  une  idée  du  ton  offensant  qu'on  se  permet  dans  ces 
satires  j  j'ajouterai  ici  celle  qu'on  a  faite  sur  le  pauvre  Blanchi. 
Roma  non  parti?  ingiusta  sembri  e  sorda, 
Se  di  Bianchi  l'ardir  non  si  corregge  , 
Tu  che  pretendi  in  musica  dar  legge  , 
Dimmi  un  opra  peggior  chi  si  ricorda? 
A  Jomelli  a  Piccin  con  voglia  ingorda 
Risparmiar  non  sapesti  urli ,  e  corregge 
Ed  or  si  tetra  musica  si  regge. 
Non  s'usî  no  :  ah  quanto  picô  la  corda  ! 
Quella  corda  dich'io ,  che  col  terrore 
Disne  pêne  terribili,  e  severe 
Modéré  de  birbanti  il  rio  furore. 
E  morta  la  cagnara,  era  dovere 
E  Bianchi  n'ebbe  sol  tutto  l'onore 
Di  un  Libéra  comporgli,  e  un  miserere  ! 
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elle  est  en  général  l'application  la  plus  cligne  de  la  mu- 
sique. Mais,  pourra-t  on  demander,  la  musique  religieuse 
est-elle  cultivée  ici  à  mi  point  qui  puisse  nous  autoriser  à 
entrer  là-dessus  en  de  plus  grands  détails,  sans  répéter  ce 
qui  nous  a  été  dit  si  souvent  sur  ce  sujet?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  affirmativement;  car  nous  trouvons  ici 
des  chanteurs  et  des  compositeurs  d'un  mérite  si  original 
et  si  réel,  qu'on  nous  reprocherait  avec  raison  de  ne  don- 
ner qu'une  esquisse  très  incomplète  et  très  imparfaite  de 
la  musique  de  Rome ,  si  nous  négligions  d'en  parler  avec 
plus  de  détails.  Et  d'abord  qu'on  nous  permette  quelques 
observations  sur  la  musique  ecclésiastique  de  Rome  en 
général. 

A  l'exception  de  la  chapelle  du  pape  et  de  l'église  de 
Saint-Pierre  [San-Petro-iïi'Vatlcano),  d'où  toute  musique 
instrumentale  est  bannie,  et  où  l'orgue  seul  est  conservé, 
la  musique  religieuse  de  Rome  a  subi  le  même  sort  que 
celle  de  toute  l'Italie,  bien  qu'il  3^  paraisse  souvent  des  pro- 
ductions assez  belles,  quelquefois  même  supérieures.  De 
même  qu'autrefois  la  miusique  fut  transportée  de  l'église 
au  théâtre,  dans  la  suite  elle  retourna  du  théâtre  à  l'église, 
avec  toute  cette  pompe  et  tout  cet  entourage  dont  elle 
avait  été  ornée  et  surchargée  au  théâtre  ;  et  cette  mollesse 
et  celte  doucereuse  fadeur,  nées  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  exercent  encore  aujourd'hui  leurs 
effets  pernicieux  dans  toutes  les  églises  d'Italie.  Autrefois 
l'ardeur  de  la  foi  et  de  l'amour  enflammait  l'ame  du 
maître,  et  l'enthousiasme  qui  relevait  aux  idées  les  plus 
sublimes  lui  inspirait  ces  productions  immortelles  qui  n'a- 
vaient de  rapport  avec  aucun  but  terrestre ^  mais  qui  pro- 
clamaient les  louanges  et  la  gloire  de  la  religion  et  de 
l'Etre-Suprême.  Rien  ne  saurait  surpasser  le  style  vrai, 
pieux  et  saint  de  ces  anciens  compositeurs,  dont  la  noble 
simplicité,  dont  l'art  admirable  de  transporter  l'ame  d'une 
manière  irrésistible,  sans  ornemens  bizarres  et  variés,  s'est 
presque  entièrement  perdu  de  nos  jours.  Cette  simplicité 
dans  la  musique,  au  moyen  de  laquelle  les  parties  princi- 
pales ressortent  dans  toute  leur  force,  produit  incontesta- 
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blement  un  effet  beaucoup  plus  grand  et  plus  imposant; 
car  plus  les  sons  se  succèdent  avec  rapidité,  plus  ils  se 
perdront  dans  les  voûtes  élevées,  plus  l'impression  de  Ten- 
semble  sera  faible.  Si  l'art  plastique  des  modernes,  dit  un 
auteur  spirituel ,  le  cède  infiniment  à  celui  des  anciens 
quant  à  la  vigueur  et  à  la  force  des  dessins,  nous  obser- 
verons, à  peu  d'exceptions  près,  le  même  rapport  entre  la 
musique  ecclésiastique  des  anciens  et  celle  des  modernes. 
On  trouve  bien  rarement  dans  les  productions  de  nos 
jours  cette  précision ,  cette  vérité  consciencieuse  dans  la 
composition,  cette  effusion  de  l'ame  qui  pénètre  tout  l'ou- 
vrage ,  et  qui  est  si  propre  à  donner  l'essor  le  plus  sublime 
à  l'esprit  de  l'homme  pénétré  de  toute  l'importance  du 
culte ,  et  profondément  ému  par  le  chant  religieux  qui 
frappe  ses  oreilles.  Cette  étude  profonde  est  le  cachet  du 
véritable  compositeur,  la  base  fondamentale  de  tout  l'art, 
et  c'est  elle  dont  la  théorie,  mise  en  pratique  avec  un  goût 
éprouvé  et  un  tact  aesthétique  pur,  répand  ce  charme  in- 
dicible sur  toutes  ses  productions,  qui  saisit  et  enchante 
même  le  profane  (en  musique) ,  sans  qu'il  sache  se  rendre 
compte  de  la  cause  qui  produit  ces  effets*. 

Nous  allons  parcourir  maintenant  les  églises  principales 
de  Rome,  établir  un  jugement  impartial  sur  leur  musique, 
faire  l'énumération  des  plus  distingués  de  leurs  artistes 
compositeurs  et  exécutansy  et  essayer  de  donner  quelques 
fragmens  physionomiques  sur  leur  individualité. 

I.  La  Chapelle  du  Pape  au  Quirinal,  séjour  ordinaire  du 
saint-père,  est  toujours  le  plus  bel  ornement  de  la  iithur- 
gie  catholique  romaine,  quoique  ses  productions  musicales 
aient  un  peu  perdu,  par  rapport  à  leur  qualité,  à  cause 
de  cette  disette  sensible  de  sopranl.  Nous  avons  entendu  là 
des  compositions  pour  quatre ,  cinq ,  six  et  huit  voix,  de 
Palestrina,  Agostini,  Anerio,  Asoia,  Canniciarl,  Carapella, 
CarissimiyCifray  Nanlniy  A.Scarlati,  Sradelldy  TerradelUaSs 

(i)  Ici  et  dans  plusieurs  autres  endroits  nous  avons  cru  devoir  re- 
trancher quelques  passages  d'une  métaphysique  allemande  qui  nous  a 
paru  ne  point  convenir  à  des  lecteurs  français. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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et  autres.  Il  est  impossible  de  les  écouter  sans  sentir  les 
plus  vives  émotions,  et  sans  en  retirer  en  même  temps  une 
grande  utilité  pour  la  formation  du  goût  musical  et  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques.  C'est  dans  cette  su- 
blime simplicité  que  le  génie  profond  prend  son  essor  le 
plus  élevé.  Les  basses  sonores  et  pleines  du  chœur  remplis- 
sent l'ame  d'un  étonnemeut  délicieux;  ces  voix  dominent 
en  tous  sens  le  reste  de  l'ensemble  ;  les  altos  paraissent  vi- 
goureux 5  et  gagnent  surtout  à  être  comparés  aux  voix 
éteintes  par  l'âge  et  presque  mourantes  des  sopranl.  L'ac- 
compagnement de  l'orgue  est  toujours  imposant  et  par- 
faitement adapté  à  la  dignité  de  la  liturgie  et  au  carac- 
tère mâle  des  anciennes  compositions.  Dans  la  semaine 
sainte,  la  musique  a  lieu  dans  la  Chapelle  Slxtlne,  au  Vati' 
can.  On  a  déjà  tellement  épuisé  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce 
sujet  que  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'en  parler. 
Nous  rendrons  seulement  attentifs  nos  lecteurs  au  nou- 
veau Miserere  de  Balni,  qui  mérite  le  plus  haut  intérêt.  Il 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  le  jeudi  saint  de  1821. 
Les  sujets  les  plus  distingués  de  cette  chapelle  sont  : 
L' Abbate  Giuseppe  BainL  Ce  chanteur  et  compositeur  cé- 
lèbre ^  dont  les  connaissances  profondes,  tant  en  théorie 
qu'en  pratique,  lui  ont  fait  donner  ajuste  titre  i'épithète 
de  /^ovtriz.ûûrciroç  (  lïiusicotatos  ,  erucUtus  et  doctus,  conîîais- 
seur  et  savant),  est  l'ornemerit  de  la  chapelle  papale.  Sa 
voix  de  basse,  énergique  et  riche,  qu'on  aime  à  entendre, 
surtout  dans  le  plain-chant  et  dans  les  responsorli,  produit 
l'effet  le  plus  remarquable.  Si  sa  voix  se  fait  souvent  en- 
tendre à  travers  les  chœurs,  c'est  uniquement  par  sa  so- 
norité, sa  plénitude,  son  énergie,  sans  qu'on  soit  affecté 
désagréablement  par  le  timbre  d'un  crieur,  ou  qu'on  re- 
marque le  moindre  effort  pénible,  ïi  est  le  maître  de  cha- 
pelle, et,  si  on  voulait  nous  passer  cette  expression,  nous 
dirions  le  régulateur^  des  chanteurs  du  pape,  qui  sont  tel- 
lement accoutumés  au  rhythme  de  son  intonation,  qu'ils 
se  passent  facilement  du  battement  désagréable  de  la  me- 
sure. De  là  l'harmonie  et  l'unité  de  l'exécution.  Moins 
(i)  Clocheman. 
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l'oreille  sera  frappée  par  ce  qu'il  y  a  de  mécanique  dans 
la  musique,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  le  batte- 
ment de  la  mesure,  plus  l'effusion  mélodieuse  et  harmo- 
nieuse pénétrera  Tame  et  y  éveillera  les  sentimens  qu'elle 
doit  exciter. 

Cependant ,  malgré  toute  la  perfection  de  sou  chant , 
ses  compositions  excellentes,  qui  sont  exécutées  alter- 
nativement avec  celles  des  anciens  maîtres  ,  ont  contribué 
plus  puissamment  encore  à  sa  célébrité.  Il  y  déploie  toutes 
les  ressources  de  l'art  du  contrepoint,  et  une  richesse, 
une  profusion  rare  d'idées,  au  moyen  desquelles  il  élève 
ses  auditeurs  à  une  hauteur  mystique.  Toute  son  ame  res- 
pire dans  le  Miserere  qu'il  a  composé  pour  la  chapelle 
Sixtine^  et  qui  y  est  exécuté  conjointement  avec  ceux 
(VJUegri  et  de  BaL  Tout  y  est  simple,  solennel,  touchant, 
et  respire  l'expression  pure  d'une  ame  contrite.  C'est  lors- 
que la  musique  est  dépouillée  du  clinquant  des  instru- 
mens,et  que  le  compositeur  s'est  réduit  à  ses  inspirations 
et  à  son  art,  que  la  main  sûre  des  maîtres  peut  se  faire 
remarquer.  S'il  s'élevait  plusieurs  compositeurs  de  mu- 
sique ecclésiastique  qui  eussent  autant  d'intelligence  et 
des  connaissances  aussi  profondes  ,  et  qui ,  pénétrés  de 
l'importance  de  leur  art,  et  doués  de  l'énergie  de  leurs 
prédécesseurs,  eussent  le  courage  de  fouler  aux  pieds  de 
misérables  préjugés,  on  résoudrait  plus  facilement  le  pro- 
blème ,  comment  par  la  musique  religieuse  on  pourrait 
donner  au  culte  chrétien  une  nouvelle  beauté,  à  la  dévo- 
tion une  nouvelle  chaleur.  Ces  voûtes  majestueuses  des 
temples  d'Italie  inspirent  à  l'ame  rêveuse  des  regrets  pour 
ces  harmonies  puissantes  dont  elles  retentissaient  autre- 
fois. 

Il  nous  reste  encore  quelques  mots  à  dire  sur  Baini, 
comme  auteur.  Nous  passerons  sous  silence  les  petites 
dissertations  historiques  et  critiques  dont  il  a  enrichi  de- 
puis quelques  années   la  littérature  musicale,  pour  ne 
rue  de  son  dernier  ouvrage,  qu'il  a  publié  à  Flo- 
\-f^'^^^3^o,  sous  le  titre  de  Saggiosopra  l'identitdde'  Ritmi 

'"^  fhmfuicaU  e  boetico.  Il  examine  dans  ce  livre  intéressant  Ti- 
ra    ur''i*«Pr,:::k.     %v\  ■-       f  , 

.à. 
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dentité  du  rhythme  musical  et  poétique,  tous  leurs  rap- 
ports mutuels,  toutes  leurs  relations  symétriques  dans 
les  langues  cultivées,  et  il  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
le  rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument  le 
même  que  celui  des  compositeurs  modernes  dans  toute 
l'Europe  civilisée.   Sa  monographie  sur  Palestrina  et  sur 
ses  ouvrages,  qui  va  être  livrée  à  la  presse,  sera  aussi  très 
intéressante  pour  l'histoire.  Elle  renfermera  un  tableau 
très  exact  de  l'état  de  la  musique  des  difFérens  pays  de 
l'Europe  à  cette  époque.  Un  travail  historique  et  critique 
de  cette  nature,  qui  exige  des  connaissances  très  variées, 
une  application  soutenue  et  un  jugement  profond,  mé- 
rite tout  notre  intérêt.  Nous  avons  examiné  les  matériaux 
que  l'auteur  a  rassemblés,  et  lu  plusieurs  morceaux  ache- 
vés, et  nous  croyons  pouvoir  promeltre  à  cet  ouvrage  le 
succès  le  plus  complet. 

Baini  a  atteint  à  peu  près  sa  cinquantième  année,  il 
jouit  d'une  constitution  saine  et  robuste  ;  puisse  son  acti- 
vité enrichir  long-temps  encore  l'art  et  la  littérature  ! 

Cucuccione  [Basso)  peut  rivaliser  avec  Baini  pour  la 
beauté  de  la  voix;  elle  est  un  pou  lourde,  à  la  vérité,  ce- 
pendant son  intonation  est  précise  et  pure.  En  général , 
les  basses  font  l'ornement  de  la  chapelle;  elles  chantent 
également  bien  à  voix  pleines  et  à  demi-voix.  La  manière 
dont  ces  chanteurs  savent  filer  les  sons,  leur  finesse  dans 
le  début,  leurs  cadences  sûres  et  incomparables,  leur 
expression  grave ,  relèvent  d'une  manière  admirable  les 
beautés  de  toute  composition. 

Parmi  les  Tenori,  nou9,  ne  pouvons  citer  avec  distinc- 
tion que  le  seul  abbé  Doria. 

Astolfi ,  Ferri  et  Mariano  Patrotil ,  chanteurs  célèbres 
depuis  long-temps,  méritent  particulièrement  nos  éloges. 
Astolfi,  dont  la  voix  à'' alto  délicieuse  a  perdu  de  son 
lustre  par  l'âge,  joint  à  un  volume  de  voix  borné  à  dix 
notes  ,  la  plus  grande  flexibilité  et  la  pureté  la  plus  déli- 
cate. Il  montre  à  quel  point  le  sentiment  et  l'art  peuvent 
suppléer  à  la  nature.  Astolfi  jouit  d'une  estime  générale  à 
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Rome  ,   comme  compositeur    et  comme    professeur   de 
chant. 

Ferri  est  aujourd'hui  le  soprano  le  plus  distingué  :  il 
s'est  appliqué  avec  succès  à  la  formation  aesthétiquc  de  sa 
voix  par  l'expression,  la  précision  et  la  mise  des  sons. 
Ceux  qu'il  produit  sont  délicats,  moelleux  et  purs.  J'ai 
eu  l'occasion  d'entendre  ce  chanteur  dans  le  couvent  des 
FUippini^,  ou  il  chanta  un  solo  de  V Oratorio  de  Cimarosa: 
S.  Fliippo  Nèrl  che  risusclta  Paolo  Massimi.  Ses  inflexions 
nettes  et  légères  et  sa  vocalisation  parfaite  faisaient  dis- 
tinguer son  chant  de  tous  les  points  de  l'église,  et  prou- 
vaient le  goût  cultivé  de  ce  chanteur. 

Le  vieux  Mariaiio  Paironi ,  le  plus  estimé  des  soprani  du 
pape,  chante  depuis  bien  des  années  ;  il  prend  cependant 
part  encore  à  toutes  les  solennités  musicales  de  quel- 
(jue  importance  ,  surtout  pendant  les  fêtes.  Le  clair-obscur 
délicieux  de  son  chant,  l'art  d'enfler  et  de  diminuer  les 
sons  par  des  gradations  imperceptibles ,  composent  le 
mérite  principal  de  ce  chanteur,  et  en  font,  pour  ainsi 
dire,  l'ame  du  chœur,  dont  la  gloire  consiste  dans  une 
tradition  d'exécution  parfaite. 

L'organiste  enfin,  dont  le  nom  ne  me  revient  pas, 
mérite  des  éloges,  car  son  jeu,  conçu  et  exécuté  dans 
l'esprit  de  gravité  de  la  liturgie ,  porte  à  des  sentimens  de 
dévotion  ceux  qui  en  sont  susceptibles. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

(i)  D'après  une  coutume  très  ancienne,  on  exécute  dans  ce  couvent 
les  oratorios  des  maîtres  les  plus  célèbres  pendant  le  carême.  Burney  en 
parle  souvent  dans  ses  voyages.  J'y  ai  entendu  plusieurs  fois,  le  di- 
manche, après  la  bénédiction,  les  compositions  de  Cimarosa,  Paisiello 
€t  Bonfichi. 
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NOUVEAU  SYSTEME  D'ENSEIGNEMENT  MUSICAL, 

OU  TRAITÉ  DE  COMPOSITION, 
Par  Jean-Bernard  Logier*. 


Si  Ton  faisait  la  récapitulation  de  tous  les  traités  d'har- 
monie ou  de  composition,  ou  du  moins  des  ouvrages 
qui  portent  ce  tilre,  on  trouverait  que  leur  nombre  n'est 
pas  inférieur  à  celui  des  solfèges  et  des  méthodes  élé- 
mentaires de  musique.  Outre  les  erreurs  de  l'aniour-pro- 
pre,  qui  persuadent  facilement  à  certains  professeurs 
qu'ils  sont  appelés  à  changer  la  marche  de  l'enseigne- 
ment, et  qui  les  déterminent  à  publier  leurs  idées,  il  arrive 
souvent  que  ces  sortes  de  publications  ne  sont  que  des 
spéculations  mercantiles.,  où  l'on  n'a  pas  même  songé  à 
colorer  d'anciennes  méthodes  par  l'apparence  de  la  nou- 
veauté. De  là  ,  la  rareté  des  bons  livres  ,  malgré  la  multi- 
plici  é  des  volumes;  de  là  aussi,  la  défiance  que  montre 
le  public  souvent  trompé  dans  son  attente  ou  dans  les 
promesses  qu'on  lui  fait,  et  l'injustice  qu'il  montre  quel- 
quefois à  l'apparition  d'un  ouvrage  utile. 

L'auteur  de  celui  que  je  me  propose  d'examiner  ici , 
s'il  n'a  pu  se  garantir  des  accusations  de  charlatanisme 
qu'on  a  lancées  contre  lui,  s'est  au  moins  justifié  par  le 
succès  inoui  de  sa  méthode  d'enseignement  de  piano.  La 
première  partie  de  cette  méthode ,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  introduction  au  nouveau  système  dont  il 
s'agit,  parut,  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre  ,  sous 
le  titre  de  TIte  first  and  second  compàiiions  of  Chiroplast  (le 
premier  et  le  second  com.pago';n  du  Ghiroplaste  ^  ).  Elle 

(i)  Ua  volume  grand  in-4.  Prix  :  60  fr.  A  Paris,  cliez  Maurice  Sclile- 
singer ,  éditeur,  marchand  de  musique  du  roi,  rue  de  Richelieu, 
n.  97;  Londres ,  chez  Green  ,  Soho  Square  ;  Berlin  ,  chez  Logier. 

(2)  On  sait  que  le  ihiroplaste  est  un  appareil  destiné  à  guider  la  posi- 
tion de  la  main  des  commençans  sur  le  piano, 


63 

trouva  des  admirateurs  si  nombreux ,  qu'il  s*en  est  vendu 
près  de  soixante-dix  mille  exemplaires,  et  que  des  écoles 
multipliées  s'établirent  en  Angleterre  ,  en  Irlande  et  en 
France  ,  en  la  prenant  pour  base  de  l'enseignement. 

Ce  n'est  pas  à  une  simple  instruction  mécanique  que 
M.  Logier  veut  aujourd'hui  borner  ses  élèves  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  la  science  de  la  composition  qu'il  veut  leur  com- 
muniquer, car  il  n'est  pas  savant.  En  homme  qui  connaît 
son  monde  ,  et  qui  sait  combien  les  Anglais,  pour  qui  il  a 
écrit,  craignent  les  études  sérieuses  en  musique,  il  n'a 
point  abordé  le  contrepoint,  dont  il  ne  prononce  même 
pas  le  nom.  Ce  qu'il  appelle  la  composition ,  n'est  que 
l'harmonie  accompagnée  ou  écrite  :  c'est  donc  comme  un 
traité  d'harmonie  que  je  vais  considérer  son  livre,  dont 
j'oublierai  le  titre  un  peu  trop  ambitieux. 

M.  Logier  en  Ire  en  matière  par  la  formation  de  la 
gamme  :  c'est  procéder  par  ordre.  Pour  la  rendre  sensi- 
ble,  il  a  besoin  d'un  instrument;  or,  comme  son  Traité 
n'est  que  la  suite  du  Companion  du  Chiroplaste ,  c'est  au 
piano  qu'il  a  recours.  La  position  des  touches  noires  et 
blanches  de  cet  instrument  lui  fournit  les  moyens  de 
démonh-er  le  placement  des  demi-tons.  Il  y  a  dans  la 
manière  dont  il  traite  cette  matière  des  choses  ingé- 
nieuses et  propres  à  donner  aux  élèves,  avec  facilité,  une 
connaissance  suffisante  dans  la  pratique  de  la  formation 
des  tons,  et  des  échelles  diatonique,  chromatique  et  enhar- 
monique. 

Passant  ensuite  aux  accords  parfait  et  de  septième  na- 
turelle ou  de  dominante,  M.  Logier,  écartant  toute  idée 
de  renversement  ^  examine  d'abord  les  effets  de  la  suc- 
cession de  ces  accords,  sans  y  mêler  les  notions  de  leurs 
dérivés.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les  diverses 
formes  que  subissent  ces  accords  fondamentaux,  et  sur 
leur  liaison,  pourront  paraître  minutieux  aux  musi- 
ciens instruits;  mais  ce  n'est  point  pour  eux  que  M.  Lo- 
gier a  écrit;  sa  méthode  est  destinée  aux  gens  du  monde, 
peu  accoutumés  à  réfléchir  sur  ces  matières ,  et  qui 
ont   besoin   que    des   choses   qu'ils   considèrent   comme 


63 
fort   abstraites,  leur  soient   présentées   à  plusieurs    re- 
prises sous  des  formes  variées  qui  leur  évitent  l'ennui  de 
l'élude. 

Lorsque  M.  Logier  arrive  à  l'origine  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie,  il  ressuscite  deux  anciennes  bases  de  théorie 
oubliées  depuis  long-temps.  L'une  est  la  gamme  harmo- 
nique du  cor  ou  delà  trompette;  l'autre,  La  basse  fondamen- 
tale. Deux  théoriciens  français,  Ballière  et  l'abbé  Jamard, 
avaient  essayé,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  de 
fonder  une  théorie  de  l'harmonie  sur  la  considération  de 
la  gamme  des  instrumens  de  cuivre  à  sons  fixes,  l'une  dans 
un  livre  intitulé,  Théorie  de  la  Musique^ ,  l'autre  dans  des 
Recherches  sur  la  Théorie  de  la  Musique^.  Cette  théorie  n'a- 
vait point  eu  de  succès.  M.  Logier  ne  reproduit  pas  les 
calculs  arides  dont  ils  avaient  hérissé  la  démonstration  de 
leur  système;  peut-être  même  n'en  a-t-il  point  eu  con- 
naissance; dans  tous  les  cas,  de  pareilles  démonstrations 
n'entraient  point  dans  son  plan.  Il  n'a  même  point  eu 
égard  à  la  dift'érence  de  conformation  entre  un  instrument 
construit  sur  le  principe  de  la  division  du  monocorde,  tel 
que  le  cor,  et  d'un  instrument  tempéré;  ce  sont  là  des 
objets  trop  compliqués  pour  la  tête  des  gens  du  monde,  et 
inutiles  pour  les  pianistes  auxquels  l'ouvrage  de  M.  Logier 
est  destiné.  A  l'égard  de  la  basse  fondamentale^  qui  a  fait  la 
gloire  de  Rameau  pendant  soixante  ans,  M.  Logier  n'en 
prend  que  ce  qui  lui  paraît  convenir  à  sa  méthode.  On  n'y 
trouve  ni  génération  d'accords  par  superposition  ou  par 
supposition  d'intervalles,  point  àç.  sixte  ajoutée  y  ^oinX  de 
double  emploi^  aucune  de  ces  rêveries  enfm  qui  avaient  été 
nécessaires  au  célèbre  harmoniste  pour  former  un  système 
régulier  de  sa  basse  fondamentale.  Les  embarras  de  ce 
système  ne  se  rencontrent  pas  chez  M.  Logier;  sa  basse 
fondamentale,  toute  bénigne,  ne  prend  que  ce  qui  lui 
convient,  et  laisse  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  elle. 

Ce  n'est  qu'à  la  page  65^  que  ce  professeur  aborde  la 
considération  du  renversement,  et  c'est  là  que  son  but  se 

(i)  Paris,  1764,  1  vol.  in-4« 
(2)  Pafîs,  1769,  1  vol,  in-8. 
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développe  complètement.  On  y  voit  que  M-  Logier  a  voula 
démontrer  précédemment  que  toute  modulation  peut  se 
faire  au  moyen  des  deux  accords  fondamentaux,  et  que  les 
basses  renversées,  comme  il  les  appelle,  ne  sont  que  la  mé- 
lodie passée  dans  la  basse;  cette  considération  est  assez 
ingénieuse.  On  conçoit  que  M.  Logier  reproduit  dans  ses 
successions  dérivées  toutes  les  modulations  qu'il  a  pré- 
sentées dans  les  fondamentales,  et  de  cette  méthode  ré- 
sulte une  exposition  claire  de  la  possibilité  de  substituer 
une  note  de  basse  à  une  autre ,  lorsqu'il  en  résulte  quel- 
que avantage  pour  la  marche  des  parties. 

Passant  ensuite  à  l'accompagnement  d'un  chant  donné, 
M.  Logier  donne  des  formules  et  des  procédés  pour  trou- 
ver différentes  basses  au  même  chant,  ou  pour  démon- 
trer qu'une  même  harmonie  peut  acconipagner  des 
chants  différens.  Il  y  a  plusieurs  fautes  grossières  dans 
les  exemples,  telles  que  des  octaves  consécutives  entre 
le  chant  et  la  basse,  qui  me  semblent  devoir  être  im- 
putées au  graveur  j,  notamment  à  la  page  79;  mais  en 
général ,  les  exemples  sont  assez  bien  choisis  pour  l'objet 
que  l'auteur  s'est  proposé.  Les  règles  données  par  M.  Lo- 
gier pour  le  choix  des  notes  dans  les  basses  renversées, 
ne  sont  peut-être  pas  complèîes,  quoique  déjà  fort  mul- 
tipliées ;  mais  elles  prouvent  qu'il  possède  l'esprit  d'ob- 
servation ,  et  un  goût  assez  épuré.  Je  l'engage  à  rectifier 
la  marche  du  second  dessus  à  la  terminaison  des  exemples 
de  la  page  101  ;  cette  terminaison  est  gauche  et  d'un  mau- 
vais effet. 

Au  premier  aspect ,  le  traité  de  composition  de  M.  Lo- 
gier manque  essentiellement  d'ordre,  car  plusieurs  objets 
qui  se  tiennent  dans  tous  les  ouvrages  qu'on  a  écrits  sur 
la  même  matière ,  se  trouvent  séparés  dans  le  sien  par  de 
grandes  distances.  Ainsi;,  l'accord  de  neuvième  mineure 
de  la  dominante,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  n'est  traité 
par  lui  qu'après  les  nombreux  objets  que  j'ai  analysés,  et 
qui  sembleraient  devoir  en  être  précédés.  Mais  il  ne  faut 
juger  un  ouvrage  que  d'après  le  plan  sur  lequel  il  est 
conçu;  or,  celui  de  31.  Logier  était  de  ne  parler  des  choses 
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que  lorsqu'il  croit  en  avoir  besoin'^our  ce  qui  doit  suivre. 
J'avoue  que  cette  méthode  me  paraît  avoir  un  inconvé- 
nient grave  ,  celui  de  s'éloigner  de  l'ordre  synoptique,  si 
favorable  à  la  paresse  humaine;  mais  elle  a  aussi  des 
avantages  qui  lui  sont  propres;  le  principal  est  de  ne 
charger  la  mémoire  que  des  choses  dont  elle  a  besoin, 
et  d'habituer  l'esprit  à  l'analyse.  Je  ferai  cependant  re- 
marquer à  M.  Logier  qu'il  s'est  trompé  en  faisant  précé- 
der sa  gamme  mineure  par  l'examen  de  l'accord  dont  je 
viens  de  parler;  il  n'en  avait  pas  besoin  à  cette  place  : 
c'était  après  qu'il  fallait  le  faire  venir. 

M.  Logier  est  tombé  dans  une  erreur  singulière  à  pro- 
pos de  la  sixte  augmentée  ^  qui  se  fait  sur  le  sixième  degré 
du  mode  mineur  :  il  l'appelle  slœte-diésée.  Je  conçois  que 
le  dièse  est  l'accident  qui  donne  à  cet  accord  sa  physio- 
nomie dans  certains  tons  ;  mais  ce  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier de  sa  constiiUtion.  Dans  le  ton  de  fa  mineur,  par 
exemple ,  où  est  le  dièse  ?  on  le  chercherait  en  vain ,  puis- 
que c'est  par  un  bécarre  que  la  sixte  est  augmentée. 

Je  ne  comprends  pas  davantage  la  dénomination  sixte 
diésée  composée  qu'il  donne  à  la  sixte  augmentée  avec  quinte. 
Composée  de  quoi  ?  Qui  ne  sait  que  c'est  un  accord  de  quinte 
mineure  et  sixte  sensible  altéré  dans  la  basse  ?  Au  lieu  d'un 
accord  diésé,  c'est  donc  un  accord  bémolisé. 

Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  partielles  semblables  dans  le 
Traité  de  M.  Logier;  mais  il  y  a  aussi  des  choses  utiles  et 
qui  dénotent  un  professeur  habitué  à  réfléchir  sur  les  dif- 
ficultés qui  arrêtent  ses  élèves.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans 
le  reste  de  ses  développemens ,  parce  qu'ils  se  composent 
d'une  foule  de  faits  particuliers  qui  échappent  à  Tana- 
lyse;  et  je  me  résumerai  en  disant  que  le  livre  de  M.  Lo- 
gier est  essentiellement  un  traité  d'harmonie,  auquel  il  a 
mêlé  des  notions  de  mélodie  et  de  riiythme  ;  mais  que  ce 
n'est  point  un  traité  de  composition.  Il  mérite  l'atten- 
tion des  professeurs  5  parce  (|u'il  contient  des  procédés 
d'enseignement  ingénieux;  mais  pour  l'objet  principal 
que  l'auteur  s'est  proposé  ,  il  me  paraît  trop  étendu. 
Traité  de   cette  manière,   l'ensemble  des  connaissances 
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musicales  aurait  cinquante  volumes.  M.  Logîer  semble 
avoir  voulu  faire  un  livre  qui  pût  dispenser  d'avoir  un 
maître  pour  apprendre  l'harmonie,  car  il  est  entré  dans 
le  développement  de  cas  particuliers  qui  sont  du  ressort 
de  celui-ci.  II  a  voulu  tout  dire;  mais  qui  peut  tout  dire  ? 
M.  Logier  ne  peut  ignorer  que  son  livre  ,  eût-il  été  quatre 
fois  plus  gros,  n'aurait  pu  contenir  qu'un  très  petit  nom- 
bre des  circonstances  harmoniques  ou  mélodiques  qu'on 
peut  rencontrer.  Un  livre  didactique  doit  présenter  les 
bases  du  système  ;  le  professeur  fait  le  reste. 

FÉTIS. 
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Tamburi¥i  (  Antoine  ) ,  né  à  Faenza ,  en  1800,  a  reçu  le 
jour  de  Pasquale  Tamburini ,  professeur  de  cor.  Son  père 
lui  enseigna  les  premiers  élémens  de  la  musique  et  du 
chant,  et  n'eut  point  à  se  repentir  de  l'avoir  dirigé  dans 
une  carrière  où  déjà  il  s'est  fait  une  réputation  hono- 
rable s  et  qui  semble  lui  promettre  un  avenir  brillant. 
Ses  études  terminées  ,  son  père  le  conduisit  à  Fossom- 
brone,  et  le  confia  aux  soins  à' A Idebrando  Bossi,  professeur 
de  chant,  qui  jouissait  de  quelque  réputation.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'à  l'nge  de  onze  ans  il  attirait  la 
foule  à  l'église  de  Fossombrone  lorsqu'il  chantait.  De 
retour  à  Faenza,  il  continua  d'étudier  son  art  sous  la  di- 
rection de  plusieurs  maîtres.  Les  dons  heureux  que  la 
nature  ui  avait  faits  lui  furent  plus  utiles  que  les  leçons 
de  maîtres  obscurs  pour  arriver  au  degré  de  talent  qu'il 
montre  aujourd'hui. 

En  1817,  sa  voix,  après  la  révolution  de  la  mue,  se 
changea  en  basse  sonore  et  légère,  et  l'année  suivante 
il  se  rendit  à  Bologne  pour  y  obtenir  un  engagement. 
Là  il  se  lia  avec  quelques  jeunes  gens  qui ,  comme  lui , 
se  destinaient  à  la  carrière  dramatique ,  et  qui  l'enga- 
gèrent à  s'uniu  à  eux  pour  aller  faire  le  premier  essai  de 
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leur  talent  sur  les  petits  théâtres  de  Cento ,  de  Mirandoia 
et  de  Correggio ^  où  la  saison  de  la  foire  appelait  les  étran- 
gers. La  Confessa  dl  Colle  Erboso  ,  partition  de  Generali  , 
fut  celle  qu'on  choisit  pour  cette  petite  expédition.  Tam- 
burini  s'y  fit  remarquer  d'une  manière  si  avantageuse^,  que 
la  pièce  fut  montée  au  théâtre  communal  de  Bologne,  et 
qu'elle  eut  le  plus  grand  succès  ainsi  que  le  débutant. 
Les  rôles  de  Dandini,  dans  la  Cenerentola,  et  de  Mustafa 
dans  l'italiana  in  Algérie  achevèrent  de  le  placer  avanta- 
geusement dans  l'opinion  publique. 

De  Bologne  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  était  engagé  au 
théâtre  Nuovo.  A  peine  y  eut-il  été  entendu  dans  quelques 
représentations,  qu'on  rengagea  pour  l'année  suivante. 
VEugenia  degli  Astolfl ,  de  Pavesi  ,  Chiaradl  Rosemberg  et 
La  Festa  Mlravlgliosa  de  Generali ,  Vlolenza  e  Costanza,  de 
Mercadante,  /  Minatorl  di  Scozia ,  de  Raimondi ,  La  Gio- 
ventù  d'Enrlco  V,  de  Carlini,  l'Enrlco  al  passo  délia  Mar- 
na, de  Conti,  et  lo  Scaltro  MiUaîitatore  ,  de  Cordella  , 
furent  les  opéras  dans  lesquels  il  chanta  pendant  la  durée 
de  son  engagement,  et  presque  tous  lui  procurèrent  des 
succès  éclatans. 

Après  avoir  chanté  à  Florence,  à  Livourne  et  à  Turin, 
il  fut  appelé  à  Milan.  Il  y  eut  des  succès  dans  Matilde  de 
S/iabran,  et  dans  les  Pirates ,  opéra  de  Donizetti.  Ce  fut 
alors  qu'il  épousa  la  fille  du  chorégraphe  Gioia ,  dont  il 
était  devenu  épris  en  chantant  avec  elle  dans  l'opéra 
de  Mercadante  ,  il  Posta  abbandovato.  Appelé  ensuite  à 
Trieste ,  il  s'arrêta  à  Venise  pour  y  chanter  dans  un  con- 
cert qu'on  y  donnait  à  l'empereur  d'Autriche.  îl  y  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  dans  le  trio  de  ta  Gazza,  avec 
M-"'  Colbran  et  Galli  ,  et  dans  le  duo  de  Werter,  de 
Coccia. 

En  1824  1  il  chanta  à  Rome;  l'année  suivante  il  était  à 
Venise  :  il  passa  celle  de  1826  à  Palerme,  et  enfin  il  se 
rendit  à  Milan  en  1827.  Il  est  maintenant  à  Vienne,  où  il 
est  fort  applaudi. 

Tamburini  est  considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
chanteurs  de  l'Italie,  et  comme  la  basse  cantatite  le  plus 
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distingué  de  Tépoque ,    après  Lablache.  A  l'extérieur   le 
plus  agréable  ,  il  joint  une  voix  pure  ,  sonore  ,  étendue, 
et  d'une  vocalisation  facile  et  brillante. 

{^Extrait  du  journal  de  musique  Italien  I  ïeatri.  ) 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Les  divers  théâtres  lyriques  n'ont  point  offert  d'événe- 
mens  remarquables  depuis  plusieurs  jours;  mais  ils  se 
préparent  dans  le  silence  à  faire  des  appels  à  la  curiosité 
publique. 

Après  bien  des  tribulations  de  coulisses,  la  Muette  de 
Portici  va  enfin  se  produire  sur  la  scène,  avec  toutes  ses 
chances  de  succès;  un  poème  écrit  par  des  hommes  spiri- 
tuels, habitués  à  commander  à  la  fortune  dramatique; 
une  musique  charmante,  fruit  des  inspirations  d'un  de 
nos  musiciens  les  plus  renommés  ;  le  retour  du  rossignol 
quelque  temps  égaré  (  M""^  Damoreau  )  ;  le  rétablissement 
de  la  santé  de  M"^  INoblet ,  dont  le  talent  était  si  nécessaire 
pour  le  rôle  de  la  Muette  ;  enfin  des  décorations  qu'on  dit 
fort  belles,  des  costumes  exacts  et  des  effets  de  scène 
nouveaux;  en  voilà  })lus  qu'il  ne  faut  pour  obtenir  à  la  fois 
un  succès  de  vogue  et  durable. 

— L'administration  du  Théâtre  Italien  n'a  point  tenu  jus- 
qu'ici la  promesse  qu'elle  a  faite  de  nous  donner  Tancredi, 
chanté  par  M""Pisaroni  et  Sonlag;  mais  nous  ne  tarderons 
pas,  dit-on  ,  à  jouir  du  rajeunissement  de  cette  belle  pro- 
duction, 

—  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  ne  se  tient  pas  pour 
battu  après  un  échec  :  un  acte  [Le  Prisonnier  d'état)  est 
tombé;  trois  actes  vont  surgir,  et  le  Camp  du  drap  d'or, 
qui  compte  une  muse  différente  pour  chaque  acte,  ap- 
paraîtra dans  tout  son  éclat  dans  quelques  jours.  Vivons 
donc  d'espérance,  et  faisons  des  vœux  pour  que  tant  d'ef- 
forts ne  soient  pas  infructueux, 
frr- Une  représentation  au  bénéfice  de  M""*  Schutz  a  eu 
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Heu  à  rOcléon,  il  y  a  quelques  jours.  Elle  se  composait, 
quant  à  la  musique,  de  Tancrède,  arrangé  par  M.  le  Mierre 
de  Corvey,  et  d'un  concert,  dont  la  partie  instrumentale, 
exécutée  par  MM.  Herz,  Lafont,  et  Schulz  père  et  fils,  a 
été  la  plus  brillante. 

—  Un  autre  concert  a  été  donné  le  lo  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisirs  par  Camille  Sivori,  violoniste  italien  ,  âgé 
de  12  ans.  Cet  enfant  est  déjà  d'une  force  remarquable, 
et  annonce  un  talent  distingué.  Il  est,  je  crois,  élève  de 
RoUa ,  célèbre  professeur  du  conservatoire  de  Milan. 
M""^  Demery,  M.  Clementini ,  M.  et  M"*  Pagliardini,  ont 
voulu  seconder  par  leur  chant  le  talent  du  jeune  bénéfi- 
ciaire :  il  faut  leur  savoir  gré  de  leur  bonne  volonté. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 


Vienne.  La  plus  grande  partie  des  chanteurs  italiens  qui 
se  trouvaient  à  Milan  dans  la  saison  crinière  est  mainte- 
nant dans  cette  ville.  On  remarque  surtout  au  théâtre  ita- 
lien Tamburlnl,  Rabinl  et  sa  femme.  Les  principaux  ou- 
vrages qui  y  ont  été  représentés  depuis  leur  arrivée  sont 
La  Donna  dei  Lago ,  IL  Barblere  di  Seviglia,  et  //  Pirata  j, 
opéra  du  jeune  compositeur  Bellini,  qui  a  été  joué  à  Milan 
avec  succès.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  aussi  bien  accueilli 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  malgré  la  manière  distin- 
guée dont  Rubini  a  chanté  le  rôle  principal. 

Lisbonne.  Trois  opéras  ont  été  représentés  sur  le  théâtre 
de  S  an-Carlo,  dans  la  saison  de  l'automne.  Le  premier  est 
le  Temlstocle ,  de  Pacini  ;  le  second ,  Pletro  il  Grande^  de 
Mercadante;  le  troisième,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  a  été 
mis  en  musique  par  un  jeune  compositeur  nommé  Evan- 
gellsta.  Ce  jeune  homme,  Portugais  de  naissance,  est  maî- 
tre de  la  chapelle  royale.  Il  vient  d'obtenir  un  congé  de  sa 
cour  pour  faire  un  voyage  en  Italie.  On  assure  qu'il  a  reçu 
de  la  nature  un  génie  heureux  pour  son  art. 


L'opéra  de  Mercadanté,  Pietro  il  Grande,  avait  été  écrit 
pour  le  théâtre  de  Parme  ;  il  a  été  fort  bien  accueilli  à  Lis- 
bonne. Les  principaux  chanteurs  étaient  M"^  Giorgi ,  le 
basso  cantante  Torri,  et  le  jeune  Montrésor,  qu'on  dit  être 
le  tenore  qui,  parmi  tous  ceux  qu'on  connaît  en  Europe, 
donne  le  plus  d'espérance. 

Un  amateur  fort  riche,  nommé  le  baron  de  Quîntella, 
vient  de  faire  construire  un  théâtre  à  sa  terre  de  Laran- 
jeiras,  près  de  Lisbonne,  et  a  fait  écrire  par  Mercadante, 
pour  l'ouverture  de  ce  théâtre,  un  opéra  nouveau  dont  le 
tilre  est  la  Testa  dl  Bronzo,  ossia  la  Campanna  Solitaria.  Cet 
opéra  a  été  joué  par  des  amateurs.  M""  Constance  Lodi 
était  la  prima  donna,  et  le  baron  de  Quintella,  //  baffo.  Une 
société  brillante,    où  l'on  remarquait  les  ambassadeurs 
étrangers,  le  prince  de  Schwartzenberg,  elles  principaux 
officiers  anglais  j,  assistait  à  cette  soirée.  La  musique  fut 
fort  applaudie  par  l'auditoire;  mais  quelques  connaisseurs 
assurent  qu'elle  est,  comme  tous  les  derniers  ouvrages  de 
Mercadante,  dépourvue  d'invention  et  entachée  d'imita- 
tions rossiniennes. 

Madrid.  Le  Crélflb.to  de  Mayerbeer  a  été  représenté  sur 
le  théâtre  italien  de  cette  ville  avec  le  plus  grand  succès. 
M""  Marielta  Albiui  ,  l'excellent  basso  Maggiorotli,  et  le 
jeune  tenore  Louis  Magnani,  jouaient  les  principaux  rôles, 
et  ont  mérité  des  applaudissemens  unanimes  par  la  ma- 
nière soignée  dont  ils  ont  chanté  cet  ouvrage. 


ANNONCES. 


Masaniello,  ou  le  Pécheur  Napolitain,  drame  historique 
en  quatre  actes;  paroles  de  MM.  Moreau  et  Lafortelle, 
musique  de  M.  Carafa. 

Ouverture  arrangée  pour  piano-forté.  Prix  :  4  fr-  ^o  c. 

N°  1.  Couplets  chantés  par  M.  Féréol,  M"*"  Prévost 
^t  El.  Colon.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

N°  2.   Air  chanté  par  M.  Valère.  Prix  :  ^(r.  5o  c. 
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N°  3.  Duo  chanté  par  MM.  Lemonnier  et  Valère.  Prix  : 
4  fr.  5o  c. 

N°  4"  Barcarolle  chantée  par  M.  Ponchard.  Prix  :  2  fr. 
25  c. 

N"  5.   Cavatine  chantée  par  M.  Ponchard.  Prix  :  4  fr. 

N°  7.   Air  chanté  par  M.  Ponchard.  Prix  :  4  fr-  5o  c. 

N*'  9.  Romance  chantée  par  M^'*  Prévost.  Prix  :  2fr.  25  c. 

N°  10.  Duo  chanté  par  M.  Lemonnier  et  M"*'  Prévost. 
Prix  :  4  fr»  5o  c. 

N"  11.  Couplets  chantés  par  MM.  Lemonnier  et  Vizen- 
tini  et  M"'  Prévost.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

N°  i5.  Couplets  chantés  par  M.  Valère.  Prix  :  2  fr.  a5  c. 

N°  17.  Duo  chanté  par  MM.  Ponchard  et  Valère.  Prix  : 
6fr. 

A  Paris,  chez  l'auteur,  boulevard  Montmartre,  n°  10,  et 
chez  Frère,  éditeur  de  musique,  passage  des  Panoramas,^ 
n"  16. 

—  Variations  pour  le  basson,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ou  piano,  sur  l'air  :  Ma  Céline,  composées  et  dé- 
diées à  son  ami  Barizel ,  premier  basson  de  l'Académie 
Roj^ale  de  Musique,  par  Frédéric  Berr,  première  clarinette 
du  Théâtre  Royal  Italien,  auteur  du  Journal  d'Harmonie  mi- 
litaire. Œuvre  56.  Prix  :  9  fr.  A  Paris,  chez  les  fils  de 
B.  Schott,  place  des  Italiens,  n"  1. 

Ce  morceau  a  été  exécuté  au  concert  spirituel  par 
M.  Barizel. 

—  Cinq  grands  quatuors  concertans  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  composés  par  G.  Rossini.  N°'  1,  2,  3,  4 et  5 
à  7  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  les  fils  de  B.  Schott,  place  des 
Italiens,  n°  1. 

Pour  ne  pas  priver  trop  long-temps  les  amateurs  d'in- 
strumens  à  vent  du  plaisir  de  jouer  ces  quatuors,  l'éditeur 
a  l'honneur  de  les  informer  que  l'arrangement  pour  flûte^ 
clarinette,  cor  et  basson,  a  été  confié  au  talent  de  M.  Berr^ 
et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  paraître. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  de  ces  opérations  mercantiles 
où  l'on  abuse  de  la  célébrité  d'un  artiste  pour  publier  sous 
son  nom  des  morceaux  extraits  de  ses  œuvres,  et  plus  ou 


moins  mal  arrangés.  Ces  quatuors  ont  été  composés  ex- 
pressément par  Rossini  pour  des  amateurs  napolitains,  et 
sont  reconnus  par  lui. 

Certes  on  n'y  trouve  point  cette  piquante  originalité  qui 
distingue  ses  bonnes  compositions  dramatiques  ;  quelques 
chants  agréables  qui  y  sont  semés  ne  rachètent  point  un 
st3^1e  généralement  lâche  et  peu  digne  du  genre.  La  coupe 
des  morceaux ,  basée  sur  celle  des  anciens  quatuors  de 
Stamiîz,  de  Yanhall  et  de  Cambini,  où  chaque  partie  joue 
alternativement  son  solo,  est  passée  de  mode.  Néanmoins 
on  ne  peut  douter  du  débit  que  les  éditeurs  en  trouveront; 
car  il  est  intéressant  d'observer  la  métamorphose  que  subit 
l'homme  de  génie  qui  sort  du  genre  auquel  la  nature  l'a 
deslmé,  et  ses  faiblesses  sont  encore  une  utile  leçon.  De- 
puis que  la  musique  existe,  Mozart  seul  a  eu  une  égale 
supériorité  dans  tous  les  genres;  aussi  est-il  hors  de  toute 
comparaison. 

—  Variations  brillantes  pour  piano  et  violon  sur  la  marche 
favorite  de  Moïse,  composées  pour  les  concerts  de  la  cour 
par  Henri  Herz  et  P.  Lafont.  g  fr.  Chez  E.  Troupenas, 
rue  de  Ménars ,  n"  5. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  par  les  auteurs  dans  plusieurs 
concerts  dont  la  Revue  musicale  a  rendu  compte,  et,  chaque 
fois,  il  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

—  Variations  pour  piano  et  violon  ,  ou  flûte,  ou  clari- 
nette ,  sur  un  air  autrichien,  composées  par  Jérôme  Payer. 
OEuvre  127.  Prix  :  9  fr.  A  Paris,  chez  les  fils  de  B.  Schott , 
place  des  italiens,  n"  1. 


AYIS. 


Une  faute  d'impression  s'est  glissée  dans  le  dernier  nu- 
méro à  l'annonce  des  Hymnes  à  trois  voix  égales  de 
M.  L.  Jadin.  On  y  lit  que  l'auteur  des  paroles  est  M.  A.  Ja- 
din,  compositeur  de  la  musique;  il  faut  lire,  fils  du  compositeur 
de  la  musique. 
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SUR  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

A  ROME. 


DEUXIEME   ARTICLE. 


La  chapelle  de  l'église  de  San-Pietro  al  Vaticano  est  diri- 
gée par  FloravantL  Comme  dans  celle  du  Pape ,  la  musique 
instrumentale  en  est  bannie  ,  à  l'exception  de  l'orgue.  Mais 
malheureusement  cet  instrument  éprouve  ici  le  même 
sort  que  dans  toute  l'Italie.  On  n'y  entend  qu'un  clinquant 
fastidieux;  très  souvent  même  de  la  musique  dCopèras- 
comiqaes  dans  le  genre  moderne.  La  prédiction  qui  nous 
est  échappée  il  y  a  cinq  ans  n'a  été  que  trop  réalisée. 
Nous  avions  dit  alors  :  uRosslnl  s'est  acquis  une  influence 
irrésistible  sur  le  théâtre;  pour  achever  son  triomphe  ,  il 
ne  lui  manque  plus  que  l'église,  et  ce  moment  n'est  pas 
éloigné.  »  En  effet  le  voilà  arrivé  ce  moment.  Toutes  les 
protestations  les  plus  énergiques  des  hommes  sensés  sont 
inutiles.  En  vain  on  reproche  au  maître  de  chapelle  la  pro- 
fanation de  ce  roi  des  temples.  Il  s'excuse  en  alléguant  le 
faible  prétexte  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  que  cette  mu- 
sique qui  obtienne  faveur,  pendant  que  les  églises  reste- 
raient vides ,  si  on  y  exécutait  la  musique  plus  sévère ,  plus 
grave  et  bien  plus  appropriée  à  sa  destination ,  des  anciens 
compositeurs  '.  Parmi  les  pièces  de  musique  que  nous 
avons  entendues  ici,  celles  à  deux  chœurs  de  Plttonl,  Fog- 

(i)  Le  curé  d'une  église  très  fréquentée  de  notre  capitale  ayant  reçu 
quelques  reproches  de  «oa  supérieur,  sur  des  abus  semblables^de  son 
organiste,  qui  ne  jouait  également  que  des  airs  d'opéra,  répondit  que 
c'était  précisément  par  là  qu'il  lui  devenait  possible  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  beaucoup  de  pauvres  ;  il  ajouta  que  si  on  lui  interdisait 
de  faire  jouer  ces  pièces,  sa  paroisse  s'appauvrirait  insensiblehient,  IF 
prétendait  que  depuis  cette  noble  institution,  la  recette  pour  les  pau- 
vres se  montait  chaque  fois  de  4o  à  5o  fr.,  pendant  qu'autrefois  elle  ne 
passait  jamais  lo  fr.  Difficile  est,  satyram  non  scribere. 
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gla ,  BaUabene ,  Costanzi,  Colonna^  Clari^  BenevoU,  nous 
ont  paru  les  plus  belles  ;  et  cependant  elles  ne  répondaient 
pas  entièrement  à  notre  attente.  Cette  chapelle  est  bien 
inférieure  à  celle  du  Pape ,  quoiqu'il  s'y  trouve  également 
des  sujets  distingués. 

A  leur  tête  se  trouve  le  maître  de  chapelle  Fioravantt. 
Ce  compositeur,  dont  les  opéras   sont  connus,  aimés  et 
estimés  dans  toute  l'Europe  ,  fut  appelé  à  cette  place  peu 
de  temps  après  le  départ  de  Zingarelii  pour  Naples.  A  cette 
époque  il  commença  à  abandonner  la  carrière  du  théâtre, 
où  ses  ouvrages,  pleins  de  mérite  par  leur  simplicité  ,  leur 
modulation  parfaite,  et  leur  expression  vraie  et  originale  , 
lui  avaient  donné  la  réputation  d^un  maître  célèbre  et  re- 
cherché ,  surtout  pour  les  opéras  bouffes.  Les  caprices  spi- 
rituels qui  lui  font  dédaigner  souvent  les  formes  ordinaires, 
le  véritable  liumor ,  ses  saillies   piquantes,  son  comique 
original,  ses  caricatures  ingénieuses,  donnent  à  ses  par- 
titions une  empreinte  toute  particulière.  Comme  la  viva- 
cité de  son  imagination  est  toujours  guidée  et  tempérée 
par  la  raison  ^  ses  œuvres  pour  le  théâtre  peuvent  être  re- 
commandés sans  restriction  à  l'étude  des  élèves.  Son  par- 
iœnte  (le  langage  mis  en  chant  des  bouffes)  n'a  pas  été  sur- 
passé depuis.  Ses  compositions  pour  la  musique  d'église, 
qui  ne  sont  arrangées  que  pour  un  ou  deux  chœurs,  à  cause 
de  leur  destination ,  méritent  plus  de  faveur  qu'elles  ne 
paraissent  en  trouver.   Si  l'on  ne  peut  pas  toujours  être 
satisfait  de  l'ensemble,  si  le  plan  trop  peu  médité  n'est 
pas  toujours  bien  conduit,  si  le  style  n'est  pas  assez  élevé, 
les  idées  pas  assez  profondes ,  d'autres  qualités  viennent 
racheter  ces  défauts.  Si  Fioravanti,  dans  le  temps,  eût 
été  plus  sévère  envers  lui-même  ,  s'il  avait  pu  donner  plus 
de  temps  à  l'étude  de  l'ancien  style  de  la  musique  reli- 
gieuse, il  serait  devenu  assurément  un  des  compositeurs 
les  plus  distingués  dans  ce  genre. 

Fioravanti  a  60  ans;  il  vit  très  retiré,  et  partage  son 
temps  entre  sa  famille  et  son  art.  Les  derniers  essais  qu'il 
fit,  il  y  a  quelques  années,  dans  l'opéra,  li'ont  pas  été  cou» 
Le  succès. 
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Les  chanteurs  les  plus  remarquables  de  cette  chapelle 
sont:  le  inusico  SgateUl ,  le  contralto  Pellegrtni  et  le  ténor 
Todran.  Les  basses  ne  comptent  pas  de  chanteur  bien  dis- 
tingué dans  leurs  chœurs. 

Sgateill  doit  être  placé  incontestablement  au  premier 
rang  des  chanteurs  de  la  chapelle.  Sa  théorie  du  chant 
est  reconnue  comme  la  meilleure  par  les  connaisseurs  ;  on 
recherche  beaucoup  son  instruction  à  Rome.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  qu'il  a  la  place  de  maestro  degliOrfanelU ; 
il  s'occupe  avec  un  soin  particulier  des  jeunes  castrats  ({ui. 
commencent  à  se  réunir.  Il  a  beaucoup  lu ,  et  est  le  plus 
cultivé  des^soprani  de  Rome. 

Pellegrlnl ,  bien  qu'il  commence  à  vieillir,  conserve  en- 
core la  voix  pure,  belle  et  susceptible  de  beaucoup  de 
nuances.  Nous  n'avons  vu  aucun  chanteur  qui  possédât 
à  un  si  haut  degré  de  perfection  l'art  d'enfler  le  son  et  de 
le  soutenir  ;  c'est  pourquoi  aussi  ses  leçons  sont  très  re- 
cherchées. 

Todran,  ténor  distingué,  possède  comme  Sorrettl,  chan. 
teurà  l'église  de  Saîita-Marla-Magglore ,  une  voix  superbe. 
Tous  les  deux  ont  un  talent  bien  remarquable  pour  le 
chant,  soit  qu'ils  chantent  dans  l'église,  soit  dans  un  sa- 
lon; partout  ils  se  distinguent  par  une  intéressante  origi- 
nalité; et  véritablement,  sans  le  talent,  l'organisation  la 
plus  parfaite  de  la  voix  n'est  rien  ;  nous  regrettons  l'in- 
strument inanimé  qui  manque  du  souffle  créateur.  Le 
son  sortant  sans  vie  de  la  bouche  du  chanteur  ,  comment 
pourrait-il  échauffer  l'âme  de  l'auditeur? 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  sur  la  musique  religieuse 
en  général ,  et  sur  celle  de  Saint-Pierre  en  particulier, 
peut  s'appliquer  aussi ,  à  quelques  restrictions  près  ,  au 
temple  de  San-Giovanni-Lalerano.  Le  maître  de  chapelle 
Terzlanl  se  distingue  par  ses  compositions  où  le  contre- 
point est  employé  avec  une  rare  sagacité;  son  chant  est 
coulant,  son  harmonie  naturelle  et  correcte.  S'il  n'a  pas  plus 
de  génie  que  ses  collègues  ,  s'il  leur  cède  en  force  et  en 
chaleur,  il  a  fait  des  études  plus  profondes,  plus  constan- 
tes, plus  sérieuses;  son  jugement  est  plus  sûr  et  plus  vrai. 
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Cet  homme  très  estimable  a  passé  dix-sept  ans  dans  la 
capitale  de  rAuliiclie,  et  s'y  est  acquis  tant  d'amis,  comme 
maître  de  chant ,  qu'il  serait  inutile  d'en  tracer  ici  un 
portrait  plus  détaillé.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
refuser  à  faire  mention  de  l'extrême  complaisance  avec 
laquelle  il  nous  seconda  dans  nos  recherches  sur  la  mu- 
sique à  Rome.  A.  peine  eut-il  appris  que  nous  nous  occu- 
pions de  la  recherche  des  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
musique  de  ce  pays ,  qu'il  fouilla  dans  sa  bibliothèque  et 
qu'il  nous  apporta  tous  les  manuscrits  qui  y  avaient  rap- 
port, et  les  lettres  d'anciens  maîtres.  Ses  jugemens  sur  la 
musique,  et  surtout  sur  léchant,  sont  aussi  intéressans 
qu'instructifs.  Nous  avons  pris  note  de  quelques-unes  de 
ses  remarques,  dont  nous  allons  faire  part  aux  lecteurs. 

«  La  musique  est  une  poésie  de  sons,  qui  embrasse  l'é- 
loquence et  îa  peinture,  pendant  que  la  poésie  est  com- 
posée de  l'éloquence,  de  la  musique  et  de  la  peinture.  » 

«  La  musique  et  la  poésie  sont,  pour  ainsi  dire,  nos 
seconds  élémens,  dont  la  création  nous  a  été  réservée  par 
la  nature.  » 

fi  Les  règles  de  la  musique,  dictées  par  la  nature,  sont, 
que  le  musicien  ne  doit  ni  créer,  ni  anéantir.  » 

«  Il  y  a  une  logique,  une  rhétorique,  une  aethétique 
musicale;  elles  doivent  être  étudiées  avec  soin  par  tous 
les  compositeurs.  » 

«  Notre  cœur  comprend  sans  paroles,  et,  lorsqu'il  est 
louché,  il  a  tout  saisi.  » 

G  Un  compositeur  judicieux  fera  beaucoup  d'effet,  en 
représentant  d'une  manière  agréable  le  beau  ou  le  bien , 
ou  le  bien  et  le  beau  réunis  dans  la  nature.  » 

«  Le  compositeur  qui  sait  émouvoir  par  son  art  l'ame 
de  SCS  auditeurs  a  seul  pénétré  les  mystères  de  l'harmonie; 
les  nombres,  qui  ne  sont  que  des  exemples  de  calcul  aux 
yeux  du  grammairien  sans  génie,  sont  pour  lui  des  pro- 
portions, des  préparatifs  magiques,  au  moyen  desquels  il 
fait  naître  un  monde  idéal.   » 

«  ïl  n'y  a  que  l'artiste  qui  sache  mettre  un  frein  aux 
«ssors  excentriques  de  sou  génie  par  l'étude  la  plus  appli- 


77 
quée  de  l'art,  et  qui,  ayant  acquis  ainsi  des  connaissances 
profondes,  gouverne  le  monde  des  sons;  il  n'y  a  que  lui 
qui  sache  employer  les  moyens  les  plus  frappans  de  son 
art,  là  où  ils  feront  le  plus  d'effet.  » 

«  L'histoire  dit  que  ,  dans  les  premiers  opéras,  oii  l'or- 
chestre était  placé  encore  derrière  les  coulisses,  chaque 
personnage  du  drame  était  accompagné  d'un  seul  instru- 
ment, qui  restait  le  même  pendant  toute  la  pièce.  Cet  in- 
strument devait  être  approprié  au  caractère  de  son  rôle. 
Quelle  leçon  pour  tant  de  compositeurs  qui  ne  cherchent 
que  le  fracas  !»  ' 

L'église  de  Santa-Maria-Maggiore,  la  troisième  en  rang, 
avait  eu  pour  maître  de  chapelle  le  maestro  del  Faute ^ 
mort  il  y  a   quelques   années.   Il   était  artiste   plein  de 
connaissances,  et  homme  du  monde  en   même  temps. 
Trop  souvent  aussi,  pour  obtenir  la  laveur  dti  public,  il 
sacrifia  trop  à  la  mode.  L'idée  dominante  qui  le  guidait 
était  celle  de  joindre  au  style  sévère  et  vigoureux  des  an- 
ciens l'élégance  des  modernes.  On  ne  saurait  douter  que 
le  compositeur  qui  poursuit  ce  but  trouve ,  dans  le  do- 
maine de  la  musique  religieuse,  un  vaste  champ  où  il  peut 
déployer  la  richesse  de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses 
vues  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'in- 
fluence du  goût  de  l'époque,  l'envahissement  des  instru- 
mens ,  les  pelits  sons  doucereux  dans  le  chant,  tout  cela 
l'égara ,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie.  Le  principe  qu'il  pro- 
clamait partout,  et  qui  devait  exciter  vivement  l'intérêt 
des  Romains,  «  qu'il  fallait  répandre  le  goût  pour  les  ou- 
vrages des  plus  grands  maîtres,  et  que  les  anciens  classi- 
ques étaient  propres,  de  préférence  à  tous  les  autres,  à 
bien  diriger  ce  goût  »,  lui  attira  grand  nombre  d'élèves  et 
de  partisans.  Si  le  zèle  que  montraient,  en  faveur  de  ses 
grandes  compositions,  des  panégyristes  aveugles,  avait  été 
plus  judicieux  et  accompagné  de  plus  de  prudence ,  ciel 
Faute  n'aurait  pas  suivi  si  souvent  la  routine  ordinaire  et 
prosaïque,  qui  lui  enleva  presque  toute  sa  réputation.  Sa 
place  est  remplie  provisoirement  par  maestro  Gregorio  Basill 
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(le  Lorelo,  La  chapelle  ne  présente,  au  reste,  rien  qui  soit 
digne  de  remarque. 

L'église  de  Santa-Maria-Trastevere,  Le  maître  de  cha- 
pelle de  cette  église  est  le  vieux  Guidl,  élève  de  Magrinl, 
de  Florence,  qui  avait  été  formé  dans  l'école  de  Clari.  Ce 
Nestor  des  compositeurs  d'église  romaine  se  distingue  par 
sa  force  et  son  énergie.  Judicieux  et  sévère,  il  dédaigne 
les  vains  ornemens  et  l'ostentation  dans  la  pratique  de  son 
art.  Il  ne  s'éloigne  pas  de  la  coutume  des  anciens  maîtres, 
malgré  tous  les  changemens  que  le  temps  a  produits.  Ses 
harmonies  sont  toujours  correctes,  ses  parties  de  basse 
parfaites.  Il  ne  manque  pas  de  génie ,  mais  il  ne  le  cultive 
pas  assez.  C'est  pourquoi  ses  compositions,  quoique  abon- 
dantes eu  beautés  par  les  contrepoints,  présentent  tou- 
jours quelque  chose  de  sec  et  de  raide.  Nous  sommes  tentés 
de  lui  appliquer  les  paroles  que  Schubart  rapporte  avoir 
été  prononcées  souvent  par  Agrelt,  chef  de  la  chapelle 
d'Hanau.  Agreil  disait  «  qu'il  regardait  la  musique  comme 
une  arithmétique  masquée.  Si ,  en  effaçant  les  notes  d'or- 
nement, ajoutait-il ,  je  n'}^  trouve  pas  le  squelette  de  l'a- 
rithmétique la  plus  fine,  ma  thèse  est  fausse.  »  C'est  ainsi 
que  pense  et  qu'agit  encore  aujourd'hui  Guidi.  Il  peut  être 
regardé  à  Rome  comme  modèle  d'une  application  pure , 
constante  et  incorruptible. 

Parmi  les  autres  artistes  qui  se  trouvent  à  Rome,  nous 
signalerons  encore  à  l'attention  de  nos  lecteurs  : 

L'aimable  Morronij,  sorti  de  l'école  florentine  de  Sborgi"^ 
et  Guidl;  il  est  compositeur  très  distingué,  et  son  talent 
pour  le  chant  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  est  généra- 
lement cité  comme  le  premier  et  le  plus  beau  ténor  à  Rome . 

(i)  Gasparo S borgi,  maître  de  chapelle  des  grands-ducs  Léopold  et 
Ferdinand,  et  des  ex-rois  d'Etrurie,  naquit  en  ij^j,  à  Florence,  et 
était  là  directeur  d'une  réunion  de  professeurs  qui  s'était  placée  sous 
la  protection  de  sainte  Cécile.  Ce  compositeur,  zélé  et  riche  en  talens,  de 
l'école  de  Bartolomeo  Felici ,  écrivait  dans  le  style  le  plus  pur.  Ses  com- 
positions pour  l'église  peuvent  être  comptées  parmi  les  ouvrages  classi» 
ques  en  ce  genre. 
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Cet  arlisle  eut  la  complaisance  de  nous  faire  entendre , 
dans  le  cercle  d'amis  choisis,  quelques-unes  de  ses  der- 
nières compositions  pour  le  chant.  Les  finesses,  la  pureté 
de  ce  chant  italien  nous  ont  plongé  dans  une  douce  ex- 
tase. Simplicité  et  innocence,  c'est  là  le  caractère  distinc- 
tifde  ses  airs.  Ils  n'imposent  pas  autant  qu'ils  s'insinuent 
dans  l'ame  par  leur  douceur.  Ils  ne  contiennent  pas  beau- 
coup d'idées  nouvelles;  mais  ces  idées  sont  toujours  bien 
conduites,  et  présentées  d'une  manière  intéressante.  En 
un  mot,  Morroni  fait  preuve  d'un  goût  exquis  et  de  con- 
naissances distinguées  dans  la  partie  harmonique  et  technique 
de  son  art.  Nous  l'avons  entendu  à  différentes  reprises  dans 
des  concerts;  il  faisait  naître  chez  tous  ses  auditeurs  les 
sentimens  que  son  chant  devait  exprimer.  Tout  respirait 
l'amour  dans  son  début  charmant  du  duo  de  Hayden:  Saper 
vorrei  se  m' ami.  'Mais  comment  décrire  le  chant?  Comment 
rendre  par  des  paroles  ces  sensations  délicieuses  qu'il  fait 
naître?  Ce  qui  paraît  lui  donner  le  plus  de  charmes,  c'est 
qu'il  ne  chante  que  ses  compositions,  qui  s'accordent  avec 
son  individualité.  Il  est  toujours  sur  de  la  victoire  dans  les 
morceaux  où  il  a  occasion  de  déployer  la  souplesse  de  son 
esprit,  la  délicatesse  de  ses  sentimens.  Sa  voix  pure,  ve- 
loutée, pleine  et  jeune  encore;  sa  modération  étonnante, 
vu  sa  richesse  en  moyens;  le  juste  calcul  de  l'effet  que 
fera  telle  ou  telle  intonation  sur  ses  auditeurs,  tout  cela 
assure  à  Morroni  la  supériorité  sur  tous  ses  rivaux.  Il  pour^ 
rait,  avec  ses  talens  éminens,  se  vouer  au  théâtre;  mais 
la  crainte  de  ne  pouvoir  s'entendre  à  tromper  le  public  et 
la  vérité  l'en  a  retenu  jusqu'ici. 

Migliorucci ,  élève  de  ZingarelU,  et  autrefois  directeur 
de  musique  de  Tex-roi  d'Espagne ,  est  un  des  clavecinis- 
tes les  plus  distingués.  Ses  compositions  pour  cet  instru- 
ment ne  sont  pas  moins  estimées.  Il  recherche  et  obtient 
surtout  l'approbation  de  cette  partie  du  public  qui  aime 
à  se  rendre  compte,  au  sein  même  delà  jouissance,  des 
motifs  de  cette  jouissance.  Une  mélodie  agréable  et  natu- 
relle, source  de  toute  expression  vraie  dans  la  musique  , 
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de  l'unité  et  de  l'originalité,  sont  admirées  dans  toutes 
ses  compositions. 

Mlglioruccl  possède  à  fond  l'art  de  traiter  d'une  manière 
originale  les  idées  légères  et  agréables ,  quoiqu'il  en  ait 
rarement  de  neuves.  Il  sait  présenter  avec  intérêt  les 
idées  déjà  connues.  Nous  l'avons  entendu  jouer  et  accom- 
pagner le  chant  dans  quelques  cercles,  et  nous  sommes 
obligés  d'avouer  que  nous  n'avons  vu,  dans  toute  l'Italie, 
rien  qui  pût  rivaliser  avec  lui  dans  ce  genre.  Il  ne  pos- 
sède pas  seulement  le  talent  de  reproduire  en  miniature 
avec  la  plus  étonnante  fidélité  les  partitions  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  compliquées^  de  faire  sentir  distincte- 
ment la  marche  essentielle  ou  accidentelle  des   instru- 
mens,  de  préparer  avec  art  toute  espèce  de  transition  , 
d'exécuter  avec  une  facilité  surprenante  les  transposi- 
tions dans  les  modes  demandés;  en  vin  m*ot,  il  ne  rem- 
plit pas  seulement  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un   in- 
strumentiste accompli ,  mais  il  seconde  encore  le  chant 
d'une  manière  admirable.  Guide  certain  ,  il  raffermit  la 
voix  dans  les  passages  les  plus  difficiles,  lui  donne  plus 
de  relief  \k  où  il  en  résulte  quelque  effet ,  et  guide  le 
chœur  de  la  manière  la  plus  judicieuse.  Miglioraccl  peut 
avoir  quarante  ans,  et  a  des  manières  très  distinguées. 

Bandonelli ,  également  célèbre  comme  poète  et  comme 
compositeur,  est  élève  du  P.  Teofiio,  qui  s'est  acquis 
une  si  grande  réputation  par  ses  compositions  religieuses, 
et  qui  était  sorti  de  l'école  de  Clarl  et  Saccliioni. 

Pour  le  chant  et  l'expression  poétique,  il  s'est  formé  sur 
ZlngarelU.  Nous  regardons  BandoneUl  comme  un  génie  pour 
la  poésie,  comme  un  beau  talent  pour  la  musique.  Poète, 
il  crée  ;  compositeur,  il  arrange.  Ses  ouvrages  sont  tous 
d'après  les  règles  de  l'art,  et  prouvent  une  grande  profon- 
deur de  jugement.  Il  a  fait  la  musique  de  quelques  sonnets 
de  Pétrarque  et  de  quelques  stances  du  Tasse  avec  tant 
d'esprit,  d'art  et  de  soin ,  qu'à  chaque  mot  est  donnée  sa 
valeur  aethétique  et  technique.  Il  a  prouvé  que ,  dans  le 
grand  nombre  des  compositeurs,  il  était  celui  qui  saisit 
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avec  le  plus  d'exactitude  les  idées  délicates  ou  fortes  que 
le  poète  avait  indiquées.  Si  Bandonelli  était  aussi  original, 
aussi  riche  en  invention ,  qu'il  est  heureux  dans  le  choix 
de  ses  airs,  il  s'acquerrait  des  titres  immortels  à  la  célé- 
brité. Les  Preghiere  a  Dio,  composées  pour  trois  voix,  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ses  œuvres,  publiées  à  Na- 
ples.  Bandonelli  vit  très  retiré,  et  regrette  en  philosophe 
les  erreurs  de  son  époque,  qu'il  châtie  souvent  très  poéti- 
quement dans  ses  satires.  Son  dernier  poème  inédit,  dans 
le  genre  didactique,  Salla  Musica  odlerna,  contient  tant  de 
passages  pleins  d'esprit,  tant  de  portraits  piquans  des  com- 
positeurs de  nos  jours,  qu'il  mériterait  bien  les  honneurs 
d'une  traduction. 

(ia  suite  au  numéro  prochain.  ) 


^  NOUVELLES  DE  PARIS. 

f 

Le  calme-plat  des  théâtres,  dont  je  parlais  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  iî^z)w^. s'est  prolongé  jusqu'aujourd'hui, 
au  moins  à  l'extérieur.  Cependant  on  s'occupe  sérieuse- 
ment à  l'Opéra  de  la  Muette  de  Portlcl,  qui  doitélrejouée 
sous  peu  de  jours,  et  au  moment  où  j'écris,  on  annonce 
pour  jeudi  21,  le  Camp  du  drap  d'or  ^  ouvrage  en  trois  actes 
à  l'Opéra-Comique,  et  Tancredl ,  chanté  par  M""^'  Pisaroni 
et  Sontag,  au  Théâtre  Italien.  Du  reste  point  de  nouveau- 
tés à  celui-ci.  Eh!  comment  pourrait-on  en  donner?  il 
n'y  a  rien  en  Italie  qui  mérite  d'être  appris  et  joué.  Comme 
je  l'ai  répété  plusieurs  fois ,  les  acteurs  seul*?  auront  désor- 
mais, et  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  un  homme  nouveau,  le 
privilège  d'attirer  le  public. 

Mais  puisqu'on  ne  peut  compter  sur  le  présent,  pour- 
quoi n'aurait-on  pas  recours  au  passé  ?  Pourquoi  n'essaie- 
rait-on pas  de  faire  entendre  les  belles  choses  de  Cimarosa, 
de  Paisiello  ou  de  Guglielmi  ?  Les  anciens  opéras  renferment 
trop  de  récitatifs  :  on  pourrait  en  retrancher  et  resserrer 
l'action,  trop  souvent  languissante  pour  le  goût  actuel; 
'5^  VOL.  8 
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il  y  manque  des  morceaux  d'ensemble;  mais  on  pourrait 
en  intercaler  quelques-uns  qu'on  tirerait  d'autres  anciens 
opéras.  On  pourrait  même  faire  des  pièces  mieux  condui- 
tes que  les  anciennes  farces,  et  y  adapter  des  morceaux 
qu'on  choisirait  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 
Par  exemple,  //  Re  Teodoro  est  un  assez  bon  sujet  de  pièce  : 
on  pourrait  l'arranger,  y  introduire  quelques  trios  et  qua- 
tuors des  autres  opéras  de  Paisiello ,  et  l'on  en  ferait  un 
ouvrage  délicieux,  s'il  était  bien  exécuté. 

Surtout,  il  faudrait  bien  se  garder  d'y  introduire  de  la 
musique  de  la  nouvelle  école,  qui  ne  ferait  pas  avec  l'an- 
cienne une  opposition ,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais 
une  tache.  La  manière  d'instrumenter  est  trop  différente 
aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  autrefois  pour  qu'on  puisse 
allier  l'une  et  l'autre  musique.  Il  faudrait  donc  que  nos 
chanteurs  consentissent  à  renoncer  aux  Ilots   de  notes 
auxquels  ils  sont  accoutumés,  et  à  chanter  sii|^plement. 
Je  sais  que  cela  est  beaucoup  plus  dificile;  mais  on  leur 
tiendrait  compte  de  leurs  efforts.  Il  serait  impossible  que 
le  beau  septuor  de  l'opéra  que  je  viens  de  citer  ne  produisît 
pas  le  plus  grand  effet ,  si  Texécution  était  bonne.  Les  trois 
rôles  de  basses,  qui  sontimportans,  pourraient  être  chan- 
tés par  Galli,  Levasseur  et  Balfe;  ceux  de  ténors,  par  Don- 
zelU  et  Bordogni,  et  ceux  de  soprano,  par  M"'"  Sontag  et 
Blasis.  En  supposant  que  le  succès  ne  répondît  pas  com- 
plètement aux  espérances,  on  aurait  du  moins  essayé 
quelque  chose,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'assurer  qu'on  ne 
peut  rien  faire. 

—  L'Odéon  est  à  peu  près  perdu  pour  la  musique;  le 
directeur  de  ce  théâtre  n'en  veut  pas.  M"""  Schulz  est 
partie:  c'est  une  perte;  car,  malgré  des  défauts  considé- 
rables, elle  était  ce  qu'on  avait  de  mieux.  On  assure  qu'à 
la  fin  de  ce  mois,  une  partie  de  l'excellent  orchestre,  qui 
était  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  louer  à  l'Odéon, 
sera  renvoyé.  On  ne  conservera  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  jouer  Biaise  et  Babet,  Ambroise^  et  autres  ouvrages  de 
même  force. 

fe^^^Hens  que  la  position  de  l'Odéon  et  la    nature  de 
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son  privilège  étaient  de  grands  obstacles  à  sa  prospérité; 
mais  je  pense  qu'on  pourrait  mieux   tinir  que  ne  le  fait 
}l.  Sauvage. 

—  On  parle  beaucoup  depuis  quelques  jours  d'un  privi- 
lège de  second  Opéra-Comique.  Chacun  a  sa  version  ou 
fait  ses  conjectures.  Selon  les  uns,  ce  privilège  serait  ac- 
cordé à  une  dame  qui  le  céderait  à  une  compagnie  moyen- 
nant la  bagatelle  de  cinq  cent  mille  francs.  Le  second  Opéra- 
Comique  serait  placé  au  théâtre  Favart,  et  TOpéra-Italien 
irait  rue  Lepelletier,  où  il  jouerait  alternativement  avec 
rOpéra-Français.  D'autres  assurent  que  l'administration 
du  Théâtre  des  Nouveautés,  qui  vient  d'être  changée,  fait 
beaucoup  d'efforts  pour  transformer  son  privilège  déjouer 
des  vaudevilles  et  des  comédies,  en  celui  de  représenter 
l'opéra-comique,  afin  de  profiter  de  sa  proximité  de  Fey- 
deau,  quand  ce  théâtre  sei*a  abattu.  Une  troisième  version, 
qui  paraît  plus  certaine,  dit  que  le  privilège  n'est  encore 
qu'en  projet,  et  qu'il  sera  accordé  à  la  société  actuelle  de 
rOpéra-Comique ,  pour  l'exploiter  en  succursale.  Cela 
aurait  des  avantages  et  des  inconvéniens  que  je  dévelop- 
perai quand  l'événement  sera  connu. 

—  J'ai  parié  du  projet  de  rétablir  les  anciens  exercices 
des  élèves  du  Conservatoire ,  en  adjoignant  à  ceux  qui  sont 
maintenant  dans  les  classes  les  professeurs  distingués  qui 
ont  reçu  leur  éducation  musicale  dans  cet  établissement. 
Ce  projet  est  devenu  une  réalité  ;  l'orchestre,  les  chœurs, 
les  solos  sont  organisés,  et  nous  reverrons  les  beaux  jours 
de  la  musique  en  France.  On  n'exécutera  dans  ces  con- 
certs que  de  la  musique  qu'on  n'entend  point  ailleurs,  ou 
qui  est  complètement  inconnue  en  France.  Déjà  les  répé- 
titions sont  en  activité.  On  prépare  un  concert  pour  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Beethoven,  où  l'on  n'entendra  que 
de  la  musique  de  ce  grand  artiste.  Parmi  les  morceaux 
que  l'on  cite  comme  devant  entrer  dans  sa  composition, 
on  remarque  la  belle  symphonie  héroïque^  qui  n'a  jamais 
été  exécutée  à  Paris,  et  un  concerto  de  piano,  qui  serait 
joué  par  un  de  nos  plus  célèbres  pianistes. 

FÉTIS 
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—  M.  Louis  Jadin ,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  gouverneur  des  pages  de  la  musique  du  Roi ,  qui  avait 
dédié  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse  un  œuvre  de  trois  quatuors  f 
dont  la  Revue  a  rendu  compte,  vient  de  recevoir  une  let- 
tre très  flatteuse  de  ce  monarque,  accompagnée  d'une 
bague  en  brillans  d'un  grand  prix. 

—  MM.  Bohrer  frères  et  Pixis  doivent  donner,  le  2  mars 
prochain,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois,  n°  10, 
une  soirée  musicale  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  les 
amateurs,  autant  à  cause  du  talent  remarquable  de  ces 
artistes,  que  par  la  composition  du  concert,  dont  voici  le 
programme. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1,  Premier  morceau  d'un  nouveau  quintetto  pour  piano, 
violon  f  alto ,  violoncelle  et  contre-basse ,  composé  par 
M,  Pixis,  et  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Bohrer,  Sina  et 
M.  ***. 

2.  Air  de  Rossinl^  chanté  par  M.  Bordogni. 

5.  Nouvelle  fantaisie  pour  violon  ,  composée  et  exécutée 
par  M.  A.  Bohrer. 

4.  Duo  de  Paccini ,  chanté  par  M"^  Sontag  et  M.  Bordogni. 

5.  Nouveau  trio  concertant  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ,  composé  sur  des  airs  du  Colporteur ,  exécuté  par 
MM.  Bohrer  frères  et  M.  Pixis,  les  auteurs. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

6.  Nouveau  duo  pour  deux  pianos,  sur  un  air  deRossini, 
composé  par  M.  Ch.  Schunke,  et  exécuté  par  l'auteur 
et  M.  Pixis. 

7.  Adagio  et  rondo  pour  violoncelle,  composé  et  exécuté 
par  M.  Max.  Bohrer. 

8.  Air  deMercadante,  chanté  par  M'^^  Sontag.  (Cet  air  a  été 
spécialement  composé  pour  M"'  Sontag.) 

9.  Duo  pour  violon  et  violoncelle ,  composé  et  exécuté 
par  MM.  Bohrer  frères. 

10.  Air  suisse  ,  varié  pour  le  chant,  piano  ,  violon  et  vio- 
loncelle, composé  par  M.  Pixis,  et  exécuté  dans  le  dia- 
lecte suisse  par  M^'*  Sontag,  MM.  Bohrer  et  l'auteur. 
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On  trouve  des  billets  chez  MM.  Pleyel,  boulevard  Monf- 
martre;  Maurice  Schlesinger,  rue  de  Richelieu,  n"  97; 
MM.  Bohrer,  rue  Feydeau,  n°  26;  et  M.  Pixis,  rue  Tait- 
bout,  n°  25. 

Prix  des  billets,  10  francs. 


NOUVELLES  ETRAlNGEPiES, 


Varsovie.  Depuis  long-temps  notre  public  désirait  en- 
tendre le  célèbre  Charles  LipinskiV,  dont  les  journaux 
étrangers  avaient  annoncé  les  éclatans  succès  :  plusieurs 
circonstances  s'y  étaient  opposées  jusqu'à  ce  jour.  A.  l'ad- 
miration et  à  l'enthousiasme  que  produit  un  talent  supé- 
rieur, se  joignait  le  juste  orgueil  national.  Le  premier 
concert  de  M.  Lipinski  a  eu  lieu  au  Théâtre  royal;  jamais 
assemblée  plus  brillante  et  plus  nombreuse  ne  s'y  était 
réunie:  l'empressement  était  tel  que  huit  jours  d'avance 
les  loges  et  les  places  étaient  retenues.  M.  Lipinski  a  été 
accueilli  avec  un  enthousiasme  général  et  au  milieu  de 
vifs  applaudissemens,  qui  se  sont  renouvelés  pendant  tout 
le  temps  qu'a  duré  le  concert,  et  qui  ont  redoublé  après 
le  dernier  rondo ,  morceau  qui  a  réuni  tous  les  suffrages 
par  les  beautés  du  premier  ordre  qu'il  contient,  et  après 
lequel  le  virtuose  a  été  demandé  pour  recevoir  de  nou- 
veaux applaudissemens,  et  pour  être  témoin  de  l'admira- 
tion qu'il  avait  inspirée. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  le  son  de  violon 
de  M.  Lipinski  est  d'une  force ,  d'une  rondeur,  d'une 
netteté  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  a  entendu  jusqu'ici. 
Les  plus  grandes  difficultés  sont  vaincues  par  cet  artiste 
avfic  une  facilité  surprenante;  son  jeu  est  à  la  fois  éner- 

(i)  M.  Lipinski,  violoniste  polonais,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  a 
dans  le  nord  de  l'Europe  la  réputation  d'un  instrumentiste  extraordi- 
naire. Il  vient  de  passer  plusieurs  années  en  Russie.  Des  artistes  distin- 
gués, qui  ont  vu  quelques  morceaux  de  sa  musique,  nous  ont  assuré 
qu'il  faut  être  prodigieusement  habile  pour  les  exécuter. 
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gique  et  brillant,  moelleux  et  expressif    Dans  Vadagio  il 
est  souvent  mélancolique  ;  mais  son  imagination  est  tou- 
jours riche  et  abondante. 

Quelques  jours  après  le  concert,  les  professeurs  de 
l'université  de  Varsovie,  les  savans,  les  littérateurs  et  les 
articles,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  la  société  royale 
des  Amis  des  sciences^  se  sont  réunis  à  un  grand  dîner  donné 
à  Lipinski,  dans  lequel  le  patriarche  des  savans  polonais, 
J.-U.  Niemcewicz,  président  de  la  société  royale  des  Amis 
des  sciences  de  Varsovie ,  porta  un  toast  au  héros  de  la 
fête,  comme  un  témoignage  de  l'intérêt  que  tous  les  Po- 
lonais portent  à  sa  gloire.  Pour  consacrer  la  mémoire  de 
celte  solennité,  MM.  Dmochowski  et  Goslawski  ont  lu 
des  vers  composés  par  eux  à  l'honneur  de  Lipinski. 

RosTOCK.  Un  choix  de  musique  sacrée  a  été  exécuté 
dans  la  cathédrale  de  îlostock,  au  bénéfice  des  établisse- 
mens  de  charité.  L'orchestre  et  les  chœurs  se  composaient 
de  plus  de  quatre  cents  artistes  sous  la  direction  de  Weber. 
Les  naorceaux  qu'on  a  fait  entendre  dans  cette  solennité 
sont:  une  grande  antienne  de  Seb.  Bach,  un  récitatif  et 
un  air  de  Graiin  ,  des  psaumes  de  Haendel,  et  une  partie 
de  la  Création  d'Haydn.  L'exécution  a  répondu  au  zèle  et 
au  talent  des  artistes ,  et  le  résultat  a  été  des  plus  satis- 
faîsans  pour  le  noble  but  qu'on  s'était  proposé. 

Berlin.  On  vient  d'exécuter  ici  un  choix  de  musique 
sacrée ,  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de  Brûhl ,  au  bé- 
néfice des  établissemens  de  charité.  On  y  a  entendu  // 
Davlde  pénitente  de  Mozart,  composition  admirable  qui  est 
plus  appréciée  chaque  jour,  et  la  messe  solennelle  en  vit 
bémol  majeur  de  C.-M.  de  AVeber.  Cet  ouvrage,  empreint 
d'une  belle  couleur  religieuse,  a  produit  le  plus  grand 
efi'eL 

Dans  une  autre  occasion ,  nous  avons  entendu  la  Créa- 
tion d'Haydn.  Les  chœurs  et  l'orchestre  se  composaient  de 
plus  de  trois  cents  personnes.  Madame  Krause  Wranizki 
s'est  distinguée  dans  les  solos. 

Il  vient  de  paraître  ici  un  ouvrage  intitulé  ;  Souvenirs 
sur  la  vie ,  les  opinions  et  les  compositions  de  Charles-Marie  de 
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Weber^  avec  un  portrait  très  ressemblant  de  ce  composi- 
teur. Ce  livre  est  bien  écrit,  et  contient  plusieurs  particu- 
larités très  intéressantes. 

Dresde.  Opéra  italien.  La  troupe  de  cette  saison  se  com- 
pose de  la  signora  Palazzesi,  soprano;  de  M"^  Schiasetti , 
contralto;  de  MM.  Pesadori  et  Bonfigli,  tenorl;  de  Benincasa 
et  Zezi,  basses. 

La  saison  a  commencé  par  la  Pastorella  Feudataria^  de 
Vaccai;  mais  les  meilleurs  chanteurs  ne  sauraient  soute- 
nir une  musique  aussi  faible ,  et  cet  opéra  a  succombé 
après  quelques  représentations.  Il  a  élé  remplacé  par  la 
Gazza  Ladra.  W"  Palazzesi  a  mérité  d'unanimes  applau- 
dissemens  dans  le  rôle  de  Ninetta.  Le  Croelato  In  Egltto  a 
été  ensuite  monté  avec  beaucoup  de  soin. 

Opéra  allemand.  Le  dernier  ouvrage  de  l'infortuné  G.^M. 
Weber  (Oberon)  a  été  représenté  sur  ce  théâtre  avec 
tout  le  luxe  possible.  A  la  satisfaction  d'entendre  le  chant 
du  cigne,  se  joignait  le  désir  d'être  utile  à  sa  veuve  et  à 
sesenfans,  au  bénéfice  desquels  la  représentation  était 
donnée. 

Leipzigk..  M^'*  Schechner  a  fait  à  Leipzick  un  court 
séjour ,  et  a  été  le  principal  ornement  de  la  saison  mu- 
sicale. Elle  a  rempli  les  rôles  de  donna  Anna,  dans  Don 
Juan;  d'Emmeline ,  dans  la  Famille  Suisse;  d'Agathe, 
dans  \e  FreyschiXtz  et  la.  Vestale.  Son  style  est  admirable; 
à  une  voix  pure  et  étendue ,  qu'elle  n'a  point  la  sotte 
ambition  de  faire  briller  par  des  ornemens  déplacés , 
elle  unit  un  jeu  noble  et  expressif.  Les  habitans  de  Leip- 
zick sont  ravis  qu'un  engagement  ait  été  contracté  avec 
€lle  pour  la  saison  prochaine. 

Berggelst  (l'Esprit  de  la  montagne),  opéra  de  Spohr, 
a  été  représenté  dans  cette  ville  pour  la  première  fois. 
Cet  ouvrage  ,  monté  avec  soin  ,  a  obtenu  un  brillant 
succès,  et  l'on  peut  assurer  que  plus  il  sera  connu,  plus 
il  sera  apprécié  à  sa  juste  valeur. 

Londres.  Un  banquet  splendide  a  été  offert  à  dé- 
menti, le  17  janvier  dernier,  par  MM.  J.-B.  Cramer, 
Moschelès,  et  quelques  autres  artistes  célèbres   de  Lon- 
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dres,  comme  une  marque  du  respect  et  de  Testime  que 
l'on  professe  pour  sa  personne ,  et  comme  un  hommage 
dû  à  son  talent. 

Sir  G.  Smart  présidait  cette  fête  à  laquelle  assistaient 
MM.  Horsley  et  CoUard  ,  vice  -  présidens  ,  et  plus  de 
soixante  professeurs  ,  facteurs  d'instrumens  et  éditeurs 
de  musique.  On  remarquait  parmi  eux  MM.  Braham  , 
Attwood  ,  Bishop  ,  Liverati  ,  Griffin  ,  Neate  ,  Potter  , 
F.  Cramer,  Dragonetti  ,  Coccia ,  Crivelli,  Dizi,  Sola  , 
Peile,  Schlesinger ,  Meves,  Nicholson,  Sale,  Riallmark, 
Novello  ,  Burrowes ,  Major,  Parry,  Beale,  Webbe,  Leete  , 
Clifton  ,  Blewitt,  Barnet,  Holder,  Stodart ,  W.-F.  CoUard, 
Tomkinson,  Preston ,  Willis,  Chappell,  d'Almaine,  Ad- 
dison  ,  etc.,  etc.  Sir  G.  Smart  a  présidé  parfaitement  cette 
belle  assemblée. 

Après  qu'on  eut  porté  la  santé  du  roi,  qui  fut  accueillie 
par  de  grands  applaudissemens ,  un  glee  '  de  Horsley  fut 
chanté  par  Terrail,  Goulden,  J.-B.  Sale-et  Leete.  Après 
le  second  toast,  le  président  annonça  que  M.  Cramer 
allait  se  mettre  au  piano.  Ce  grand  artiste  exécuta  la 
belle  sonate  eu  la,  de  Clémenti  (œuvre  2),  avec  une  grâce 
parfaite  et  un  goût  exquis.  En  proposant  la  santé  de 
M.  Clémenti,  le  président  présenta  un  court  aperçu  de 
sa  vie,  comme  compositeur  et  comme  pianiste;  il  parla 
de  l'éclat  qu'il  a  répandu  sur  l'art  musical,  et  termina  son 
discours  en  assurant  le  Nestor  des  pianistes  que  l'admi- 
ration qu'on  avait  pour  son  talent  égalait  la  vénération 
qu'inspiraient  ses  excellentes  qualités  à  tous  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  connaître.  Le  grand  artiste  se 
leva  avec  toutes  les  marques  d'une  profonde  émotion, 
au  milieu  des  acclamations  de  l'assemblée  entière  :  il 
répondit  en  peu  de  mots  au  président,  et  finit  par  dire  : 
«  Je  considère  ce  jour  comme  le  plus  glorieux  de  ma 
longue  existence.  »  Un  glee  écrit  par  M.  W.-F.  Collard 
pour  cette  occasion,  et  mis  en  musique  par  M.  Bishop, 
fut  ensuite  chanté  avec  beaucoup  d'effet;  le  compositeur 

(1)  Chanson  anglaise  à  plusieurs  voix. 
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accompagnait   ce   morceau  ,    digne  du  sujet   qui  l'avait 

inspiré. 

La  santé  de  M.  Cramer  fut  portée  à  la  satisfaction  gé- 
nérale ;  M.  Moschelès  exécuta  ensuite  parfaitement  la 
sonate  de  démenti ,  dédiée  à  Kalkbrenner;  puis,  remer- 
ciant de  l'honneur  qu'on  lui  faisait  de  boire  à  sa  santé  , 
il  dit,  qu'il  élait  doublement  reconnaissant  de  l'occasion 
qu'on  lui  offrait,  de  proclamer  publiquement  combien 
il  était  fier  d'être  l'élève  du  grand  maître  qu'on  voulait 
fêter  ;  il  fut  fort  applaudi. 

Une  fantaisie  pour  la  fliiîe  admirablement  exécutée  par 
Nicholson  et  accompagnée  par  J.  B.  Cramer,  fut  suivie 
d'un  toast  à  la  mémoire  de  Haydn ^  de  Mozart  et  de  Beethoven; 
après  quoi,  leprésident  informa  l'assemblée  que  M.  Braham 
voulait  bien  se  faire  entendre  ;  il  chanta  avec  beaucoup 
d'expression  «  the  year  that's  awa'  '  »  ,  introduction  de  la 
stance  suivante  écrite  par  M.  Parry. 

Here's  to  démenti,  whose  famé 
Sheds  a  halo  of  light  round  us  a'; 
Long,  long  may  he  live,  and  look  back  with  delight 
On  the  days  o'  the  years  pass'd  awa'  * . 

Ce  morceau  fut  unanimement  redemandé.  Il  fut  suivi 
de  plusieurs  autres.  L'un  des  plus  remarquables  de  la  soi- 
rée a  été  le  duo  de  Clémenti  en  mi  [^  (  œuv.  i4)  <T«e  Cra- 
mer et  Moschelès  ont  joué  avec  une  perfection  au-dessus 
de  tout  éloge.  L'assemblée  entière  applaudit  avec  trans- 
port cette  admirable  exécution. 

On  chanta  un  beau  glee  à  cinq  voix  d'Attwood;  ensuite 
le  président  se  levant  et  portant  pour  dernier  toast  :  f im- 
mortelle mémoire  de  Hœndel,  annonça  que,  connaissant  le 
vif  désir  qu'avaient  les  assistans  d'entendre  the  father  of 
the  piano- for  te  (le  père  du  piano-forté  )  ,  il  l'avait  sollicité 
de  leur  accorder  cette  faveur,  et  qu'il  y  avait  consenti  avec 
bonté,  malgré  le  long  laps  de  temps  qui  s'était  écoulé  de- 

(i)  L'année  qui  est  écoulée. 

(2)  Voilà  ce  Clémenti  dont  la  réputation  répand  autour  de  nous  un 
torrent  de  lumière  ;  puisse-t-il  vivre  long-temps  et  se  reporter  avec 
plaisir  vers  le  passé  ! 

m 
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puis  qu'il  avait  renoncé  à  jouer  en  public,  et  l'accident 
qui  lui  était  arrivé  au  poignet  pendant  son  séjour  en  Rus- 
sie ,  accident  dont  il  ne  s'était  jamais  guéri. 

Les  applaudissemens  qui  suivirent  cette  annonce  ne  fu- 
rent pas  moins  sincères  que  bruyans.  Clémenti  fut  conduit 
au  piano  par  ie  président  et  MM.  Cramer  et  Moschelès. 
Le  plus  profond  silence  régnait  dans  l'assemblée,  dont 
quelques  membres  n'avaient  pas  entendu  Clémenti  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  et  dont  la  plus  grande  partie  n'avait 
jamais  joui  de  ce  bonheur. 

Il  prit  pour  thème  celui  du  premier  concerto  de  Haendel. 
Sa  physionomie  s'anima  pendant  son  improvisation  ,  où  il 
déploya  une  telle  puissance  d'exécution  ,  une  telle  ri- 
chesse d'harmonie ,  qu'il  arracha  des  larmes  à  ses  audi- 
teurs ,  dont  l'imagination  était  à  la  fois  remplie  de  bril- 
lans  souvenirs  et  de  tristes  pressentimens.  Ainsi  finit  cette 
touchante  cérémonie  qui  laissera  de  longs  souvenirs  parmi 
les  artistes  qui  y  assistaient. 

Théâtre  du  Roi.  —  Â  la  fin  de  décembre  dernier ,  M.  Lau- 
rent a  signé  un  engagement  par  lequel  il  devenait  loca- 
taire de  ce  théâtre,  pour  la  saison  suivante ^  moyennant 
une  somme  de  4000  livres ,  payée  d'avance  sur  celle  de 
85oo  fixée  pour  la  location.  M.  Laurent  est  parti  aussitôt 
pour  Paris ,  011  il  espérait  se  procurer  l'argent  qui  lui  était 
nécessaire.  On  disait  qu'il  voulait  s'efforcer  d'engager  Ros- 
sini  à  se  mettre  de  moitié  dans  son  entreprise ,  mais  il  pa- 
raît pour  le  moins  douteux  que  ce  célèbre  compositeur, 
qui  n'a  pas  moins  de  prudence  que  de  génie  ,  se  hasarde 
dans  une  opération  si  dangereuse.  Si  l'on  se  rappelle  qu'on 
a  accordé  à  M""^  Pasta  5ooo  livres,  à  M™^  Caradori  1800 
livres,  à  Curioni  la  même  somme,  etc.  etc.  ,  sans  compter 
les  bénéfices  qui  leur  sont  garantis  ,  on  jugera  facilement 
qu'un  directeur  doit  succomber  dans  une  pareille  entre- 
prise ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  son  habileté  et  son 
activité.  Le  théâtre  a  ouvert  la  saison  par  Marguerite 
d'Anjou,  de  Meyerbeer.  Les  rôles  étaient  distribués  entre 
Curioni,  Sapio,  Porto,  Pellegrini,  et  M""*'  Caradori,  Daval 
et  Brambilla. 
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En  confiant  à  M""*  Caradori  le  rôle  de  Marguerite,  on  a 
bien  peu  consulté  ses  moyens.  Pour  donner  de  l'effet  à  ce 
rôle,  il  faudrait  le  talent  de  M""'  Calalani  ou  l'énergie  de 
M""^  Pasta.  Le  genre  de  M""^  Caradori  est  tdut-à-fait  diffé- 
rent ;  elle  réussit  seulement  dans  le  style  doux  et  gracieux. 
On  a  souvent  reproché  à  Curioni  sa  froideur;  pour 
éviter  ce  reproche ,  il  a  forcé  sa  voix  d'une  manière  peu 
agréable.  Quanta  Pellegrini,  pour  en  faire  l'éloge,  il  faut 
se  reporter  aux  temps  passés.  Porto,  la  contrebasse  de  la 
troupe,  a  été  incontestablement  le  meilleur;  mais  est-il 
bien  destiné  à  être  une  basse  chantante  ? 

M.  A.  Sapio  a  fait  son  début  dans  cet  opéra.  Sa  voix 
comme  ses  traits  étaient  presque  entièrement  perdus  sous 
un  bouquet  de  plumes  énormes.  On  ne  peut  encore  lui 
prédire  du  succès  sur  la  scène  de  l'opéra  ;  mais  il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  possède  des  moyens. 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  de  l'orchestre,  et  Ton 
ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  les  propres  paroles 
d'un  correspondant  qui  est  en  même  temps  juge  éclairé 
et  témoin  irrécusable.  «  On  avait,  dit-il ,  annoncé  au  pu- 
«blic  que  l'orchestre  serait  augmenté  d'artistes,  tirés  du 
«concert  de  musique  ancienne  et  du  concert  philharmo- 
anique;  mais  la  vérité  est  qu'on  n'y  a  pas  fait  la  plus  lé- 
Kgère  augmentation.  Pourquoi  le  directeur  de  la  scène  et 
«celui  de  la  musique  u'ont-ils  pas  prévenu  le  public  que 
«MM.  Mori,  Lyon,  F.  Ware  et  Monzani,  quatre  des meil- 
«  leurs  exécutans,  avaient  donné  leur  démission,  ainsi 
«que  plusieurs  autres  par  dégoût  de  radministration?  Où 
«se  trouve  donc  alors  l'augmentation  ?  Il  y  a  beaucoup 
«  de  chovses  à  dire  contre  l'imprévoyance  des  directeurs , 
«mais  cet  établissement  doit  bientôt,  dit-on ,  passer  en 
«d'autres  mains,  et  l'on  espère  qu'on  y  fera  les  change- 
«mens  et  les  augmentations  nécessaires.  » 

Drury-Lane.  On  a  représenté  sur  ce  théâtre  Isidore  dl 
Merlda  ,  opéra  nouveau,  ou  soi-disant  tel;  car  il  est  de  fait 
que  cet  ouvrage  ,  rajeuni  au  moyen  de  suppressions  et 
d'additions,  n'est  autre  que  Me  P/raté5  (les  Pirates) ,  par- 
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tition  qui  a  obtenu  tant  de  succès  autrefois,  grâce  à  la 
jolie  musique  de  Storace.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
pasticcio.  On  a  conservé  seulement  quelques  morceaux  de 
Storace,  auxquels  on  en  a  ajouté  d'autres  de  MM.  Braham, 
Cooke,  Mercadante  et  Balduci.  M.  Braham  a  consulté  ses 
moyens  dans  ce  qu'il  a  écrit  pour  lui-même,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  n'a  jamais  chanté  avec  plus  de  goût  que  dans 
cet  opéra.  M.  Cooke  s'est  occupé  principalement  de  ren- 
forcer l'instrumentation  des  morceaux  conservés ,  en  y 
introduisant  des  instriimens  qui  n'étaient  point  en  usage 
il  y  a  trente  ans.  Il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  dis- 
cernement ;  mais  il  a  composé  une  ouverture  aussi 
bruyante  et  Infuimaine,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  le 
goût  moderne  peut  le  désirer. 

jyjme  Ferroii  a  reparu  sur  la  scène  anglaise,  après  un  sé- 
jour de  quelques  années  en  Italie.  Elle  possède  une  voix 
assez  étendue,  mais  peu  agréable.  Son  intonation  est  par- 
faitement juste.  A  la  fin  de  l'opéra,  elle  a  chanté  des  va- 
riations qui  ressemblent  beaucoup  à  l'air  de  Rode,  chanté 
par  M"^  Catalani. 

La  mise  en  scène  de  cet  opéra  est  soignée  ;  les  décora- 
tions sont  belles,  et  les  costumes  très  riches.  Dans  l'en- 
semble de  l'exécution  ,  on  a  toutefois  regretté  l'absence 
d'une  bonne  basse. 

On  a  donné  ensuite  sur  ce  théâtre  the  Turkish  lovers  (les 
Amans  Turcs),  qui  ont  été  représentés  alternativement 
avec  Isidore  dl  Merida.  Les  principaux  rôles  étaient  remplis 
par  M°''=  Ferron  et  par  Braham. 

Coveiît-Garden.  Le  faible  opéra  de  Native  Land  a  été  re- 
pris à  ce  théâtre.  M""^  Vestris  remplissait  le  rôle  de  Bion- 
dinay  miss  Hughes  celui  de  Clymante,  et  M.  Wood  celui 
d'Aurelio.  Ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  circonstances, 
lyjme  Yestris  a  soutenu  l'ouvrage  par  son  talent  ;  miss  Hu- 
ghes, en  dépit  des  flatteries  qui  lui  ont  été  prodiguées,  n'a 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  occuper  une  place  sur  la  scène 
pendant  une  saison  d'hiver.  Elle  manque  de  méthode  et 
chante  souvent  faux.  M.  "Wood  ne  vaut  guère  mieux. 


9^ 
L'opéra  du  Sérail  se  traîne  péniblement  sur  cette  scène. 
On  a  trop  retranché  de  la  musique  originale,  et  on  en  a 
surtout  trop   ajouté  de  nouvelle;  mais  avec  une  troupe 
aussi  médiocre,  que  pourrait-on  faire  de  bon? 


COMPOSITION  MUSICALE. 

COURS  DE  MÉLODIE, 

Par  m.  Bloc, 

Second  chef  d'orchestre  du  théâtre  royal  de  i'Odéon, 
Rue  Monsieur-le-Prince ,  n°  aS. 


Enseigner  les  règles  de  la  mélodie,  c'est  enseigner  l'art 
de  créer  des  chants. 

La  mélodie  est  sans  contredit  la  plus  importante  partie 
de  l'art  musical  :  c'est  cependant  celle  qui  n'a  pas  encore 
été  professée.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  imaginer  que  son 
enseignement  n'est  pas  possible:  ce  serait  une  fausse  con- 
séquence, une  grande  erreur. 

Les  règles  de  la  mélodie  existent  ;  elles  sont  d'une  sim- 
plicité, d'une  évidence  et  d'une  clarté  remarquables,  et  si 
remarquables-,  que  nous  sommes  sûrs  qu'il  nous  sera  fa- 
cile de  démontrer  et  de  convaincre  que  la  mélodie  est  le 
plus  positif  des  beaux-arts. 

Il  ne  nous  appartient  point  d'expliquer  la  longue  ab- 
sence de  méditations  à  cet  égard;  mais  nous  devons  dire 
que  c'est  à  cet  oubli  de  recherches  et  d'analyses  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  progrès  des  études  musicales  sous  ce 
rapport.  Ainsi  l'on  voit  souvent  des  personnes  qui,  après 
avoir  étudié  avec  soin  l'harmonie  ou  l'accompagnement 
sont  obligées  de  s'arrêter,  parce  que  ce  qu'elles  ontapprisest 
sans  application,  ou  ne  s'applique  qu'à  l'accompagnement 
des  créations  qui  ne  sont  pas  leur  propre  ouvrage. 

Nous  croyons  rendre  un  service  important  à  l'art  musi- 
cal en  entreprenant  un  Cours  de  mélodie.  Il  doit  avoir  un 


94 
heureux  résultat.  C'est  le  principal  but  que  nous  nous  pro- 
posons. 

Ce  n'est  point  dans  un  prospectus  qu'on  peut  expliquer 
en  détail  la  méthode  d'enseignement  que  nous  voulons 
suivre  :  toutefois  il  nous  semble  convenable  d'annoncer 
que  les  élèves  qui  suivront  notre  cours  apprendront  com- 
ment on  crée  les  idées  musicales,  comment  ces  idées  s'en- 
chaînent, quel  développement  on  peut  leur  donner,  quelles 
coupes  et  dimensions  sont  les  plus  convenables  aux  com- 
positions que  l'on  se  propose. 

Les  régies  que  nous  établirons  ne  seront  point  créées  pour 
soutenir  un  système:  elles  dériveront  toutes  des  exemples 
les  plus  imposans,  que  nous  puiserons  dans  les  auteurs  cé- 
lèbres français  et  étrangers,  depuis  Hœndet  jusqu'à  RossinL 
Il  est  de  notre  devoir  de  dire  que  c'est  à  M.  Relcha  que 
nous  devons  les  co'nnaissances  que  nous  avons  acquises 
dans  cette  belle  partie  de  l'art.  C'est  ce  célèbre  professeur 
quia  posé  les  principes;  nous  n'aurons  d'autre  mérite  que 
celui  de  les  avoir  développés.  C'est  après  lui  avoir  soumis 
nos  idées ,  et  avoir  été  encouragé  par  son  approbation  que 
nous  nous  sommes  décidé  à  faire  ce  cours. 

Il  y  aura  deux  cours,  l'un  pour  les  dames,  l'autre  pour 
les  messieurs.  Chacun  de  ces  cours  aura  lieu  trois  fois  par 
semaine:  deux  jours  seront  consacrés  à  l'étude  de  la  mélo- 
die, le  troisième  aux  éiémens  de  l'harmonie. 

Les  personnes  qui  auraient  déjà  étudié  l'harmonie  ou 
l'accompagnement,  pourront  se  borner  au  cours  de  mé- 
lodie. 

Pour  suivre  notre  cours  avec  fruit,  il  est  nécessaire  que 
rélève  qui  nous  honorera  de  sa  confiance,  soit  à  même  de 
déchiffrer  facilement  un  morceau  de  musique  vocale  ou 
instrumentale. 

Ce  cours  commencera  dans  le  courant  du  mois  de  fé- 
vrier 1828,  et  se  terminera  à  la  fm  du  mois  de  mai  de  la 
même  année. 

Le  prix  delà  souscription  est  de  100  fr.  pour  le  cours 
entier,  et  de  ;7o  fr.  pour  ceux  qui  ne  suivront  que  le  cours 
de  mélodie. 
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Nous  prendrons  des  arrangemens  avec  les  personnes  qui 
désireraient  avoir  des  leçons  particulières.  On  aura  la  fa- 
cilité de  se  réunir  plusieurs  pour  la  même  leçon,  ce  qui 
conviendra  particulièrement  aux  Institutions  et  aux  Pen- 
sionnats. 

Bloc. 


■/^f^  -i».--!*.  -^  '%^'^'^-: 


ANNONCES. 


Sel  duettiûî  a  voce  di  tenore  e  contralto,  con  accom-= 
pagnamento  di  piano-forte,  compostî  e  dedicati  alla  si- 
gnera contessa  di  Sant'-àntonio,  da  F.  Paer,  cavalière 
délia  Legione-d'Onora,  e  direttore  délia  musica  di  S.  M. 
Libri  i  e  2 ,  a  6  fr. 

Paris,  Pacini,  boulevard  des  Italiens,  n°  11. 

Dans  ces  légers  badinages  échappés  de  la  plume  d'un 
compositeur  célèbre  ,  on  retrouve  avec  plaisir  une  facture 
élégante  et  pure,  dont  les  exemples  deviennent  malheu- 
reusement chaque  jour  plus  rares. 

—  On  trouve  chez  Henri  Lemoine,  éditeur,  marchand 
de  musique  et  d'instrumens,  rue  de  i'I^chelle-St-Honoré, 
n°  9  ,  les  morceaux  suivans  : 

Extraits  de  la  Méthode  pratique  rédigée  pour  le  piano  , 
par  Henri  Lemoine  : 

N°  1.   Principes  de  musique,  5  fr. 

N°  2.  Exercices  préparatoires,  5  fr.  75  c. 

N°  5.  Exercices  d'arpèges  et  de  tierces,  5fr.  76  c. 

N^  4*   Exercices  de  gammes  et  de  cadences,  5  fr.  75  c, 

N°  5.  Tous  les  exercices  réunis,  12  fr. 

Mélange  pour  le  piano  sur  les  plus  jolis  motifs  de  la 
Somnambule,  par  Henry  Rarr.  Op.  211.  Prix  :  ^îr.  5o  c. 

—  Introduction  à  l'étude  de  l' Harmonie _,  ou  Exposition 
d'une  nouvelle  Théorie  de  cette  science],  par  Victor  De- 
rode  (  de  la  Société  des  Sciences  ,  de  l'Agriculture  et  des 
Arts  de  Lille,  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai).  Un 
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vol.  in-8"  avec  7  planches.  Paris,  chez  Treultel  e  l  Wurtz 
libraires,  rue  de  Bourbon,  n°  17;  et  à  Lille,  chez  Vanac- 
kere  père.  Prix  :  9  fr. 
Nousrendrons   compte  de  cet  ouvrage. 

—  Thème  varié  pour  le  violon  principal  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons,  alto  et  basse,  ou  de  piano-forté, 
dédié  à  M.  Auguste  Harlé  par  G.  E.  Neukome.  op.  1.  Prix 
5fr. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  violon  principal  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  dédié  à  B.  Jumentier,  ancien 
maître  de  chapelle,  parle  même.  op.  2.  prix  7  fr.  5o  c. 

—  Thème  varié  pour  le  violon  principal  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  ou  de  piano,  dédié  à  M^  Vogel  ,  à 
Lille,  par  le  même.  op.  3,  prix  7  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez 
Richault,  boulevard  Poissonnière,  n°  16,  au  1". 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  plusieurs 
fois  que  nos  provinces  commencent  à  se  peupler  de  profes- 
seurs et  d'amateurs  habiles.  Plusieurs  d'entre  eux  cultivent 
la  composition  avec  succès.  Voici  un  nouveau  Violoniste, 
habitant  d'une  ville  manufacturière,  qui  lance  dans  le 
monde  des  essais  qui  nous  ont  paru  d*un  bon  augure  pour 
la  réputation  future  de  l'auteur. 
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«t^^-^,^^  %/^.'^fc^  -^'^r%^'■*./T^.'-•^'^^'^/^■"*k.'^.''*'^k''^-''^'^ 


SUR  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

A  ROME. 


TROISIEME   ET  DERNIER   ARTICX.E. 


Sirletti,  élève  de  Jannaconl  ',  est  connaisseur,  claveci- 
niste, et  compositeur.  C'est  dans  l'accompagnement  des 
anciennes  compositions  qu'il  déploie  toute  la  force  de  son 
talent.  Les  psaumes  de  Marcello  sont  son  triomphe.  Nous 
avons  assisté  à  plusieurs  réunions  musicales  dans  sa  mai- 
son, et  nous  y  avons  ioujours  trouvé  des  chanSeurs  et  des 
cantatrices  distingués,  un  auditoire  très  choisi.  C'est  là 
que  nous  avons  entendu  de  nouveau  la  signora  Marconi- 
Schoenberger. 

Nous  avons  été  peu  disposés  dans  le  temps  à  rendre 
hommage  à  sa  voix  de  basse,  qui  nous  a  toujours  affecté 
désagréablement.  Pour  cette  fois-ci,  le  solo  de  ténor  que 
nous  lui  avons  entendu  chanter  dans  le  vingt-huitième 
psaume  de  Marcello  nous  a  ravis  :  tous  ses  sentimens, 
toute  son  ame ,  semblaient  passer  dans  sa  voix.  Le  ténor 
signor  Gioannlni  et  le  basso  vigoureux  Sarti  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  l'effet  que  produisit  l'exécution  de  ces 
psaumes.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
surtout  les  vingt-troisième  et  vingt-sixième  psaumes.  Ce 
dernier,  grandiose  et  inimitable  par  sa  vérité  et  son 
expression,  est  remarquable  encore  par  le  triomphe  ex- 
primé dans  le  thème  des  chœurs.  Mais  pour  en  revenir  à 
Sirletti ,  c'est  comme  compositeur  pour  le  piano  qu'il  se 

(i)  Compositeur  romain ,  mort  depuis  peu  ,  dont  le  style  majestueux. 
surtout  dans  les  psaumes  à  plusieurs  voix,  mérite  toute  notre  admira- 
tion. De  la  clarté,  des  rapports  justes,  des  idées  et  des  suites  d'accords 
frappantes ,  beaucoup  d'art  dans  la  composition  du  récitatif  et  de  la 
déclamation,  une  connaissance  profonde  de  tous  les  moyens  de  l'art, 
une  condescendance  au  goût  de  son  siècle  qui  ne  dégénérait  jamais  en 
servjle  esclavage,  voilà  ce  qui  nous  paraît  caractériser  ce  compositeur. 
3*  VOL.  g 
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dislingue  le  plus.  Unité  de  style,  vivacité  et  vérité  de  l'ex- 
pression musicale,  chant  toujours  intéressant  et  coulant , 
sans  difficultés  inutiles,  caractérisent  ses  compositions. 
Plût  à  Dieu  que  tant  de  compositeurs,  qui  se  perdent  dans 
le  brouillard  par  leur  style  maniéré  et  affecté,  imitassent 
la  sagesse  de  Sirlettiy  d'AsioU  ou  de  Poilini;  ils  ne  feraient 
pas  regretter  si  souvent  dans  leurs  ouvrages  un  chant  pur 
et  beau,  des  harmonies  naturelles  et  puisées  à  la  source 
de  l'art  ! 

Grazloll  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  compo- 
siteur du  même  nom,  mort  à  Venise  en  1820')  a  publié 
plusieurs  opéras  et  de  la  musique  ecclésiastique.  Nous 
croyons  qu'il  devrait  se  borner  à  composer  dans  le  pre- 
mier genre.  Il  paraît  ne  pas  avoir  fait  les  études  néces- 
saires pour  réussir  dans  la  musique  religieuse;  or,  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  produire  quelque  chose  de  grand 
sans  un  travail  constant.  Ce  maestro  a  composé  la  musique 
pour  une  messe  célébrée  lejour  de  Saint-Joseph  1821,  dans 
la  célèbre  Rotonde  (aujourd'hui  Santa-Marla  adMartyras). 
Elle  fut  exécutée  d'une  manière  supérieure,  tant  par  l'or- 
chestre que  par  les  chanteurs.  On  y  a  remarqué  des  pas- 
sages qui  auraient  mérité  les  plus  grands  éloges  dans  tout 
autre  endroit  que  dans  ce  lieu  saint.  Mais  on  a  eu  lieu  de 
regretter  que  tout  ce  qui,  dans  les  compositions  des  an- 
ciens maîtres,  était  calculé  pour  inspirer  à  l'auditeur  des 
sentimens  de  piété  et  de  religion  ,  en  ait  été  banni.  Aussi 
était-il  impossible  d'apercevoir,  dans  les  traits  des  audi- 
teurs ,  la  moindre  émotion  religieuse.  Ces  impressions 
étaient  celles  qu'on  ressent  à  la  représentation  d'un  opéra. 
Jamais  nous  n'aurions  pensé  que  des  compositions  si  peu 
dignes  du  temple  dans  lequel  elles  sont  exécutées  eussent 

(1)  Ce  Grazioli  de  Venise  avait  occupé  cinquante  ans  la  place  d'orga- 
niste à  l'église  de  Saint-Marc;  en  acceptant  il  avait  été  obligé  de  s'en- 
gager à  publier  tous  les  ans  quelques  compositions  musicales.  C'est 
ainsi  que  nous  possédons  plusieurs  ouvrages  supérieurs  de  ce  maître.  Il 
serait  à  désirer  que  des  connaisseurs  s'occupassent  à  faire  connaître 
quelques-unes  de  ces  compositions  au  public  musical;  leur  auteur  est  un 
successeur  digne  des  célèbres  Legrenzi ,  Biffi ,  Lolli,  Galuppi,  Bertoni. 
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pu  s'y  introduire  ;  mais,  en  revanche,  Grazioli  paraît  doué 
de  beaucoup  de  talent  pour  la  composition  des  opéras. 
Nous  avons  trouvé  dans  son  PeUegrino  bianco  des  passages 
dont  pourraient  s'honorer  les  auteurs  les  plus  célèbres. 
Au  moins  permet-il  aux  chanteurs  de  chanter  et  d'être 
accompagnés  par  les  instrumens,  pendant  que  tant  de 
compositeurs  modernes  font  chanter  les  instrumens^  et  ne 
donnent  qu'un  rôle  secondaire  aux  chanteurs.  Nous  lui 
reprocherons  seulement  de  se  plaire  par  trop  à  se  répéter 
lui-même. 

Il  nous  reste  à  parler  encore  du  dilettantisme  à  Rome. 
Lorsque  des  hommes  doués  d'intelligence,  d'un  jugement 
profond,  d'un  goût  solide,  s'accordent  pour  réunir  à  un 
digne  but  des  élémens  épars,  il  en  résulte  des  avantages 
qui  peuvent  être  ,  comme  le  montre  l'histoire  ,  d'une 
grande  influence  pour  l'art  C'est  ainsi  que  le  goût  est  di- 
rigé et  s'épure.  On  apprend  à  estimer  ce  qui  est  beau  et  à 
écarter  dans  son  jugement  toutes  les  considérations  qui 
n'ont  pas  pour  objet  l'art  même;  le  public  apprend  à  con- 
naître peu  à  peu  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique.  Le  di- 
lettantisme peut  donc  servir,  pour  ainsi  dire,  de  mesure 
à  la  civilisation  d'un  pays. 

Mais  l'horizon  se  rembrunit  quand  nous  devons  parler 
de  l'état  du  dilettantisme  à  Rome.  Quel  que  soit  le  mé- 
rite de  beaucoup  de  dilettanti ,  ils  s'isolent,  et  il  n'y  a 
pas  même  d'idée  d'une  réunion  entre  eux.  Nous  croyons 
même  pouvoir  assurer  hardiment  que,  ni  à  Rome,  ni  dans 
aucune  autre  ville  de  l'Italie,  une  pareille  réunion  aura 
jamais  de  durée.  Je  veux  parler  d'une  association  d'hommes 
de  talent,  qui  eussent  à  cœur  d'ennoblir,  de  relever  un 
art  si  dégradé  de  nos  jours,  de  s'approprier  ce  qui  pourrait 
y  paraître  de  distingué.  Isolés  comme  ils  le  sont,  leur  rap- 
prochement n'est  qu'instantané,  et  ce  n'est  pas  un  même 
esprit,  un  amour  également  ardent  pour  Tart,  qui  les  en- 
flamme. En  général,  le  cours  des  événemens  a  imprimé 
au  goût  de  la  nation  une  direction  qui  paraît  l'écarter  à 
pas  de  géant  de  la  perfection  de  l'art.  On  n'ose ,  on  ne 
peut  résister  au  fracas  des  productions  si  bizarrement  co- 
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lorées  de  nos  jours.  On  se  les  arrache,  et  on  oublie  l'essen- 
tiel, le  grand,  le  sublime,  (jui,  développant  autrefois. si 
bien  les  dispositions  pour  cet  art,  excitait  le  sentiment 
pour  le  beau,  et  élevait  toutes  les  facultés  de  l'ame.  Nous 
avons  entendu  ici  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  Haydn  , 
Mozart  s  Clmarosa,  et  nous  avons  trouvé  qu'on  ne  savait 
pas  apprécier  ou  comprendre  toutes  leurs  beautés.  Les 
amateurs  du  chant  sont  les  plus  nombreux.  Comme  ils 
sont  un  des  principaux  ornemens  de  Rome  sous  le  rapport 
musical,  nous  ne  saurions  nous  refuser  d'en  nommer  les 
plus  distingués.  Le  marquis  Ceva,  le  comte  BoLognetti, 
MM.  Sardlj,  Cartoni,  Fontana,  Moncada  (qui  chante  aujour- 
d'hui avec  beaucoup  de  succès  dans  les  opéras) ,  Campa- 
gnonl,  Giovanini,  Baratii,  sont  remarquables  par  leur  belle 
voix  et  l'excellente  école  dont  ils  sortent.  Le  nombre  des 
dames  qui  se  distinguent  par  leurs  talens  supérieurs  pour 
le  chant  est  beaucoup  plus  grand.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  M™**  Carradorl,  Pellegrlnlf  la  duchesse  Larde  (pour 
laquelle  ZingareUi  a  composé  la  Jérusalem  délivrée) ,  les 
trois  sœurs  Ferretti  (qui  sont  en  même  temps  clavecinistes 
distinguées),  les  signore  Peruginly  AgricoLa,  Paolina,  Mar- 
tlneUi  (élève  de  Sgatelli) ,  Grossi  (qui  joue  très  bien  aussi 
du  violon  et  du  violoncelle),  Masi,  Hœser  (très  connue  en 
Allemagne ,  et  qui  a  épousé  l'avocat  Vera) ,  et  enfin  la  si- 
gnora  Marconi- S clioenberger  (qui  a  quitté  Piome  depuis 
quelque  temps;. 

En  examinant  quel  est  le  résultat  obtenu  en  faveur  de 
l'art  par  un  si  grand  nombre  de  beaux  talens  *,  et  en  voyan  t 
qu'il  n'existe  pas  une  seule  réunion  musicale,  même  d'une 
importance  secondaire,  dans  cette  ville,  le  mérite  indivi- 
duel de  ces  amateurs,  quoiqu'il  soit  remarquable  en  lui- 
même,  perdra  beaucoup  à  nos  yeux.  Il  est  vrai  qu'il  se 
forma,  il  y  a  quelques  années,  une  société  musicale  de 
trente  membres  environ ,  sous  la  direction  du  jeune  mar- 
quis Mutl  Papazurrl  (élève  intelligent  et  riche  en  talent 
du  vieux  Guidl,  et  également  habile  à  jouer  du  violon,  du 
piano,  et  à  composer  pour  le  chant);  mais,  outre  que  ce 

(i)  Nous  aurions  pu  en  rendre  la  iiste  plus  complète. 
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nombre  n'est  pas  assez  considérable,  à  proprement  parler, 
cette  société  n'a  jamais  été  constituée  ;  car  ses  membres 
ne  se  présentent  que  pour  l'exécution  de  quelques  airs , 
duos,  etc. ,  sur  l'invitation  du  directeur.  Les  instrumen- 
tistes sont  beaucoup  trop  reculés  pour  pouvoir  comparer 
cette  réunion  à  ce  qui  existe  de  semblable  en  Allemagne. 
On  ne  vise  qu'à  des  effets,  et  on  s'efforce  de  cacher  la 
triwSte  médiocrité  par  de  faux  brillans,  à  peu  près  comme 
on  a  coutume  d'enduire  de  vernis  un  meuble  vermoulu. 
On  ne  désespère  pas  cependant  de  voir  renaître  cette  in- 
stitution sous  des  auspices  plus  heureux. 

Nous  finirons  par  faire  mention  de  plusieurs  amis  de 
la  musique,  dont  le  mérite  est  reconnu  et  célébré  partout. 
Nous  nommerons  d'abord  le  comte  Bucelia ,  qui  excelle 
dans  la  science  du  contrepoint,  et  qui  est  élève  de  GuidL 
Ses  grandes  connaissances  en  musique  lui  ont  assuré  le 
premier  rang  parmi  les  diiettantl  de  Rome.  Ses  psaumes  , 
composés  dans  la  manière  de  Marcello,  s'ils  étaient  publiés, 
ne  pourraient  qu'augmenter  sa  réputation.  Ce  comte  de- 
meure maintenant  à  Clvitavecchlay  où  il  occupe  une  place 
du  gouvernement. 

M.  PezzeUa,  élève  du  P.  Sabbatini,  et  fils  du  célèbre  com- 
positeur dont  il  porte  le  nom,  se  guidant  d'après  les  meil- 
leurs principes  puisés  à  la  source  des  belles-lettres  et  des 
arts  3  joint  à  de  vastes  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques des  études  profondes  dans  la  théorie  musicale.  Con- 
naisseur distingué  ,  son  jugement  est  regardé  à  Rome 
comme  la  pierre  de  touche  pour  le  mérite  réel  de  tout  ou- 
vrage musical. 

Enfin  nous  devons  parler  encore  de  l'abbate  Portunato 
Santini  et  de  sa  célèbre  bibliothèque  de  musique,  qui  mé- 
rite d'être  visitée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cet  art. 
Cet  homme  distingué  s'occupe,  depuis  vingt-six  ans,  à 
recueillir  tout  ce  que  l'art  a  produit  de  meilleur  depuis  sa 
renaissance.  Nous  y  trouvons  toutes  les  productions  du 
Dante,  de  Pétrarque,  du  Tasse,  de  CiampoU,  Capilupi,  BaL- 
duccl,  Chlabrera,  avec  celles  de  Giastinianl ^  Saverio  Mattel. 
Evasio  Leoni^  Fr.  de  Ro^-atis,  etc.;  toutes  les  compositions 
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distinguées  qui  sont  exécutées  tous  les  ans  dans  la  chapelle 
du  pape,  dans  l'église  patriarchale,  en  général  dans  toutes 
les  églises  et  sur  les  théâtres;  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
l'école  romaine,  napolitaine,  vénitienne,  bolonaise.  Il  a 
un    catalogue  dont  la  lecture  est  instructive,  et  excite 
l'admiration   de   ses  lecteurs.    On  peut   se    procurer  ici 
à  des  prix  modérés  des  copies  des  ouvrages  qui  se  trou- 
vent dans  cette  bibliothèque.  Les  connaissances  de  San- 
tlni  dans  la  littérature  de  la  musique  théorique  et  pra- 
tique sont  plus  qu'ordinaires;  ses  jugemens  sur  les  artistes 
et  sur  les  productions  de  l'art  sont  intérCvSsans  ;  il  croit 
que  les  thèmes  de  nos  anciens  compositeurs,  quelque 
étranges  qu'ils  paraissent  souvent  dans  le  siècle  actuel, 
sont  plus  riches  en  vérités  psychologiques  et  aelhétiques 
que  l'anatomie  philosophique  ne  saurait  y  en  découvrir. 
De  là  il  déduit  la  conséquence  que,  si  l'art  doit  rester  art^ 
et  ne  pas  servir  de  simple  passe-temps,  on  doit  s'occuper 
beaucoup  plus  des  ouvrages  classiques  qu'on  ne  le  fait  gé- 
néralement. Eh  !  qui  n'en  conviendrait  pas  ?  Abstraction 
faite  de  l'intérêt  qu'ont  ces  œuvres  par  rapport  à  l'histoire 
de  l'art,  il  s'y  trouve  une  expression  de  sentiment,  un  ca- 
ractère qui  doit  plaire  à  tous  ceux  qui  aiment  la  nature 
dans  sa  pureté,  et  à  qui  Dieu  a  donné  la  faculté  de  les 
comprendre.  Il  est  vrai  qu'on  doit  avancer  avec  le  siècle  ; 
mais  celui-là  seul  avance  qui  sait  déterminer  avec  préci- 
sion ce  qui  a  été  fait  pour  la  perfection  de  l'art  par  les 
compositions  modernes,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec 
une  parfaite  connaissance  des  anciens  ouvrages. 

La  musica  mérita  d'esser  studiata 

sia  detto  per  animar  la  gioventù  ; 

A  non  lassiar  miseramente  perire  quella 
Mirabile  scienza. 

Steffaki. 
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DISSERTATION  SUR  LE  VIOLON, 

TIRÉE   DE  l'essai  HISTORIQUE  SDR  CET  INSTRDMENT, 

Par  M.  Cartier. 


Simplicité ,  grâce  et  perfection ,  telles  sont  les  qualités 
de  ce  bel  instrument,  qu'on  peut  appeler  à  la  fois  l'inter- 
prète du  cœur,  le  miroir  de  l'ame ,  et  le  confident  aimable 
de  toutes  les  pensées.  L'antiquité  du  violon,  c'est-à-dire 
du  chélys  égyptien  ,  source  et  type  de  tous  les  instrumens 
à  corps  concave,  à  table  d'harmonie  et  à  manche,  soit 
pinces,  soit  frappés,  soit  à  archet,  cette  antiquité  ,  disons- 
nous  ,  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés  et  aux  peuples 
les  plus  célèbres  de  l'orient.  Mais ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, c'est  dans  l'occident  que  ce  chélys  a  été  trans- 
formé très  anciennement,  et  qu'il  est  devenu  peu  à  peu  ce 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui*.  L'archet,  nouveau  Pro- 
méthée,  l'a  vivifié  en  lui  transmettant  par  son  contact  ce 
feu  sacré  ^  qui  l'a  placé ,  par  ses  sublimes  effets ,  au-dessus 
de  tous  les  instrumens  de  musique. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  voulu  donner  au  violon, 
ou  du  moins  à  l'instrument  qui  l'a  précédé,  une  haute  ori- 
gine en  le  faisant  naître  chez  les  Grecs  ,  et  d'autres  chez  les 
Pvomaîns.  Les  premiers  ont  prétendu  qu'Aristophanes, 
dans  sa  comédie  des  Nuées^ ,  a  désigné  les  violes;  qu'Aua- 
créon,  dans  son  Ode  à  Apollon^  les  a  aussi  indiquées^;  que 

(i)  ^oisieiow. ,  Mémoires  inédits . 

(2)  «  C'est  ce  feu  sacré  qu'une  fiction  ingénieuse  fait  dérober  par 
o  Prométhée  pour  animer  l'homme.»  (Baillot,  Méthode  du  violon^  p.  iSS, 
2*  partie,  de  l'expression  et  de  ses  moyens.  ) 

(3)  IIpwTOv  pi-èv  aÙTov  tw  Xupav  Xaêo'vr'  è-yw  ^csXsuoa 

O^'  eùôùç  wç  àpy^atwv  stvai  â'cpacxs  to  >ci6ap(2^£iv. 

(4)  iepov  "^ap  îaxi  $oîêoL)  xiôàpri,  ^àcpvYi. 
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Plutarque,  dans  le  septième  de  ses  Symposiaques,  où  il  at- 
tribue la  lyre  à  Apollon  ^ ,  semble  faire  soupçonner  que 
c'est  de  la  viole  dont  il  est  question  ;  qu'Athénée,  dans  son 
quatorzième  livre,  où  Anaxilas  sépare  la  lyre  d'avec  la  cy- 
thare%  Lucien ,  dans  le  dialogue  d'Apollon  et  de  Mercure, 
et  Érasme,  dans  ses  Chyliades ,  ont  également  désigné  la 
viole.  Les  autres  ont  voulu  la  trouver  dans  le  chélys  ou  lyre 
dont  parle  Ovide,  dans  ses  vers  adressés  a  Pison'.  Mais 
toutes  ces  citations^  n'ont  aucun  rapport  avec  l'instru- 
ment dont  il  est  ici  question ,  ni  avec  aucun  autre  à  ar- 
chet qui  l'ait  précédé.  Les  mots  grecs  aJ^s*,  xièûfij,  (èâ^^vrov, 
et  le  mot  cheLys  ,  ne  peuvent  faire  supposer  un  instrument 
de  cette  espèce. 

Biaise  Viginere^  est  celui  qui  a  le  plus  accrédité  cette 
opinion  erronée  en  entassant  dans  ses  annotations  ,  sur  les 
tableaux  de  Philostrate ,  tous  les  passages  grecs  et  latins 

(i)  Apà  "Ys  [tnzvi)  oGiov  sanv  ô'ti  toD  aTiro'W.ovoç  rixovTOç  stç  xo  (TUfATToatov 
•«pjjLCcpLsvriV  TTiv  Xupctv  é'x^OVTOÇ. 

(2)     Ê'Yà  ^£  PapgÎTOu;  Tp'-x^'p^ouç  TrwTi^aç , 

Kt6àpa;,Xuûaç  CT;c:^a'];cu;  s^viprjcv. 
;3)  Siv€  chelyn  digitis,  et  eburneo  verbere  puises 

Dulcis  Apollinea  sequitur  testudo  cantus; 

A  te  credibile  est  Phœbo  didicisse  magistro, 

Nec  pudeat  pepuîisse  lyram,  cum  pace  serenâ 

Publica  securis  excellent  omnia  terris. 

Nec  pudeat  Phœbea  chelys,  si  crediturillis 

Pulsari  manibus  quibus  et  contenditur  arcus. 

(4)  Nous  pourrions  accumuler  les  citations,  mais  elles  ne  prouveraient 
pas  davantage. 

(5)  Biaise  de  Viginere,  né  en  1622 ,  mort  en  1696,  fut  successive- 
ment secrétaire  du  duc  de  Nevers  et  de  Henri  III ,  roi  de  France.  Il  est 
regardé  comme  un  savant  dont  l'érudition  était  immense  et  prodigieuse. 
Ses  nombreux  ouvrages  le  prouvent  assez;  cependant  il  suivit  le  tor- 
rent, ou  peut-être  est-ce  lui  qui  commença,  au  16^  siècle,  à  confondre 
le  plectre  avec  Tarchet;  faute  grave  qui  ne  date  que  de  cette  époque, 
mais  qui  a  causé  postérieurement  beaucoup  d'erreurs  dans  cette  partie 
si  intéressante  du  violon.  Ses  citations  accumulées  sur  ce  sujet  nous  por- 
teraient à  le  croire.  Mais  que  la  faute  soit  de  lui  ou  d'un  autre  ,  nous  ne 
lui  devons  pas  moins  une  grande  quantité  de  recherches  et  de  citations 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  notre  ouvrage,  parce  qu'elles  sont 
toujours  exactes  et  siîresr. 
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où  il  a  cru  voir  la  viole  et  même  le  violon ,  traduisant  tou- 
jours les  mots  plectrum  et  pecten  par  archet.  Ainsi,  il  veut 
la  voir  dans  les  hiéroglyphes  de  Jean -Pierre  Valeriano,  et 
dans  la  médaille  de  Scribonius  Libon,  citée  par  le  même 
Valeriano.  Cette  médaille  représente  un  autel  ou  puits, 
piitealy  et  les  instrumens  de  musique  qui  sont  taillés  sur  ce 
puteal,  dit  Viginere,  sont  des  lyres  '.  Il  ne  dit  pas  positi- 
vement que  ce  sont  des  violons;  mais  par  ce  qui  précède 
et  par  ce  qui  suit  il  le  donne  assez  à  entendre.  Comme 
cette  médaille  a  induit  en  erreur  bien  des  auteurs,  qui 
ont  pensé  qu'elle  était  le  monument  le  plus  positif  el  le 
plus  certain  de  l'existence  du  violon  du  temps  d'Horace, 
nous  allons  nous  arrêter  un  moment  sur  elle,  et  prouver 
qu'on  ne  peut  rien  conclure  à  cet  égard. 

Jean-Pierre  Valeriano^,  dans  son  Traité  des  hléroglypheSj, 
liv.  47?  présente  cette  médaille  de  Scribonius  Libon,  per- 
sonnage d'une  grande  autorité  et  d'une  famille  de  Piome 
très  ancienne ^  Elle  est  en  argent,  et  offre  d'un  côté  une 
tête  avec  cette  inscription  :  Paulus  Lepidus  concord. ,  et  au 
revers  un  puits  ^  ou  un  autel  ^5  autour  duquel  sont  ces 
mots  :  Puteal  Scrlbon.  Llbo,  Elle  fut  frappée  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  d'un  puteal^  que   Libon  avait  fait   con- 

(i)  Viginere,  sur  Philostrate,  lo^  tableau,  Amphion.  Annotation, 
pag.  i5o,  édit.  de  Paris. 

(2)  Jean-Pierre  Valeriano  naquit  à  Bellune,  dans  la  Marche-Trévi- 
sane,  après  le  milieu  du  i5'=  siècle,  et  mourut  à  Padoue  le  25  dé- 
cembre i558  ,  âgé  de  8i  ans.  Il  était  de  Tancienne  famille  des  Rolzani. 
Il  fît  de  si  grands  progrès  dans  les  lettres,  que  les  personnes  les  plus 
savantes  de  son  temps  le  recherchèrent.  Toute  la  famille  des  Médicis 
Thonora  de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance;  il  refusa  rarchevêché 
d'Avignon,  et  se  contenta  de  la  dignité  de  protonotaire  apostolique  et 
de  comte.  Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est  celui  des  Hiéroglyphes^ 
ou  commentaires  latins  sur  les  lettres  sacrées  des  Égyptiens  et  des  autres 
nations  ,  auxquels  Laelio  Augustin  Gurion  ajouta  deux  livres. 

(3)  Voyez  Vaillant,  Familles  romaines ,  Scribonie. 

(4)  Un  puits  ,  selon  Viginere,  Laborde  et  Valeriano. 

(5)  Un  autel,  selon  Millin,  Antiq.  nation,  d^  France^  tom.  iv,  ch.  5i, 
p.  12.  Cet  auteur  dit  positivement  que  les  instrumens  sculptés  sur  le  pu- 
teal sont  des  lyres  et  non  des  violons. 

(6)  Puteal  veut  dire  couvercle  d'un  puîts.  Il  y  avait  à  Rome,  près  du 
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struire  dans  le  Forum  pour  servir  à  l'auditoire  qui'se  te- 
nait auprès  du  tribunal  du  préteur.  Libon  fit  sculpter  sur 
Qe  pute  ai  des  instrumens  de  musique ,  afin  de  faire  com- 
prendre aux  juges  et  aux  plaideurs  que  la  justice,  de 
même  que  la  musique,  ne  peut  avoir  de  bons  effets  que 
par  un  parfait  accord;  que  les  juges  ne  doivent  écouter 
que  la  vérité,  et  que  les  avocats  qui  veulent  le  bien  de 
leurs  parties  ne  doivent  dire  que  ce  qui  est  à  propos ,  évi- 
tant toutes  les  chicanes  qui  ne  servent  qu'à  confondre  ie 
bon  droit  et  à  troubler  les  juges  et  les  tribunaux'. 

Telle  fut ,  dit-on  ,  l'intention  de  Libon  en  faisant  sculp- 
ter sur  ce  puteal  des  lyres  dont  la  forme  est  très  allongée, 
et  non  des  violons,  comme  le  prétendent  quelques  au- 
teurs qui  assurent  que  cet  instrument^ était  connu  à  Rome 
du  temps  d'Horace,  parce  que  ce  poète  ,  parlant  du  puteal 
dans  sa  dix-neuvième  Épitre ,  liv.  2  ,  s'exprime  ainsi  : 

Forum  putealque  Libonis 
Mandabo  siccis. 

A  l'appui  de  leur  opinion,  ils  citent  encore  ce  vers 
d'Ovide  : 

Qui  puteal  fanumque  timet  celeresque  calendas. 

et  ils  concluent  de  ce  que  ces  deux  auteurs  ont  parlé  de  ce 
monument ,  sur  lequel  étaient  sculptés  des  instrumens  de 
musique,  que  le  violon  existait  à  Rome  de  leur  temps  et 
que  son  invention  appartient  aux  Romains  ,  puisque  le 
puteal  est  le  plus  ancien  monument  qui  nous  le  montre^. 

barreau,  un  lieu  ainsi  appelé.  On  y  avait  autrefois  enfoui  la  pierre  à 
aiguiser  et  le  rasoir  de  l'augure  Attius  Nœvius.  On  avait  mis  dessus  une 
couverture  et  un  petit  autel  ou  petit  mur  qui  l'entourait.  Scribonius 
Libon  ayant  orné  ou  restauré  ce  monument,  Horace  l'appela  Puteal  de 
Libon.  Auprès  de  ce  lieu  se  tenaient  les  banquiers  ou  changeurs,  et  le 
tribunal  du  préteur  qui  connaissait  des  causes  relatives  à  l'argent.  (Jo- 
seph Jouvency. ) 

(1)  Viginere ,  t6/rfem. 

(2)  Spanheim  (Ezéchiel)  de  Genève,  littérateur  et  célèbre  antiquaire, 
si  connu  par  sa  profonde  érudition,  et  mort  à  Londres  en  1710,  re- 
marque dans  sa  traduction  des  Césars  de  Julien,  p.  54 ,  que  nos  iostru- 

de  musique  ne  sont  ni  grecs  ni  romains. 
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Nous  répondrons  d'abord  qu'Horace  et  Ovide,  en  par- 
iant du  puteal,  ne  disent  pas  un  mot  des  instrumens  de 
musique  qui  étaient  dessus,  et  qu'on  ne  peut  tirer  par 
rapport  au  violon  aucune  conséquence  ,  ni  directe  ,  ni  in- 
directe, des  deux  vers  que  nous  venons  de  citer.  Nous  di- 
rons ensuite  que  quand  même  les  instrumens  de  musique 
qu'on  voit  sur  la  médaille  seraient  des  violes,  ce  ne  serait 
pas  une  preuve  qu'elles  eussent  été  inventées  à  Rome  ;  on 
pourrait,  au  contraire,  en  tirer  la  preuve  que  la  viole 
avait  été  transportée  de  la  Gaule  en  Italie;  car  à  cetEe 
époque  Jules-César  avait  achevé  la  conquête  des  Gaules. 
Horace ,  qui  était  né  l'an  du  monde  3907  * ,  et  pendant  la 
vie  duquel  cette  conquête  eut  lieu ,  pouvait  avoir  connais- 
sance de  cet  instrument,  puisque  les  Gaules  furent  sou- 
mises l'an  5920.  Mais  qu'il  l'ait  ou  non  connu ,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  savoir  d'après  ses  poésies. 

En  supposant  que  les  instrumens  du  puteal  ne  soient 
pas  des  lyres,  mais  des  instrumens  à  table  d'harmonie  ,  à 
manche,  à  cordes  et  à  chevilles,  ne  peut-on  pas  croire  que 
ce  sdïït  des  chélys  ou  cythares,  très  en  usage  à  Rome  à 
celte  époque  ?  pourquoi  veut-on  que  ce  soient  des  violons  ? 
où  en  est  la  preuve  ?  où  est  l'archet  qui  les  indique  ?  Mal- 
heureusement cet  objet  précieux,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  de  violon ,  ne  se  voit  point  sur  la  médaille  ;  il  n'était 
donc  pas  non  plus  sur  le  puteal?  Cependant  on  veut  que 
les  violons  qu'on  voit  sur  ce  monument  soient  tout-à- 
fait  semblables  à  ceux  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui. Mais  l'instrument  à  archet  qui  existait  alors  était  la 
viole;  elle  ressemblait  au  chélys  égyptien.  Par  la  suite  la 
vielle  du  moyen  âge  ressembla  à  peu  près  à  nos  guitares 
d'aujourd'hui;  le  violon  parut  tout  au  plus  à  la  fin  du 
i5^  siècle  ou  au  commencement  du  14^ ,  dans  la  forme 
que  nous  lui  voyons  encore ,  et  que  les  manuscrits  de  ce 

(i)  Horace  naquit  le  8  décembre,  l'an  du  monde  3907,  à  Venuse,  ville 
de  la  Fouille  j  sur  les  frontières  de  la  Lucanie ,  sous  le  consulat  de 
L.  Gottaet  de  L.  Torquatus.  (Chevreau,  Hist.  du  Monde,  t.  11,  liv.  5, 
p.  80).  Les  Tablettes  chronologiqnes  font  naître  ce  poète  l'an  de  Rome 
68g,  et  mettent  sa  mort  en  746,  environ  3o  ans  avant  J. -G. 
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temps  et  l'église  de  Saint-Julien  des  Ménétriers  nous  pré- 
sentent.  On    fait    donc   un   anachronisnie    de   1200    ans 
quand  on  assure  que  la  forme  des  violons  du  puteal  de 
Libon  est  la  même  que  celle  de  nos  violons  actuels. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  cette  médaille  ne 
donne  aucun  indice  de  l'existence  du  violon  :  i*"  elle  ne 
présente  que  des  lyres;  2°  si  ces  lyres  sont  des  instrumens 
à  table  d'harmonie  et  à  manche,  ce  qui  n  est  pas ,  ce  sont 
des  chélys  et  des  cythares  ;  5°  on  n'y  voit  pas  d'archet, 
pièce  nécessaire  à  la  viole  et  au  violon  ;  4°  ces  instrumens 
ne  peuvent  pas  ressembler  à  nos  violons  actuels,  puisque 
la  forme  de  ceux-ci  est  postérieure  de  plus  de  1200  ans  à 
l'époque  où  le  puteal  fut  construit.  Telle  est  notre  opinion  , 
qui  est  aussi  celle  de  plusieurs  auteurs  graves  *.  Monu- 
mens,  manuscrits,  poètes  ,  tout  nous  y  confirme  el  nous 
présente  l'origine  du  violon  ailleurs  que  dans  cette  mé- 
daille où  l'imagination  a  vu  des  choses  qui  n'y  sont  pas, 
et  que  nous  rejetons  avec  assurance  ^. 

(1)  Boisjelou,  dans  ses  Mémoires  inédits  ,  et  Millin  ,  Ant.  nation,  de 
France,  tom.  iv,  ch.  5i;,  p.  12  ,  ont  refuté  Laborde  qui ,  dans  l'Essai  sur 
la  musique,  tom.  i ,  ch.  16,  p.  SSj,  semble  s'appuyer  sur  cette  médaille 
pour  prouver  l'histoire  du  violon  par  ce  monument.  Voy.  Fayolle  ,  Ori- 
gine du  violon  ,  page  vij  et  suivantes ,  où  l'on  trouve  l'opinion  de  M.  le 
Prince  le  jeune  rapportée  du  Journal  encyclopédique  (novembre  1781  , 
pag.  489)'  Cet  auteur  pense  que  cette  médaille  appartient  au  moyen 
âge.  Voy.  encore  la  Revue  musicale,  par  M.  Fétis,  n"  5-,  du  25  octobre 
1827,  pages.  289 — 290. 

(2)  Voy.  cette  médaille  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres ,  tom.  u,  2"^  partie,  pag.  68,  84,  85;  édit.  in-12.  Rien  n'y 
ressemble  au  violon. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE   ROYAL   ITALIEN. 

TaNCREDI.  —  M'nss  piSAHONI  et  SONTAG. 


Dans  la  plupart  des  villes  d'Italie,  la  renommée  d'un 
chanteur  le  protège  en  toute  occasion.  Quels  que  soient 
les  défauts  de  convenance  de  sa  personne  ou  de  sa  manière 
pour  certains  rôles,  le  public  prend  son  mal  en  patience, 
et  met  volontiers  sur  son  propre  compte  les  sensations 
désagréables  qu'il  éprouve,  dominé  qu'il  est  par  le  sou- 
venir du  plaisir  que  l'artiste  lui  a  procuré  dans  d'autres 
circonstances.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  ;  le 
plaisir  qu'on  nous  a  donné  la  veille  nous  rend  plus  exi- 
geans  pour  le  lendemain  ,  et,  si  nous  conservons  des  sou- 
venirs, ce  n'est  que  pour  les  opposer  à  ce  que  nous  en- 
tendons. Les  italiens  poussent  peut-être  trop  loin  la 
reconnaissance  pour  le  talent  ;  mais  ,  en  fait  de  jouissan- 
ces, les  Français  sont  ingrats.  Soyez  supérieur  à  ce  qu'ils 
ont  entendu,  et  leurs  applaudissemens  ne  vous  manque- 
ront pas  ;  mais  ne  comptez  jamais  sur  les  qualités  qye 
vous  avez  montrées  naguère  pour  faire  excuser  vos  défauts 
actuels;  plus  vous  vous  serez  élevé,  moins  vous  pourrez 
«iescendre. 

j^jme  pisaroni  vient  d'apprendre  par  expérience  qu'un 
grand  talent  ne  suffit  pas  toujours  auprès  de  ce  public 
exigeant  :  il  faut  que  ce  talent  soit  en  harmonie  avec  le  rôle 
qu'on  entreprend  de  chanter;  et  la  lâche  devient  encore 
plus  difficile  ,  si  l'on  doit  lutter  contre  les  souvenirs  qu'un 
autre  y  a  laissés.  Le  triomphe  de  M""^  Pisaroni  avait  été 
complet  dans  le  rôle  d'Arsace  de  Sémiramides  parce  que 
sa  supériorité  sur  M^'^'  Schiaselti  et  Cesari  est  incontes- 
table. Ce  rôle,  qui  n'avait  jamais  été  qu'au  deuxième  rang, 
c^st  passé  au  premier,  par  la  manière  admirable  dont  elle 
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le  dessine.   La  même  supériorité  s'est  manifestée  dans 
Malcobn  de  la  Donna  del  Lago. 

Dans  un  des  numéros  précédens  de  la  Revue^  j'ai  dit  les 
rafeons  qui  me  faisaient  craindre  que  cette  habile  canta- 
trice  n'eût  pas  le  même  succès  dans  Tancredl;  je  ne  me 
suis  malheureusement  pas  trompé.  Dans  ce  rôle,  comme 
dans  ceux  de  Desdemona  et  de  Romeo^  M""*  Pasta  était  ex- 
cellente, au  moins  comme  actrice.  Le  Tancrède  qu'elle 
représentait  n'était  pas,  si  l'on  veut,  celui  du  Tasse,  en- 
core moins  celui  de  Voltaire  :  c'était  une  physionomie 
idéale  5  romantique,  fantastique  même,  et  plus  conve- 
nable à  un  personnage  d'invention  à  formes  féminines 
qu'à  l'un  des  libérateurs  de  la  Terre-Sainte;  mais  cette 
physionomie  était  ravissante,  vaporeuse  et  mélancolique 
comme  la  couleur  de  l'ouvrage.  Il  n'est  personne  qui  ne  se 
rappelle  le  charme  répandu  sur  toute  sa  personne  dans 
son  entrée  du  débarquement ,  et  l'accent  délicieux  avec 
lequel  elle  disait  tout  le  récitatif,  O  patria,  la  cavatine  qui 
le  suit,  et  le  rondo  Dl  tanti  paipiti.  Son  exécution  n'était 
pas  toujours  irréprochable  dans  les  fioritures  qu'elle  y  je- 
tait ;  mais  la  pensée  en  était  élégante ,  dramatique  même  ; 
enfin,  l'impression  qu'elle  produisait  dans  cette  scène  était 
telle  qu'elle  est  restée  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont 
entendue  comme  un  de  ces  types  ineffaçables  qui  servent 
^e  mesure  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte  plus  ou  moins  direc- 
tement. On  dit  que  Rossini  n'approuvait  pas  la  couleur 
que  M""^  Pasta  donnait  à  tout  ce  personnage  de  Tancrède, 
ni  les  mouvemens  qu'elle  avait  adoptés  pour  la  plupart 
des  morceaux  :  cela  peut  être;  car  il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  sentir  et  d'envisager  l'effet  dans  les  arts;  mais 
i'avoue  que  j'aurais  partagé  le  sentiment  de  M""^  Pasta, 
quoique  j'eusse  désiré  quelquefois  une  vocalisation  plus 
parfaite,  une  voix  mieux  posée,  et  une  prononciation  plus 
ferme.  Le  public  parisien  a  toujours  semblé  partager  mon 
avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M'°*  Pisaroni,  dont  le  talent  de  can- 
tatrice est  supérieur  à  celui  de  M""^  Pasta,  mais  qui  n'a 
point  été  douée  par  la  nature   des  mêmes  avantages , 
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M^'  Pisaroni  a  conçu  le  rôle  de  Tancrède  d'une  manière 
plus  masculine,  plus  positive^  que  M""'  Pasta.  Sa  voix  ni 
ses  traits  ne  se  prêtent  à  cette  douce  mélancolie  dont  nous 
étions  charmés  naguère  ;  nulle  occasion  de  faire  usage  de 
la  mâle  expression  que  nous  admirons  clans  Arsace  et  dans 
Malcolm;  cependant  c'est  ce  qu'elle  a  fait  entendre  dès  la 
première  scène.  On  espérait  autre  chose,  et,  comme  cette 
scène  est  décisive ,  il  devint  évident,  après  qu'on  l'eut  en- 
tendue, que  M""^  Pisaroni  échouerait  toujours  dans  ce  rôle. 
Elle  pourra  y  chanter  mieux,  car  elle  n'était  point  en  voix; 
mais  elle  n'y  satisfera  jamais  le  public,  qui  ne  consent  à 
entendre  autre  chose  que  ce  qu'il  regrette  qu'à  là  condi- 
tion que  ce  sera  mieux. 

Par  une  singularité  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par 
l'état  de  souffrance  où  paraissait  être  M"°^  Pisaroni,  elle  a 
manqué  d'énergie  et  d'effet  dans  le  duo  du  second  acte  , 
Ah  !  se  de  mail  miel_,  et  surtout  dans  le  trait  splenda  terri- 
bile  ;  cependant  ce  morceau  était  celui  où  il  semblait 
qu'elle  dût  reprendre  ses  avantages.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  rien  eu  dans  le  cours  de  la  représentation  où  l'on  n'ait 
retrouvé  l'artiste  distingué  ;  mais  ces  momens  étaient 
rares,  et  ne  suffisaient  pas  pour  racheter  le  reste. 

La  tâche  de  M"^  Sontag  était  plus  facile,  car  MM"»*^  Naldi 
et  Cinli,  qui  l'avaient  précédée  dans  le  rôle  à^Amènaldea 
n'y  ont  point  laissé  de  souvenirs  ineffaçables.  Si  l'on  de- 
vait s'en  rapporter  à  l'enthousiasme  que  ses  amis  ont 
montré,  elle  aurait  chanté  supérieurement  pendant  toute 
la  soirée;  mais  cet  enthousiasme,  qui  se  manifestait  d'une 
manière  peu  raisonnable,  ne  m'a  point  paru  mérité.  Le 
véritable  public,  celui  qui  ne  se  laisse  guider  que  par  ses 
sensations,  en  a  jugé  comme  moi,  et  a  fini  par  s'impa- 
tienter de  ces  applaudissemens  turbulens  ;  des  chat  pro- 
longés se  sont  fait  entendre;  je  crois  même  que  quelque 
chose  de  pire  a  frappé  mon  oreille  :  c'était  une  autre  exa- 
gération ;  M"^  Sontag  n'avait  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
Tout  ce  qui  ne  demandait  qu'une  grande  agilité  d'exé- 
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cution  ,  une  vocalisation  facile ,  et  des  sons  purs  et  doux , 
a  été  rendu  par  elle  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ; 
mais  j  du  reste,  pas  la  plus  légère  trace  de  sentiment  dra- 
matique. IVr^"  Sontag  s'est  contentée  de  jouer  avec  sa  voix. 
Elle  a  grand  tort  d'abuser  ainsi  des  dons  heureux  qu'elle 
a  reçus  de  la  nature ,  et  ses  amis  sont  encore  plus  répré- 
hensibles  de  l'entretenir  dans  son  erreur  par  des  applau- 
dissemens  de  mauvais  goût.  On  se  fatigue  des  sonates  et 
des  variations.  La  voix  humaine  n'est  pas  destinée  uni- 
quement à  ces  tours  de  force;  un  plus  noble  but  lui  est 
offert ,  et  toucher  notre  ame  par  des  accens  vrais  et  pathé- 
tiques est  le  plus  beau  privilège  qu'elle  ait  reçu.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  bannir  du  chant  les  traits  et  les 
fioritures  ;  mais  ils  doivent  être  la  partie  accessoire  du 
chant,  et  non  l'objet  principal. 

Le  même  principe  qui  détermine  M'^^  Sontag  à  ne  s'oc- 
cuper que  du  mécanisme  du  chant  lui  a  fait  substituer 
à  la  charmante  cavatine,  No  clie  il  morlr  non  è,  \e  ne  sais 
quel  air  à  roulades  avec  accompagnement  de  violon 
obligé,  qui  lui  a  valu,  à  la  vérité,  de  bruyans  applau- 
dissemens,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  ce  qu'on  pouvait 
placer  de  plus  ridicule  dans  la  situation  à\Âménaide,  aban- 
donnée de  son  amant,  et  prête  à  perdre  la  vie. 

La  manie  des  substitutions  s'était  emparée  des  chan- 
teurs à  cette  reprise  de  Tancredi,  et  l'on  a  aussi  fait  dispa- 
raître du  premier  acte  le  duo ,  L'aura  che  intorno,  pour  y 
substituer  une  espèce  de  nocturne  peu  remarquable.  Je 
sais  que  l'ancien  duo  produisait  peu  d'effet;  mais,  à  tout 
prendre  ,  il  valait  mieux  que  ce  qu'on  a  mis  à  la  place. 

Donzelli  est  bien  placé  dans  le  rôle  (VArgirlo^  et  Levas- 
seur,  nonobstant  une  indisposition  qui  lui  avait  fait  récla- 
mer l'indulgence  du  public,  a  bien  chanté  celui  d'Or- 
bassan.  La  manière  dont  Tancredi  est  monté  n'attirera 
peut-être  pas  la  foule;  mais  cet  opéra  peut  varier  le  réper- 
toire, qui  était  trop  borné. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

OPÉHA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES  , 
PAROLES  DE  MM***  ,  MUSIQUE  DE  M***. 


Quelques  milliers  d'hommes  lancés  sur  le  territoire 
français  par  Henri  VIÎî^  roi  d'Angleterre,  y  faisaient  de- 
puis long- temps  une  guerre  qui  se  bornait^  des  escar- 
mouches avec  les  troupes  de  François  I",  lorsque  les  deux 
rois  convinrent  d'une  entrevue  pour  mettre  fin  à  des  dé- 
mêlés dont  ils  étaient  fatigués.  Elle  eut  lieu,  en  i520, 
dans  la  vallée  d'Ardres,  et  l'endroit  où  les  tentes  furent 
dressées  prit  le  nom  de  Camp  du  Drap  d'or,  à  cause  de  la 
miagnificence  que  les  monarques  et  leur  suite  y  étalèrent. 
Cette  magnificence  fut  telle  que  plusieurs  seigneurs  fran- 
çais engagèrent  leurs  terras  pour  soutenir  pendant  quel- 
ques jours  un  luxe  inconnu  jusqu'alors. 

L'apparence  de  bonne  intelligence  qui  avaient  réuni 
Henri  Yîll  et  François  I",  n'empêchait  pas  qu'on  ne  prît 
journellement  de  part  et  d'autre  des  précautions  contre 
toute  surprise,  et  la  défiance  régnait  en  effet,  lorsque  le 
monarque  français,  dont  on  connaît  le  caractère  cheva- 
leresque, alla  un  jour  surprendre  le  roi  d'Angleterre  dans 
sa  tente ,  suivi  seulement  de  deux  écuyers ,  et  lui  dit  en 
riant  qu'il  le  faisait  son  prisonnier.  Pour  ne  pas  être  en 
reste,  Henri  VIII  rendit  la  visite  de  la  même  manière  le 
lendemain,  et  quelques  jours  après  les  deux  rois  se  ju- 
rèrent une  amitié  éternelle  qui  ne  dura  pas  tout-à-fait  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année,  car  une  alliance  réelle  se  fit  bientôt 
entre  Henri  VIII  et  Charles-Quint. 

Tel  est  le  sujet,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  pièce  qu'on 
vient  de  donner  à  rOpéra-Gomique;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  quoi  faire  irois  actes  avec  des  visites  de  courtoisie 
et  un  serment  hasardé,  les  auteurs  ont  été  forcés  de  faire 
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entrer  dans  ce  cadre  une  espèce  d'intrigue  où  le  duc  de 
ïlichemont,  l'un  des  seigneurs  anglais,  veut  enlever  la 
maîtresse  du  chevalier  de  Floranges,  favori  de  François  I". 
Un  valet  maladroit  exécute  mal  sa  commission  ,  et  au  lieu 
de  M"*  Blanche  qu'il  doit  conduire  à  son  maître,  enlève 
la  femme  du  meunier  Thomas ,  et  l'enferme  ,  on  ne  sait 
pourquoi,  dans  le  pavillon  du  roi  de  France,  dont  il  a  la 
clef,  on  ne  sait  comment.  Cependant,  il  reconnaît  sa  ba- 
lourdise, et  veut  la  réparer  en  enlevant  Blanche  à  son 
tour.  L'oncle  de  celle-ci,  suivi  de  Thomas,  vient  de- 
mander justice  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  :  on 
promet  à  l'uAde  lui  rendre  sa  nièce,  et  à  l'autre  sa  femme^ 
à  peu  près  dans  l'état  où  on  les  leur  a  prises.  François  I"  se 
met  en  quête  de  M""^  Thomas,  et  Henri  VIII  à  la  recherche 
de  Blanche  ;  ils  découvrent  que  le  duc  de  Richement  est 
coupable  du  double  enlèvement ,  et  lui  pardonnent  à  con- 
dition qu'il  se  corrigera.  Allez ,  et  ne  péchez  plus,  est  la  mo- 
rale de  la  pièce ,  qui  se  termine  par  le  serment  des  deux 
rois. 

Les  auteurs  se  sont  trompés  en  croyant  qu'il  y  avait  une 
pièce  dans  tout  cela  ;  le  public  les  en  a  avertis  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  en  sifflant  à  outrance  :  je  ne  remuerai 
donc  pas  leurs  douleurs  par  des  critiques  inutiles  d'un  ou- 
vrage qui  n'est  plus,  et  je  passe  à  la  musique,  qui  n'a 
guère  été  plus  heureuse. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'esprit  d'association 
triomphe;  mais  ce  qui  est  utile  en  politique  ou  en  indus- 
trie, est  fort  nuisible  dans  ks  arts.  Ou  je  me  trompe,  ou 
jamais  Don  Juan  n'aurait  été  imaginé  par  une  réunion  de 
musiciens ,  eussent-ils  été  tous  des  Mozart.  La  musique 
d'un  opéra  ne  peut  être  satisfaisante  qu'autant  qu'on  y  re- 
marque une  couleur,  un  plan,  un  but,  une  manière  do- 
minante. Les  associations  de  compositeurs  ne  sont  admis- 
sibles que  pour  des  ouvrages  de  circonstances  qui  ne  sont 
pas  destinés  à  vivre,  et  qui  exigent  beaucoup  de  prompti- 
tude. Trois  musiciens  s'étaient  réunis  pour  faire  le  Camp 
du  Drap  d'or;  s'il  n'y  en  avait  eu  qu'un  seul,  il  se  serait 
aperçu  d'abord  de  la  mauvaise  disposition  des  scènes  qui 
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l'obligeait  à  faire  quatre  airs  consécutifs  au  commence- 
meiil  de  l'ouvrage,  et  aurait  exigé  du  poète  une  meilleure 
coupe.  Ces  airs,  qui  étaient  d'ailleurs  des  morceaux  pla- 
qués et  sans  motifs  dramatiques,  ont  compromis  la  pièce 
dès  le  commencement.  Ces  sortes  de  morceaux  sont  pres- 
(jue  toujours  arrachés  par  l'importunité  des  acteurs,  qui 
se  croiraientdéshonorés  s'ils  ne  chantaient  un  air.  Ils  pro- 
duisent souvent  un  mauvais  effet;  on  est  forcé  de  les  re- 
trancher après  la  première  représentation  ;  mais  il  est  trop 
tard  :  le  coup  est  porté. 

Après  les  airs  dont  je  viens  de  parler,  vient  un  duo  qui 
ne  manque  pas  de  grâce,  mais  dont  la  situation  un  peu 
niaise  ressemble  trop  à  celle  d'un  duo  du  Muletier,  ce  qui 
a  achevé  d'indisposer  le  public.  Ce  public,  d'ailleurs,  s'est 
montré  non-seulement  sévère,  mais  injuste.  Dès  le  com- 
mencement de  la  pièce ,  il  a  manifesté  une  malveillance 
trop  évidente  ;  car  il  ne  savait  si  ce  qu'il  allait  entendre 
serait  bon  ou  mauvais.  Depuis  la  première  représentation 
du  Colporteur,  j'ai  remarqué  des  dispositions  à  peu  près 
semblables  à  toutes  les  pièces  nouvelles,  hors  une  seule. Se- 
rait-il vrai  que  des  auteurs,  dans  l'intérêt  de  leur  ouvrage, 
conspirent  contre  ceux  de  leurs  confrères?  Si  cela  était, 
comme  j'en  ai  eu  quelques  indices,  je  me  croirais  obligé 
de  le  dire,  et  je  nommerais  les  auteurs  de  ces  coupables 
manœuvres,  après  m'être  assuré  du  fait. 

Quoique  toute  la  musique  du  Camp  du  drap  d" or  ne  mé- 
ritât pas  la  proscription  dans  laquelle  elle  a  été  envelop- 
pée, il  est  certain  que  les  compositeurs  n'ont  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  d'un  sujet  dépourvu  de  situations 
dramatiques.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  produire  de 
l'effet  quand  on  ne  chante  que  pour  chanter.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  :  le  talent  le  plus  brillant  ne  pourrait  tirer 
parti  de  certains  sujets;  il  lutterait  en  vain  contre  les  dé- 
fauts du  sujet.  Aussi  le  soin  de  juger  les  situations  musi- 
cales est-il  aussi  nécessaire  pour  un  musicien  que  le  génie. 

L'exécution  du  nouvel  opéra  a  été  médiocre.  Tous  ceux 
qu'on  a  donnés  depuis  quelque  temps  ont  eu  le  même 
sort.  On  remarque  dans  cette  exécution  une  insouciance, 
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un  laisser-aller,  un  défaut  d'unité  entre  les  acteurs  et  Tor- 
chestre ,  auxquels  le  meilleur  ouvrage  ne  résisterait  pas. 
Quoi  que  puisse  faire  le  chef  d'orchestre  ,  il  ne  peut  pro- 
duire d'effet,  s'il  n'est  secondé  par  les  chanteurs  et  les 
choristes,  A  l'Opéra-Comique,  il  semble  que  l'orchestre 
et  ceux  qui  sont  sur  la  scène  n'ont  rien  de  commun.  Qu'on 
y  prenne  garde  ;  le  public  sait  maintenant  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  en  musique  ;  il  finira 
par  se  dégoûter  de  tant  de  médiocrité.  Des  cris  s'élèveront 
de  toutes  parts  pour  obtenir  un  second  Opéra-Comique, 
où,  en  faisant  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  à  Feydeau,  on 
sera  certain  du  succès. 

Les  auteurs  du  Camp  du  drap  d'or  ont  gardé  l'anonyme. 

FÉTIS. 

—  M'^''  Sontag ,  ayant  stipulé  un  congé  de  deux  mois 
dans  son  engagement,  doit  se  rendre  à  Londres  au  i*''  avril 
prochain ,  en  sorte  que  la  possibilité  de  monter  quelque 
ouvrage  nouveau,  ou  d'en  remettre  des  anciens  avec  soin, 
va  être  suspendue  jusqu'au  mois  de  juin,  à  moins  que, 
profitant  du  séjour  de  M""^  Mallibran  à  Paris ,  l'adminis- 
tration du  Théâtre-Italien  ne  songe  à  l'engager  pour  un 
certain  nombre  de  représentations. 

—  Une  soirée  musicale  d'une  espèce  fort  rare,  c'est-à- 
dire  composée  de  bonne  musique  bien  exécutée,  a  eu  lieu 
dimanche  dernier  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  C'% 
rue  Cadet,  n°  9.  Elle  était  donnée  au  bénéfice  de  M"^  Moke, 
jeune  pianiste  distinguée ,  qui  est  redevable  de  sa  belle 
manière  aux  conseils  de  M.  Kalkbrenner. 

Le  beau  septuor  de  Hummel,  un  duo  pour  piano  et  cor, 
composé  par  M.  Kalkbrenner,  et  de  grandes  variations  du 
même  auteur,  formaient  la  partie  instrumentale,  et  ont 
fourni  à  M"®  Moke  l'occasion  de  recevoir  beaucoup  d'ap- 
plaudissemens  mérités  par  sa  brillante  exécution.  M.  Gal- 
lay  a  déployé  le  plus  beau  talent  dans  le  duo  pour  piano 
et  cor. 

L'excellent  trio  délia  Pletra  del  Paragone  a  été  chanté  su- 
périeurement par  Donzelli,  Galli  et  Levasseur.  Galli  y  est 
vraiment  admirable  par  sa  verve  comique.    Dans  le  duo 
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de  Sémiramide ,  MM*""  Pisaroni  et  Sontag  ont  été  dignes 
de  leur  réputation.  L'enthousiasme  général  a  été  excité 
par  Levasseur  dans  l'air,  Non  plu  andral ,  du  Mariage  de 
Figaro;  enfin,  M'^^  Sontag  a  terminé  brillamment  la  soirée 
par  un  air  de  Mercadante,  dans  lequel  elle  a  déployé  toute 
la  souplesse  de  son  gosier,  et  toutie  fini  de  son  exécution. 
Une  pareille  réunion  est  un  contre-poison  contre  les  nau- 
séabondes soirées,  prétendues  musicales,  auxquelles  nous 
sommes  quelquefois  forcés  d'assister. 

—  A  la  sollicitation  des  vrais  amateurs  de  musique , 
M.  Baillot  vient  de  se  décider  à  donner  quatre  nouvelles 
soirées  de  quatuors  et  de  qaintettis,  où  l'on  pourra  jouir  en- 
core cette  année  de  son  admirable  talenl.  Ces  soirées  au- 
ront lieu  les  jours  suivans  : 

1" —  mardi,  4  niars. 
2^  —  mardi,  ii  idem. 
3"  —  mardi ,  1 8  idem. 
4^  —  mardi,  25  idem. 
Le  local  des  séances  est  toujours  rue  Saint-Lazare,  n^Sg. 
On  souscrit  chez  M.  Baillot,  rue  tles  Messageries,  n°  6. 

—  M.  Lange,  de  Hesse-Cassel,  inventeur  du  piano  éoLique^ 
a  fait  entendre  cet  instrument  dans  deux  concerts  qu'il 
vient  de  donner  à  Bar-le-Duc.  Il  paraît  que  les  sons  déli- 
cieux de  l'instrument,  Joints  au  talent  de  M.  Lange,  ont 
réveillé  chez  les  habiians  de  cette  ville  le  goût  de  la  mu- 
sique ;  car  ils  viennent  de  former  une  société  philharmo- 
niques, dans  le  but  d'encourager  la  culture  de  cet  art. 


ANNONCES. 


Solfèges,  ou  Nouvelle  Méthode  de  Lecture  musicale ^  en 
usage  dans  les  principaux  conservatoires ,  écoles  et  insti- 
tuts royaux  de  musique,  composés  par  A.  de  Garaudé, 
professeur  de  chant,  membre  de  l'École  royale,  de  la  Cha- 
pelle du  Roi,  etc.  OEuvre  27,  5*^  édition,  revue  et  considéra^ 
blement  augmentée.  Prix  :  36  fr. 
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La  i"  partie j  qui  remplace  divers  solfèges  élémentaires , 
se  vend  séparément  20  fr. 

La  2^  partie,  qui  contient  VArt  d'écrire  la  musique  ou  Dic- 
tée musicale,  des  solfèges  sur  toutes  tes  clefs  et  sur  les  mesures 
composées,  des  solfèges  à  plusieurs  voix,  se  vend  séparément 
20  fr.  >     , 

A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Marivaux,  n°  i3,  et  chez 
P.  Vaillant,  rue  Montmartre,  n°  178. 

Nous  analyserons  cet  ouvrage,  dont  le  succès  est  déjà 
assuré  par  le  prompt  débit  des  deux  premières  éditions. 

—  Grand  Quatuor  en  partition  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  composé  et  dédié  à  Son  Excellence  Monsieur 
le  baron  de  Stutterheim,  par  L.  V.  Beethoven,  œuvre  127. 

—  Grand  Quatuor  en  partition,  idem.  OEuvre  i5i  (en  ut  {( 
mineur).  In-8°  gr. 

Mayence,  chez  les  fds  de  B.  Schott;  Paris,  même  mai- 
son ,  place  des  Italiens,  n*"  1  ;  et  Anvers,  chez  A.  Schott. 

C*est  un  véritable  service  rendu  aux  amateurs  que  la 
publication  de  ces  quatuors  en  partition  ;  car  les  difficultés 
d'exécution  sont  telles,  qu'on  est  quelquefois  incertain  de 
la  justesse  et  de  l'ensemble.  L'originalité,  la  bizarrerie 
même,  qu'on  trouve  mêlées  aux  beautés  du  premier  ordre 
dans  ces  compositions  singulières,  derniers  efforts  d'une 
riche  imagination,  ajoutent  encore  aux  difficultés  et  à 
l'incertitude.  La  partition  est  donc  d'un  grand  secours 
dans  les  cas  embarrassans.  La  lecture  de  ces  mêmes  par- 
titions offre  d'ailleurs  beaucoup  d'intérêt  aux  artistes  sous 
le  rapport  de  l'histoire  de  l'art  ;  en  les  comparant  aux  pre- 
mières productions  de  l'auteur,  on  aura  une  idée  plus 
juste  des  révolutions  opérées  en  trente  ans  dans  ses  facul- 
tés ,  qu'on  ne  pourrait  en  acquérir  par  des  volumes  d'a- 
nalyses. 

Le  Départ,  rondeau  pour  piano  seul,  dédié  à  M.  An- 

geleri,  composé  par  Albert  Sorwinski.  A  Paris  ;,  chez 
J.  Pleyel  fils  aîné  et  compagnie,  boulevard  Montmartre. 
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AVIS. 

M.  Ant.  Meissonnîer,  éditeur  de  musique,  boulevard 
Montmartre,  n"  25,  vient  d'acquérir  la  propriété  des  ou- 
vrages composés  par  M.  Tulou,  dont  le  catalogue  suit.  Il 
a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  artistes,  amateurs  et  mar- 
chands de  musique,  qu'ils  pourront  se  les  procurer  dé- 
sormais chez  lui  aux  conditions  ordinaires  du  commerce. 

CATALOGUE   DES    OUVRAGES. 

OEuv.  3o.  Voilà  le  plaisir ,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  quatuor.  7  fr.  5o  c. 

—  3i.  Trois  duos.  9  fr. 

—  32.  Trois  airs  de  Rossini,  avec  accompagnement  de 
piano. 

N"  1 .  Di  placer.  4  fr.  5o  c. 
N°  2.  Corne  dolce.  4  f''.  5o  c. 
]S°  5.  Fra  quel.  4  fr.  5o  c. 

—  34.  Trois  duos.  9  fr. 

—  35.  Grenadier,  avec  accompagnement  de  piano.  7  fr. 
5o  c. 

Le  même,  avec  accompagnement  d'orchestre.  9  fr. 

—  36.  Faut  l' oublier j,  avec  accompagnement  de  piano» 
6fr. 

Le  même,  avec  accompagnement  de  quatuor.  7  fr.  5o  c. 

—  37.  Cinquième  concerto ,  avec  accompagnement 
d'orchestre.  12  fr. 

—  38.  La  déclaration  d'amour,  avec  accompagnement 
de  piano.  6  fr. 

—  39.  Air  varié,  avec  accompagnement  de  piano.  7  fr.. 
5o  c. 

Le  même,  avec  accompagnement  d'orchestre.  9  fr. 

—  40.  Fantaisie  sur  des  motifs  du  Crociato,  avec  ac- 
compagnement de  piano.  7  fr.  5o  c. 

—  4i«  Fantaisie  sur  un  air  des  Deux  Journées,  avec  ac- 
compagnement de  piano.  7  fr.  5o  c. 

La  même,  avec  accompagnement  d'orchestre.  9  fr. 

—  42.  Six  airs  italiens,  avec  accompagnement  de  piano. 


120 

N°  1.  Ecco  rident e.  4  fr.  5o  c.  , 

N"  2.   Vieni  fraqueste.  4  f»"-  5o  c. 

N"  3.    XJna  voce  poco  fa.  4  fr.  5o  c, 

N°  4*  ■^^'  corne  raplda.  4  fï*.  5o  c. 

]N°  5.  Sento  un  Interna  voce,  4  fr.  5o  c. 

N°  6.  Se  an  Instante.  4  fr.  5o  c. 

—  [\Q.  U Angélus,  fantaisie,  avec  accompagnement  de 
piano.  7  fr.  5o  c. 

Le  même,  avec  accompagnement  d'orchestre,  lo  fr. 

OUVRAGES    NOUVEAUX    PRETS    A    PARAITRE. 

—  47*  Fantaisie  concertante  pour  flûte  et  piano.  7  fr. 
5o  c. 

—  48'  Nocturne  pour  harpe  ou  piano  et  flûte.  7  fr.  5o  c. 

—  49-   Introduction  et  rondeau  pour  flûte,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  7  fr.  5o  c. 

—  5o.  Souvenir  anglais,  fantaisie  pour  deux  flûtes  et 
piano.  7  fr.  5o  c. 

—  5i.   Trio  fantaisie  pour  trois  flûtes.  6  fr. 

—  Introduction  et  variations  concertantes  pour  piano 
et  flûte,  tirées  de  l'œuv.  20  de  Mayseder.  6  fr. 

—  Variations  brillantes  pour  flûte,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  tirées  de  l'œuv.  l\o  de  Mayseder.  6  fr. 

—  Divertissement  pour  flûte  et  piano,  tiré  de  l'œuv.  Sg 
de  Mayseder.  6fr. 

—  Rondeau  brillant  pour  flûte  et  piano,  tiré  de  l'œuv.  36 
de  Mayseder.  6  fr. 

MUSIQUE    DE    GUITARE. 

Sor.  op.  3o.  Fantaisie  sur  l'air  de /a  mè?'êM/c^e/.  4fr.  Soc. 
—  op.  3i.  24  leçons  progressives,  doigtées  avec  le  plus 
grand  soin  ,  en  deux  livraisons.  Chaque,  4fr*  5o  c. 


ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

A  VIENNE. 


L*aperçu  que  nous  allons  donner  est  moins  considéré 
sous  des  rapports  moraux  et  d'aethétique ,  à  l'égard  des- 
quels nous  manquons  de  données  certaines,  et  qui ,  d'ail- 
leurs ,  seraient  peut-être  sujets  à  controverse,  qu'une 
série  statistique  de  noms  et  de  faits. 

On  exécute  à  Vienne,  autant  que  cela  est  possible,  et 
surtout  les  jours  de  grandes  fêtes,  beaucoup  de  musique 
religieuse  dans  plusieurs  églises,  dont  nous  allons  men- 
tionner les  principales. 

A  la  Chapelle  Impériale,  les  ouvrages  de  Pieuter,  Hof- 
man  ,  Caldara,  Gasmann  ,  Mozart,  Sùssmayer,  Salieri, 
Eybler,  etc.,  sont  exécutés  avec  la  plus  grande  préci- 
sion. Le  personnel  de  la  chapelle  n'est  pas  nombreux, 
mais  en  proportion  avec  la  petitesse  du  local.  Seize  voix, 
douze  violons,  deux  violoncelles,  deux  contrebasses,  deux 
hautbois,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors,  deux 
trombones,  sept  trompettes  de  la  cour,  un  timbalier,  et 
plusieurs  aspirans  ,  alternent  le  service.  Le  tout  est  dirigé 
par  M.  Eybler.  Les  deux  organistes,  Sechter  et  Assmayer, 
ne  se  distinguent  par  aucun  talent  particulier.  Les  célèbres 
violonistes  Mayseder ,  Bôhm  et  Jansa,  exécutent,  selon 
l'occasion,  les  solo  de  violon  ,  M.  Merck  ceux  de  violon- 
celle ,  et  les  professeurs  Sellner,  Friedlowsky  et  Mittag 
remplacent  au  besoin  les  titulaires  pour  le  hautbois,  la 
clarinette  et  le  basson. 

Le  maître  de  chapelle  Gaensbacher,  élève  de  Vogler  et 
ancien  lieutenant  aux  tirailleurs  du  Tyrol,  est  le  chef  de 
la  musique  à  la  métropolitaine  de  Saint-Etienne;  mais  il 
ne  commande  maintenant  qu'à  des  vétérans  musiciens 
avec  lesquels  il  ne  peut  guère  marcher  en  avant;  ce  qui 
fait  qu'il  doit  se  borner  aux  compositions  bien  connues  et 

3*  VOL.  1  i 


■V 


122 

bien  sues  de  ses  prédécesseurs  Albrechsberger  et  Preindl, 
ainsi  qu'aux  messes  et  molets  des  frères  Haydn,  qu'on  sait 
par  cœur. 

Feu  Gebauer  avait  fondé  dans  la  paroisse  de  la  cour,  à 
Saint-Augustin ,  une  société  qui ,  continuée  par  les  mem- 
bres de  la  chambre  impériale,  Piringer  et  Schmidl,  est 
maintenant  l'institution  la  plus  florissante.  C'est  là,  sans 
contredit,  qu'on  entend  les  grands  ouvrages  le  mieux  exé- 
cutés à  Vienne.  Un  nombre  considérable  d'amateurs  réu- 
nis, et  les  plus  fameux  instrumentistes  des  orchestres,  y 
rivalisent  d'amour  pour  l'art  pris  tout-à-fait  au  sérieux, 
€t  sont  parvenus  à  l'ensemble  le  plus  désirable. 

A  côté  de  cette  institution  particulière  se  fait  encore 
honorablement  distinguer  l'Association  de  la  Comman- 
derie  des  Croisés  à  Saint-Charles.  Elle  est  encore  nouvelle, 
à  la  vérité  ;  mais  elle  a  déjà  donné  des  résultats  fort  salis» 
faisans.  Les  membres  paient  de  leur  personne,  ou  contri- 
buent par  des  cotisations  fixées  pour  couvrir  les  dépenses. 
On  s'est  déjà  procuré  plusieurs  ouvrages  classiques  qui  ont 
été ,  après  des  répétitions  faites  avec  soin,  exécutées  selon 
les  intentions  des  auteurs.  On  remarque  particulièrement 
parmi  les  chanteurs  de  solo,  les  deux  beaux  sopranl,  M"^' 
Weiss  et  Friediowsky.  On  y  encourage  aussi  les  talens  nais- 
sans  ,  dont  on  essaie  les  compositions. 

Les  églises  des  Ecossais,  de  Saint-Pierre,  et  de  Saint-Mi- 
chel,  ont  pour  maîtres  de  chœur  MM.  Assmayer,  Weinkopf 
et  Blacho;  mais  elles  sont  si  faiblement  dotées,  qu'on  n'y 
peut  entendre  que  rarement  ,  et  avec  l'aide  de  quelque 
assistance  étrangère,  des  ouvrages  de  grandes  proportions. 

Parmi  les  églises  de  faubourgs  on  distingue  particuliè- 
ment  celle  du  Champ  des  Ecossais.  Le  vénérable  pasteur, 
le  P.  Honorius  Kraus,  et  l'actif  administrateur  du  chœur, 
Aloys  Weiss,  n'épargnent  aucun  soin  pour  donner  plus 
d'extension  à  la  société  de  musique  religieuse  qu'ils  ont 
fondée  avec  autant  d'amour  de  l'art  que  de  lumières;  et 
les  nombreux  élèves  ont  donné,  non-seulement  dans  le 

'ice  divin  de  chaque  dimanche,  mais  encore  dans  plu- 

~^  ''      "^pncerts  d'exercice  public  ,  les  preuves  les  plus  sa- 
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fisfaisautesdfiia  bonne  direction  qui  préside  à  leurs  études. 

On  pouvait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  entendre  d'ex- 
cellentes choses  à  l'église  des  Carmélites,  quand  le  bon 
orchestre  du  Théâtre  an  der  JVien  y  contribuait  ;  mais  tout 
y  est  retombé  depuis  dans  l'ancienne  indigence,  et  le  Re- 
quiem de  Mozart,  qui  y  fut  exécuté  par  le  personnel  de 
rOpéia  à  l'occasion  de  la  mort  de  Ch.-M.  de  Weber,  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  exceplion. 

Quant  à  la  musique  qu'on  appelle  de  chambre,  et  qui  de- 
vait seulement  avoir  la  dénomination  de  concert,  qui  em- 
prunte également  à  l'église,  au  théâtre,  et  à  la  musique 
de  caméra  proprement  dite ,  elle  est  fort  cultivée  à  Vienne. 
Au  premier  rang  des  réunions  qui  s'en  occupent,  il  faut 
placer  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  de  l'einpire  autrichien. 
Tout  le  monde  sait  comment  cette  association ,  si  impo- 
isante  par  le  nombre,  avait  fait,  il  y  a  quelques  années, 
époque  dans  l'histoire  de  l'art  par  l'exécution  des  oratorios 
de  Haendel  :  Timothée,  le  Messie,  Saut,  Judas  Machabée,  etc. 
Dans  les  derniers  temps,  ces  productions  colossales  n'ont 
pu,  malgré  les  sept  cents  membres  de  la  société  ,  être  re- 
prises ,  soit  à  cause  de  la  difficulté  de  réunir  aux  répé- 
titions un  si  grand  nombre  de  personnes  dérangées  par 
une  multitude  d'affaires  différentes,  soit  aussi  par  la  né- 
cessité provisoire  d'avoir  un  local  suffisant.  La  société  se 
borne  présentement  à  quatre  grands  concerts  dans  la 
grande  salle  des  Redoutes,  où  se  sont  fait  entendre  les 
membres  de  l'association ,  chanteurs  et  instrumentistes, 
et  où  l'on  a  exécuté,  avec  la  plus  grande  précision,  des 
chœurs,  cantates,  et  ouvertures  de  Spontini  ,  Spohr, 
Weber,  Gherubini,  Mehul  et  autres,  ainsi  que  les  plus 
nouvelles  symphonies  de  Ries ,  Rrommer,  Fesca ,  Wilms, 
etc. ,  sans  parler  du  Tr//b/m7/i  immortel  d'Haydn,  Mozart 
et  Beethoven. 

Cette  société  a  donné  naissance  à  une  autre  moins  con- 
sidérable qui  s'assemble  une  fois  par  semaine  dans  le  but 
d'exécuter  la  véritable  musique  de  chambre.  Cette  petite 
société  a  eu,  l'hiver  dernier,  seize  soirées  par  abonnement, 
dans  lesquelles  les  quatuors  ,  quintetti ,  septetti  et  octelli 
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des  meilleurs  auteurs  ont  été  rendus  souvent  d*une  ma- 
nière parfaite.  On  remarque  parmi  ses  membres  MM.  Fis- 
cher, Fradl  ,  Hauschka  ,  Kaufmann,  Bogner,  Contin, 
Rirchlehner,  Peck,  Piringer,  Schmidl,  Sonnleithner,  et 
baron  de  Lannoy,  tous  hommes  remplis  de  goût,  de  zèle 
et  de  connaissances.  Les  parties  de  violon  ont  été  confiées 
tour  à  tour  aux  estimables  professeurs  et  dilettanti  Boehm, 
Contin,  Ernst,  Fradl,  Frautz,  Helmesberger,  Holtz,  Jansu, 
Rirchlehner,  Runtz,  Maucher,  Menner,  Piringer,  Porges, 
Schuppanzigh  ,   Slawjk,   Strebinger,  Wehle ,  et  Zaech. 
L'alto  a  été  joué  par  MM.  Gerl ,  Raufmann,  Rirchlehner, 
Philipp,  Piringer,  Schreiber  et  Schurtz.  Pour  le  violon- 
celle se  succédaient  MM.  Léopold  Boehm,  Fraenzl,  Fuchs, 
Gross,  Lincke  et  Wentzel  ;  et,  en  cas  de  besoin,  MM.  Roeh- 
rich  pour  la  contrebasse,  Bogner  pour  la  flûte,  Sellner 
pour  le  hautbois ,  Friedlowsky  père  et  fils  pour  la  clari- 
nette, Spina  et  Stoll  pour  la  guitare,  Rutschirek  pour  la 
harpe,  Herbst  et  son  élève  Leeb  pour  le  cor.  Les  solos  de 
chant  ont  été,  à  la  satisfaction  générale,  exécutés  par 
M"^'  Emmering  Franchetti ,  Friedlowsky  Rappler,  Lin- 
hard  ,  Jérusalem,  Schrœder,  Stuck ,   Queck,  "Weiss  et 
Wildhauer,  qui  ont  été  secondées  par  les  ténors  Gross, 
Hoffmann,  Dietz,  lllem,  Schnilzer,  Suchy,  Pirzel,  et  les 
basses  Fuchs,  Greisinger,  Rrau,  Lugano,  Nejebse,  Mayer, 
Schoberlechner,  Seipelt,  Sonnleithner  et  "Walleœffer.  On 
a  remarqué  comme  pianistes  distingués  M.  Boclet,  M""*  de 
Schmidel,  et  M"^'  Bichler,  Oster,  Rzehazeck,  Seipelt  et 
Salomon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  la  gloire  de  la  Société 
des  amis  de  la  musique  n'est  cependant  que  peu  de  chose, 
sî  on  le  compare  au  bien  qui  est  résulté  de  la  création  et 
du  soutien  du  Conservatoire  national.  Si  cet  établisse- 
ment, en  quelque  sorte  privé,  ne  peut  être  misa  côté  de 
celui  de  Paris,  protégé  par  le  gouvernement  qui  en  fait 
les  frais,  on  a  pu  juger,  par  le  dernier  examen,  de  tout  ce 
qu'on  pouvait  faire  ,  eu  égard  aux  moyens  dont  on  peut 
disposer.  Les  élèves  des  trois  classes  de  chant  font  preuve, 
dans  les  chœurs  les  plus  difficiles,  de  la  plus  grande  s4- 
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reté  dans  la  mesure  et  dans  l'intonation  ;  de  grandes  com- 
positions de  musique  instrumentale  y  sont  exécutées  avec 
beaucoup  d'unité,  et  nuancées  d'une  manière  parfaite, 
et  l'on  peut  citer  des  élèves  remplis  de  talent  pour  tous  les 
instrumens  à  solo,  indépendamment  d'un  grand  nombre 
qui  en  sont  déjà  sortis  pour  être  avantageusement  em- 
ployés dans  des  orchestres. 

La  Société  a  formé  une  bibliothèque  considérable  dont 
elle  permet  l'usage  au  Conservatoire,  et  qui  contient  un 
grand  nombre  d'ouvrages  théoriques  et  pratiques  des 
meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes,  et  un  musée  qui 
renferme  des  autographes,  portraits,  et  instrumens  cu- 
rieux des  pays  étrangers. 

Le  nombre  des  élèves  est  annuellement  de  deux  cents, 
des  deux  sexes,  qu'instruisent  les  professeurs  dont  les  noms 
suivent  : 

Violon  :  MM.  Joseph  Boehm  et  Hellmesberger  (ce  der- 
nier est  lui-même  élève  de  l'institution).  Violoncelle  : 
M.  Merk.  Flûte  :  M.  F.  Bogner.  Hautbois  :  M.  Sellner. 
Clarinette  :  M.  Friedlovsky.  Basson  :  M.  Mittag.  Cor  : 
M.  Herbst.  Chant:  MM.  Frùhwald,  Rœsner  et  M'^"  Frœh- 
lich.  Harmonie  et  accompagnement  :  M.  Saltzmann. 
Langue  italienne  :  M.  Wallascheck. 

L'élite  de  la  grande  société  musicale  donne  aussi,  à  des 
époques  déterminées,  dans  la  grande  salle  des  États,  des 
concerts  spirituels  fondés  par  Gebauer,  dont  les  succes- 
seurs, MM.  Piringer,  Schmidtl,  et  le  baron  Lannoy,  ani- 
més des  mêmes  vues  et  du  même  enthousiasme  pour  l'art, 
suivent  les  traditions.  La  musique  de  tht'âtre  ou  même  de 
concert  n'y  est  pas  admise.  On  ne  reçoit  dans  cette  arène 
consacrée  que  des  productions  qui ,  par  l'élévation  du 
style  et  la  pureté  du  travail ,  puissent  être  réputées  clas- 
siques, c'est-à-dire  les  symphonies  gigantesques  d'Haydn, 
Mozart  et  Beethoven;  des  ouvertures,  cantates,  messes, 
chœurs  religieux,  etc.,  de  Chérubini,  Méhul,  Mozart  [Da- 
vide  pénitente,  Requiem) ,  Haydn  (  les  Sept  Paroles  de  Jésus- 
Christ  sur  la  Croix) ,  l'abbé  Stadler,  Vogler,  Méhul ,  Neu- 
komm^  Beelhoven  {le  Christ  au  mont  des  Oliviers),  Winter^, 


120 

Eybler,  Seyfried,  et  quelques  autres.  L'auditoire  est  sur- 
tout très  choisi,  et  rexécution  est  digne  du  mérite  des 
ouvrages. 

On  donne  aussi,  au  profit  des  établissemens  publics  de 
bienfaisance ,  de  la  caisse  de  l'hôpital  civil ,  de  l'institut 
des  aveugles,  des  veuves  et  orphelins  des  musiciens  de  la 
capitale,  plusieurs  Académies  musicales,  dont  le  programme, 
pour  attirer  plus  de  monde,  est  composé  d'emprunts  faits 
à  divers  genres  de  musique,  à  l'exécution  de  laquelle  les 
amateurs  les  plus  distingués  s'empressent  de  concourir. 
3La  Société  des  musiciens  en  donne,  aux  termes  de  ses  statuts, 
annuellement  quatre  :  deux  dans  la  semaine  sainte,  et  les 
deux  autres  à  Noël.  On  n'y  entend  généralement  que  des 
ouvrages  complets  de  grandes  proportions,  tels  que  la 
Création,  les  Saisons,  les  Sept  Paroles  d'Haydn,  les  oratorios 
d'Haendel,  Judas  Machabée,  le  Banquet  d* Alexandre,  Sam- 
son,  Soûl,  Salomon,  la  Délivrance  de  Jérusalem  de  l'abbé 
Stadler,  et  autres  productions,  qui  sont  rendues  avec  une 
rare  perfection  par  un  orchestre  de  deux  cents  musiciens. 

On  compte  jusqu'à  l'infini  des  cercles  particuliers  de 
musique,  comme,  par  exemple,  chez  le  conseiller  Pic- 
kher,  le  secrétaire  de  la  cour,  de  Contin,  MM.  Dembscher, 
Hohendl ,  Blahetka,  Halm,  et  autres,  où  le  sentiment 
d'hospitalité  autrichienne  admet  facilement  les  étrangers. 
La  meilleure  musique  de  quatuor  se  fait  chez  M.  Schup- 
panzigh  ;  il  joue  lui-même  avec  un  rare  talent  le  premier 
violon;  M.  Holtz,  le  second;  M.  >Yeiss,  musicien  de  la 
chambre  du  prince  RasoumoflPsky,  l'alto ,  et  le  virtuose 
Lincke,  le  violoncelle.  On  comprend  facilement  comment 
de  tels  artistes  exécutent  les  œuvres  de  leurs  maîtres, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Romberg,  Onslow,  Spohr,  etc. 

Les  amis  de  l'ancienne  musique  religieuse  trouvent, 
dans  les  académies  de  famille  du  conseiller  de  cour  Rie- 
sewetter^  de  quoi  se  satisfaire  en  entendant  les  composi- 
tions admirables  des  Allegri,  Baj ,  Marcello,  Palestrina^ 
Lotti,^  Scarlatti,  Porpora ,  Léo,  Caldara,  etc.,  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  Vienne  a  cinq  théâtres  :  deux 
dans  la  ville ,  savoir  :  le  Théâtre  National  au  château ,  et 
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rOpéra  près  de  la  porte  de  Garinthie;  et  trois  dans  les 
faubourgs  :  celui  Jn  der  Wien  (connu  autrefois  sous  le 
nom  célèbre  de  Casporle) ,  celui  de  Léopoldstadt,  et  le 
nouveau  de  Josephstadt. 

Le  Bargtheater,  ou  du  Château,  est  consacré  aux  tra- 
gédies, comédies,  et  autres  ouvrages  de  ce  genre;  c'est  la 
scène  nationale  autrichienne.  La  musique  n'y  est  qu'un 
mince  accessoire  d'entre-actes.  Celui  de  la  Porte  de  Carin- 
thie,  ou  d'Opéra,  était  autrefois  administré  pour  le  compte 
du  gouvernement,  mais  si  mal,  qu'il  fallut  que ,  dans  une 
seule  année,  le  trésor  public  payât  un  déficit  d'un  demi- 
million  de  florins,  et  que,  le  i^'  décembre  1822,  il  fut  mis 
à  l'entreprise.  Le  fameux  Impressarlo  napolitain ,  Barbaja, 
l'obtint  pour  trois  années,  et  y  réveilla  le  goût  de  la  mu- 
sique italienne,  en  y  faisant  entendre  successivement  les 
Fodor ,  Colbran  Rossini ,  Mombelli ,  Ekerlin  ,  Donzelli , 
Rubini,  David,  Lablache,  Ambrogi ,  Botticelli ,  et  autres. 
Son  bail  a  été  renouvelé  en  avril  1826.  L'administration 
en  est  confiée  au  danseur  Duport,  qui  y  fait  preuve  d'é- 
nergie et  de  talent,  et  a  réussi  à  maintenir  l'entreprise 
dans  un  état  satisfaisant  pendant  l'absence  de  la  troupe 
de  Parthénope. 

On  remarquait  dernièrement  dans  la  troupe  d'opéra 
allemand  nouvellement  créée ,  M^'^  Schechner  (voix  et 
exécution  admirables),  M""^'  Schrœder,  Grûnbaum,  Fran- 
chetti,  Waldmuller,  Urlz,  Tœpfermann,  Bondra,  Hecker- 
mann ,  Dolti ,  Homff  et  Dirzka;  les  ténors  Eichberger, 
Schùster,  Cramolini ,  Mùller,  Weiss ,  Prinz,  Walser  et 
Gottdank  ;  et  les  basses  Forti ,  Preisinger ,  Borchitzky , 
Zeltner,  Meier,  Ruprecht  et  Dirzka.  La  danse,  riche  en 
sujets ,  ne  doit  pas  nous  occuper. 

Parmi  les  opéras  qu'on  a  donnés  dans  les  huit  derniers 
mois,  ceux  qui  ont  eu  le  succès  le  plus  décidé  sont  d'au- 
teurs français,  savoir  :  la  Dame  blanche  et  les  Voitures  ver- 
sées  de  Boïeldieu ,  le  Maçon  d'Auber,  et  Marie  d'Hérold. 
On  remarque,  du  reste,  dans  le  répertoire  courant,  avec 
les  noms  de  Mozart,  Weber,  Rossini,  CarafFa,  Seyfried , 
\Yeigl  et  Gyrowelz,  ceux  de  Chérubins,  Dalayrac ,  Solié, 
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et  Nicolo  Isouard.  Une  troupe  française  y  a  donné,  pen- 
dant les  trois  mois  d'été,  des  représentations  d'opérettes 
et  de  vaudevilles  français  ;  mais  comme ,  à  l'exception  du 
directeur,  M.  Brice,  personne  ne  savait  chanter,  les  cou- 
plets de  vaudeville  déplurent  horriblement.  La  troupe  ne 
fit  pas  fortune ,  et,  si  l'on  distingua  quelques  pièces,  le 
reste  ne  parut  jamais  bon  qu'à  faire  attendre  le  ballet  *. 

Le  théâtre  An  cler  Wien^  qui  éclipsait  autrefois  tous  ses 
rivaux,  et  où  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  Cherubini, 
Catel,  Méhul,  Boïeldieu,  Salieri ,  Weber,  Spohr,  étaient 
exécutés  par  des  talens  tels  que  M""''  Milder,  Campi,  Will- 
mann,  MùUer,  Buchwieser,  Schùtz,  Sontag,  et  MM.  Si- 
moni,  Rrebs,  Ehbers,  Wild,  Forti,  Jaeger,  Haizinger, 
Rauscher,  Spitzeder,  Waechter,  etc.  ;  ce  théâtre  est  main- 
tenant lout-à-fait  tombé,  et  a  été  vendu  en  décembre  1826 
à  un  créancier  pour  la  somme  de  1475^07  florins.  Les  re- 
présentations ont  été  provisoirement  suspendues. 

Des  deux  théâtres  de  Léopoldstadt  et  de  Josephstadt,  le 
premier,  connu  autrefois  par  le  nom  célèbre  de  Casperle, 
où  la  bonne  compagnie  ne  dédaignait  pas  d'affluer,  et  qui 
jouit  toujours  d'une  grande  vogue  comme  scène  populaire, 
donne  des  féeries  et  des  farces  [possen)  nationales  qui  ne 
manquent  pas  d'originalité,  et  qui  sont  surtout  rendues 
avec  beaucoup  de  verve  par  des  artistes  qui  possèdent 
les  différons  dialectes  nationaux  ;  mais  ,  sous  le  rapport 
de  l'art  qui  nous  occupe  spécialement,  on  n'a  guère 
à  y  remarquer  que  des  airs  nationaux,  et  des  danses  et 
valses  villageoises.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  se- 
cond, qui,  considéré  comme  théâtre  de  variétés,  jouit 
cependant  du  privilège  d'exploiter  tous  les  genres.  On  y 
entend  quelques  chanteurs  qui  font  plaisir.  Parmi  les 
jeunes  compositeurs  qui  travaillent  pour  ces  théâtres,  on 

(1)  La  même  mésaventure  vient  d'arriver,  il  y  a  moins  de  deux  mois, 
à  Mayence  et  à  Francfort,  à  une  troupe  française  qui  connaissait  assez 
peu  les  localités  pour  croire  qu'un  peuple  musical  pardonnerait  en  fa- 
veur de  l'esprit ,  au  détestable  chant  qu'on  a  voulu  appeler  genre  de 
vaudeville. 

{Note  du  rédacteur.) 
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peut  citer  M.  Classer,  qui  ne  manque  ni  d'originalité,  ni 
de  fraîcheur,  et  M.  Léon  de  Saint-Lubin,  dont  le  travail 
annonce  du  soin,  du  zèle,  et  des  études  solides,  qui  se- 
raient mieux  appréciées  ailleurs. 

Les  autres  jeunes  compositeurs  qui  se  font  remarquer 
à  Vienne  sont  MM.  Sechter,  qui  écrit  de  bonnes  fugues; 
Schubert,  de  beaux  chants  ;  Lachner,  de  bonnes  sonates , 
et  quelques  autres. 

(  Extrait  de  t'écrit  musical  intitulé  Cœcilia.) 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Opéra  en  5  actes,  paroles  de  MM.  ScEiBE|et  Germain  Delavignb, 
musique  de  M.  Aubkh. 


Dans  les  arts,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  le  théâtre 
pour  objets  les  occasions  où  le  journaliste  peut  se  livrer 
au  plaisir  de  louer  sont  rares  :  le  mal  s'y  trouve  souvent 
à  côté  du  bien  ;  son  devoir  l'oblige  à  distinguer  l'un  de 
l'autre -,  mais  aux  yeux  de  l'amour-propre  blessé,  son  res- 
pect pour  la  vérité  prend  l'apparence  de  l'envie,  de  la 
malveillance  ou  même  de  la  haine.  Tel  qui  se  croit  l'objet 
d'une  injuste  critique  ,  ignore  que  le  journaliste  s'est  fait 
violence  pour  cacher  une  partie  de  son  mécontentement, 
et  ne  se  doute  pas  que  l'article  dont  il  se  plaint  passe  aux 
yeux  du  public  pour  un  acte  de  complaisance.  A  tout  cela 
je  ne  connais  point  de  remède;  ce  sont  les  charges  du 
métier  de  critique.  Que  le  journaliste  devienne  auteur  lui- 
même,  toute  sa  raison  l'abondonnera;  le  genus  irritabile 
prendra  le  dessus,  et  ses  confrères  lui  sembleront  des 
conspirateurs  organisés  contre  sa  gloire.  Je  me  souviens 
fort  bien  que  j'eus  ma  part  de  toutes  ces  faiblesses ,  et  je 
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pr  ésiime  que  je  ne  serai  pas  plus  sage  si  j'entreprends  en- 
core d'amuser  des  spectateurs. 

Vive  les  pièces  qui  n^inspirent  que  la  louange!  En  ren-. 
dant  compte  de  ses  sensations  on  est  certain  de  plaire  éga- 
lement aux  auteurs  et  au  public  :  on  est  l'ami  de  tout  le 
monde;  rien  n'est  plus  agréable.  Depuis  que  je  rédige  la 
Revue  Musicale  ,  ces  bienheureuses  pièces  ne  se  sont  ren- 
contrées que  très  rarement  ;  je  profite  de  l'occasion  que 
viennent  de  m'offrir  MM.  Scribe,  Germain  Delavigne  et 
Auber  ,  et  je  me  hâte  de  proclamer  leur  succès. 

Le  sujet  principal  de  l'opéra  de  la  Muette  de  Porticl  est  , 
comme  on  sait,  celui  de  Masanlello ;  mais  par  une  de  ces 
heureuses  inspirations  qui  sont  familières  aux  auteurs  du 
poème ,  l'épisode  d'une  jeune  fille  privée  de  l'organe  de  la 
parole,  qui  a  été  séduite  [.ar  un  grand  seigneur  espagnol, 
a  été  jeté  dans  l'ouvrage  afm  d'en  augmenter  l'intérêt  et 
d'en  varier  la  couleur.  Voici  comment  MM.  Scribe  et  De- 
lavigne ont  construit  leur  fable. 

Au  premier  acte ,  des  divertissemens  et  des  danses  pré- 
cèdent l'union  d'Alphonse,  fils  du  duc  d'Arcos,   vice-roi 
de  Naples,  avec  Elvire,  jeune   dame  espagnole.  Tout  à 
coup  la  fête  est  interrompue  par  des  soldats  qui  poursui- 
vent une  jeune  fille.  Celle-ci  se  jette  aux  pieds  d'Elvire, 
qui  la  relève  avec  bonté  et  qui  promet  de  la  protéger.  Cette 
jeune  fille  n'est  autre  que  Fenella,  sœur  de  Rlasaniello, 
que  le  duc  d'Arcos  retenait  en  prison  depuis  un  mois  ,  et 
qui  vient  de  briser  ses  fers.  Ses  gestes  expressifs  apprennent 
à  la  princesse  qu'elle  est  muette ,  qu'elle  n'est  coupable 
d'aucun  crime ,  mais  que  l'amour  qui  s'est  emparé  de  son 
cœur  a  causé  tous  ses  maux. Elle  ignore  le  nom  de  son  sé- 
ducteur, et  ne  l'a  plus  revu  depuis  le  jour  où  sa  liberté  lui 
a  été  ravie.  Elle  succombait  au  chagrin  d'être  éloignée  de 
lui ,  quand  l'idée  d'échapper  à  la  captivité  s'est  présentée 
à  son  esprit  :  au  moyen  de  ses  draps  qu'elle  a  attachés  à 
sèS|sypêtre,  elle  s'est  laissé  glisser  jusqu'à  ierre  ,  et  par  la 
proni^itude  de  sa  course  a  échappé  auxsoldats  qui  la  pour- 
survai^at. 
Toufiflée  par  la  candeur  de  Fenella,  Elvire  lui  promet 
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la  protection  de  son  époux.  On  Vient  chercher  la  princesse 
pour  la  conduire  au  temple  où  son  hymen  doit  se  célébrer. 
Elle  entre  dans  la  chapelle,  et  le  peuple  se  meta  genoux. 
On  entend  des  chants  religieux.  Fenella  prie  aussi  pour  le 
bonheur  de  sa  bienfaitrice.  La  curiosité  la  porte  à  jeter  les 
yeux  dans  la  chapelle  :  tout  à  coup ,  ses  gestes  expriment 
la  plus  vive  émotion;  elle  a  reconnu  dans  l'époux  d'Elvire 
celui  à  qui  elle  s'est  donnée.  Le  cortège  sort  du  temple. 
Elvire  s'approche  de  Fenella  pour  la  présenter  à  Alphonse; 
celui-ci  jette  un  cri  en  reconnaissant  l'objet  de  sa  première 
passion.  Son  trouble  et  l'émotion  de  Fenella  instruisent 
Elvire  de  la  vérité  ,  Fenella  s'enfuit ,  et  l'acte  finit  au  mi- 
lieu du  plus  grand  désordre. 

A.U  second,  le  théâtre  représente  les  bords  de  la  mer. 
Des  pêcheurs  sont  occupés  à  préparer  leurs  filets.  Masa- 
niello,  l'un  d'eux,  paraît  préoccupé.  Piélro,  son  ami,  qu'il 
a  chargé  de  découvrir  le  sort  de  sa  sœur,  ne  peut  rien  lui 
apprendre;  mais  au  moment  où  il  déplore  sa  perte,  elle 
paraît  sur  un  rocher,  prête  à  s'élancer  dans  la  mer.  La 
voix  de  son  frère  la  rappelle  à  elle-même ,  et  elle  vient  se 
jeter  dans  ses  bras ,  en  lui  avouant  la  cause  de  son  déses- 
poir. Dès  long-temps  Masanielio  et  ses  amis  méditaient  le 
projet  de  se  soustraire  au  pouvoir  et  à  la  tyrannie  des  Espa- 
gnols :  ce  que  sa  sœur  vient  de  lui  apprendre  le  décide  à 
liâter  le  moment  de  la  délivrance  de  son  pays;  il  donne  le 
signal;  ses  compagnons  se  réunissent  à  lui ,  il  les  instruit 
de  ses  desseins^  et  ils  se  séparent  ensuite  pour  aller  en  pré- 
parer l'exécution. 

Le  troisième  acte  montre  d'abord  l'intérieur  d^unpalais, 
où  Alphonse  parvient  à  calmer  la  jalousie  d'Elvire.  En 
rivale  généreuse  ^  elle  ne  veut  pas  qu'Alphonse  abandonne 
Fenella  à  la  misère,  et  Selva,  officier  des  gardes,  reçoit 
l'ordre  de  chercher  la  jeune  fille  et  de  l'amener  au  palais. 

La  scène  change  et  représente  le  marché  de  Naples.  La 
foule  y  est  rassemblée;  les  conjurés  y  sont  aussi,  et  ca- 
chent des  poignards  sous  leurs  vêtemens.  Selva ,  suivi  de 
quelques  soldats,  se  mêle  dans  les  groupes,  pour  y  décou- 
vrir Fenella.  Il  la  reconnaît,  et  veut  la  forcer  à  le  suivre; 
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mais  iVIasaniello  paraît  et  la  réclame  comme  sa  sœur.  Oh 
ne  l'écoute  pas.  Un  soldat  se  dispose  même  à  l'arrêter. 
Masaniello  le  poignarde ,  et  donne  le  signal  de  la  révolte  ; 
Selya  et  ses  soldats  sont  désarmés,  on  apporte  des  flam- 
beaux :  le  peuple  se  jelte  à  genoux  pour  implorer  le  se- 
cours de  Saint-Janvier,  patron  de  la  ville  de  Naples,  et 
sort  ensuite  pour  exercer  ses  vengeances. 

Au  quatrième  acte ,  la  scène  représente  l'intérieur  de 
la  chaumière  de  Masaniello.  Il  y  déplore  les  cruautés  par 
lesquelles  le  peuple  vient  de  soviiller  sa  cause.  Sa  sœur  y 
entre  accablée  de  fatigue  et  dans  l'effroi  des  désordres 
dont  elle  a  été  témoin.  Masaniello  la  reçoit  dans  ses  bras, 
et  la  force  à  prendre  du  repos.  Piétro  et  quelques  conjurés 
viennent  au  nom  du  peuple  rappeler  à  Masaniello  qu'il 
est  le  chef  de  la  révolte  et  qu'il  doit  se  mettre  à  leur  tête 
pour  les  aider  à  trouver  le  fils  du  vice-roi  et  lui  donner  la 
mort.  Masaniello  veut  qu'on  chasse  les  tyrans  et  non  qu'on 
les  égorge.  Une  discussion  s'engage  entre  lui  et  les  conju- 
rés; Feuella  s'éveille,  entend  qu'on  menace  Alphonse, 
et  écoute  attentivement.  Masaniello  conduit  les  conjurés 
dans  une  autre  partie  de  sa  chaumière.  Fenella  exprime 
la  crainte  que  lui  inspire  le  sort  d'Alphonse.  On  frappe  à 
la  porte  de  la  chaumière.  Après  quelque  hésitation,  Fe- 
nella ouvre  et  reconnaît  dans  ceux  qui  viennent  lui  deman- 
der un  asile  contre  les  fureurs  populaires  le  fils  du  vice- 
roi,  et  sa  nouvelle  épouse.  La  jalousie  qui  l'agite  lui  fait 
d'abord  concevoir  le  dessein  de  livrer  à  leurs  ennemis  son 
perfide  amant  et  sa  rivale;  mais  vaincue  par  leurs  prières, 
elle  abjure  sa  haine  et  promet  de  les  sauver.  Masaniello 
survient  :  étonné  de  trouver  ces  étrangers  dans  sa  chau- 
mière, mais  incapable  de  trahir  l'hospitalité,  il  leur  pro- 
met sa  protection  ,  quand  Piétro  et  quelques  conjurés,  qui 
viennent  lui  annoncer  que  les  magistrats  vont  déposer 
dans  ses  mains  les  clefs  de  la  ville  de  Naples,  reconnaissent 
Alphonse,  et  veulent  lui  donner  la  mort.  Masaniello,  fi- 
dèle à  sa  parole,  s'oppose  à  la  fureur  de  ses  compagnons, 
et  fait  évader  les  étrangers  malgré  leurs  cris  et  leurs  me- 
naces.   On  entend  un  grand  bruit;  la  voile  qui  ferme  uu 
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des  côtés  de  la  cliaumière  est  écartée,  el  le  peuple  suivi 
ées  magislrats,  vient  en  foule  honorer  le  courage  du  héros 
populaire.  On  le  revêt  d'un  riche  manteau,  on  lui  amène 
un  cheval,  et  il  sort  en  triomphe  au  son  des  instrumens 
el  environné  de  danses. 

Au  cinquième  acte,  le  théâtre  représente  le  vestibule 
du  palais   du    vice-roi ,   et  dans   le  fond  le   Vésuve.    Le 
peuple,  au  sortir  d'un  festin  ,  et  dans  tout  le  désordre  de 
l'ivresse,  sort  des    appartemens.   Piétro,  une   guitare    à 
la  main ,  chante  des  couplets  ;  pendant  la  ritournelle ,  il 
confie  à  l'un  de  ses  amis  que  ,  par  ses  soins ,  le   poison 
circule  dans  les  veines  de  Masaniello.  On  apprend  tout 
à  coup  qu'Alphonse  a  rassemblé  de  nouvelles  troupes , 
€t  qu  il  marche  vers  le  palais.  Le  peuple  implore  le  se- 
cours de  Masaniello;  mais  le  poison  qu'on  lui  a  donné, 
sans  lui  ôter  la  vie,  l'a  privé  de  sa  raison.  En  vain  on  lui 
dit  qu'il  doit  se  préparer  à  vaincre  de  nouveau  les  ennemis 
du  peuple  ;  il  n'entend  rien ,  et  se  livre  à  des  transports  de 
joie  ou  de  fureur.   Enfin  sa  sœur  vient  le  tirer  de  son 
abattement,  relève  son  courage,  et  il  sort  pour  combattre. 
Fenella  reste  seule  un  instant;  mais  Elvire  paraît,  pâle, 
en   désordre,  et  fuyant  le  palais.   Le  peuple  voulait  lui 
ôter  la  vie;  Masaniello  l'a  sauvée;  mais  lui-même,  victime 
de  la  fureur  populaire,  est  tombé  sous  ses  coups.  Le  Vé- 
suve jette  des  flammes.  Fenella ,  désespérée ,  monte  sur 
une  terrasse  ,  et  se  précipite  dans  la  lave  au  moment  où  le 
peuple,  poursuivi  parles  Espagnols ^  traverse  la  scène  en 
courant,  et  le  rideau  se  baisse  sur  un  tableau. 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  premier  acte  paraît  seulement 
\n\  peu  trop  long,  l'intérêt  ne  languit  point.  A  chaque 
acte,  les  scènes  sont  disposées  avec  art  pour  amener  un 
finale  plein  d'effet  et  des  tableaux  d'une  couleur  diffé- 
rente. L'idée  originale  de  faire  l'exposition  par  la  muette, 
a  été  l'objet  de  quelques  critiques  qui  ne  me  paraissent 
pas  fondées.  Le  mélange  du  mélodrame  au  chant  ne  peut 
déplaire  qu'à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  le  langage  de 
la  musique  instrumentale.  D'ailleurs,  ce  rôle  de  muette 
est  une  innovation  dans  un  opéra  ;  c'est  un  moyen  de  va- 
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riété ,  et  dans  un  lemps  où  l'on  demande  surtout  du  nou- 
veau, on  aurait    mauvaise  grâce   de  faire  une  querelle 
aux  auteurs  pour  avoir  réuni  dans  le  même  ouvrage  les 
avantages  de  l'opéra  et  du  ballet. 

MM.  Scribe  et  Delavigne  ont  eu  évidemment  pour  but , 
dans  la  Muette  de  Portiel,  de  fournir  au  musicien  des  oc^ 
casions  de  développer  toutes  les  ressources  de  son  art. 
Tous  les  tons  s'y  trouvent  réunis ,  depuis  la  barcarole  jus- 
qu'à rhj'^mne  religieux,  depuis  les  accens  les  plus  doux 
jusqu'aux  plus  énergiques.  Par  exemple,  c'est  une  idée 
très  heureuse  que  celle  de  cette  prière  des  Napolitains 
jetée  au  milieu  du  finale  où  ils  vont  incendier  la  ville  et  se 
venger  de  leurs  'oppresseurs  :  aussi  l'effet  en  a-t-il  été 
complet. 

Abandonnant  franchement  les  tracée  de  la  manière 
rossinienne,  et  rentrant  dans  le  style  qui  lui  est  propre  , 
M.  Auber  s'est  placé,  par  la  musique  de  la  Muette  de  Por- 
tici,  sur  la  première  ligne  des  musiciens  français.  On  y 
reconnaît  l'auteur  des  jolis  opéras  de  la  Bergère  châtetaine^ 
d'Emma,  de  la  Neige ^  etc.,  mais  plus  vigoureux,  plus 
énergique  qu'il  ne  s'était  montré  jusqu'ici,  ce  qui  n'a 
point  exclu  de  sa  musique  la  grâce  et  la  fraîcheur.  Son 
instrumentation,  brillante  sans  tapage,  est  toujours  nette 
et  franchement  arrêtée.  Oo  n'y  trouve  point  de  tâtonne- 
ment, point  d'incertitude  :  tout  y  annonce  au  contraire 
un  homme  habile  qui  produit  les  effets  qu'il  veut  obtenir. 
Parmi  les  morceaux  que  je  puis  citer  comme  les  plus  dis- 
tingués de  l'ouvrage,  la  charmante  barcarole  du  deuxième 
acte,  le  morceau  d'ensemble  des  pêcheurs,  la  délicieuse 
cavatine  de  Masaniello  au  quatrième  acte,  la  scène  pitto- 
resque et  élégante  du  marché ,  le  finale  et  la  prière  du 
troisième,  enfin  la  bacchanale  du  quatrième,  me  sem- 
blent surtout  très  remarquables.  En  revenant,  dans  un 
second  arUcle  sur  /ail/we^ifg,  j'analyserai  ces  morceaux,  et 
je  tâcherai  de  donner  une  idée  de  leur  effet. 

Avant  de  finir  sur  la  musique  de  M.  Auber ,  je  crois 
devoir  examiner  l'opinion  que  quelques  personnes  ont 
manifestée  sur  les  formes  qu'il  a  adoptées,  Ces  amateurs. 
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qu'on  pourrait  appeler  des  dllcttantl  de  profession,  tous, 
façonnés  aux  longs  développemens  des  finall  rossiniens, 
regrettaient  que  le  compositeur  de  La  Muette  n'eût  pas  de 
temps  en  temps  sacrifié  l'intérêt  de  la  scène  pour  faire 
quelques-uns  de  ces  grands  morceaux  d'apparat  qu'on 
entend  dans_  Otetlo,  Semiramide  ou  Moseï  Mais  il  me  sem- 
ble que  s'il  faut  louer  M.  Auber,  c'est  de  n'avoir  point 
voulu  faire  sa  musique  à  l'imitation  d'une  autre  ;  de  n'avoir 
suivique  sa  manière  de  sentir;  en  un  mot  d'avoir  été  luio 
Ne  faut-il  donc  qu'un  style?  et  n'y  a-t-il  de  salut  que  dans 
ces  longs  morceaux,  presque  tous  faits  sur  le  même  patron, 
presque  tous  renfermant  des  canons  à  quatre  voix,  qui 
me  font  craindre  qu'un  cinquième  personnage  débouche 
de  la  coulisse  pour  venir  encore  recommencer  la  même 
phrase?  Croit-oo  qu'il  y  ait  moins  de  mérite  dans  le  petit 
duo  La  ci  darem  la  mano,  dans  celui  de  'Paisie\lo,Pa?idotfetto^ 
ou  dans  la  romance  d'Oîello  que  dans  des  morceaux  à 
grands  développemens  qui  souvent  paralysent  l'action? 
Non  5  non  ;  iî  faut  sans  doute  que  la  musique  d'un  grand 
opéra  ne  soit  point  écourtée,  mais  il  faut  surtout  qu'elle 
soit  dramatique.  D'ailleurs,  telle  qu'elle  est,  la  Muette  de 
Portîcl  dure  trois  heures  et  demie;  qu'on  juge  de  ce  qu'elle 
serait,  si  M.  Auber  y  avait  fait  de  la  musique  pour  le  plai- 
sir d'en  faire. 

L'exécution  de  cet  opéra  est  généralement  très  satisfai- 
sante; mais  parmi  les  acteurs  qui  roérilent  des  éloges, 
Adolphe  Nourrit  et  M''*  Nobiet  ont  droit  d'être  distingués, 
l'un  pour  son  chant  et  son  jeu ,  l'autre  pour  sa  pantomime 
expressive.  Leur  talent  s'est  montré  dans  cette  pièce  à  une 
plus  grande  hauteur  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  et  la 
Muette  fera  époque  dans  leur  exisîence  dramatique. 

Jamais  l'Opéra  n'avait  monté  un  ouvrage  plus  soigné 
sous  le  rapport  de  la  mise  en  scène,  des  ballets,  des  déco- 
rations et  costumes,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
MM.  Solomé,  Aumer,  Gicéri  et  Duponchel.  Ce  qu'on 
à  cherché  surtout,  c'est  la  vérité ,  et  l'on  doit  convenir  que 
rien  n'a  été  négligé  pour  atteindre  à  ce  but.  Je  ferai  seule- 
ment une  demande  au  machiniste  rj'y  aurait-il  pas  moyen 
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d'éviter  défaire  descendre  à  la  fin  du  cinquième  acte,  ces 
torchons  qu'on  appelle  des  nuages ,  et  de  préparer  d'une 
autre  manière  l'éruption  du  Vésuve.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  avoir  un  fond  bâti  qui  s'écroulerait  par  l'explo- 
sion, qui  mettrait  en  évidence  le  Vésuve,  et  qui  éviterait 
celte  misérable  préparation  qui  n'appartient  plus  à  l'état 
actuel  des  machines  théâtrales. 

Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  les  efforts  des 
auteurs  de  la  Muette,  et  leurs  noms  ont  été  proclamés  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissemens.  Tout  annonce  pour 
ce  bel  ouvrage  une  longue  suite  de  brillantes  représenta- 
tions. 

FÉTIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Opéra-comique  en  un  acte  ,  paroles  de  MM.  ViAt  et  Jcstin  Gewsodl  , 
musique  de  M.  Keedbé. 


Feydeau  n'est  point  dans  une  bonne  route  ;  on  le  lui 
crie  de  tous  côtés;  mais  il  fait  la  sourde  oreille  et  suit  obs- 
tinément le  petit  tr aîî-tr an  uiusicdil  que  lui  ont  tracé  les  fai- 
seurs de  comédies  mêlées  d'ariettes. Le  drame  lyrique  se  voit 
proscrit  de  ce  théâtre  et  l'administration  donne  pour  pré- 
texte qu'il  faut  amuser  le  public  avant  toute  chose,  et  que 
le  drame  est  un  genre  éminemment  ennuyeux.  Soit,  quand 
il  est  traité  à  la  manière  d'£//i^/2;mfl^,  du  Duel,  à&VOrplieUn 
et  le  Brlgadie?',  etc.  ,  qui  sont,  j'en  conviens,  de  fort  tristes 
compositions  théâtrales  ;  mais  si  l'on  nous  présentait  au- 
jourd'hui des  drames  tels  que  Montano,  Joseph  et  même 
Beniowki,  sans  doute  le  public  n'y  rencontrerait  pas  le 
mot  pour  rire  ,  mais  il  y  trouverait  un  noble  intérêt  drama- 
tique ,  de  belles  situations  musicales,  et  pour  peu  que  ces 
pièces  fussent  traitées  dans  le  style^qui  plaît  aujourd'hui , 
c'est-à-dire  avec  cette  .énergie  qui  n'exclut  pas  la  grâce  efe 
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avec  cette  verve  qu'on  admire  dans  les  nombreux  morceaux 
d'ensemble  des  nouvelles  ou  des  anciennes  partitions-mo- 
dèles, vous  verriez  le  succès. 

Maïs  il  faudrait  de  véritables  chanteurs,  et  (  si  l'on  ex- 
cepte Ponchardj  Cliollet,  Lafeuillade,  M"""  Rigaut,  Ca- 
simir et  Prévost),  les  artistes  de  l'Opéra- Comique,  depuis 
Valère  qui  ne  j  ustifie  pas  les  espérances  qu'il  avait  don  nées, 
jusqu'à  M"**  Bousigues-Lemonnier,  qui  est  assurément 
une  intelligente  actrice  et  une  fort  jolie  personne,  les 
artistes  de  l'Opéra-Comique  sont  fort  bien  placés  dans 
les  comédies  mêlées  d'ariettes,  mais  ne  présentent  en 
masse  que  de  bien  faibles  ressources  pour  le  chant.  Ce- 
pendant Feydeau  est  un  théâtre  lyrique  et  non^pas  un 
théâtre  de  vaudeville.  Il  pourrait  aisément  reconquérir  et 
soutenir  son  rang,  car  il  est  des  compositeurs  à  Paris.  Il 
ne  faut  que  des  chanteurs,  mais  il  en  faut!  il  en  faut!  il  en 
faut!... 

Revenons  au  Mariage  à  l'anglaise  qui ,  quoiqu'il  manque 
de  vraisemblance  et  surtout  de  situations  musicales,  n'est 
point  une  pièce  dénuée  d'intérêt  et  d'esprit. 

Gustave,  le  héros  delà  pièce,  est  un  artiste  français,  un 
jeune  homme  aimable,  mais  essentiellement  oublieux, 
par  suite  d'un  coup  d'épée  qu'il  a  reçu.  Yoilà  (soit  dit  en 
passant),  une  blessure  qui  a  de  singuliers  résultats.  Que  le 
lecteur  fasse  bien  attention  à  cette  petite  particularité,  car 
elle  tient  une  place  notable  dans  l'exposition  de  la  pièce. 
Gustave,  qui  du  reste  est  fort  bien  guéri ,  car  il  est  vif  et 
alerte  autant  qu'homme  du  monde  ,  est  amoureux  d'une 
jeune  lady  Dorsay  dont  raffole  également  un  baronnet 
passablement  ridicule  et  d'ailleur  fort  riche.  La  jeune  lady, 
qui  apparemment  a  un  goût  décidé  pour  les  arts,  encou- 
rage Gustave  qui  fait  sa  déclaration  et  se  voit  à  l'instant 
payé  du  plus  tendre  retour.  Comme  lady  Dorsay  est  maî- 
tresse de  sa  main  ,  tout  le  monde  pense  que  c'est  une  affaire 
terminée;  les  bras  nous  tombent  de  surprise  ,  car  la  pièce 
est  à  peine  commencée.  Mais  voici  un  petit  obstacle. 

Que  pensez-vous  que  M.  Gustave  ait  oublié  depuis  qu'il 
aime  lady  Dorsay?  rien  qu'une  petite  circonstance...  c'est 
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qu'il  est  marié.  Il  est  fort,  celui-là.  Oublier  sa  femme,  c'est 
mal  sans  doute ,  cela  se  voit  cependant  ;  mais  oublier  qu'on 
est  marié  !  .. 

Gustave  nous  raconte  qu'un  jour,  dans  je  ne  sais  quelle 
ville  d'Angleterre,  11  est  accosté  par  un  militaire  accom- 
pagnant  une  jolie   dame,  lequel  militaire  lui  propose  , 
tout  uniment,  d'épouser  ex  abrupto   la  jeune  personne. 
Gustave  hésite ,  c'est  assez  naturel;  la  dame  prie.  Sa  voix 
est  douce ,  sa  taille  ravissante  9  on  parle  d'une  grande  for- 
tune; l'artiste  ouvre  de  grands  yeux,  et  comme  il  n'était 
point  en  argent  comptant ,  il  se  laisse  faire  une  douce 
violence,  signe  le  contrat  improvisé;  un  instant  après,  sa 
femme  s'envole  ,  et  il  n'en  entend  plus  parler.  Singulière 
histoire«issurément. 

Le  reste  se  devine  et  va  de  lui-même.  Cette  épouse  d'un 
moment ,  c'est  lady  Dorsay  qui ,  par  ce  stratagème  un  peu 
hardi,  a  conservé  sa  fortune  compromise  par  des  em- 
barras auxquels  nous  ne  comprenons  pas  grand'chose. 
Cette  fois  la  jeune  lady  épouse  très  sérieusement  l'heu- 
reux Gustave ,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  dans  une 
inquiétude  assez  divertissante  pour  le  spectateur. 

Il  y  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'esprit  dans 
celte  bluette  et  quelques  scènes  assez  bien  filées.  Plusieurs 
saillies  un  peu  hasardées  ont  excité  dans  le  parterre  une 
bruyante  hilarité,  Sont-ce  là  les  succès  que  doit  ambi- 
tionner un  théâtre  royal ,  un  théâtre  iyriqae  ? 

Il  faut  bien  que  nous  parlions  de  la  musique  et  que 
nous  prenions  un  mezzo  termine  pour  exprimer  le  juge- 
ment porté  par  le  public,  sans  offenser  M.  Rreubé.  La 
partition  du  Mariage  cl  l'anglaise  (si  partition  il  y  a)  est 
tout-à-fait  sans  conséquence.  Le  compositeur  n'avait  au- 
cune situation  musicale  à  développer,  partant  aucune  res- 
source pour  faire  ressortir  ses  talens  d'une  manière  con- 
venable. Nous  avons  remarqué  des  couplets  gracieux,  des 
passages  agréables  dans  le  duo  chanté  par  M"""  Pradher  et 
Lemonier,  ainsi  que  dans  le  morceau  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  finale. 

Nous  ignorons  si   M.  Rreubé  a  jamais  reçu  de  coups 
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d'épée;  quoiqu'il  en  soit,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  pro- 
duit sur  sa  mémoire  le  même  effet  que  sur  celle  de  Gus- 
tave, témoin  son  ouverlore. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  ensemble  et  intelligence. 
M""*  Pradherest  une  charmante  lady;  Lemonnieret  Visen- 
tini  sont  de  bons  acteurs  :  s'ils  n'étaient  point  à  Feydeau, 
l'éloge  serait  complet. 

Le  nom  des  auteurs  a  été  proclamé  à  intelligible  voix 
par  Lemonnier,  malgré  l'opposition  d'une  minorité  peu 
bruyante. 


La  soirée  musicale  de  MM.  Bohrer  et  Pixis,  que  nous 
avons  annoncée  dans  notre  n''4?  ^  ^u  lieu  dimanche  der- 
nier dans  les  salons  de  M.  Pape.  Elle  avait  réuni  la  plus 
brillante  société,  et  une  foule  d'artistes  distingués,  fran- 
çais et  étrangers. 

Le  premier  morceau  d'un  nouveavi  quintelto  de  M.  Pixis, 
pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  qui 
ouvrait  la  séance,  a  été  fort  bien  exécuté  par  l'auteur, 
MM.  Bohrer  et  MM.  ***.  Comme  compositeur,  M.  Pixis  a 
fait  preuve,  dans  ce  morceau,  d'un  talent  distingué.  Il  est 
du  petit  nombre  des  pianistes  qui  consentent  à  faire  en- 
tendre sur  leur  instrument  autre  chose  que  des  notes.  Le 
trio  concertant  sur  des  airs  du  Colporteur^  composé  et  exé- 
cuté par  le  même  artiste  et  MM.  Bohrer,  a  fait  également 
plaisir  sous  le  rapport  de  l'arrangement  agréable  des  varia- 
tions, et  sous  celui  d'une  exécution  irréprochable. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  accorder  les  mêmes  éloges  au 
genre  de  composition  de  la  nouvelle  fantaisie  pour  violon, 
composée  par  M.  A,  Bohrer^  et  au  duo  pour  violon  et  vio- 
loncelle du  même  auteur.  D'éternelles  divagations  de  mo- 
tifs pris  et  quittés  sans  plan,  sans  intention  arrêtée,  s'y 
font  apercevoir  et  fatiguent  sans  objet  l'attention  de  l'audi- 
teur, que  toute  l'habileté  des  exécutans  ne  parvient  pas 
à  distraire  de  l'ennui  qu'il  éprouve.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  remarquer  que  MM,  Bohrer  sont  dans  l'erreur,  s'ils 
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croient  qu'on  peut  réussir  à  Paris  par  de  la  musique  de  ce 
genre;  en  Angleterre,  où  ces  messieurs  ont  habité  long- 
temps, et  où  l'on  a  surtout  le  goût  de  la  musique  futile  , 
ces  choses-là  peuvent  avoir  quelque  succès;  mais  il  y  a 
parmi  nous  trop  d'hommes  de  goût,  pour  que  leur  in- 
fluence ne  défende  pas  le  public  contre  les  irruptions  de 
certain  charlatanisme. 

L'adagio  et  le  rondo  pour  violoncelle  que  M.  Max.Bohrer 
a  fait  entendre,  est  d'un  meilleur  goût,  et  a  été  exécuté 
avec  une  perfection  vraiment  admirable.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale  ,  on  remarquait  aussi  un 
nouveau  duo  pour  deux  pianos,  composé  par  M.  Gh. 
Schunke,  et  exécuté  par  l'auteur  et  M.  Pixis.  Il  est  impos- 
sible d'entendre  un  jeu  plus  brillant,  plus  audacieux  que 
celui  de  M.  Schnnke;  quel  dommage  que  des  doigts  si  pro- 
digieux, qu'une  facilité  si  rare  ,  soient  employés  à  ne  faire 
que  des  tours  de  force  et  à  accumuler  des  noies  dans  des 
traits  qui  étonnent,  mais  qui  ne  touchent  jamais. Sansdoute 
il  faut  tenir  compte  au  virtuose  de  son  habileté,  et  du  ca- 
ractère de  l'instrument ,  qui  exige  un  jeu  brillant;  mais  si 
cette  habileté  ne  consiste  qu'à  accumuler  le  plus  grand 
nombre  possible  de  notes  dans  un  temps  donné,  le  but  de 
la  musique  est  manqué ,  et  le  dégoût  en  est  la  suite. 

Ce  que  je  dis  ici  d'un  instrument  sur  lequel  il  est  diffi- 
cile de  chanter,  est  bien  plus  vrai  quand  il  s'agit  de  la  voix. 
Malheureusement,  depuis  que  la  grande  école  du  chant 
italien  n'existe  plus,  les  chanteurs  font  aussi  assaut   de 
tours  de  force  5  et  bornent  leur  art  à  vocaliser  avec  rapidité 
des  traits  qui  disputent  de  bizarrerie  avec  ceux  des  instru- 
mentistes. M'^^  Sontag,  que  nous  avons  entendue  dans  la 
îïOirée  dont  nous  rendons  compte,  a  fait  naître  en  nous  ces 
tristes  réflexions.  Jamais  cantatrice  ne  fut  douée  d'une  voix 
plus  pure,  plus  égale,  plus  flexible  que  celle  de  cette  jeune 
personne;  mais  jamais  on  n'abusa  plus  étrangement  de  ces 
heureuses  facultés  qu'elle  ne  l'a  fait  dans  cette  soirée.  L'air 
de  Mercadante,  expressément  composé  pour  elle,  et  qui 
n'est  qu'un  recueil  de  traits  propres  à  son  gosier,  et  les 
variations  de  l'air  suisse  qui  a  terminé  le  concert,  conlien- 
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nent  une  si  grande  quantité  de  notes  dénuées  de  tout  sen- 
liment,  de  toute  intention  morale,  que,  malgré  la  perfec- 
tion de  justesse  et  d'exécution,  nous  avions  peine  à  résister  à 
l'ennui  que  nous  éprouvions.  Mais  on  applaudit  cela,  nous 
dira  M"*  Sontag  !  Cela  est  vrai;  mais  ces  applaudissemens 
sont  ceux  de  l'étonnement.  Que  les  mêmes  auditeurs  se 
retrouvent  à  une  soirée  semblable,  les  applaudissemens 
diminueront,  et  bientôt  le  dégoût  se  montrera.  Il  est  dur 
de  troubler  ainsi  les  illusions  d'une  jeune  célébrité;  mais 
notre  devoir  nous  y  oblige. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  rien  de  plus 
mauvais  que  le  duo  de  VU illmo  giorno  dl  Pompei,  de  Pacini, 
que  M'^^  Sontag  a  chanté  avec  Bordogni.  Il  semble  que 
l'auteur  a  essayé  de  quitter,  dans  ce  duo,  le  style  rossinien 
auquel  il  est  ordinairement  fidèle  ;  maïs  son  essai  n'a  point 
été  heureux.  Bordogni  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  méthode ,  l'air  Pria  du  spuntly  de  Cimarosa.  On  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce  morceau ,  ou  de  la 
beauté  du  plan,  (  genre  de  mérite  qui  n'est  plus  connu  de 
nos  jours),  ou  de  Télégance  des  idées.  Cette  musique  est 
comme  un  baume  versé  sur  les  blessures  que  nos  oreilles 
reçoivent  chaque  jour. 

FÉTIS. 

—  Il  paraît  que  l'administration  du  théâtre  italien  a 
goûté  les  conseils  que  nous  lui  avons  donnés;  elle  vient 
d'engager  M°^  Mallibran  pour  les  deux  mois  de  congé  qui 
sont  accordés  à  M'^^  Sontag  par  son  engagement.  Ce  soni 
des  jouissances  qui  sont  promises  aux  dilettantis> 
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ANNONCES. 


SOUSCRIPTION. 

Collection  de  qaarante-huit  quatuors,  quintettis  et  sex- 
tuors, composés  par  M.  de  Greuet. 

Cette  collection,  composée  de  21  quatuors,  24  quin- 
tettis et  3  sextuors ,  paraîtra  successivement  par  articles 
détachés. 

La  première  livraison  ,  composée  de  5  quintettis  pour 
flûte,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  est  présentement 
en  vente.  Le  prix  marqué  est  de  7  fr.  5o  c.  pour  chaque 
quintetto.  Sont  pareillement  en  vente  la  deuxième  livrai- 
son ,  composée  de  3  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  prix  marqué  ,  12  fr. ,  et  la  troisième  livraison 
de  3  quatuors,  pour  premier  violon  ou  flûte,  deuxième 
violon,  alto  et  violoncelle ,  prix  marqué  ,  i5  fr. 

On  souscrit  chez  G.  Gaveaux  aîné,  éditeur  et  marchand 
de  musique,  passage  des  Panoramas,  n"  24^  à  Paris. 

La  présente  souscription  sera  close  le  i*'  juillet  pro- 
chain ;  après  cette  époque,  les  non-souscripteurs  paieront 
le  prix  marqué  snr  l'exemplaire. 

La  nombreuse  collection  que  nous  annonçons  est  l'ou- 
vrage d'un  amateur  distingué,  qui  a  employé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  acquérir  des  connaissances  dans  toutes 
les  parties  du  contre-point,  de  la  fugue,  et  des  composi- 
tions les  plus  sévères.  Une  pareille  persévérance  dans  un 
homme  du  monde  est  d'un  bon  exemple,  et  mérite  qu'on 
l'encourage;  il  est  rare  parmi  nous. 

—  MM.  Schulz,  de  Vienne,  dont  les  talens  réunis  ont 
produit  les  sensations  les  plus  agréables  dans  les  salons  et 
dans  les  concerts  où  ils  se  sont  fait  entendre  cet  hiver, 
donneront,  le  9  de  ce  mois,  dans  les  salons  de  M.  Pape , 
une  soirée  musicale,  dont  voici  le  programme  : 
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PREMIE&E    PARTIE. 

1'^  Concerto  pour  la  guitare,  composé  par  M.  Mauro 
Giuliani  (accompagnement  par  M.  Hummel),  exécuté  par 
M.   Léonard  Schulz. 

2°  Romance  avec  accompagnement  de  cor  et  de  piano, 
composée  et  chantée  par  M.  Panseron. 

5"  Variations  concertantes  pour  Téol-harmonica  et  la 
guitare  tierce,  avec  accompagnement  de  guitare  ordinaire, 
composées  par  M.  Schulz  père,  exécutées  par  lui  et  ses 
deux  fils. 

4°  Air  de  la  Griseida^  de  M.  Paer,  chanté  par  M"*  Kunze, 
et  accompagné  du  violon  par  M.  Ebner,  premier  violon 
delà  Chambre  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse. 

5°  Variations  pour  le  piano,  composées  par  M.  Pixis, 
exécutées  par  M.  Edouard  Schulz. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

6°  Air  de  M.  Paccini,  chanté  par  M.  Dommange. 

7°  Variations  concertantes  pour  violon  et  piano,  com- 
posées par  M.  Mayseder,  exécutées  par  M.  Ebner  et  par 
M.  Edouard  Schulz. 

8°  Romance  composée  et  chantée  par  M.  Panseron  , 
accompagnée  sur  l'éoi  -  harmonica  et  la  guitare  par 
MM.  Schulz. 

9°  Fantaisie  concertante  pour  l'éol-harmonica  et  deux 
guitares,  composée  par  M.  Schulz  père,  exécutée  par  lui 
et  ses  deux  fils. 

10°  Les  Adieux  de  Raoul  de  Coucy  à  la  dame  de  Fayel,  ro- 
mance de  M.  Blangini,  variée,  pour  le  chant,  piano^  vio- 
lon et  guitare,  par  MM.  Moscheles,  Mayseder  et  Giuliani, 
exécutée  par  M"^  Kunze,  l\i.  Ebner  et  les  frères  Schulz. 

On  trouve  des  billets  chez  M.  Maurice  Schlesinger,  mar- 
chand de  musique  du  Roi,  rue  Richelieu,  n°  97;  M.  Pleyel, 
boulevard  Montmartre;  M.  A.  Petit,  rueVivienne,  n°  6, 
au  coin  de  la  galerie;  M.  Meissonnier,  boulevard  Mont- 
martre, près  le  Panorama,  et  chez  MM.  Schulz,  rue  Neuve- 
des-Bons-Enfans,  hôtel  de  Hollande  ,  n'*  3i, 

Prix  des  billets  :  8  fr. 
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•- —  Premier  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié 
à  M.  F.  Ralkbrenner  par  J.-B.  Woëtz.  Op.  69.  Prix  :  gfr. 
A  Paris,  chez  J.  Pleyel,  fils  aîné  et  G'®,  éditeur  de  musique, 
boulevard  Montmartre. 

Les  artistes  et  les  amateurs  qui  ont  entendu  cette  nou- 
velle production  de  31.  Woëts  s'accordent  à  lui  donner  des 
éloges,  et  la  considèrent  comme  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l'auteur. 

—  Rondeau  polonais,  précédé  d'une  introduction  pour 
le  piano,  dédié  à  M""®  la  baronne  de  la  Bouillerie,  par 
L.-C.  Ermel.  Prix  :  6  fr. 

—  Rondo  toccata  composé  pour  le  piano  ,  dédié  à  M°*  la 
vicomtesse  de  l'Espine  par  L.-C.  Ermel.  Prix  :  6  fr. 

xi  Paris,  chez  Henri  Lemoine,  professeur  de  piano,  édi- 
teur marchand  de  musique,  rue  de  l'Echelle ,  n"  9. 

—  M.  Troupenas,  éditeur  de  musique,  rue  de  Menars, 
n"  5,  vient  de  faire  l'acquisition  de  la  Muette  de  Port  Ici  ^ 
moyennant  la  somme  de  douze  mille  francs.  Les  divers  mor- 
ceaux de  ce  bel  ouvrage  paraîtront  chez  l'éditeur  sous  peu 
de  jours,  avec  accompagnement  de  piano. 
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RÉGÉNÉRATION  DE  L'ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 


Qu'il  y  a  de  ressources  dan^  le  dévouement  des  artistes 
pour  leur  art  !  En  vain  on  les  abreuve  de  dégoûts ,  en  vain 
on  fait  mille  efforts  pour  les  réduire  à  la  condition  de 
mercenaires  qui  n'ont  droit  à  aucun  égard,  le  sentiment 
de  leur  mérite  les  rehausse  à  leurs  propres  yeux,  et  leur 
enthousiasme  pour  ce  qui  est  véritablement  beau  les  dis- 
pose toujours  à  faire  le  sacrifice  de  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  pour  y  coopérer  de  tout  leur  pouvoir.  Hon- 
neur à  l'ancien  Conservatoire  qui,  sensible  au  souvenir 
de  son  ancienne  gloire,  est  venu,  dès  le  premier  appel, 
se  réunir  à  la  nouvelle  école  ,  lui  prêter  son  secours  ,  et  la 
guider  dans  une  noble  carrière!  Honneur  au  chef  de  cette 
école,  qui,  n'écoutant  que  son  zèle  pour  la  prospérité 
d'un  art  qu'il  a  tant  enrichi  par  ses  ouvrages,  n'a  point 
dédaigné  les  conseils  dont  cet  écrit  s'est  fait  l'organe ,  et 
a  conçu  le  dessein  de  rendre  au  premier  établissement 
musical  de  la  France  la  brillante  renommée  qu'il  eut  au- 
trefois! Honneur  aux  jeunes  élèves  qui,  comprenant  tout 
ce  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  leurs  efforts,  se  sont 
montrés  dignes  de  leurs  modèles.  Semblables  à  ces  jeunes 
conscrits  de  l'empire  qui ,  fiers  de  combattre  sous  les  yeux 
des  vétérans  de  la  garde,  rivalisaient  de  valeur  et  d'au- 
dace ,  ils  sont  animés  d'une  ardeur  qui  leur  fut  inconnue 
jusqu'ici,  et  qui  vient  d'en  faire  tout  à  coup  des  artistes 
distingués. 

Le  9  mars  1828  sera  inscrit  comme  un  beau  jour  dans 
les  fastes  de  la  musique  française,  et  comme  l'époque  de 
sa  régénération.  Non-seulement  l'exécution  y  a  repris  ce 
cachet  de  supériorité  qui  avait  donné  au  Conservatoire 
une  réputation  européenne,  une  influence  morale  de 
Tordre  le  plus  élevé  s'y  est  développée,  et  ne  peut  man~ 
3^  VOL.  i5 
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qiier  d'avoir  les  plus  heureux  résultats  dans  toiiles  les 
branches  de  Tart  musical.  Toutes  les  vaincs  attaques  des 
journaux,  qui  ne  vivent  que  de  malignité,  tombent  d'elles- 
mêmes  ;  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Ecole  Royale  re- 
prennent le  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  dignité,  et 
les  dépenses  du  gouvernement  pour  l'entretien  de  cet  éta- 
blissement sont  justifiées  par  des  succès  immenses. 

Quelle  verve  ,  quelle  énergie,  quel  ensemble  ,  quel  fini 
de  nuances  a  offert  l'exécution  de  la  symphonie  de  Beetho- 
ven, si  bien  nommée  héroïque.  Sur  un  nombre  formi- 
dable de  symphonistes,  pas  une  négligence,  pas  une  dis- 
traction ;  un  senliment  unanime,  une  étincelle  électrique, 
animaient  tout,  dirigeaient  tout,  et  de  tant  d'individus  sem- 
blaient n'en  faire  qu'un.  Les  difficultés  considérables  que 
présente  cette  grande  et  magnifique  composition  ont  été 
vaincues  comme  s'il  n'eût  été  question  que  d'une  béné- 
vole symphonie  de  Gyrowetz  ou  de  Wranitzki.  Légèreté 
des  traits ,  majestueux  effet  des  pianos  d'un  orchestre  im- 
mense, tonnerre  des  forte.,  tout  a  été  parfait,  admirable, 
digne  enfin  des  premiers  artistes  de  la  capitale  de  la 
France.  Entendez-vous,  jeunes  élèves?  des  premiers  ar- 
tistes! et  vous  faisiez  partie  de  cet  orchestre  !  Ne  l'oubliez 
jamais,  et  que  ce  souvenir  soit  pour  vous  comme  celui 
d'une  grande  victoire;  qu'il  ne  vous  permette  jamai» 
d'être  au-dessous  de  vous-même. 

On  ne  peut  trop  louer  le  zèle  et  le  talent  que  M.  Ha- 
beneck  aîné  a  déployé  dans  cette  occasion  en  dirigeant 
l'orchestre;  il  est  impossible  de  mieux  saisir  les  intentions 
générales  et  particulières  d'un  compositeur,  que  cet  ar- 
tiste ne  l'a  fait  dans  tout  le  cours  du  concert  du  9  mars , 
et  en  même  temps  d'avoir  plus  d'aplomb ,  plus  de  certi- 
tude dans  les  momens  d'entraînement.  Ces  momens  sont 
toujours  dangereux  pour  les  chefs  d'orchestre  inexpéri- 
mentés, car  la  chaleur  de  l'exécution  entraine  souvent 
les  instrumentistes  hors  des  limites  du  mouvement,  et  les 
rend  indociles  au  frein  de  la  mesure.  M.  Habeneck  dirige 
les  concerts  avec  le  violon.  Cette  circonstance  explique  la 
différence  qu'0|î  remarque  en  lui  lorsqu'il  est  à  la  tête 
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d'un  orchestre  semblable  ,  ou  lorsqu'il  conduit  celui  de 
l'Opéra.  Avtc  son  violon,  il  s'échauffe  et  partage  les  sen- 
sations générales  ;  avec  le  bâton ,  il  reste  glacé  et  l'ennui 
le  gagne;  d'ailleurs  il  voit  sou  orchestre  dans  un  concert , 
au  lieu  que  par  la  stupide  disposition  de  l'Opéra  ,  cet  or- 
chestre est  derrière  lui. 

Le  concert  du  9  mars  commençait  par  la  symphonie 
dont  je  viens  de  parler,  chef-d'œuvre  de  grandiose,  d'élé- 
gance, d'énergie,  de  grâce  et  d'originalité,  où  l'on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  profusion  des  motifs, 
de  l'art  de  les  présenter  sous  une  prodigieuse  vaiiété  de 
formes,  ou  de  la  nouveauté  des  effets.  Qui  pourrait  croire, 
cependant,  que,  jusqu'aujourd'hui,  cette  magnifique  com- 
position n'avait  point  été  entendue  à  Paris?  Mais  comment 
aurait-elle  pu  l'être  sans  la  réorganisation  des  concerts  du 
Conservatoire  ?  Pour  tous  ceux  qu'on  nomme  spirituels,  et 
qui  étaient  naguère  à  peu  près  les  seuls  dont  on  pût  par- 
ler, on  ne  faisait  qu'une  seule  répétition ,  qui  était  consa- 
crée en  entier  aux  morceaux  de  chant  et  aux  solos,  et  le 
défaut  de  temps  pour  essayer  des  symphonies  nouvelles 
mettait  toujours  dans  l'obligation  de  recourir  aux  ancien- 
nes, qu'on  savait  par  cœur,  et  qui  n'intéressaient  plus 
assez  pour  captiver  l'attention  des  musiciens,  ni  du  public. 
De  là  leur  exécution  souvent  médiocre.  La  résolution,  prise 
par  les  directeurs  des  nouveaux  concerts,  de  ne  faire  jouer 
ou  chanter  que  de  la  musique  nouvelle  ou  inconnue ,  ne 
peut  qu'ajouter  beaucoup  aux  chances  de  succès  de  ces 
réunions. 

Une  légère  infraction  à  ce  plan,  nécessitée  par  le  peu 
de  temps  qu'on  avait  eu  pour  se  préparer,  a  démontré  par 
ses  résultats  combien  il  sera  utile  de  s'y  conformer.  Un 
duo  de  Semiramide  et  un  air  de  Bianca  e  Faliero,  qui  ont  été 
chantés  par  ]\P"  Maillard,  n'ont  produit  que  peu  d'effet. 
Cependant  ces  élèves  de  l'École  Royale  ne  sont  pas  dé- 
pourvues de  talent  ;  mais  on  conçoit  qu'elles  ne  pouvaient 
lutter  avec  succès  contre  lé  souvenir  de  M"**  Pisaroni  et 
Mallibran  dans  le  premier  de  ces  morceaux. 

Tout  le  resle  du  concert,  outre  le  mérirte  de  l'exécution. 
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a  eu  celui  de  la  nouveauté,  à  PexceptioD  du  chœur  déli- 
cieux de  Blanche  de  Provence^  de  M.  Cherubini.  Un  solo 
pour  le  cor  à  pistons,  exécuté  par  M.  Meyfred,  à  qui  l'on 
doit  ses  perfectionnemens ,  a  donné  une  haute  idée  de 
toutes  les  ressources  qu'on  peut  trouver  dans  cet  instru- 
ment. Des  difficultés,  inexécutables  sur  le  cor  ordinaire  , 
et  des  modulations  multipliées  ont  été  jouées  par  M.  Mey- 
fred  avec  une  facilité  qui  a  démontré  aux  auditeurs  les 
moins  éclairés  les  avantages  des  nouveaux  procédés.  Je  ne 
doute  pas  que  le  cor  à  pistons  ne  soit  généralement  adopté, 
aussitôt  qu'un  facteur  habile  les  aura  multipliés,  et  que 
M.  Dauprat  aura  publié  l'excellente  méthode  qu'il  a  com- 
posée pour  l'usage  de  cette  innovation. 

M.  Sausay  a  montré  du  talent  dans  un  concerto  de  Rode; 
néanmoins  cette  composition  un  peu  froide  a  été  moins 
favorable  au  développement  de  ses  moyens  que  ne  l'aurait 
été  un  concerto  de  Viotti. 

Rien  de  plus  beau  que  le  Kyrie  et  le  Gloria  de  la  messe 
du  sacre  de  S.  M.  Charles  X,  composée  par  M.  Cherubini. 
On  sait  quelle  est  la  supériorité  de  ce  grand  artiste  dans 
ce  genre;  il  ne  s'est  jamais  élevé  plus  haut  que  dans  cette 
production.  Il  y  a,  à  la  vérité,  évité  avec  soin  l'emploi  du 
style  fugué,  qu'il  manie  avec  une  habileté  remarquable, 
à  cause  de  la  rapidité  qui  lui  était  commandée  par  la  cir- 
constance; mais  la  suavité  de  ses  chants,  jointe  à  la  déli- 
cieuse variété  de  son  harmonie,  de  ses  modulations  et  de 
ses  effets,  font  de  cet  ouvrage  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Pour  la  première  fois  on  a  entendu  à  l'École  Royale  des 
chœurs  exécutés  avec  toute  la  perfection  désirable.  On 
doit  même  avouer  que,  sous  ce  rapport,  la  nouvelle  Ecole 
se  montre  supérieure  à  ce  que  fut  l'ancienne.  C'est  aux 
«oins  de  M.  Ruhn,  élève  de  M.  Cherubini,  et  professeur 
de  la  classe  d'ensemble  à  l'Ecole  Royale  de  Musique,  qu'on 
doit  ces  améliorations  importantes.  Cet  heureux  essai,  qui 
ne  peut  qu'augmenter  le  zèle  de  chacun ,  doit  avoir  pour 
la  suite  les  résultats  les  plus  intéressans. 

L'enthousiasme  de  l'auditoire,  égal  à  son  étonnement, 
s'est  manifesté  par  des  applaudissemens  bruyans  et  répé- 
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tés.  Ou  sort  rarement  satisfait  d'un  concert  ;  mais  iei  c'é- 
tait mieux  que  de  la  satisfaction  ;  il  s'y  mêlait  de  l'orgueil 
national ,  et  chacun  répétait  à  l'envi  :  //  est  impossible  qu'en 
aucun  Lieu  de  L'Europe  on  exécute  La  musique  mieux  que  cela. 
Ceux  qui  avaient  entendu  autrefois  les  concerts  du  Con- 
servatoire se  félicitaient  de  les  retrouver  ;  les  autres  n'y 
comprenaient  rien ,  et  se  demandaient  avec  étonnement 
d'où  étaient  surgis  tout  à  coup  cette  masse  de  virtuoses. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  d'entreprise  si  difficile  que 
ne  puissent  amener  à  bien  une  volonté  ferme  et  un  zèle 
éclairé. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


/ 

THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN. 

MUSIQUE    DE    MOZART. 
M*^^  SONTAG. — ZUCHELLI. BalFE,  LeS  DilETTANTI. 


Si  l'on  pose  en  question  ce  qui  constitue  le  beau  dans 
les  arts,  sauf  quelques  nuances  d'opinion,  les  règles  qui 
seront  proposées  auront  beaucoup  d'analogie.  En  ce  qui 
concerne  la  musique  ,  chacun  conviendra  volontiers  que 
l'opéra  qui  renfermerait  beaucoup  de  chant,  une  instru- 
mentation neuve  et  élégante,  autant  d'expression  et  de 
vérité  dramatique  qu'on  peut  en  désirer,  et  surtout  une 
couleur  originale,  serait  un  excellent  opéra,  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ;  il  y  aura  unanimité  d'opinion  sur  ce 
point.  Mais  lorsque,  partant  de  ces  données  générales,  on 
arrivera  à  leur  application,  et  lorsqu'on  voudra  décider 
quels  sont  les  ouvrages  qui  réunissent  ces  qualités,  on  ne 
s'entendra  plus.  N'admettant  que  ce  qui  se  trouvera  con- 
forme à  la  nuance  particulière  de  son  goût,  chaque  indi- 
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vîdu  rejettera  ce  qui  s'en  éloignera  plus  ou  moins.  Ce  qui 
sera  du  chant,  et  même  du  chant  le  plus  beau  pour  un 
amateur,  passera,  aux  yeux  d'un  autre,  pour  mériter  à 
peine  ce  nom,  et  ce  qui  aura  lait  les  délices  d'une  époque 
ne  causera  que  de  l'ennui  dans  celle  qui  lui  succédera. 
Les  noms  les  plus  célèbres ,  les  réputations  les  mieux  éta- 
blies ne  seront  point  à  l'abri  de  la  critique;  enfin,  re- 
mettant en  question  ce  qui  paraissait  décidé,  les  derniers 
venus  se  croiront  toujours  appelés  à  prononcer  en  dernier 
ressort  ;  car  nul  ne  doute  que  son  goût  ne  soit  le  meilleur, 
et  personne  ne  consent  à  avouer  son  incompétence. 

Lorsqu'on  examine  l'effet  de  ces  nuances  de  goût  et 
d'opinion  ,  on  ne  peut  se  défendre  de  faire  cette  question  : 
N'y  a-t-il  donc  pas  de  beau  positif  dans  les  arts?  Question 
douloureuse  ,  qui,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  doit 
fj^ire  le  désespoir  de  l'artiste  véritable  ;  car,  en  supposant 
que  le  dédain  qu'on  affecte  à  certaines  époques  pour  de 
beaux  ouvrages  n'influe  pas  sur  le  jugement  qu'en  portent 
les  connaisseurs,  comme  ceux-ci  sont  toujours  en  petit 
nombre,  il  est  certain  que  ces  ouvrages  n'eu  tombent  pas 
moins  dans  le  discrédit,  et  que  le  mauvais  goût  triomphe 
plus  ou  moins  long-lernps. 

Les  révolutions  sont  quelquefois  si  rapides  dans  le  goût 
du  public,  qu'on  a  peine  à  concevoir  qu'il  perde  si  promp- 
tement  la  mémoire  de  ses  sensations  ,  et  qu'il  porte,  à  des 
époques  rapprochées,  des  jugemens  si  différens.  Je  sais 
qu''on  allègue  pour  sa  défense  les  différences  d'exécution, 
qui  font  que  le  même  ouvrage  change  à  ses  yeux  de  phy- 
sionomie ;  mais,  quelle  que  soit  cette  exécution,  il  y  a , 
dans  certaines  productions,  des  beautés  d'un  ordre  si  élevé 
qu'il  semble  qu'elles  ne  doivent  jamais  disparaître  entiè- 
rement, et  qu'on  devrait  toujours  y  être  sensible.  Il  n'en 
est  point  ainsi  cependant  :  le  triste  résultat  de  la  reprise 
du  chef-d'œuvre  de  Mozart,  de  ce  merveilleux  Don  Gio- 
vanni, en  est  la  preuve. 

Il  y  a  environ  sept  ans  que  l'administration  du  Théâtre 
Italien,  alors  entre  les  mains  de  M.  Paër,  entreprit  de 
monter  ce  bel  ouvrage  avec  tout  le  soin  nécessaire.  Garcia, 
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qui  portait  dans  ses  veines  le  principe  d'une  chaleur  anda- 
iouse,  comme  le  disait  Garât,  donna  au  rôle  principal  une 
physionomie  dont  le  souvenir  restera  long-temps  dans  la 
mémoire  des  musiciens  comme  le  type  de  la  perfection. 
Échauffant  tout  ce  qui  l'entourait  par  sa  verve  entraînante, 
cet  acteur  admirable  parvenait  à  vaincre,  dans  les  Italiens 
dont  il  était  entouré  ,  le  dégoût  qu'ils  ont  toujours  eu  pour 
la  musique  du  plus  grand  des  compositeurs,  et  leur  faisait 
produire  des  effets  dont  ils  étaient  étonnés.  M""  Fodor,  se- 
condant ses  efforts  par  l'accent  délicieux  de  sa  voix,  don- 
nait au  rôle  de  Zerllna  tout  le  charme  dont  il  est  suscep- 
tible; enfui,  M*"^  Ronzi- Debegnis,  à  qui  celui  de  donna 
Anna  avait  été  enseigné  par  Garât,  s'y  montrait  supérieure 
à  elle-même.  Ajoutez  à  ces  élémens  de  succès  un  public 
qui  se  trouvait  alors  placé  sur  l'échelle  ascendante  du  sen- 
timent musical ,  et  qui  se  montrait  digne  d'entendre  l'une 
des  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain ,  et  vous 
aurez  une  idée  de  l'enthousiasme  qui  s'emparait  de  l'au- 
ditoire à  chaque  représentation  de  ce  chef-d'œuvrco  Op- 
posons à  ce  tableau  celui  de  la  reprise  qu'on  vient  de  faire 
du  même  ouvrage. 

Zuchelli ,  chanteur  agréable,  mais  l'homme  le  moins 
propre  à  rendre  une  musique  énergique  ,  et  un  rôle  à 
grandes  proportions  comme  celui  de  don  Juan,  a  dit  d'une 
manière  gracieuse  quelques  passages  qui  demandent  de 
la  grâce,  mais  a  manqué  de  moyens  et  d'énergie  dans 
toutes  les  situations  dramatiques.  Le  fameux  rondo  Fin 
che  dal  Vino  s'est  anéanti  dans  sa  bouche,  et  dans  le  finale, 
où  Garcia  faisait  frémir,  à  peine  l'a-t-on  entendu.  i\r'^  Son- 
tag  chante  le  rôle  de  Zerline.  Il  faut  lui  rendre  justice; 
elle  a  respecté  la  musique  de  Mozart ,  et  ne  l'a  point  dés- 
honorée par  le  déluge  de  traits  dont  elle  inonde  ordinai- 
rement son  chant;  mais  cette  épreuve  a  été  dangereuse 
pour  sa  réputation,  car,  dépourvu  de  tous  ces  ornemens, 
son  style  a  paru  manquer  du  charme  qu'on  admirait  en 
M""^  Mainvielle-Fodor.  M"*"  Sontag  a  pu  se  convaincre,  dans 
ce  rôle,  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  chanter  avec  sim- 
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plicité  que  de  produire  de  Teffet  à  force  de  fioritures  et  de 
traits. 

Barilli  était  bien  lourd  dans  Léporetlo,  mais  il  faisait  du 
moins  quelque  effet  dans  les  morceaux  d'ensemble;  Gra- 
ziani,  qui  lui  a  succédé,  est  bien  loin  de  le  valoir.  Sa  voix, 
tout-à-fait  insuffisante  dans  la  plupart  des  morceaux,  est 
nulle  dans  le  finale  du  premier  acte  ;  mais  ce  n'est  rien  en 
comparaison  de  Balfe  ,  qui  est  également  ridicule  comme 
chanteur  et  comme  acteur  dans  le  rôle  de  Masetto.  Je  n'ai 
rien  à  dire  de  Bordogni  et  de  M'^"  Blasis ,  qui  se  tiennent 
dans  les  bornes  d'une  honnête  médiocrité,  et  qui  n'ont 
rien  eu  de  choquant  dans  les  personnages  de  don  Ottavio 
et  de  donna  Anna.  Quant  à  M"*  Amigo,  elle  est  tellement 
écrasée  par  le  rôle  d'Elvire  qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à 
parler  d'elle;  on  voit  qu'elle  se  dévoue  comme  une  vic- 
time, et  qu'elle  voudrait  bien  n'être  pas  chargée  de  mettre 
nos  oreilles  au  supplice. 

Tels  sont  les  interprètes  de  la  musique  de  Don  Juan, 
qu'on  vient  d'offrir  à  la  curiosité  du  public  !  II  y  a  dix  ans, 
ce  même  public,  faisant  à  chacun  sa  part,  aurait  rejeté 
la  mauvaise  exécution ,  mais  aurait  manifesté  son  admi- 
ration pour  le  mérite  de  l'ouvrage.  Alors,  Mozart,  Cima- 
rosa,  Paisiello,  avaient  le  don  de  charmer  des  auditeurs 
sans  préjugés,  qui  cherchaient  des  jouissances  sans  s'in- 
former du  nom  de  celui  qui  les  leur  procurait ,  et  sans 
adopter  le  style  d'un  auteur  aux  dépens  d'un  autre.  Les 
choses  ont  bien  changé.  Les  dilettantl  d'aujourd'hui,  dont 
l'oreille  est  blasée  par  le  luxe  d'effets  qui  a  envahi  la  scène, 
et  dont  la  sensibilité  s'est  émoussée  par  l'excès  des  sensa- 
tions fortes ,  ne  goûtent  plus  une  musique  où  ils  ne  re- 
trouvent pas  leurs  formes  favorites.  En  vain  le  chant 
abonde  dans  tous  les  morceaux  du  Don  Juan;  ce  n'est  pas 
celui  qu'ils  ont  adopté.  En  vain  y  a-t-il  plus  d'idées  dans 
un  seul  de  ces  morceaux  que  dans  certains  opéras  entiers; 
cette  multiplicité  même  les  importune ,  car  ils  sont  accou- 
tumés à  plus  d'économie  ,  et  à  des  procédés  de  convention 
qu'ils  n'y  retrouvent  pas,  et  qui  leur  sont  devenus  néces- 
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saires.  En  vain  Tharmonie  est-elle  aussi  pleine  d'invention 
que  la  mélodie;  ils  sont  ti'opignorans  pour  la  comprendre. 
En  vain  rinstrumenlation  est-elle  le  chef-d'œuvre  de  l'é- 
légance, du  goût  et  deTimagination;  elle  n'est  point  assez 
bruyante  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Il  y  a  dans  les  arts  un 
degré  de  perfection  qui  échappe  au  vulgaire,  et  le  vulgaire 
n'est  pas  moins  dans  la  haute  société  que  dans  le  peuple, 
quand  il  s'agit  déjuger  des  chefs-d'œuvre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  l'indifférence  que  le  di- 
lellanlisme  vient  de  montrer  pour  des  beautés  qui  sont 
au-dessus  de  sa  portée  ;  mais  demandons  pourquoi  Ton 
expose,  de  gaîté  de  cœur,  ces  beautés  à  la  profanation 
dont  nous  venons  d'être  témoins.  Le  plus  grand  succès 
d'une  reprise  de  Don  Juan  n'augmenterait  pas  la  renom- 
mée de  Mozart;  mais,  quoiqu'elle  ne  puisse  souffrir  de  la 
mauvaise  exécution  d'un  ouvrage ,  ou  de  la  froideur  d'un 
public  inepte,  il  est  douloureux,  pour  tout  musicien  en- 
thousiaste de  son  art,  de  voir  qu''il  n'y  a  point  de  hauteur 
où  le  génie  soit  à  l'abri  des  atteintes  d'une  multitude  igno- 
rante, ni  de  perfection  qui  soit  incontestable.  I!  est  temps 
de  soustraire  aux  regards  des  profanes  des  ouvrages  qu'ils 
sont  incapables  d'apprécier,  et  de  les  réserver  aux  plaisirs 
des  adeptes,  qui,  dans  des  réunions  peu  nombreuses  ou 
dans  le  silence  du  cabinet,  leur  élèvent  un  culte  digne 
d'eux. 

FÉTIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-GOMIQUE. 

On  a  repris  à  Feydeau  Fanfan  et  Colas,  dont  la  musique 
est  due  à  M.  Jadin,  et  le  Maître  de  Chapelle  de  M.  Paër,  le 
Rossini  de  la  dernière  époque,  dont  la  muse  touchante  et 
dramatique  ravissait  en  extase,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  les 
furiosi  du  jour. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  régné  sur  !a  terre  , 
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dit  un  grand  poète  :  ii  en  est  de  même  des  compositeurs 
de  musique.  Chacun  d'eux  remplit  vuie  époque  de  sa  gloire 
et  de  sa  célébrité;  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
son  génie  brille  d'un  éclat  sans  égal;  son  nom  est  dans 
toutes  les  bouches,  sa  musique  sur  tous  les  pianos;  il  est 
admirable,  étonnant,  incomparable,  inimilable,  délicieux, 
divin;  on  le  copie,  on  le  parodie,  qui  plus  est...  Puis  un 
astre  rival  paraît  sur  l'horizon,  qui  fait  oublier  le  grand 
maître  et  ses  chefs-d'œuvre.  En  vain  l'idole  déchue  reven- 
dique ses  autels;  le  sceptre  de  l'harmonie  passe  aux  mains 
de  l'heureux  usurpateur.  Quelques  fanatiques  admira- 
teurs, qui  lui  sont  restés  fidèles  dans  son  infortune,  oui 
beau  crier  à  l'injustice,  et  réclamer  contre  une  illustralicn 
nouvelle,  la  foule  inconstante  les  tympanise,  et  les  traite 
de  perruques.  L'opposition  échauffe  et  double  l'enthou- 
siasme; le  compositeur  alla  moderna  reçoit  son  brevet  de 
grand  honune  ;  ii  est  porté  aux  nues ,  il  est  proclamé  im- 
mortel. Mais  il  a  eu  des  devanciers,  il  aura  des  successeurs. 

Tout  ceci  explique  la  froideur  avec  laquelle  le  public 
reçoit  les  reprises  des  anciens  opéras.  Elles  obtiennent  un 
succès  d'estime,  mais  elles  ne  font  pas  d'argent.  Il  faut 
bien  convenir  que  la  musique  est  susceptible  de  varier 
suivant  la  mode,  comme  tant  d'autres  choses  qu'on  ^vait 
cru  immuables  jusqu'à  présent.  .^, 

Le  Fanfanet  Colas  de  M.  Jadin  est  une  assez  jolie  petite 
pièce.  W"''  Desbrosses  fait  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois  dans 
le  rôle  de  la  nourrice  ,  par  la  rondeur  et  le  parfait  naturel 
de  son  débit.  M""  Pradher  et  Rigault  sont  fort  bien  aussi; 
mais  la  musique,  quoique  bien  adaptée  aux  paroles,  ne 
fait  plus  que  bien  peu  d'effet.  Lâchons  le  grand  mol  :  elle 
est  passée  de  mode.  M.  Jadin  n'en  reste  pas  moins  un 
compositeur  estimable,  qui,  récemment,  a  donné  des 
preuves  de  son  mérite  dans  un  œuvre  de  quatuors  dont  la 
Revue  a  rendu  compte. 

La  musique  du  Maître  de  Chapelle  est  connue  de  tout  le 
monde;  on  la  sait  par  cœur,  elle  est  agréable,  elle  est 
charmante;  mais  elle  a  le  tort  irréparable  d'appartenir  à 
itre  époque.   Cependant  les  habitués  de  Feydeau 
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l'entendront  de  temps  à  autre  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'elle  servira  de  compensation  aux  nouveautés  dont  on 
les  afflige  depuis  quelque  temps.  Le  rôle  du  maître  de  cha- 
pelle était  un  de  ceux  qui  faisaient  briller  la  voix  de  Mar- 
tin. Chollet,  qui  n'a  point  les  cordes  graves  de  son  devan- 
cier, se  tire  d'affaire  à  force  d'adresse  et  de  grâce.  Féréoi 
chante  comme  il  peut,  et  Gavé  ne  chante  point  du  tout: 
aussi  est-il  dans  les  grandes  utilités  à  Feydeau.  M"^  Bou- 
langer est  une  charmante  actrice  ;  ses  moyens  comme 
cantatrice  la  trahissent  quelquefois,  îl  est  une  chose  que 
nous  ne  voudrions  pas  lui  dire,  mais  qu'elle  devrait  se  dire 
à  elle-même.  L'exemple  que  donne  depuis  quelque  temps 
l'acteur  Huet  est  bon  à  suivre.  Il  prouve  à  la  fois  de  l'ha- 
bileté et  du  discernement, 

S. 
—  Le  succès  de  ia  MueiU  de  Porticl  augmente  à  chaque 
représentation.  La  vaste  salle  de  l'Opéra  peutià  peine 
contenir  la  foule  des  spectateurs  attirés  par  l'attrait  d'une 
pièce  [qui  réunit  les  qualités  si  rares  d'un  bon  poème, 
d'une  excellente  musique 5  de  jolis  ballets,  de  belles  dé- 
corations, de  costumes  exacts  et  d'une  mise  en  scène  dont 
on  n^avait  point  eu  d'exemple  jusqu'ici.  L'exécution  d'ail- 
leurs est  parfaite ,  tant  sur  le  théâtre  que  dans  l'orchestre. 
Nous  nous  proposions  d'analyser  la  musique  dans  ce  nu- 
méro; mais  Tabondance  des  matières  nous  force  à  ren- 
voyer notre  article  à  la  semaine  prochaine. 


SOIREE  MUSICALE , 

DONNÉE  PAR  M"  SCHULZ  FRERES,  DE  VIENNE, 
DANS  LES  SALONS  DE  M.  PAPE. 


Trois  concerts  publics  dans  le  même  jour ,  sans  compter 
les  réunions  de  sociétés  philharmoniques!  En  vérité,  le 
carême  est  un  vrai  temps  de  jubilation  pour  les  intrépides 
amateurs  de  musique;  mais  c'est  un  rude  moment  dj 
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presse  pour  le  pauvre  arislarque  ([ui  a  de  la  conscience, 
et  (jui  ne  veut  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

En  arrivant  au  concert  de  MM.  Schulz,  nous  avions 
encore  dans  les  oreilles  les  admirables  morceaux  exécutés 
le  matin  au  Conservatoire  :  il  a  bien  fallu  chasser  au  plus 
vite  ces  souvenirs-là,  caria  comparaison  que  nous  eus- 
sions faite,  malgré  nous-mêmes,  eût  été  accablante  pour 
le  concert  de  MM.  Schulz  :  du  reste  elle  eût  été  injuste 
autant  que  cruelle;  car  pour  juger  d'un  ouvrage,  il  faut 
avoir  égard  aux  matériaux  qui  le  composent.  A  côté  des 
masses  imposantes  qui  remplissaient  d'un  torrent  d'har- 
monie la  salle  des  Menus-Plaisirs,  nous  ne  pouvons  placer 
la  guitare  et  Vêol- harmonica.  Mais  chaque  chose  a  son  naé- 
rite  relatif  :  l'oiseau-mouche  peut  fixer  un  instant  par  sa 
gentillesse  l'attention  de  l'observateur,  qui  vient  d'admi- 
rer les  brillantes  couleurs  de  l'oiseau  de  paradis. 

La  guitare  de  M.  Léonard  Schulz  est  d'une  tierce  plus 
haute  que  les  autres  guitares;  c'est  comme  si  le  capodastre 
était  placé  sur  la  troisième  case.  Le  but  de  cette  nouvelle 
disposition  de  l'instrument  est  d'obtenir  une  vibration  plus 
éclatante;  mais  elle  ne  pouvait  être  acquise  qu'au  détri- 
ment de  la  douceur  et  du  moelleux  qui  ne  sont  déjà  que 
trop  rares  dans  les  guitares  ordinaires.  M.  Léonard  est 
l'Ajax  des  guitaristes;  il  a  des  doigts  de  fer  et  il  exécute 
avec  une  grande  précision  les  plus  effroyables  difficultés. 
Son  talent  a  du  brillant,  mais  il  manque  quelquefois  de 
charme.  C'est  du  reste  un  reproche  qui  s'adresse  plus  à 
l'instrument  qu'à  l'artiste, 

L'éol'harmonica  est  une  gentille  miniature  de  l'orgue 
expressif.  M.  Schulz  en  tire  tout  le  parti  possible.  Sa  fan- 
taisie concertante  a  été  couronnée  d'un  joli  succès,  tout- 
à-fait  proportionné  à  la  qualité  du  son  de  l'instrument, 
qui  est  gracieuse  et  pure,  mais  si  vaporeuse,  si  exiguë  qu'il 
nous  semblait  entendre  la  musique  des  jolis  nains  de 
Gulliver. 

M.  Ebner,  premier  violon  du  roi  de  Prusse,  est  un  bien 

jeune  artiste  déjà  fort  recommandable.  Pureté  et  justesse 

de  sons,  vigueur,  précision  et  facilité,  on  trouve  tout  cela 
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dans  lejeu  de  M.  Ebner.  Cependant  il  y.  manque  je  ne  sais 
quoi,  le  feu  sacré  peut-être;  cela  viendra  par  la  suite. 
Quand  on  a  dix-sept  à  dix-liuit  ans,  il  ne  faut  désespérer 
de  rien. 

La  romance  avec  accompagnement  décor,  composée  et 
chantée  parM.  Panseron  .  est  fort  jolie;  sa  voixuousaparu 
fatiguée.  Cette  circonstance  fait  honneur  au  zèle  de  ce  pro- 
fesseur qui,  le  matin,  figurait  dans  les  chœurs dadonser- 
vatoire  à  côté  d'Alexis  Dupont. 

M.  Dpmange  a  de  bonnes  traditions  musicales  et  un 
aplomb  imperturbable;  mais  son  organe  ingrat  et  rebelle 
lui  joue  de  mauvais  tours.  Les  intonations  quelquefois  ne 
sont  pas  heureuses  et  les  fioritures  dont  il  orne,  comme  un 
autre,  les  morceaux  qu'il  chante  sont  rarement  irrépro- 
chables. Ces  légères  imperfections  n^'empêchent  point 
M.  Domange  d'être  un  artiste  fort  estimable  et  un  très  bon 
professeur  de  chant.  Suuin  cuique, 

M^'^Runze,  élève  de  M.  Paër,  fera  honneur  à  son  maî" 
tre.  La.  voix  de  cette  jeune  et  jolie  personne  est  expressive 
et  d'une  bonne  étendue.  Son  organe  n'est  pas  encore  bien 
posé,  sa  prononciation  laisse  à  désirer;  mais  on  reconnaît 
déjà  dans  sa  méthode  une  excellente  direction  vers  les  ef- 
fets dramatiques.  Que  M^^Riinze  travaille  encotre  quelque 
temps  et  nous  lui  prédisons  de  beaux  succès. 

Le  programme  nous  annonçai  t  un  duo  comique  de  Moska. 
Ce  morceau  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  M""^  et  M.  Pa- 
gliardini  l'ont  chanté  d'une  manière  fort  comique  (toute 
plaisanterie  à  part). 

Au  résumé  ,^  la.  musique  que  nous  avons  entendue  au 
concert  de  MM.  Schulz  n'est  point  de  celle  qui  excite  les 
transports  de  l'auditoire,  mais  il  y  avait  là  des  choses  fort 
agréables.  La  société  était  assez  nombreuse  et  fort  bien 
composée. 

S. 
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CONCERT 

AU  BÉNÉFICE  D'UNE  FAMILLE  MALHEUREUSE. 

SALLE  CHANTEREINE. 


Les  bonnes  choses  sont  rares ,  surtout  lorsqu'il  s'agît  âe 
concert  :  mais  dimanche,  il  y  avait  profusion.  Un  devorr 
mêlé  de  plaisir  nous  appelait  ce  jour  là  à  TEcole  royale  de 
musique;  malheureusement  nous  ne  pouvions  nous  par- 
tager et  nous  rendre  à  la  fois  rue  Bergère  et  rue  Chante- 
reine,  où,  dans  le  même  moment,  deux  solennités  musi- 
cales avaient  Heu.  D'un  côté  un  orchestre  immense  et  tout 
ie  luxe  des  plus  grandes  proportions;  de  l'autre,  un  mo- 
deste quatuor,  un  piano;  mais  de  grands  talens  rehaus- 
saient ce  peu  d'apparence,  et  préparaient  des  plaisirs 
variés  à  l'auditoire  le  plus  brillant.  Forcé  de  nous  en  rap- 
porter à  un  artiste  plein  de  goût,  nous  avons  du  moins  la 
satisfaction  de  présenter  avec  confiance  ses  observations 
sur  cette  dernière  séance. 

La  prière  de  Moise ,  nel  tuo  stellato  soglio,  chantée  d'une 
manière  adniirable  par  M"""  Ginti-Damoreau,  Mallibran  , 
Marinoni ,  et  par  Nourrit  et  Levasseur,  a  ouvert  délicieu- 
sement le  concert.  Un  certain  M.  LoUi,  dont  nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  parler,  s'est  chargé  de  tempérer  le 
plaisir  qu'on  venait  d'éprouver  par  une  fantaisie  de  violon- 
celle. Ce  morceau  seul  offrait  une  disparate  choquante  avec 
le  reste  du  concert,  et  bientôt  l'impression  défavorable 
qu'il  avait  produite  fut  effacée  par  le  charme  de  l'ejtécution 
de  M*""  Mallibran  et  Marinoni  dans  un  duo  du  Crociato^ 
Le  plaisir  n'a  pas  été  moins  vif  en  écoutant  le  duo  de  la 
Dame  Blanche ,  chanté  par  M""^  Cinti-Damoreau  et  Adolphe 
Kourrit.  Dans  un  quintetlo  pour  le  piano  de  sa  composi- 
tion, M.  Kalkbrenner;,  dont  l'admirable  talent  n'est  mal- 
heureusement pas  assez  en  évidence,  a  excité  parmi  les 
auditeurs  des  transports  d'enthousiasme. 

Non  moins  brillante  ,  la  seconde  partie  s'est  ouverte  par 


un  duo  de  Semiramide ,  qui  a  été  supérieurement  chanté 
par  M"*'  Mallibran  et  Cinti-Damoreau.  Le  violon  si  suave 
de  M.  Lafont  s'est  fait  entendre  ensuite  dans  une  fantaisie 
sur  les  airs  dfe  Léocadie.  Ce  morceau  a  été  suivi  d*^un  air  du 
Crociato,  que  M"®  Cinti-Damoreau  a  chanté  avec  beaucoup 
de  goût,  et  d'un  air  que  Balfe  a  dit  en  remplacement 
d'un  duo  qui  devait  être  chanté  par  Nourrit  et  par  Levas- 
seur.  M""^  Mallibran  s'est  fait  admirer  ensuite  dans  la  ro- 
mance d'Otello ,  et  le  concert  s*est  terminé  par  le  trio  du 
Mariage  secret ,  chanté  par  M"*''  Cinti-Damoreau,  Mari- 
noni  et  Mallibran.  Dans  ce  dernier  morceau,  M""*  Malli- 
bran ,  qui  s'était  chargée  de  la  partie  de  contralto  ^  a  frap- 
pé d'étonnement  l'assemblée  par  la  beauté  des  sons  graves 
de  sa  voix.  Cette  voix  est  d'une  étendue,  d'une  égalité, 
d'une  sonorité  qui  tient  du  prodige.  On  a  cru  remarquer 
que  M""^  Mallibran  n'a  pas  dédaigné  les  conseils  que  nous 
lui  avons  donnés,  et  que  sa  facilité  d'improviser  des  traits 
et  des  ornemens  était  mieux  réglée  que  dans  la  représen- 
talion  oîi  elle  s'est  fait  entendre  à  l'Opéra. 

L'intention  généreuse  des  artistes  distingués  qui  ont  cou- 
couru  à  ce  concert  a  été  couronnée  d'un  plein  succès,  et 
la  recette  s'est  élevée  au  maximum  de  ce  que  permettait 
l'exîguité  du  local  qu'on  avait  choisi, 

—  Nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises  des  soirées 
brillantes  que  M.  Dielz,  facteur  de  pianos,  donne  tous  les 
quinze  jours  dans  ses  salons;  celle  de  samedi,  8  de  ce 
mois,  nous  a  paru  remarquable.  Un  quatuor  de  Rronimer, 
dont  la  composition  ne  présente  qu'une  faible  iniitalion 
du  style  d'Haydn ,  a  été  fort  bien  exécuté  par  quelques- 
luis  de  nos  jeunes  artistes.  M.  Tilmant,  auquel  nous  avons 
eu  occasion  de  donner  tle  sévères  conseils,  a  été  irrépro- 
chable dans  la  parlie  de  premier  violon.  Son  jeu,  d'une 
justesse  et  d'une  pureté  parfaites,  lui  ont  mérité  les  ap- 
plaudissemens  d'une  assemblée  nombreuse  et  choisie. 

Deux  jeunes  artistes  étrangers,  MM.  Hauman,  Belge, 
et  Osborne,  Irlandais,  ont  réuni  tous  les  suffrages,  l'un 
par  son  talent  vigoureux  sur  le  violon  ,  l'autre  par  son  jeu 
brillant  sur  le  piano.  M,  Hauman .  qui  n'est  élève  que  de 
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lui-même,  possède  un  archet  d'une  souplesse  ,^  d'une  va- 
riété, d'une  hardiesse  étonnantes  ;  les  traits  les  plus  difE- 
ciles  sont  exécutés  par  lui  avec  une  rare  facilité.  Lorsque 
le  j.eu  de  ce  jeune  homme  sera  réglé ,  lorsqu'il  aura  appris 
à  chanter  aussi  bien  qu'il  joue  les  difficultés,  il  obtiendra 
de  brillans  succès,  et  se  placera  sur  la  ligne  des  plus  ha- 
biles violonistes.  M.  Osborne,.  qui  doit  aux  conseils  de 
M.^  Pixis  sa  brillante  exécution,  a  joué,  de  manière  à  sa- 
tisfaire les  connaisseurs,  des  variations  de  sa  composition 
sur  un  thème  originaL  M.  Osborne  nous  parait  destiné  à 
figurer  parmi  les  bons  pianistes  de  cette  époque;  nous 
l'engageoas  seulement  à  soigner  L'égalité  de  son  jeu  ,  et  à 
s'attacher  à  rexactitude  de  la  mesure. 

M.  RIeîn,  clarinettiste  allemand,  qui  s'est  fait  entendre 
dans  une  fantaisie  pour  son  instrument,  nous  a  paru  un 
artiste  distingué;  malheureusement  le  piano  qui  l'acconx- 
pagnait  était  trop  bas  ;  il  en  résultait  un  effet  désagréable 
qui  a  beaucoup  nui  au  plaisir  qu'on  aurait  eu  à  entendre 
le  virtuose^ 

Les  pianos  de  M.  Dietz  ont  beaucoup  gagné  depuis 
quelque  temps  sous  le  rapport  du  volume  du  son.  Lors  de 
l'exposition ,  ils  avaient  l'inconvénient  d'être  uu  peu 
sourds;  mais  depuis  lors  ce  facteur  a  su  leur  donner  du 
brillant  et  de  l'intensité. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Venise.  Un  nouvel  ouvrage  de  Morlacchi,  /  Saracini  in 
Slcilla,  a  paru  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Fenlce ^  le  23 
février  ,  et  n'a  obtenu  aucun  succès.  A  l'exception  d'une 
romance  qu'on  dit  fort  belle,  et  que  M""^  Favelli  a  bien 
chantée,  tous  les  morceaux  ont  paru  froids  et  longs. 

Vienne.  On  vient  de  représenter  le  Mosè  de  Rossini  avec 
succès  sur  le  théâtre  Kœrnthernerthor.  Rubini  (  Osiride) , 
Tamburini  (Faraone)  et  Bereltoni  ÇMosè),  ont  été  particu- 
lièrement applaudis.  La  signora  Biagioii ,  qui  chantait  Le 
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rôle  à'Etcla,  n'a  pas  été  si  heureuse,  et  n'a  pu  éviter  les 
témoignages  du  mécontentement  du  public. 

On  vient  d'achever  à  Munich  la  construction  d'un 

nouveau  bâtiment  appelé  Odéan,  spécialement  destiné  aux 
fêtes  et  aux  concerts.  Tout  ce  qui  peut  servir  à  ce  double 
but  s'y  trouve  réuni.  La  salle  de  concert  est  un  vaste  paral- 
lélogramme entouré  de  colonnes  ,  terminé  à  l'une  des  ex- 
trémités par  un  demi-cercle  élégamment  décoré,  disposé 
pour  l'orchestre  et  les  exécutans.  On  remarque  dans  le 
décor  du  demi-cercle,  les  bustes  de  Mozart,  Gluck,  We- 
ber,  Méhul ,  Rossini,  Winler,  Haydn,  Vogler,  Cimarosaet 
Haendel.  L'inauguration  de  cet  édifice  a  été  faite  par  un 
bal  que  le  roi  a  ouvert  avec  la  comtesse  de  Dalberg. 

— Beaucoup  de  gens  regardent  encore  la  musique  comme 
un  art  futile,  digne  d'occuper  seulement  les  esprits  légers, 
et ,  sous  le  rapport  de  ses  combinaisons ,  quelques  mathé- 
maticiens rêveurs.  Que  diront-ils  donc  en  apprenant  que 
M.  Godefroi  de  Weber,  rédacteur  du  journal  de  musique 
trimestriel  la  Cœc'dia ,  auteur  du  traité  si  estimé  de  l'Essai 
sur  la  théorie  régulière  de  la  musique,  est  un  des  plus  graves 
magistrats  de  la  grave  Allemagne ,  enfin  avocat-général  à 
la  cour  de  cassation  du  grand  duché  de  Hesse  Darmstadt, 
décoré  de  plusieurs  ordres  et  membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies des  sciences» 

—  On  écrit  de  Berlin  :  «Le  carnaval  s'est  passé  pour  nous 
sans  aucune  jouissance  musicale.  Spontini  ne  s'est  jamais 
montré  plus  stérile  que  maintenant.  On  ne  sait  pas  si  nous 
aurons  jamais  la  fin  de  l'opéra  de  Agnès  de  Hohenstaufen  <, 
dont  il  avait  seulement  écrit  le  premier  acte  l'année  pas- 
sée, pour  le  mariage  du  prince  Charles,  fils  du  Roi.  Le 
théâtre  royal  reste  inactif,  et  ne  donne  aucune  nouveauté; 
aussi  est-il  complètement  abandonné  Celui  de  Rœnigstadt, 
au  contraire ,  quoique  le  répertoire  n'offre  rien  de  nou- 
veau ni  même  de  bien  intéressant,  surtout  en  opéras,  jouit 
d'une  vogue  continue. 

Dresde,  25  février.  On  a  donné  hier  la  première  repré- 
sentation de  YObéron  de  Ch.-M.  de  Weber,  qui  avait  été 
ajournée,  il  y  a  plusieurs  mois ,  à  cause  de  la  maladie  grave 
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du  chanteur  Babnigg.  Le  roi  avait  voulu  qu'on  attendit  la 
guérison  de  ce  virtuose.  On  n'avait  rien  négligé  pour  mettre 
convenablement  en  scène  le  chant  du  cygne  ,  car  on  a  dé- 
pensé 5,000  thalers  (plus  de  20,000  francs) .  L'enthousiasme 
du  public  a  été  à  son  comble.  L'exécution  a  été  très  loua- 
ble, surtout  de  la  part  du  ténor  Babnigg  ,  dans  le  rôle 
d'Huon,  et  de  M"^  Décrient,  dans  celui  de  Rézia.  L'or- 
chestre a  fait  preuve  d'habileté  ,  et  l'ensemble  a  fait  le  plus 
grand  honneur  au  directeur  de  concerts  Reissiger,  qui  avait 
dirigé  toutes  les  répétitions.  On  avait  fait  faire  seize  déco- 
rations nouvelles  ,  et  les  danses  et  les  costumes  ont  obtenu 
l'approbation  générale.  On  a  pu  voir  à  cette  occasion ,  par 
la  traduction  que  Weber  avait  fait  faire  de  son  opéra  par 
Théodore  de  Hell,  qu'il  avait  l'intention  de  faire  à  sa  par- 
tition beaucoup  de  changemens  pour  la  scène  allemande. 

Saint-Pétersbourg,  i5  février.  Nous  avons  ici  depuis  quel- 
ques jours  une  troupe  italienne.  On  n'y  trouve  guère  ,  à 
l'exception  de  M"^  Mêlas,  prima  donna  soprano ,  le  nom  d'un 
artiste  qui  ait  marqué  dans  aucune  troupe  sur  les  autres 
théâtres  de  l'Europe.  Néanmoins  le  répertoire,  qui  se  borne 
jusqu'à  ce  moment,  à  trois  ou  quatre  opéras  de  Rossini, 
parmi  lesquels  on  remarque  II  Barbiere  et  la  Cenerentola, 
fait  généralement  plaisir. 

Saison  musicale  à  Edimbourg.  On  a  fait,  dans  cette  ville , 
de  la  musique  jusqu'à  satiété  pendant  cette  saison.  M.  De- 
beguis.  Miss  F.  Ayton ,  et  M.  Torri  ont  contracté  avec  le 
directeur  du  théâtre,  un  engagement  par  lequel  tous  les 
bénéfices  provenant  des  représentations  de  l'opéra  italien 
devaient  être  partagés  entre  les  parties  contractantes  ; 
mais,  quoique  les  représentations  fussent  suivies,  leurs 
émolumens  n'ont  point  été  considérables.  Les  opéras  qu'ils 
ont  exécutés  élaient: Il  Barbiere,  Il  Tuvco,  Il  Fanaticoy  et 
La  Gazza  Ladra,  Il  Fanatico  (ut  celui  qui  oblint  le  plus  de 
succès,  grâce  au  jeu  comique  de  Debegnîs.  Ce  chan- 
teur a  donné  un  concert  où  il  a  fait  peu  d'argent;  le  chef 
d'orchestre,  M.  Yaniewiezena  donné  uii  autre  où  il  a  joué 
du  violon  ,  et  où  ses  filles  se  sont  fait  entendre  sur  le  piano 
et  sur  la  harpe. 
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M.  et  M""'  Knyvvelt,  M.  Bellamy,  M.  Vaughan  cl  M.  Ro- 
vedino,  ont  donné  plusieurs  concerts  et  matinées  musi- 
cales, qu'on  a  accueillis  avec  in  différence,  malgré  le  talent 
deces  at-tistes. 

Trois  concerts  ont  été  donnés  par  M.  Moschelès  :au  pre- 
mier, il  n'y  eut  que  peu  de  monde;  le  second  fut  plus  bril- 
lant, et  la  haute  société  d'Edimbourg  se  porta  en  foule  aii 
troisième.  Une  telle  progression  est  un  bel  éloge  du  talent 
dé  M.  Moschelès,  que  les  Ecossais  considèrent  comme  le 
plus  grand  pianiste  qu'ils  aient  jamais  entendu.  MissElisa 
Paton  a  chanté  avec  succès  dans  les  trois  concerts;  elle  a 
rappelé  souvent  aux  auditeurs  M""^  Pasta,  qu'elle  a  prise 
pour  modèle. 

Un  des  plus  grands  obstacles  qui  se  sont  opposés  aux  suc- 
cès des  différentes  entreprises  de  musique  ,  a  été  M.  Du- 
crow  et  ses  chexaux,  qui  offrent  un  attrait  irrésistible,  et  de- 
vant qui  tout  doit  céder  le  pas,  selon  l'opinion  des  bons 
Ecossais. 

Londres.  Concert  pour  les  Italiens  et  les  Espagnols  réfugiés. 
On  a  donné  le  vendredi  matin,  1 5  février,  un  grand  concert 
dans  Guildhall,  au  bénéfice  des  réfugiés  italiens  et  espa- 
gnols. Le  prix  des  places  était  fixé  à  i5  schillings,  et  plus 
de  quinze  cents  billets  ont  été  placés  ds  suite.  Beaucoup 
de  personnes  riches  ont  payé  un  certain  nombre  de  billets 
sans  les  prendre;  en  sorte  que  la  recette  a  été  très  consi- 
dérable. 

Les  principaux  exécutans  étaient  :  M*"^  Pasta,  miss  Pa- 
ton, M""^  Féron  , miss  Vilkinson  ,  miss  Bacon;  MM.  Bra- 
ham,  Curioni,  Pellegrini,  Terrail,  E.  Taylor,  Horncastle, 
et  M.  Phillips.  M.  Cramer  conduisait  la  première  partie 
du  concert,  M.  Spagnoletti  la  seconde  ,  et  sir  G.  Smart  di- 
rigeait le  tout.  On  a  chanté  dans  la  première  partie,  plu- 
sieurs morceaux  du  Messie  de  Haendel^  un  chœur  de  la 
création  et  une  antienne  d'Attwood;  dans  la  seconde, 
M""*  Pasta  a  chanté  avec  Curioni  un  duo  de  Vaccai  et  un 
air  de  Rossini;  M""^  Feron  a  chanté  un  air  de  Mosèy  la  sig. 
Brambilla  une  scène  et  un  air;  miss  Bacon ,  un  duo  avec 
Pellegrini,  et  M.  Braham,  une  cantate  du  docteur  Pepusch» 
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M,  Nicholsou  a  joué  une  fantaisie  sur  la  flûte.  Plusieurs 
autres  morceaux  ont  été  exécutés,  entre  autres  le  sestetto 
de  Cosi  fantutte  ,  et  l'ouverture  du  Freychutz. 

Le  succès  de  ce  concert  a  déterminé  à  en  donner  un  au- 
tre ,  dans  le  même  lieu ,  au  profit  des  diverses  écoles  de 
charité  de  la  ville  de  Londres.  Il  a  eu  lieu  le  27  février. 

Concert  donné  au  bénéfice  de  la  veuve  et  des  enfans  de  Kiese- 
wetter\  Ce  concert  s'est  donné  à  Alegyr-Rooms^  le  18  fé- 
vrier. Un  orchestre  formidable ,  tel  qu'on  n'en  entend 
de  semblables  qu'à  la  société  philharmonique,  et  le  désir 
d'être  utile  à  la  nombreuse  famille  du  malheureux  Riese- 
"wetter,  avaient  attiré  une  foule  immense  à  cette  brillante 
soirée.  Miss  Stephens,  miss  Paton  et  M.  Braham ,  ont  chan- 
té parfaitement;  miss  Bacon  ,  et  MM-  Taylor  et  Pellegrini 
se  sont  fait  entendre  dans  les  morceaux  d'ensemble;  M.  An- 
derson  a  exécuté  une  polonaise  de  Herz  sur  le  piano,  et 
M.  Oury  a  joué  une  fantaisie  de  Lafond  de  manière  à  mé- 
riter des  applaudissemens  unanimes.  MM.  Cramer  et  Spa- 
gnoletti  ont  conduit  chacun  une  partie,  et  M.  Bishop  était 
le  directeur  général. 

Le  5o  janvier,  jour  aniversaire  de  la  mort  de  Charles  I^^^ 
le  concert  annuel  a  été  exécuté  à  Drury-Lane.  On  peut 
toujours  le  considérer  comme  celui  qui  ouvre  la  saison  des. 
oratorios.  Parmi  les  nouveautés  qu'on  y  a  entendues,  oiv 
remarque  un  Offertoire  par  Eybler,  le  sanctus  d'une  messe 
de  Hummel,  et  un  choix  de  morceaux  de  l'opéra  de  Joseph 
de  Méhul ,  arrangé  pour  la  dernière  fête  musicale  de  Nor- 
wich,  par  M.  E.  Taylor.  Cette  musique  n'a  point  produit 
l'effet  qu'on  en  attendait.  Un  rondeau  de  Donizetti,  chanté 
par  M""^  Feron ,  a  échoué  complètement.  La  salle  était  pas- 
sablement remplie. 

Le  25  février,  les  oratorios  réguliers  ont  commencé,  et 
l'afïluence  des  auditeurs  a  fait  espérer  une  saison  favorable. 
Il  y  a  beaucoup  d'éloges  à  donner  à  la  partie  chantante  de 
l'exécution,  et  quelques  reproches  à  faire  aux  inslrumen- 

(1)  Kiesev\etter  était  un  musicien  distingué  dont  les  Anglais  n'ont 
pas  su  apprécier  le  mérite  ,  et  qu'ils  ont  laissé  mourir  de  faim. 

{Noté  du  rédact&ur») 
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listes.  Ils  sont  non -seulement  en  trop  petit  nombre  ,  mais 
ils  manquent  de  cette  fermeté,  de  cette  vigueur  qu'on 
trouve  maintenant  dans  tous  les  orchestres.  M.  Bishop,  le 
directeur,  saura  certainement  remédier  à  cette  imperfec- 
tion .  Les  principaux  exécutans  engagés  pour  la  saison  sont  : 
M""*  Pasta,  Miss  Paton ,  M""^  Feron,  Miss  Graunt,  Miss  H. 
Cawse  et  Miss  Love;  M.  Braham,  M.  Martin,  M.  Horn- 
castle,  M.  Robinson,  M.  Tierney  et  M.  E.  Taylor.  Le  di- 
recteur est  M.  Mori. 

Théâtre  du  Roi.  Rosa  Blanca  e  Rosa  Rossa  a  été  représenté 
pour  la  première  fois  en  Angleterre  le  16  février  de  cette 
année.  Les  rôles  étaient  distribués  comme  il  suit: 

Le  comte  de  Derby ,         M"*  Pasta. 

Lord  Mortimer,  sig.  Porto. 

Clotilda,  M°*  Caradori. 

Le  comte  de  Seymour,     sig.  Curioni. 

El  vira,  sig.  Castelli. 

Ubaldo,  sig.  Deville. 

Malgré  le  talent  de  M""**  Pasta ,  cet  opéra  n'a  point  réussi. 
Le  mauvais  état  de  la  santé  de  M""*  Caradori  à  la  première 
représentation  a  peut-être  contribué  au  peu  de  succès  qu'il 
a  obtenu;  mais  il  faut  pourtant  convenir  que  M*"^  Caradori 
s'est  rétablie ,  mais  que  la  pièce  ne  s'est  point  relevée. 

Zebniraj  Tancredl  et  Oteilo  ont  été  exécutés  récemment', 
iyj«e  Pasta  a  rempli  non-seulement  les  principaux  rôles; 
mais  on  peut  dire  qu'elle  a  soutenu  à  elle  seule  le  poids  de  ces 
opéras.  Ils  ne  font  point  d'argent.  D'une  part,  on  manque 
d'exécutans,  et  de  l'autre ,  les  deux  derniers  ont  été  enten- 
dus jusqtf  à  satiété.  M"""  Pasta  y  est  toujours  parfaite,  mais 
on  se  lasse  de  tout,  même  de  la  perfection.  M'  f"| 

La  Clemenza  dl  Tito  va  être  remis  pour  M"*  Schutz,  qui 
remplira  le  rôle  de  S  esta.  Quel  rôle  c'eût  été  pour  M'"'  Pasta  ! 
M"**  Caradori  fera  une  charmante  Servilia  ;  mais  qui  jouera 
la  furieuse  ViteUia?  Qui  jouera  Annio?  Public?  Hélas! 
Pauvre  Mozart  !  oiîi  ><»!  f>ifi;> 

M.  Vogt  le  hautboïste  est  arrivé  à  Londres. 
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ANNONCES. 


GALERIE 

COMPOSITEURS  ,  CHANTEURS  ET  INSTRUMENTISTES  *  y 

Ck)n  tenant  leurs  portraits  lithographies  par  les  meilleurs  artistes, 
des  fac-shnlle ,  et  leurs  notices  biographiques. 

Par  F.  J.  Fétis. 


La  deuxième  livraison  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître» 
Diverses  circonstances  eq  avaient  retardé  la  publication  ; 
des  mesures  ont  été  prises  pour  que  de  pareils  obstacles 
ne  se  représentent  plus,  et  chaque  livraison  suivante  sera 
publiée  tous  les  quarante  jours. 

Les  deux  livraisons  qui  ont  paru  contiennent  les  por- 
traits et  les  notices  de  Gluck,  Méhul,  Viotti,  Gara-t^,  Gré- 
TRY,  J.-S.  Bach,  Corelli  et  Dussek,  ainsi  que  les  fac-rùmile 
de,  Gluck  j  Méhul,  Grétry  et  J.-S.  Bach. 

.  La  Galerie  des  Musiciens  célèbres  est  publiée  par  livraisons 
qui  contiennent  quatre  portraits,  format  grand  in-folio 
nom  de  Jésus  vélin^  avejc  un.  ou  deux  faC'Simile,  et  trois  feuilles 
de  texte  imprimé  en  caractères  de  Didpt. 

L'ouvrage  entier  se  composera  de  trente  livraisons.  Il  en 
paraît  au  moins  huit  par  an  ,  et  au  plus  douze. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  douze  francs.  Les 
exemplaire/s  en  papier  de  Chine  se  paient  vingt  francs. 

Ou  ne  paie  rien  d'avance.  \ti>hr.'iv.^  "^ifi 

Il  suffit  ,=  pet^riêtfe  comtpté  comme  so^uscripleur,  de  se 
faire  inscrire  à  l'une  des  adresses  ci-dessous,  ou  chez  les 

(i)  A  Paris  ,  chez  I'^Àdtedh,  rue  Bleue,  n.  4;  Chaillod-Potkelle,  rue 
Saint-Honoré }  n.  i4o,  et  chez  Sadtelei  et  compagnie,  place  de  la 
Bourse. 
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marchands  de  musique,  d'estampes,  ou  libraires  des  dé- 
partemens  et  de  l'étranger. 

MM.  les  souscripteurs  qui,  par  suite  d'une  erreur,  n'au- 
raient pas  reçu  la  seconde  livraison,  sont  priés  d'adresser 
leurs  réclamations  au  bureau  de  la  Galerie  des  Musiciens  et 
delà  Revue  musicale^  rue  Bleue,  n°  4- 


F.  Hûntcn ,  œuv.  26.  Thème  allemand,  varié  pour  ie 
piano.  6  fr. 

J.~P.  Pixis,  œuv.  96.  Ballade  écossaise,  variée  pour 
piano.  5  fr. 

Le  même  ,  œuv.  97.  Duo  concertant  pour  piano  et  vio- 
lon. 9  fr. 

Ruhlau,f.  œuv.  73.  Trois  rondos  pour  piano  sur  des 
thèmes  favoris  : 

N"  1.  Ronde  de  la  A^é-Z^e.  5  fr. 
N"  2.  Thème  du  ^ar/'/er.  5  fr. 
N°  5.  Thème  de  la  Pie  voleuse.  5  fr. 

KuhlaUjf.  œuv.  80.   Trois  duos  brillans  pour  2  flûtes.  9 iT. 

Le  même,  œuv.  81.   Trois  duos,  idéin.  9  fr. 

Le  même,  œuv.  86.  Trois  grands  trios  pour  3  flûtes, 
n"' 1,  3j  5,  chaque,  7  fr.  5o  c. 

Rummer,  G.  op.  24.  Trio  brillant  pour  5  flûtes.  7fr.  5oc. 

Le  même,  op.  25,  Trois  duos  brillans  pour  2  flûtes. 
7  fr.  5o  c. 

Le  même,  op.  5o.  Trio  brillant  pour  5  flûtes.  7  fr.  5ô  c. 

Paris,  chez  A.  Farrenc,  professeur  et  éditeur  de  mu- 
sique, rue  des  Petits-Augustins,  n**  i3. 

—  La  Muette  de  Portlci,  opéra  eu  cinq  actes,  paroles  de 
MM.  Scribe  et  Germain  Delà  vigne,  musique  de  D.-F.-E. 
Auber,  avec  accompagnement  de  piano  ou  harpe.  A  Paris, 
chez  E.  Troupenas,  éditeur  du  Répertoire  des  Opéras  fran- 
çais, rue  de  Ménars,  n°  5. 

CATATOGUE   DES   MORCEAUX    DETACHES. 

Ouverture.  Prix  :  4  fr*  5o  c. 

—  N°  1,  Air  chanté  par  M.  Dupont  :  Ahî  ces  cris  d'al- 
légresse. 


i68 

—  N°  2.  Air  chanté  par  M"**  Cinti-Damoreau  :  Plaisir  du 
rang  suprême. 

—  N°  3.  Chœur  de  la  Chapelle  :  O  Dieu  puissant.  Dieu 
tutélûîre  ! 

—  N**  4*   Chœur  des  pêcheurs  :  Amis,  amis,  le  soleil  va 
paraître. 

—  N°  5.  Barcarolle  chantée  par  M.  A.  Nourrit  :  Amis, 
ta  m.atinée  est  belle. 

—  N'  6.  Duo  chanté  par  MM.  A.  Nourrit  et  Dabadie  : 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable, 

—  N°  7.  Barcarolle  à  deux  voix  chantée  par  MM.  A. 
Nourrit  et  Dabadie  :  Chantons  gaiment  la  barcarolle, 

—  N"  8.  Duo  chanté  par  M""*  Cinti-Damoreau  et  M.  Du- 
pont :  N'espérez  pas  me  fuir, 

—  N°  9.  Chœur  du  marché  :  Au  marché  qui  vient  de 
s'ouvrir, 

—  N°  10.  Prière  sans  accompagnement:  Saint  bienheureux. 

—  N"  11.  Air  chanté  par  M-  A.  Nourrit  :  Nous  triom^ 
phons  !  mais,  jour  de  tendeur  ! 

—  N°  12.  Air  chanté  par  M.  A.  Nourrit  :  Du  pauvre  seul 
ami  fidèle. 

—  N°  i5.  Cavatine  chantée  par  M"*  Cinli-Damoreau  : 
Arbitre  d'une  vie, 

—  N°  14.  Quatuor  chanté  par  M""^  Cinti-Damoreau  et 
MM.  A.  Nourrit,  Dupont  et  Dabadie  :  Je  sens  qu'en  sa  pré- 
sence. 

—  N*  i5.  Barcarolle  chantée  par  M.  Dabadie  :  Foyez  du 
haut  de  ces  rivages. 
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M.  DE  MOMIGNY 

ET  SA  SEULE  VRAIE  THEORIE  DE  LA  MUSIQUE, 


Le  lecteur  ne  sait  peut-être  pas  ce  que  c'est  que  M.  de 
Momigny  :  je  dois  donc  lui  apprendre  qu'il  y  a  à  Paris  un? 
musicien  de  ce  nom  ;  que  ce  musicien  a  écrit  et  publié , 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  un  livre  qui  avait  pour  titre 
Cours  complet  d'harmonie,  qu'il  soumit  son  ouvrage  à  l'exa- 
men de  la  section  de  musique  de  l'Institut;  que  celle-ci 
ne  l'approuva  pas;  que  M.  de  Momigny  jeta  les  hauts  cris, 
et  traita  Méhul,  Grétry,  Monsigny  et  Gossec  d'envieux  5 
d'ignorans  et  d'intrigans;  que  M.  de  Momigny  a  repro- 
duit depuis  ce  qu'il  appelle  sa  doctrine  dans  le  dictionnaire 
de  musique  de  V Encyclopédie  méthodique,  et  dans  un  in-folio 
qui  est  intitulé  La  seule  vraie  Théorie  de  la  musique  ;  qu'il  y 
professe  un  égal  mépris  pour  tous  les  théoriciens  présens 
et  passés,  et  même  pour  le  savoir  en  didactique  de  J.-S. 
Bach,  de  Haendel,  de  Mozart,  de  Haydn  et  de  Boccherini; 
mais  qu'à  cela  près,  et  lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  mu- 
sique, M.  de  Momigny  paraît  être  dans  une  situation  d'es- 
prit aussi  calme  qu'un  autre. 

Lorsque  M.  de  Momigny  fit  paraître  sa  seule  vraie  Théorie 
de  la  musique ,  il  désira  qu'une  commission  ,  composée  de 
MM.  Cherubini,  Lesueur,  Berton ,  Boieldieu ,  Perne, 
Reicha  et  moi,  fût  chargée  d'examiner  cet  ouvrage,  quoi- 
qu'il se  fût  attaché  à  démontrer  da«s  sa  .préface  que  la 
plupart  des  membres  de  cette  commission  n'entendent 
rien  à  la  théorie.  Le  ministre  accéda  à  ses  désirs  ;  la  com- 
mission fut  convoquée ,  mais  les  commissaires  se  récu- 
sèrent. Nouvelles  instances  de  la  part  de  M.  de  Momigny; 
nouvelle  commission  nommée;  mais  cette  fois  elle  était 
moins  nombreuse,  car  elle  n'était  composée  que  de 
MM.  Lesueur,  Kreutzer  et  moi.  Comme  la  théorie  de  M.  de 
3^  VOL.  i5 
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Momigny  é!ait  la  même  que  celle  qu'il  avait  exposée  vingt 
ans  auparavant  dans  son  Cours  d'harmonie,  sur  lequel 
l'Institut  avait  prononcé,  nous  en  réiérâmes  à  son  rap- 
port, avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  public  était  de- 
venu le  véritable  juge  de  la  question  ,  puisqu'elle  lui  était 
soumise  depuis  long-temps.  Ce  n'était  pas  notre  faute  s'il 
n'y  avait  pas  pris  garde. 

Cependant  ce  n'était  pas  le  compte  de  M.  de  Momigny, 
car  ni'étant  rencontré  avec  lui  à  quelque  temps  de  là,  il 
m'apostropha  en  ces  termes  :  «Je  savais  bien  que  vous  êtes 
(t  un  ignorant  et. . .  —  Yous  avez  donc  eu  tort  de  me  prendre 
«  pour  juge ,  lui  répondis-je  !  »  Depuis  lors  je  n'ai  plus  en- 
tendu parler  de  M.  de  Momigny. 

Mais  voilà  que  le  n°  11  d'un  journal  hebdomadaire  dont 
j'ignorais  l'existence,  et  qui  s'appelle  Le  P hliantrope ,  me 
parvient  et  m'apporte  un  article  de  ce  musicien ,  lequel 
paraît  élre  la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  autres,  et  sem- 
ble avoir  été  écrit  à  l'occasion  de  ma  lettre  à  M.  Na- 
dermann  sur  la  harpe  à  double  mouvement.  L'article  est 
si  curieux  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  le  rapporler 
en  entier  ;  mais  avant  de  le  faire ,  il  est  bon  que  j'instruise 
le  lecteur  de  l'état  de  la  question. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  qu'en  accordant  les 
inslrumens  à  sons  fixes  et  à  claviers,  on  est  contraint  à  ren- 
dre les  quintes  un  peu  faibles  pour  que  les  tierces  ne  soient 
pas  trop  fortes  :  celte  opération  de  l'accord  s'appelle  le  tem- 
péravient ;  les  géomètres  en  ont  soumis  les  phénomènes  au 
calcul  ;  les  musiciens  bien  organisés  le  connaissent  par  sen- 
timent, et  les  accordeurs  ont  si  souvent  occasic*a  d'en  ob- 
server les  effets,  qu'il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  appris  à 
le  pratiquer  sans  difficulté.  Eh  bien!  ce  fait,  qui  est  de 
notoriété  depuis  près  de  trois  siècles ,  est  l'un  de  ceux  que 
M.  de  Momigny  range  parmi  les  erreurs  les  plus  manifestes 
dans  sa  nouvelle  théorie. 

Yoyons maintenant  comment  s'exprime  M.  de  Momigny 
dans  l'article  dont  il  s'agit  : 
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MUSIQUE  (ScjiiE). 

3*  Question.   Combien  le  créateur-  a-t-H  pris  de  mesures 
différentes  pour  former  l'échelle  musicale  ? 

«Il  n'en  a  pris  qu'une  seule  ,  le  semi- ton  juste.  Les  semi- 
tons  justes  sont  donc  les  seuls  élémens  musicalement  indivi- 
sibles et  dénaturables y  dont  se  composent  tous  les  intervalles 
du  premier  comme  de  tous  les  au  très  duodécacordes  qu'em- 
brasse chaque  octave  diatonique.  C'est  là  ce  que  tous  les 
musiciens,  et  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  causer  ou  d'écrire 
sur  la  théorie  de  la  musique,  doivent  apprendre  avant 
tout*  ;  cette  découverte,  ce  principe  avéré  faisant  dispa- 
raître aussitôt  ia  chimère  et  la  monslruo.sité  du  tempéra- 
ment et  toutes  les  fausses  idées  qui  s'y  rattachent. 

«Nous  le  répétons  franchement  à  tous  les  musiciens  du 
monde,  il  faut  qu'ils  refassent  toutes  leurs  idées  sur  la 
théorie  de  la  musique,  et  même  sur  quelques  points  essen- 
tiels de  la  pratique,  s'ils  ne  veulent  pas  persister  toule  leur 
vie  dans  le  faux  et  le  contradictoire.  On  a  cru  jusqu'ici  que 
la  musique  n'était  que  physique,  et  de  celle  fausse  croyance 
sont  découlées  une  foule  d'erreurs  qui  ont  pris  ia  place  des 
vérités.  Il  faut  que  les  académies,  les  conservatoires  et 
toules  les  écoles  de  musique  apprennent  eniîn  que  le  ma- 
tériel des  sons  consiste  en  douze  sons  différens,  placés 
chacun  à  la  distance  d'un  semi-ton  juste  ,  et  qui  les  répè- 
tent d'octave  en  octave  diatonique,  jusqu'à  l'inappréciable, 
au  grave  ou  à  l'aigu,  seules  boriies  relatives  à  nous  qu'ait 
posées  la  nature^.  Tout  le  reste  du  système  musicalest  pu- 
rement intellectuel  et  dépendant  de  l'ordre  métaphysique. 
Voilà  ce  que  n'avait  pas  compris  Pythagore,  qui  allait  mal 
à  propos  tourmentant  sans  cesse  Aristoxène  de  ses  évalua - 

(i)  Leur  science  sera  alors  égale  à  celle  des  gens  du  monde  ,  qui  ne 
savent  rien  de  tout  cela. 

(Abï6  du  rédacicur.  ; 
(2)  Il  faut  avouer  que  les  musiciens,  les  académies,  les  conserva- 
toires et  les  écoles  de  musique  poussent  loin  l'obstination  en  cunsuilant 
avant  tout  Toreille,  l'expérience  et  la  raison  ,  au  lieu  de  s'en  rapporter 
tout  simplement  à  M.  de  Momigny. 

(  L^olc  du  rcdactcnr.  ] 
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lions  numériques,  et  ce  que  ne  comprennent  pas  davan 
tage  nos  mathématiciens  et  nos  physiciens,  qui  ne  soup-^ 
çonnent  rien  de  physique  dans  l'art  des  sons*. 

«  Quoi  !  le  violon  ,  la  voix  et  le  piano  n'ont  musicalement 
que  les  mêmes  semi-tons  justes  et  douze  par  octave  diato- 
nique? Eh!  sans  doute,  ils  n'ont  que  ces  demi-tons,  si  le 
piano  est  d'accord  ,  si  la  voix  est  juste  dans  tous  ses  degrés, 
et  si  le  violon  n'est  pas  joué  faux. 

«Quoi!  un  fa  dièse  et  un  sol  bémol  sont  absolument  le 
même  son  ?  Oui,  de  droit  et  de  fait,  physiquement  par- 
lant; mais  dans  l'ordre  intellectuel,  ils  diffèrent  essentiel- 
lement, non  d'intonation,  puisque  l'intonation  est  pure- 
ment physique,  mais  dans  le  rôle  qu'ils  jouent  chacun  dan  s 
la  société  musicale  des  sons. 

«Voilà  ce  qu'il  ne  devrait  plus  être  permis  à  MM.  De 
Prony  et  Fétis  d'ignorer,  puisque  je  leur  ai  fait  à  chacun  le 
cadeau  de  mon  ouvrage  intitulé  La  seule  vraie  Théorie  de  la 
musique^  lequel  aurait  dû  la  leur  apprendre^.  M.  Fétis  fut 
invité  par  l'autorité  ,  à  un  examen  ,  ainsi  que  M.  de  Prony, 
par  cette  même  autorité  et  par  l'Académie  des  Sciences  : 
qu'ont  fait  ces  messieurs  ?  Ont-ils  rendu  hommage  à  la 
vérité  ,  je  le  leur  demande'  ? 

«Il  s'agit  bien  ici  de  plus  que  de  la  harpe  à  sabots  ou  de 
celle  à  double  mouvement:  il  s'agit  delà  musique  elle- 
même;  et  qui  leur  empêche  d'étudier  et  d'être  justes? 
Quand  ils  se  seront  montrés  compétens  sur  les  diverses 
questions  que  nous  avons  posées,  alors  ils  auront  le  droit 
de  prononcer  sur  le  reste,  mais  jusque  là,  je  leur  conteste 
ce  droit ,  et  avec  raison  ,  comme  n'étant  pas  suffisamment 

(i)  Je  soupçonne  qu'il  y  a  ici  quelque  faute  d'impression ,  car  cette 
phrase  n'a  point  de  sens. 

(Note  du  rédacteur.) 

(2)  Le  zèle  de  M.  de  Momigny  pour  la  propagation  de  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  lumière  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  car  il  a 
donné  beaucoup  plus  d'exemplaires  de  son  livre  qu'il  n'en  a  vendu. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 

(3)  Ils  le  croient ,  et  tout  le  monde,"^hors  M.  de  Momigny,  est  de  leur 
avis. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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iijstruils  en  théorie  musicale,  pour  juger  véritablemciU  et 
avec  une  parfaite  équité  ce  qui  se  rattache  à  cette  théorie, 
et  notamment  à  la  vieille  et  misérable  question  du  tempé- 
rament*. » 

[La  suite  au  numéro  prochaiîi,)  - 

De  Momigny. 
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LÉS  FRÈRES  DUPORT. 

DupoRT  (Jean-Pierre),  l'aîné,  habile  violoncelliste,  est 
né  à  Paris  le  37  novembre  1741  •  H  reçut  des  leçons  de  Ber- 
thaud ,  et  devint  bientôt  le  meilleur  élève  de  ce  virtuose. 
En  1761  il  se  fiS  entendre  au  concert  spirituel  pour  la  pre- 
mière fois,  et  réunit  tous  les  suffrages.  Le  prince  de  Contî 
se  l'attacha,  et  le  garda  dans  sa  musique  jusqu'en  17^9, 
époque  où  Duport  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Deux  ans 
après  il  alla  en  Espagne,  et  enfin,  en  1775 ,  il  se  rendit  à 
l'invitation  de  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  et  alla 
à  Berlin  occuper  la  place  de  premier  violoncelliste  de  la 
chapelle  de  ce  prince.  Depuis  1787  jusqu'en  1806,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  surintendant  des  concerts  de  la  cour; 
mais  l'état  déplorable  où  la  puissance  prussienne  se  trouva 
réduite  après  la  perte  de  la  bataille  de  Jéna  obligea  le  roi 
à  licencier  sa  musique.  Duport  continua  cependant  à  de- 
meurer en  Prusse  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  au  commence- 
ment de  181g.  Il  tirait  un  beau  son  de  son  instrument,  et 
jouait  avec  facilité  les  passages  les  pins  ditEciles  ;  mais  il 
n'avait  pas  le  style  élevé  et  nerveux  de  son  frère,  objet  de 
l'article  suivant.   Il  -a  écrit  et  fait  graver  :   1"  trois  Duos 

(1)  Ce  n'est  point  à  la  paresse  qu'il  faut  attribuer  mon  ignorance  , 
mais  à  mon  inaptitude.  A  la  vérité,  le  livre  de  M.  de  Momigny  n'est  pas 
de  ceux  que  je  lis  pour  ui 'instruire  ;  je  le  garde  pour  m'amuser,  car  il  est 
fort  récréatif. 

(  Note  du  rcdaciciir.  ) 
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pour  deux  violoncelles,  op.  i.  Paris,  Sieber  ;  2°  six  Sonates 
pour  violoncelle  et  basse,  Amsterdam  et  Berlin,  1788.  E.-L. 
Gerber  lui  attribue  aussi  plusieurs  autres  œuvres  de  so- 
nates et  des  concertos  ;  mais  ces  ouvrages  appartiennent 
à  son  frère. 

Déport  (  Louis) ,  frère  cadet  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris le  4  octobre  1749-  Fi^s  d'un  maître  de  danse,  il  avait 
été  destiné,  comme  Duport  l'aîné,  à  suivre  la  profession 
de  son  père  ;  mais,  comme  lui,  il  avait  préféré  de  se  livrer 
à  l'étude  de  la  musique.  L'instrument  qu'il  avait  choisi 
d'abord  était  le  violon;  mais,  entraîné  par  les  succès  de 
son  frère,  il  quitta  cet  instrument  pour  le  violoncelle ,  et 
devint  l'élève  de  Duport  l'aîné.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  il  fît  de  rapides  progrès,  et  surpassa  bientôt 
son  maître  en  habileté.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingtième  année  que  déjà  il  était  célèbre.  Le  concert  spi- 
rituel, celui  des  amateurs,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Société  Olympique,  et  les  réunions  musicales  du  baron  de 
Bagge ,  offraient  alors  aux  virtuoses  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Ce  fut  là  que  Duport  jeta  les  fondemeus  de  sa 
réputation,  augmentant  chaque  jour  son  talent  par  les 
conseils  et  les  encouragemens  qu'il  recevait  de  ses  amis. 
L'arrivée  de  Viotti  à  Paris  fut  Tévénement  le  plus  heureux 
pour  Duport,  qui  comprit  qu'en  appliquant  au  violoncelle 
l'école  large  et  brillante  de  ce  grand  artiste,  on  obtiendrait 
des  effets  inconnus  jusque  là.  Il  travailla  donc  à  se  former 
une  manière  nouvelle,  et  le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna ses  efforts.  Les  premiers  troubles  de  la  révolution 
française  ayant  éclaté  en  1789,  Duport  se  rendit  en  Prusse, 
près  de  son  frère ,  et  fut  placé  dans  la  musique  de  la  cour. 
Il  y  jouit  de  la  réputation  de  premier  violoncelliste  de  son 
temps,  et  fut  recherché  avec  empressement,  non-seule- 
ment par  les  artistes  ,  mais  par  les  princes  et  les  étrangers 
qui  visitaient  Berlin.  Ruiné  par  la  guerre  de  Prusse,  Du- 
port revint  en  France,  qu'il  avait  quittée  dix-huit  ans  au- 
paravant. Ce  long  intervalle  avait  affaibli  le  souvenir  de 
son  talent;  il  fallait  refaire  sa  réputation,  et  il  avait  cin- 
quante-huit ans.  Le  sentiment  de  sa  force  le  soutint  dans 
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cette  entreprise  difficile.  Il  se  fit  en  tendre  en  1807  dans 
un  concert  qu'il  donna  conjointement  avec  mademoiselle 
Colbran  (aujourd'hui  madame  Rossini)  dans  la  salle  de  la 
rue  Chantereine,  et  y  produisit  un  effet  qui  tenait  du  pro- 
dige. On  admira  la  pureté  du  son  qu'il  tirait  de  son  in- 
strument ,  son  style  suave  et  large  à  la  fois,  et,  ce  qui  était 
plus  étonnant  à  son  âge  ,  la  vigueur  de  son  coup  d'archet. 
Toutefois  ,  soit  indifférence  de  la  part  de  l'autorité  qui 
était  chargée  alors  de  l'administration  des  arts,  soit  par 
suite  d'intrigues  sourdes,  Duport  se  vit  délaissé.  Le  Con- 
servatoire, l'Opéra,  la  Chapelle  du  prince,  tout  se  fermait 
à  son  approche  ;  il  n'y  avait  de  place  nulle  part,  et  l'inté- 
ressant artiste ,  ruiné  par  les  événemens  politiques  et  par 
des  faillites  particulières,  allait  être  forcé  de  quitter  de 
nouveau  sa  patrie  pour  chercher  ailleurs  du  pain,  lorsque 
le  roi  d'Espagne  (Charles  IV),  dont  le  séjour  était  fixé  à 
Marseille,  l'attacha  à  son  service.  En  1812,  ce  prince  ob- 
tint du  gouvernement  français  l'autorisation  de  se  trans- 
porter à  Rome  ,  et  Duport  fut  encore  obligé  de  revenir  à 
Paris.  Dans  l'hiver  de  1812  à  181 3,  il  parut  trois  fois  aux 
concerts  de  l'Odéon ,  et,  quoique  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  il  étonna  par  la  jeunesse  de  son  talent.  Ce  fut  alors 
qu'une  justice  tardive  lui  fut  enfin  rendue.  Admis  d'abord 
dans  la  musique  de  l'impératrice  Marie-Louise ,  il  entra 
ensuite  à  la  Chapelle  comme  solo,  et  enfin  au  Conser- 
vatoire comme  professeur.  Dégagé  des  soucis  qui  l'avaient 
accablé  pendant  plusieurs  années,  il  sembla  tout  à  coup 
rajeunir.  Point  de  concert  où  il  ne  brillât  :  point  de  soirée 
dont  il  ne  fût;  à  peine  pouvait-il  suffire  à  l'empressement 
des  amateurs.  Dans  les  courts  intervalles  que  lui  laissaient 
ses  engagemens  de  société,  il  composait  des  duos,  des 
trios  et  des  nocturnes,  où  il  mariait  les  acceus  de  son  vio- 
loncelle aux  sons  de  la  harpe  de  Bochsa,  du  cor  de  Du- 
vernoy,  ou  du  violon  de  Lafond.  Tout  le  monde  connaît 
les  jolis  nocturnes  qu'il  a  écrits  en  société  avec  Bochsa. 
En  i8i5  le  Conservatoire  fut  supprimé;  Duport,  qu'on 
n'avait  pas  compris  dans  l'organisation  de  l'École  royale, 
resta  attaché  à  la  musique  du  Roi.  Enfin,  à  soixante-dix 
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ans,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  bilieuse,  regardée  d'a- 
bord comme  peu  dangereuse,  mais  qui,  s'étant  jetée  sur 
le  foie,  ne  tarda  pas  à  prendre  un  caractère  plus  sérieux, 
et  finit  par  le  conduire  au  tombeau  ,  le  7  septembre  181g. 
Il  laissa  en  mourant  trois  enfans  :  deux  filles  et  un  fils. 
Celui-ci ,  violoncelliste  distingué  ,  est  attaché  au  grand 
théâtre  de  Lyon.  Duport  a  composé  pour  son  instrument  : 
1°  six  concertos,  gravés  à  Paris;  2°  quatre  œuvres  de  so- 
nates, avec  accompagnement  de  basse,  Ibld.  ;  3°  huit  airs 
variés,  ibid.  ;  4°  romance  avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  ;  5°  Essai  sur  le  doigté  du  violoncelle  et  la  conduite  de  l'ar- 
chet^ ibid.  ;  6°  neuf  nocturnes  pour  harpe  et  violoncelle^  en  so- 
ciété avec  Bochsa. 


YARIÉTÉS. 


On  lit  dans  une  gazette  d'Espagne  ,  qu'un  corrégidor  de 
Madrid,  trouvant  l'opéra  à''Otello  immoral,  en  a  défendu 
la  représentation  sur  tous  les  théâtres.  Il  est  affreux,  s'é- 
crie-t-il ,  de  voir  la  vertu  accablée,  et  le  vice  triomphant  ! 
les  bons  esprits  ne  peuvent  supporter  un  semblable  spec- 
tacle ! 

—  On  apprendra  peut-être  avec  intérêt  que  M.  Mosche- 
lès  a  visité  Abbotsford,  lieu  de  ia  résidence  de  sir  Walter 
Scott ,  et  qu'il  y  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur.  Le  barde 
écossais  sait  mieux  que  tout  autre  les  égards  qu'on  doit  au 
talent.  L'improvisation  de  Moschelès  sur  des  airs  écossais 
qu'on  lui  chantait  à  l'instant  même,  et  dont  il  n'avait 
nulle  connaissance,  a  excité  l'admiration  de  Walter  Scott. 
Enfin  le  voyageur  et  l'hôte  se  sont  séparés  également  satis- 
faits l'un  de  l'autre. 

—  On  lit  dans  VHarmoniconj  n°  III,  mars  1828,  les  ré- 
flexions suivantes: 

«On  vient  de  répétera  la  société  philarmonique  la  der- 
«nière  symphonie  de  Beethoven.  La  soirée  toute  entière 
«a  été  employée  à  la  redire  deux  fois.  C'est  une  composi- 
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«  tîon  bizarre ,  et  \eà  plus  chauds  admirateurs  de  ce  grand 
«maître  ,  s'ils  possèdent  quelque  raison  ,  doivent  regretter 
«qu'elle  se  soit  échappée  de  son  portefeuille.  Quel  est  le 
«morceau  de  musique  instrumentale,  dont  la  durée  est 
«d'une  heure  et  vingt  minutes,  qu'on  pourrait  écouter 
«sans  fatigue ,  fût-il  même  rempli  de  beautés  du  premier 
«ordre?  Qu'est-ce  donc  s'il  en  est  autrement?  Supposons 
«trois  symphonies  choisies,  l'une  de  Haydn,  l'autre  de 
a  Mozart ,  et  la  troisième  de  Beethoven ,  exécutées  les  unes 
«après les  autres  sans  interruption  :  l'Allemand  le  plus  dé- 
«terminé ,  pourrait-il  les  entendre  sans  ennui  ?  Remarquez 
«cependant  que  je  choisis  trois  chefs-d'œuvre.  Il  est  sans 
«  doute  impossible  qu'un  aussi  grand  compositeur  que  Bee- 
«thoven  écrive  des  centaines  de  pages  sans  laisser  percer 
«quelques  étincelles  de  génie,  mais  elles  sont  en  si  petit 
«nombre  dans  cet  ouvrage,  qu'on  ne  se  sent  pas  le  cou- 
«rage  de  les  chercher.  Protégez-moi  contre  mes  amis ,  et 
(ije  prendrai  soin  de  mes  ennemis  ,  disait  un  homme  qui  con- 
«  naissait  bien  le  monde:  Beethoven  justifie  la  vérité  de 
«cette  sentence;  les  amis  qui  lui  ont  conseillé  de  mettre 
«au  jour  cet  absurde  morceau,  sont  assuî*ément  les  plus 
«cruels  ennemis  de  sa  réputation.» 

Il  y  a  dans  toute  cette  tirade  une  mauvaise  humeur  qui 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  le  jugement  qu'elle  ren- 
ferme. Il  se  peut  que  l'ouvrage  soit  défectueux  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'un  homme  tel  que  Beethoven ,  on  devrait  s'in- 
terdire un  langage  si  tranchant  et  si  dur.  Cette  même  sym- 
phonie, dont  le  journaliste  anglais  dit  tant  de  mal,  a  été 
accueillie  avec  enthousiasme  à  Berlin;  il  y  a  donc  lieu  de 
suspendre  notre  opinion  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  en- 
tendue :  or,  la  société  des  nouveaux  concerts  de  l'Ecole 
royale  de  musique  se  propose  de  l'exécuter  cette  année, 
et  nous  fournira  l'occasion  de  juger  cette  composition  si  sé- 
vèrement critiquée. 

— M.  Matrot,  musicien  du  Roi,  professeur  et  accordeur, 
rue  Saint-Louis  n°  4^,  voulant  faciliter  aux  amateurs  l'ac- 
cord du  piano,  en  les  dispensant  de  faire  l'opération  déli- 
licate  et  difficile  de  la  partition ,  a  établi  une  série  de  seize 
5"  VOL.  i6 
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diapasons,  qu'il  nomme  Diapasorama^  au  moyen  de  quoi 
chacun  peut  accorder  soi-même  son  piano  à  la  campagne  ,^ 
ou  dans  les  petites  villes  dépourvues  des  ressources  d'un 
accordeur  de  profession.  Avec  ce  diapasorama ,  on  n'a  \ 
d'autre  opération  à  faire  que  d'accorder  chaque  note  do 
piano  à  l'unisson  du  diapason  qui  porte  le  même  nom; 
cela  fait,  on  accorde  tout  le  reste  par  octaves. 

Cette  machine  simple,  qui  donne  un  accord  invariable, 
et  d'une  justesse  aussi  rigoureuse  que  possible ,  a  reçu  l'ap- 
probation de  l'Athénée  des  arts,  dans  la  séance  du  lundi 
27  mars  1826,  sur  le  rapport  fait  au  nom  du  Comité  des 
arts,  par  M.  Taskin,  et  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'indusfrie  nationale,  dans  sa  séance  de  mercredi  26 
octobre  1826,  sur  le  rapport  de  M.  Francœur.  M.  Maîrot 
fournil  aux  personnes  qui  font  l'acquisition  du  diapaso- 
rama, une  instruction  sur  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  même  musicien  a  imaginé  un  diapason  comparatif, 
qui  donne  à  volonté  le  la  des  théâtres  Feydeau  et  Italien , 
celui  de  l'Opéra  actuel .  et  même  celui  de  Tancien  Opéra 
et  des  variations  successives  qu'il  a  subies.  Au  moyen  de 
ce  petit  instrument ,  on  peut  accorder  les  pianos  au  degré 
qu'on  juge  le  plus  favorable  à  la  voix. 

—  Tout  ce  qui  tend  à  populariser  les  notions  de  la  mu- 
sique a  droit  de  captiver  l'attention  des  vrais  amis  de  l'art; 
les  écoles  qui  ont  été  établies  depuis  plusieurs  années  pour 
la  propagation  de  méthodes  nouvelles ,  sont  surtout  d'un 
haut  intérêt,  car  elles  ont  pour  objet  de  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  le  sentiment  d'un  art  au- 
quel la  masse  des  Français  a  été  trop  long-temps  étran- 
gère. Parmi  celles-ci,  l'école  élémentaire  de  IM.  Pastou 
mérite  d'être  particulièrement  distinguée.  Sollicité  par  le 
professeur  de  lui  donner  mon  avis  sur  sa  méthode  et  sur 
ses  résultats ,  je  me  suis  rendu  à  l'une  de  ses  leçons  ;  j'y  ai 
suivi  avec  attention  tous  les  détails  des  démonstrations  de 
M.  Pastou,  et  je  me  suis  convaincu  que  ses  procédés,  dé- 
veloppés par  lui,  sont  propres  à  former,  non  des  machines 
à  notes,  mais  des  musiciens  intelligens,  capables  de 
rendre  raison  des  divers  principes  de  leur  art.  Sur  l'invi- 
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talion  de  M.  Pastoii ,  j'ai  écrit  au  tableau  une  leçon  de  sol- 
fège ,  et  aussitôt  trente  élèves  l'ont  déchiffrée  sans  peine, 
sans  incertitude  d'intonation  ,  en  mesure  et  en  nommant 
les  notes.  Immédiatement  après,  le  professeur  a  fait 
transposer  la  leçon  dans  plusieurs  autres  tons,  en  inter- 
rogeant chaque  élève  à  son  tour  sur  la  clef  qu'il  fallait 
supposer  pour  la  transposition  ,  sur  les  signes  accidentels 
qui  devaient  y  être  joints ,  etc.  ;  aucune  hésitation  ne  s'est 
fait  apercevoir,  soit  dans  les  réponses;  soit  dans  le  nom 
des  notes  ou  dans  l'intonation  des  transpositions,  et  ie 
suis  sorti  convaincu  de  la  bonté  de  la  méthode  de  M.  Pas- 
tou,  mise  en  pratique  par  un  professeur  aussi  soigneux  et 
aussi  intelligent  que  lui. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARLS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

^(t  incite  U  ^otftCT, 

MUSIQUE  DE  M.   ATJBER. 


On  né  peut  contenter  tout  le  inonde  et  son  père,  dit  un  pro- 
verbe qui  trouve  à  chaque  instant  son  application,  et  qui 
est  d'une  vérité  incontestable ,  surtout  dans  les  arts.  La 
constitution  physique  des  individus  se  modifie  de  trop  de 
manières  pour  que  les  impressions  de  tous  soient  identi- 
ques. Au  reste ,  il  est  heureux  qu'il  en  soil  ainsi  ;  car  s'il  n'y 
avait  de  sensations  que  d'une  espèce ,  il  n'y  aurait  point  de 
variété  dans  les  produits  de  l'imagination. 

En  fait  de  musique  par  exemple,  où  les  succès  n'ont 
qu'une  courte  durée ,  on  a  des  opinions  très  différentes  à 
certaines  époques  et  dans  cetains  pays  sur  ce  qui  constitue 
le  beau.  Il  y  a ,  pour  les  masses  de  population ,  des  idoles 
du  moment  qu'on  brise  ensuite;  mais  ces  idoles  même 
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trouvent  des  incrédules  qui  refusent  de  fléchir  le  genou. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  France  ,  eu  Ajleniagne  ,  en  An- 
gleterre, que  Rossini  a  rencontré  des  détracteurs;  l'Italie 
en  renferme  un  grand  nombre;  mais  malgré  l'opposition, 
le  Barbier  de  Sévilte,  Otello^  Cenerentola ,  la  Gazza  et  Moise 
poursuivent  leur  brillante  carrière. 

Quoiqu'elle  ne  cesse  d'entasser  la  foule  dans  la  vaste  salle 
de  l'Opéra ,  la  Muette  de  Portici  ne  pouvait  échapper  ù  la 
critique;  la  musique  de  M.  Auber  plaît  à  beaucoup  de 
monde ,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  déplaise  à  per- 
sonne. Elle  ne  triomphera  des  préventions  de  certains  aris- 
tarques  et  de  certains  dilettantl,  que  lorsque  ses  beautés 
auront  été  consacrées  par  cent  représentations.  Au  temps 
de  Boileau,  un  clerc  pour  quinze  sous,  pouvait  traiter  de 
Visigot lis  tous  les  vers  de  Corneille;  aujourd'hui,  des  gens 
qui  ne  sont  pas  clercs,  ont  le  privilège  d'imprimer  leur 
avis  sans  se  donner  la  peine  d'apprendre  de  quoi  il  est 
question  ,  et  loin  de  payer  pour  cela,  ils  savent  s'en  faire 
un  métier  lucratif.  Chaque  chose  a  son  temps.  A  la  vérité 
le  public  s'informe  peu  de  ce  que  pensent  ces  messieurs  , 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  persuadés  de  la  puissance  de 
leurs  petites  diatribes  ,  et  les  regardent  comme  des  coups 
mortels  portés  à  la  réputation  des  auteurs.  Nous  vivons 
tous  de  plus  ou  moins  d'illusions. 

Que  M.  Auber  se  console  de  quelques  faibles  attaques  en 
écoutant  le  concert  d'éloges  que  lui  donnent  le  public,  les 
artistes  et  les  critiques  éclairés,  lien  restera  davantage  que 
de  quelques  feuilles  éphémères.  Certes,  je  ne  lui  dirai  pas 
que  la  musique  de  la  Muette  est  parfaite  d'un  bout  à  l'autre, 
et  qu'on  ne  peut  rien  y  trouver  qui  soit  à  l'abri  du  repro- 
che; il  ne  me  croirait  pas,  car  il  n'est  donné  à  personne 
de  produire  de  semblables  merveilles;  Mozart  seul  a  appro- 
ché autant  que  possible  de  cette  perfection  idéale  ;  mais 
les  qualités  qu^on  y  remarque  sont  si  brillantes ,  qu'elles 
suflisent  pour  la  classer  parmi  les  productions  qui  fout  le 
plus  d'honneur  à  l'école  française. 

Puisque  j'ai  parlé  de  défauts  et  de  beautés,  je  vais  es- 
sayer d'analyser  les  morceaux  principaux  de  l'ouvrage , 
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soit  à  l'égard  de  la  place  qu'ils  occupent ,  soit  sous  le  rap- 
port Hiasical  pris  abslraclivement.  Et  d'abord,  pour  me 
débarrasser  bien  vite  de  la  part  de  la  critique  ,  je  ferai  re- 
marquera M.  Auber  qu'à  l'exception  de  la  délicieuse  cava- 
tine  de  Nourrit,  au  quatrième  acte ,  et  de  la  barcarolle 
chantée  par  le  même  acteur  au  second,  les  airs  et  les  duos 
sont  généralement  un  peu  longs ,  et  que  la  Coda  de  ces 
morceaux  ressemble  trop  à  des  concessions  accordées 
aux  chanteurs.  Ce  défaut,  qui  disparaît  au  piano  ,  est  sur- 
tout sensible  dans  l'air  que  M°"'  Cinti-Damoreau  chante 
au  quatrième  acte  [Arbitre  ci'  une  vie  ^  etc.);  la  position  vio- 
lente où  se  trouve  la  sœur  de  Masaniello,  n'admet  point 
une  hésitation  si  longue.  En  se  prolongeant,  son  jeu  muet 
perd  de  sa  force  et  de  son  effet;  le  spectateur  souffre  plutôt 
qu'il  ne  s'intéresse  aune  situation  forcée,  et  n'écoule  plus 
l'air,  qui  l'importunerait,  fùt-il  le  chef-d'œuvre  des  airs. 
Le  duo  qui  ouvre  le  troisième  acte  est  mieux  placé  ,  le  mo- 
tif en  est  même  très  bon  ;  cependant  il  m'a  semblé  un  peu 
long,  et  le  chant  m'a  paru  vague. 

Après  m'être  évertué  à  faire  la  part  de  la  critique,  je 
viens  à  ce  qui  ne  mérite  que  des  éloges;  c'est  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage. 

Le  rôle  de  la  muette  se  présente  d'abord  à  mon  esprit. 
Quoiqu'il  puisse  paraître  plaisant  de  citer  comme  une  des 
bonnes  choses  le  rôle  d'un  personnage  qui  ne  chante  pas, 
je  déclare  que  je  parle  sérieusement,  et  que  la  musique 
mélodramatique  qui  exprime  ce  que  Fenella  ne  peut  dire 
que  par  ses  gestes ,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Auber. 
Il  était  impossible  de  mieux  rendre  les  nuances  délicates 
des  sentimens  qui  agitent  le  cœur  de  cette  jeune  fille.  Ce 
genre  de  mérite  n'est  pas  celui  que  le  public  apprécie  le 
mieux,  mais  il  en  ressent  à  son  insu  toutes  les  impressions  ; 
et ,  tandis  qu'il  croit  n'accorder  son  attention  qu'aux  gestes 
de  l'actrice,  la  musique  l'éclairé  ou  l'émeut. 

Le  rôle  de  Masaniello  me  semble  excellent  d'un  bout  à 
l'autre.  La  charmante  barcarolle  qui  marque  son  entrée 
en  scène,  le  morceau  final  du  second  acte  ,  son  air  du 
cj|uatrième ,   la  cavaline  du  même,  les   phrases  si  suaves 
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par  leî5(jiiclles  il  coupe  le  chœur  des  révoltés ,  et  la  scène 
du  délire,  ont  une  couleur  particulière  qui  concentre  Vin- 
térêt  sur  ce  personnage  éminemment  dramatique.  Nour- 
rit en  a  bien  saisi  le  caractère:  il  chante  et  joue  à  mer- 
veille. 

Tous  les  chœurs  sont  exceilens,  depuis  celui  de  la  céré- 
monie religieuse  du  premier  acte ,  jusqu'au  finale  du  qua- 
trième. Les  situations  fournies  par  le  poète,  ont  donné  à 
M.  A uber  l'occasion  de  varier  le  ton  de  ses  chœurs.  Ceux 
des  pêcheurs  au  second  acte,  celui  du  marché,  composi- 
tion piquante  et  neuve,  la  révolte  ,  la  prière ,  qui  a  si  bien 
le  tondu  cantique,  la  bacchanale  du  quatrième,  sont  em- 
preints d'une  couleur  différente  et  toujours  convenable.  Ils 
sont  fort  bieii  exécutés. 

On  connaîtle  brillant  de  l'instrumentation  de  M.  Auber; 
celle  de  la  Muette  me  semble  plus  soignée  que  celle  des 
opéras  du  même  auteur  qui  ont  précédé  celui-ci.  Je  ne  fe- 
rai que  deux  observations,  l'une  à  propos  des  violons,  qui 
dans  certains  endroits,  m'ont  paru  écrits  trop  haut,  et 
laisser  un  vide  entre  eux  et  le  reste  de  l'orchestre;  l'autre 
sur  l'accompagnement  d'insîrumens  de  cuivre  de  l'adagio 
du  morceau  d'ensemble  qui  précède  le  finale  du  quatrième 
acte.  Il  y  a  dans  cet  accompagnement  quelque  chose  d'é- 
trange qui  préoccupe  l'oreille  et  détourne  l'attention  de  ce 
qui  devrait  l'attirer;  c'est-à-dire  du  chant.  A  cela  près, 
tout  le  reste  est  du  plus  grand  ejQfet.  s 

FÉTIS. 


THEATRE  ROYAL   ITALIEN. 

Concert  de  MM.  BoHaEE  frères  et  Pixis.  —  Piano  de  M.  Pape  . 


Lne  symphonie  d'Haydn,  exécutée  avec  mollesse,  le  duo 
pargar,  spiegar,  faiblement  chanté  par  ZuchellietDonzelli, 
le  talent  remarquable  de  M.  Max.  Bohrer,  le  jeu  agréable 
de  son  frère,  le  piano  de  M.  Pixis,  le  mauvais  genre  de 
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quelques-uns  des  morceaux  de  musique,  l'air  de  Merca- 
dante  que  M"*  Sontag  chante  partout,  et  les  variations  sur 
un  air  suisse  de  M.  Pixis,  exécutées  par  l'auteur,  M.  Bohrer, 
et  M"^  Sontag,  composaient  le  répertoire  de  ce  concert, 
mêlé  de  bien  et  de  mal  ,  et  qui  n'a  été  en  quelque  sorte 
que  la  contre-épreuve  de  celui  que  les  mêmes  artistes 
avaient  donné  précédemment  dans  les  salons  de  M.  Pape  « 
et  dont  j^ai  rendu  compte.  Je  ne  nne  répéterai  donc  point 
à  propos  de  celui-ci,  et  je  garderai  le  silence  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  les  artistes  auxquels  mes  conseils  se 
sont  adressés,  semblent  décidés  à  ne  point  tenir  compte  de 
mes  observations ,  et  vouloir  suivre  obstinément  la  route 
détestable  où  ils  sont  engagés. 

Il  est  un  objet  plus  imporlant  dans  ses  résultats,  c'est  le 
piano  excellent  de  M.  Pape,  sur  lequel  M.  Pixis  a  exéculé 
ses  morceaux.  Cet  instrument,  qui  résout  un  problème  <, 
objet  des  méditations  des  facteurs  les  plus  habiles,  pré- 
sente des  améliorations  de  la  plus  houle  importance  pouj 
la  solidité.  J'ai  eu  déjà  à  plusieurs  reprises  roccasioii  de 
parler  en  détail  de  la  construction  de  cet  instrument  ainsi 
que  des  perfectionnemens  et  des  essais  dont  il  a  été  l'objet; 
les  résultats  des  recherches  de  M.  Pape  m'obligent  rà  y  re- 
venir encore  ;  car  il  s'agit  moins  d'un  piano  plus  ou  moins 
remarquable,  quant  à  la  qualité  de  son,  que  d'un  change- 
ment complet  de  système,  dont  les  avantages  sont  de  na- 
ture à  être  appréciés  pour  tous  les  arlistes  et  les  amateurs, 
Je  serai  aussi  bref  que  je  le  pourrai. 

Les  pianos  en  forme  de  clavecin  ,  qu'on  nomme  habi 
tuellement  pianos  à  queue ^  ont  uo  voiiune  de  son  beaucoup 
plus  intense  et  plus  majestueux  que  les  pianos  carrés,  ce 
qui  les  rend  préférables  pour  les  concerts^  les  salons  vasle^ 
et  les  salies  de  spectacle.  Mais  la  çooslruction  ordinaire  de 
ces  instrumens  a  l'inconvénient  de  contraindre  à  séparer 
la  table  d'harmonie  du  sommier  des  chevilles  par  un  iu-^ 
lervalle  plus  ou  moins  considérable,  afin  de  laisser  un 
passage  aux  marteaux  qui  doivent  frapper  les  cordes;  or^ 
ce  vide  oceasioane  une  tendance  continuelle  dans  ia  table 
d'harmonie  à  se  rapprocher  du  sommier  par  la'te!isio<i  der, 
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cordes,  tendance  qui  est  devenue  plus  forte  depuis  qu'on 
a  augmenté  le  volume  des  cordes  dans  une  proportion 
plus  que  quintuple.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
imagina  d'abord  de  maintenir  la  table  dans  sa  position 
primitive  au  moyen  de  ponts  en  fer,  dont  les  pieds  étaient 
appuyés  d'une  part  sur  le  sommier,  et  de  l'autre  sur  la 
traverse  de  la  table. 

Cependant,  les  proportions  étant  devenues  beaucoup 
plus  fortes,  ce  remède  devint  insuffisant,  et  les  pianos 
continuèrent  à  fléchir.  Il  fallut  trouver  d'autres  moyens, 
et  l'on  imagina  des  barrages  en  fer,  qui  s'étendent  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'instrument  et  qui  maintiennent  toutes 
les  parties  de  la  caisse  dans  un  état  d'équilibre.  D'excellens 
pianos  ont  été  construits  d'après  ces  principes ,  et  pa- 
raissent remplir  toutes  les  conditions. 

Toutefois  on  concevait  que,  s'il  avait  été  possible  de 
trouver  des  dispositions  de  mécanisme  qui  permissent 
d'appuyer  la  table  sur  le  sommier  et  d'éviter  toute  sépara- 
tion,  il  y  aurait  une  résistance  naturelle  aux  efforts  du 
tirage  des  cordes,  qui  aurait  été  préférable  à  l'échafaudage 
auquel  on  est  contraint  d'avoir  recours.  Il  fallait,  pour 
cela ,  établir  le  mécanisme  des  marteaux  au-dessus  des 
cordes  au  lieu  de  le  mettre  en  dessous.  L'avantage  de  frap- 
per les  cordes  dans  le  sens  de  la  table,  et  de  ne  pas  les 
soulever  par  la  percussion  de  leurs  points  d'appui,  était 
d'ailleurs  sensible.  Cette  idée  donna  naissance  aux  pianos 
xerticaax,  droits,  obliques^  etc.  ;  mais  des  défectuosités  aux- 
quelles on  n'avait  point  pensé  d'abord  nuisirent  plus  ou 
moins  au  succès  de  ces  innovations,  et  bornèrent  leur 
usage  à  im  petit  nombre  d'exceplions  dans  la  consomma- 
tion immense  qui  se  fait  habituellement  des  pianos  de 
toute  espèce. 

Un  habile  facteur  de  Vienne,  M.  Streicher,  frappé  des 
avantages  qu'il  y  aurait  à  appliquer  au  piano  à  queue  le 
mécanisme  en  dessus,  fit  des  essais,  et,  après  beaucoup 
de  recherches  et  de  dépenses,  parvint  à  fabriquer  d'assez 
bons  instrumens  sur  ce  principe;  mais,  n'ayant  point 
trouvé  d'autres  moyens  pour  ramener  le  marteau  dans  sa 
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position  primitive,  après  qu'il  a  frappé  la  corde,  que  d'em- 
ployer un  contre-poids  ,#11  en  résulta  un  mécanisme  lourd 
et  difficile  à  manier,  qui  fit  renoncer  à  l'usage  de  ces  pia- 
nos. Plusieurs  facteurs  ont  essayé  depuis  lors  de  vaincre 
les  difficultés  qui  paraissaient  naître  d'un  pareil  système 
de  construction,  mais  toujours  sans  succès.  Il  était  réservé 
à  M.  Pape  non-seulement  d'en  triompher  complètement, 
mais  même  de  combiner  le  mécanisme  le  plus  facile,  le 
plus  sensible  au  toucher,  et  le  plus  prompt  à  articuler  qui 
ait  été  fait  jusqu'ici. 

Une  foule  d'avantages  résultent  des  découvertes  de 
M.  Pape;  le  premier  est  une  grande  simplicité  de  méca- 
nisme, simplicité  telle  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  frottement 
depuis  le  mouvement  de  la  touche  jusqu'au  frappé  du 
marteau.  En  effet,  chaque  touche  porte  elle-même  son 
pilote,  qui  agit  directement  sur  un  échappement  ingé- 
*  nieux,  dont  le  mouvement  rétrograde  soulève  une  bascule 
qui  n'est  autre  chose  que  le  marteau,  lequel  tombe  d'a- 
plomb sur  la  corde.  L'échappement  est  construit  de  ma- 
nière qu'à  l'instant  du  frappé  il  saisit  le  marteau,  et  lui 
donne  une  immobilité  que  rien  ne  peut  ébranler,  tant  que 
le  doigt  reste  sur  la  touche.  Un  ressort  en  spirale,  com- 
biné de  la  manière  la  plus  heureuse ,  relève  la  bascule 
avec  rapidité  aussitôt  que  la  touche  est  rendue  libre.  Telle 
est  la  perfection  de  ce  mécanisme ,  que  les  répétitions  de 
notes  s'y  font  à  volonté  avec  une  égale  force  ou  une  égale 
douceur,  quel  que  soit  le  degré  de  rapidité  qu'on  imprime 
au  mouvement  de  la  touche.  Diverses  vis  de  rappel  en 
règlent  toutes  les  parties.  L'une  d'elles  est  destinée  à  don- 
ner autant  de  souplesse  ou  de  raideur  qu'on  juge  néces- 
saire au  ressort  qui  relève  le  marteau;  et,  par  là,  chacun 
est  libre  de  régler,  suivant  son  goût,  la  fermeté  ou  la  faci- 
lité de  son  clavier. 

Le  mécanisme  des  étouffoirs  est  d'une  simplicité  égale 
à  celle  des  marteaux.  C'est  aussi  une  bascule,  placée  entre 
la  table  et  les  cordes,  qui  agit  par  vin  seul  mouvement,  et 
n'a  point  le  désavantage  du  contre-coup  plus  ou  moins  fort 
qu'on  ne  peut  éviter  dans  les  autres  pianos. 
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Outre  les  perfection nemens  dont  je  viens  de  parler,  il 
en  est  un  dont  l'importance  sera  appréciée  par  tout  le 
monde  :  le  voici.  De  la  continuité  de  la  table  jusqu'au 
sommier  résulte  une  sonorité  infiniment  plus  forte,  sur- 
tout dans  le  haut  de  l'instrument.  Cette  sonorité ,  et  Téco- 
nomie  de  toute  la  place  qui  est  nécessaire  dans  les  autres 
pianos  pour  le  passage  des  marteaux,  ont  permis  à  M.  Pape 
de  tenir  sou  diapason  infiniment  plus  court,  et,  au  lieu 
de  couder  les  cordes  sur  les  pointes  du  sillet,  comaie  cela 
se  pratique  ordinairement ,  de  les  tenir  presque  droites , 
en  sorte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  casser  une  corde; 
car  aucun  effort ,  aucune  contrainte  ne  se  fait  sentir  sur 
celle-ci  lorsque  le  marteau  la  frappe. 

Si  Ton  réfléchit  à  tous  ces  avantages,  qui  se  joignent  à 
celui  de  la  solidité,  on  verra  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
de  ces  innovations  de  fantaisie  dont  on  trouve  une  foule 
d'exemples  dans  l'histoire  des  inslrumens,  mais  d'un  chan-* 
gement  fondamental  qui  n'a  point  seulement  pour  objet 
des  perfectionnemens  de  mécanisme,  mais  qui  engendre 
des  conséquences  importantes  pour  la  solidité  et  la  sono- 
rité. Que  M.  Pape,  ou  tout  autre  après  lui,  perfectionne 
encore  les  détails  de  cette  heureuse  innovation  ,  cela  est 
vraisemblable  .  car  il  est  dans  la  nature  humaine  de  ne 
pouvoir  poser  de  bornes  au-delà  desquelles  on  ne  puisse 
aller;  mais  les  avantages  du  principe  sont  incontestables; 
la  raison  les  démontre ,  et  lorsque  les  considérations  d'in- 
térêt seront  mises  de  côté,  chacun  se  plaira  à  les  recon- 
naître. 

Les  instrumens  de  M.  Pape  avaient  déjà  obtenu  de 
grands  succès  dans  les  diverses  soirées  musicales  qui  ont 
eu  lieu  chez  lui  ;  mais  ii  restait  à  savoir  quel  effet  ils  pro- 
duiraient dans  une  grande  salle  :  c'est  ce  qui  m'avait  dé- 
terminé à  attendre  l'épreuve  qui  vient  d'avoir  lieu  pour  en 
rendre  compte.  Elle  a  rempli  toute  Tattenle  des  artistes 
qui  les  avaient  déjà  essayés,  et  des  connaisseurs  qui  se 
trouvaient  au  concert  de  MM.  Bohrer  et  Pixis.  Le  son  se 
portait  également  parlout,  et  chacun  a  pu  remarquer  avec 
quelle  faciiisé  le  ciavlci  iépundait  aux  fïiou.vemcus  de? 
doigts  du  virtuose  qui  le  louchai';.  FÉTIS. 
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CONCERT 

DONNÉ  PAR  MADAME  HÉRAULT 
DANS  LES  SALONS  DE  M.   PETZOLD. 


Lundi  1 7  mars  une  société  brillante ,  attirée  par  l'attrait 
d'un  fort  joli  programme,  remplissait  les  salons  de  M.  Pet- 
zold.  A  rheiire  fixée  par  M""'  Hérault,  chacun  était  arrivé; 
de  fort  jolies  dames,  en  toilette  élégante,  garnissaient  les 
banquettes  du  salon  principal,  tandis  que  les  retarda- 
taires et  les  d'Uettantl  erraient  dans  les  chambres  voisines 
et  se  pressaient  aux  portes  pour  jouir  du  coup  d'œil  et 
pour  échanger  quelques  regards.  îl  faut  le  dire:  chacun 
eut  le  temps  de  lorgner  tout  à  son  aise,  car  le  concert 
annoncé  pour  huit  heures ,  n'était  pas  encore  commencé 
à  neuf  heures  moins  un  quart.  Ce  reproche  ,  si  c'en  est 
un  ,  ne  s'adresse  pas  à  M*"^  Hérault ,  qui  a  fait  avec  beau- 
coup de  grâce  les  honneurs  de  la  soirée  ,  mais  à  M.  Urhan^ 
qu'on  attendait  pour  faire  la  quinte  dans  le  quatuor  d'ou- 
verture. Nous  ne  savons  pas  quel  obstacle  nous  a  privé  de 
M.  Urhan ,  dont  le  talent  dislingué  ne  pouvait  qu'ajouter 
un  charme  de  plus  à  une  réL7nion  d'artistes  déjà  fort  re- 
marquable ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la  quiote 
nous  a  fait  faux-bond,  et  que  par  suite  le  quatuor  n'a  pu 
être  exécuté. 

^jme  iît^i^ai^iit  a  commencé  le  concert  par  un  air  varié  de 
M.  Raikbrenner,  et  elle  a  justifié,  par  la  vigueur  et  par  la 
grâce  de  son  jeu  ,  sa  réputation  d'excelleoie  pianiste.  Daiis 
la  seconde  partie,  une  polonaise  composée  par  celte  dame„ 
nous  a  paru  fort  remarquable  sous  le  double  rapport  de 
l'invention  et  de  l'exécution.  Elle  a  obtenu  des  suffrages 
unanimes  et  bien  mérités. 

M^'"  Rigal,  qui  était  en  proie  à  des  terreurs  nompareilies= 
nous  a  fait  eistendre  une  voix  douce  et  llexibie,  dirigée 
avec  beaucoup  d'art  et  de  mélliodis    La  jolie  ligure  d;j 
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M"'  Iligal,  son  air  décent  et  craintif  auraient  suffi  pour 
désarmer  au  besoin  la  critique.  Du  reste  ,  l'émotion  qu'é- 
prouvait cette  jeune  cantatrice  a  excité  l'intérêt  de  l'audi- 
toire sans  trop  nuire  à  l'effet  des  deux  morceaux  dont  elle 
s'était  chargée.  M.  Dommange  l'a  très  bien  secondée. 

Le  solo  de  cor,  exécuté  par  M.  Gallay,  a  été  trouvé  trop 
court.  Heureux  les  instrumentistes  auxquels  pareils  re- 
proches peuvent  être  adressés!  M.  Bruguière  a  terminé  la 
première  partie  du  concert  par  les  trois  romances  sui- 
vantes :  Rendez-moi  mon  léger  bateau,  etc. ,  le  Tombeau,  de 
Lycas,  Je  donnerais  pour  toi  ma  tie ;  mentionner  ces 
agréables  compositions  c'est  en  faire  l'éloge.  La  voix  de 
M.  Bruguière  est  fraîche  et  sonore  ,  il  a  chanté  avec  goût 
la  jolie  romance,  avec  accompagnement  de  cor,  composée 
par  M.  Panseron;  elle  a  fait  sur  l'auditoire  l'effet  ordi- 
naire; moitié  du  succès  est  dû  à  M.  Gallay,  qui  a  joué  sa 
partie  avec  une  pureté  et  une  justesse  étonnantes.  (  MM.  les 
choristes  voudront  bien  nous  passer  l'épithète  )• 

L'air  varié,  pour  le  violon,  composé  et  exécuté  par 
M.  Habeneck,  a  excité  l'enthousiasme.  On  entend  trop 
rarement  cet  estimable  violoniste;  nous  aimerions  beau- 
coup mieux  lui  voir  un  archet  à  la  main  que  le  petit  bâton 
de  mesure  ;  ceci  soit  dit  sans  rien  déranger  à  sa  gloire 
comme  chef  d'orchestre  de  l'Académie  royale ,  nous  ne 
parlons  ici  qu'en  amateur  de  musique. 

Il  y  a  fantaisie  et  fantaisie;  celle  de  M.  Klein,  première 
clarinette  du  roi  de  Bavière,  était  du  genre  triste  pour  ne 
pas  dire  lugubre  ;  la  composition  nous  en  a  paru  languis- 
sante et  monotone;  quant  à  l'exécution  elle  mérite  des 
éloges.  Comme  il  faut  faire  les  honneurs  du  pays  aux 
étrangers,  nous  nous  garderons  bien  d'établir  aucune 
comparaison  entre  ce  clarinettiste  et  ceux  du  terroir.'Nous 
déclarons  que  M.  Klein  possède  un  talent  recomman- 
dable;  il  pose  très  bien  le  son ,  il  le  file  à  merveille ,  et  il 
exécute  la  difficulté  avec  précision. 

M.  Fessy,  qui  tenait  le  piano,  est  un  excellent  accom- 
pagnateur. 

Au  résumé,  la  critique  ne  trouvera  point  de  place  dans 


l'analyse  du  concert  de  M"'  Hérault.  Et  pourquoi  criti- 
querions-nous? La  soirée  était  fort  agréable  ;  c'était  une 
réunion  de  bon  ton.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  tout  le 
monde  est  sorti  satisfait,  et  nous  désirons  de  bon  cœur 
que  la  bénéficiaire  soit  aussi  contente  que  nous-mêmes. 

S. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Saint-Pétersbourg,  i"  mars.  Voici  pour  nous  la  saison 
des  concerts.  Aujourd'hui  a  iieu  celui  de  M""*  Adeline  Ca- 
talani;  elle  sera  secondée  par  MM.  Cosi  et  Niccolini,  qui 
font  partie  de  notre  troupe  italienne.  On  y  exécutera  pour 
la  première  fois  l'ouverture  du  Siège  de  Corinthe.  Demain^ 
2  mars,  concert  de  M.  Siebert  et  de  sa  fille,  chanteurs 
allemands,  qui  prétendent  jouir  d'une  grande  réputation 
dans  leur  patrie.  Le  4?  concert  de  M.  Weidinger,  virtuose 
aveugle;  on  y  entendra  M"'  Tcherlitzky  et  MM.  Tosi  et 
Ramazanoff.  Le  bénéficiaire  y  exécutera  un  concerto  pour 
le  basson,  un  pot-pourri  sur  les  airs  de  Preciosuj,  et  des 
variations  pour  le  czakan.  Le  5,  la  Société  philharmonique 
donne  son  premier  concert;  on  a  fait  choix  pour  cette  cir- 
constance du  Requiem  de  Mozart.  Les  solos  de  basse  doi- 
vent être  chantés  par  Tosi ,  et  les  autres  par  M.  et  M*"^  Zei- 
big  et  par  M"^  Gebhard  ;  les  chœurs ,  par  les  chantres  de 
la  cour.  Enfin  on  annonce  pour  le  7  le  concert  d'une 
M""^  Sassi,  dans  lequel  se  fera  entendre  encore  M.  Tosi. 

—  On  va  donner  à  Venise  le  Siège  de  Corinthej  de  Ros- 
sini,  avec  les  morceaux  ajoutés  à  Paris;  mais  comme  il 
paraît  que  les  autorités  autrichiennes  n'ont  pas  voulu  lais- 
ser de  chances  aux  allusions  à  la  cause  grecque,  l'ouvrage 
est  devenu  le  Siège  de  Grenade  {J," Assedio  di  Granata).  Il  faut 
cependant  que  V imprésario  ail  compté  sur  quelque  succès 
de  circonstance,  car  il  lui  en  aurait  beaucoup  moins  coûté 
de  laisser  subsister  le  Maometto  II  primitif,  et  d'y  faire 
ajouter  des  scènes  pour  les  nouveaux  morceaux.  Un  pareil 
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Iravail,  facile  partout,  l'est  encore  plus  en  Italie.  Au  reste, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  Maometto  et  les  Grecs , 
trouvés  originairement  gens  sans  conséquence  par  les  au- 
torités du  royaume  lombardo-vénitien ,  ne  fussent  plus 
vus  du  même  œil  aujourd'hui. 

Francfort,  14  mars.  La  Société  de  Sainte-Cécile  vient  de 
donner  une  fort  belle  soirée  musicale;  la  première  partie 
était  remplie  par  un  magnifique  Credo  de  J. -Sébastien 
Bach,  dont  les  solos  et  chœurs  ont  été  exécutés  d'une 
manière  très  satisfaisante,  et  la  deuxième  par  le  Davide 
pénitente  de  Mozart.  L'orchestre  était  composé  d'amateurs 
et  d'artistes  du  théâtre.  L'exécution  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur  à  M.  Scheîble  ,  directeur  d'orchestre. 


ANNONCES. 


BULLETIN 

DES  NOUVELLES  PUBLICATIOISS  MUSICALES  ÉTRANGÈRES. 
MUSIQUE    RELIGIEUSE. 

ScHNABEL  (J.].  Regina  cœlij  pour  deux  soprani,  contralto, 
tenore  et  basse,  avec  accompagnement  de  2  violons,  alto, 
basse ,  a  hautbois  ,  2  cors ,  2  trompettes  et  timballes , 
œuvre  25^.  A  Breslau  ,  chez  F.-E.-C.  Leuckart. 

EisNER  (Joseph).  Missa  musicam  vocibus  humanis  eœercen- 
dam  (messe  à  quatre  voix  sans  accompagnement).  A  Leip- 
sîck,  chez  Hoffmeîster,  marchand  de  musique. 

ScHNABEL  (  Joseph),  maître  de  chapelle  à  Breslau.  Messe 
en  fa  mineur  pour  4  voix,  2  violons,  alto,  2  clarinettes 9 
2  cors  et  orgue  (  parties  séparées). 

Dito.  Salve,  Regina,  à  4  voix,  2  violons,  alto,  2  haut- 
bois ,  2  cors  et  orgue. 

Dîto.  Axe,  Regina,  pour  4  voix,  2  violons,  alto,  2  haut- 
bois, 2  cors  et  orgue. 

Dito.   Aima  Redemptoris,  idem. 
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Tous  ces  ouvrages  de  Schnabel  se  trouvent  à  Breslau 
chez  C.-G.  Fœrster. 

MUSIQUE    POUR    l'orgue. 

Hahn  (G. -F.).  Douze  pièces  choisies ,  œuvre  i". 

RiNCK  (Charles).  Petites  pièces  choisies  pour  les  com- 
niençans,  œuvre  i",  2^  édition. 

VoGLER  (l'abbé).  112  préludes,  4*  édition. 

A  Mayence,  chez  les  fils  de  B.  Schott.  et  à  Paris,  même 
maison ,  place  des  Italiens  ,  n°  i . 

MUSIQUE    POtIR    LE    PIANO. 

Beethoven  (L.).  Symphonie  en  ut  mineur ^  œuvre  65 , 
arrangée  par  Hummel. 

Mozart.  13  concertos,  avec  accompagnement  de  lliîte, 
violon  et  violoncelle,  arrangé  par  Hummel.  N°  1  en  ré 
mineur. 

Ries  (F.).  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
œuvre  i43. 

A  Mayence .  chez  les  fîîs  de  B.  Schott,  et  à  Paris,  même 
maison. 

Hummel  (  Jo-N.).  3  amusemens  ou  caprices  pour  piano 
seul,  œuvre  io5,  n°'  1,  2  et  5.  A  Francfort-sur-le-Mein , 
chez  HofFman  et  Dunst. 

CzERNY  (C).  Rondo  sentimental  5  à  l'usage  des  élèves 
avancés,  à  4  mains.  Œuvre  120.  Même  adresse. 

MUSIQUE   POUR    INSTRUMENS    A    CORDES. 

RoMBERG  (A.).  3  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, œuvre  67  et  posthume,  9^  suite  de  quatuors.  A 
Bonn,  chez  N.  Simrock. 

Weber  (Charles-Marie  de).  Abu  Assan,  opéra  arrangé 
en  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle.  Même 
adresse. 

MUSIQUE    POUR    INSTRUMENS    A    VENT. 

Theuss  (Th.).  Journal  de  musique  militaire  pour  3  cla- 
rinettes, ilùle,  2  cors,  2  ])assons,  cor  de  signai,  trompette, 
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trombone  basse  et  gros  tambour.  OEuvre  44-  '^  Leipsick, 
chez  Frédéric  Hofmeister. 

Reisinger  (M.-J.).  Ouverture  pour  musique  militaire , 
composée  de  flûte  en  mi  {^ ,  2  clarinettes  en  ml  ^ ,  4  clari- 
nettes en  si\^,  2  cors  en  ml  \^ ,  2  cors  en  si  ^,  2  trompettes 
en  ml  U,  2  bassons,  contre-basson  et  serpent,  5  trombones, 
petit  tambour  et  grosse  caisse.  OEuvre  ig.  A  Bonn,  chez 
Simrock. 

Ries  (F.).  5  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  viO" 
loncelle  ,  œuvre  i55,  n°'  1,  2,  3.  Même  adresse. 

Les  amateurs  et  professeurs  peuvent  se  procurer  toute 
la  musique  désignée  ci-dessus,  ainsi  que  toute  celle  qui 
paraît  en  Allemagne,  en  s'adressant  à  Paris,  chez  MM. 
Schott  fils,  place  des  Italiens,  u°  1. 

Variations  brillantes  sur  un  air  polonais,  pour  le  piano, 
dédiées  à  M""^  la  C"^  Ostrowska,  princesse  Sanguszko,  par 
Albert  Sowinski;  op.  7,  prix,  6  fr. 

Paris,  Hanry,  éditeur  de  musique,  rue  Neuve-des-Petils- 
Cliamps,  n°  17. 

M.  Sowinski  est  un  jeune  pianiste  polonais,  d'un  talent 
fort  distingué ,  arrivé  récemment  à  Paris ,  et  qui  se  propose 
de  se  faire  entendre  dans  plusieurs  concerts.  Sa  musique 
est  brillante,  gracieuse  et  bien  écrite. 


AVIS. 


L'entrepreneur  du  théâtre  royal  Italien  étant  tenu  àe 
rendre,  le  1"  octobre  prochain ,  tous  les  artistes  des  chœurs 
au  service  exclusif  de  l'Opéra,  il  sera  incessamment  ouvert 
un  concours  à  l'efl'et  de  pourvoir  à  leur  remplacement.  Les 
personnes,  hommes  ou  femmes,  qui  désireraient  subir 
cette  épreuve  pourront,  jusqu'au  1"  avril  prochain,  se 
faire  inscrire  au  secrétariat  de  midi  à  1  heure. 
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DISSERTATION 

Sea  LA  CONNAISSA.\CB  QliE  LBS    ANCIENS    PEUPLES  OM  PC  AVOIR 
DE   l'oEGDE    PWEDMATIQUE, 


C'est  une  question  fort  obscure  que  celle  qui  a  été  agitée 
souvent  sur  la  nature  des  orgues  dont  quelques  écrivains 
de  l'antiquité  nous  ont  laissé  des  descriptions  presque  in- 
intelligibles. Sans  parler  du  clepsydre  ou  hydraule  (orgue 
hj'^drauiique) ,  dont  l'invention  est  attribuée  à  Ctésibius, 
mathématicien  d'Alexandrie,  qui  a  vécu  du  temps  de  Pto- 
lémée-Evergète ,  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  les 
détails  énigmatiques  de  Héron,  son  élève*,  et  de  Vitruve^, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'orgue  pneumatique,  à  l'époque 
de  son  invention,  au  principe  de  sa  construction,  à  son 
mécanisme  et  à  ses  dimensions ,  est  resté  dans  l'obscurité, 
malgré  les  recherches  des  savans  les  plus  érudits.  Forkel 
pense  que  l'invention  de  cet  instrument  a  précédé  celle 
de  l'hydraule  ;  mais  rien  ne  le  prouve.  L'orgne  dont  parle 
Athénée  ^  n'est  qu'un  clepsydre.  Les  plus  anciennes  no- 
tions qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous  d'une  espèce  d'in- 
strument pneumatique  ayant  quelque  analogie  avec  l'orgue 
se  trouvent  dans  une  épigramme  grecque  de  l'Anthologie 
que  Ducange  a  rapportée  le  premier'*,  et  qui  a  été  citée 
depuis  lors  par  plusieurs  auteurs. 

Cette  épigramme  contient  la  description  d'un  orgue 
qu'on  dit  avoir  été  possédé  par  Julien  le  Philosophe  ou 
l'Apostat.  Cependant,  comme  il  n'y  est  point  question  de 
soufflets,  mais  d'une  outre  de  cuir,  et  comme  il  paraît  que 
celui  qui  jouait  l'instrument  ne  se  servait  point  d'un  cla- 
vier, mais  ouvrait  et  fermait  avec  ses  doigts  les  trous  des 

(i)  Voyez  le  recueil  des  ouvrages  des  mathématiciens  grecs. 

(2)  In  Archiiect.,  lib.  x.  L'explication  que  Perrault  en  a  donnée  dans 
sa  traduction  de  cet  auteur,  est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  ridicule» 

(3)  Deipnosoph.^  lib.  iv,  c.  aS. 

(4)  Glossar.  medife  et  infimce  latin.  In  voc.  Organum. 
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luyanx  pour  donner  passage  au  vent,  j'ai  pensé  qu'il  s'a- 
gissait plutôt  de  cette  sorte  d'instrument  que  les  Grecs 
appelaient  pythaule,  les  Romains  tibia  uty^icularisj,  et  que 
nous  nommons  cornemuse^  que  d'un  orgue  véritable*.  Cette 
conjecture  m'a  déterminé  à  faire  quelques  recherches  sur 
les  monumens  qui  représentent  cet  instrument;  monu- 
mens  peu  communs  à  la  vérité,  mais  dont  le  nombre  est 
suffisant  pour  les  inductions  que  je  prétends  en  tirer. 

Un  faune  tenant  une  cornemuse  qui  se  voit  sur  une  cor- 
naline gravée,  rapportée  par  Ficcoroni^;  un  bas-relief  du 
palais  des  princes  de  Santa-Croce,  cité  par  Bianchini^  ;  un 
bronze  de  la  villa  Albani ,  représentant  un  pâtre  qui  joue 
de  cet  instrument,  et  une  petite  statue  en  marbre  d'un 
jeune  berger  qui  tient  aussi  dans  ses  bras  le  pythaalcy  ap- 
partenant au  musée  du  marquis  Venuti ,  et  dont  le  cha- 
noine Horace  Maccari  a  donné  une  description  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Cortoue^,  sont  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  fournit  d'authentique  et  d'irrécusable. 
Quelques  variétés  dans  la  forme  de  l'instrument  se  pré- 
sentent dans  ces  monumens;  par  exemple,  la  tibia  utricu- 
taris  du  faune  rapporté  par  Ficcoroni  n'a  qu'un  seul  tuyau 
pour  enfler  l'outre  [tibia  inflatoria) ,  et  en  a  plusieurs  de 
diverses  longueurs  par  lesquels  l'air  s'échappe  en  faisant 
sonner  l'instrument.  Dans  la  figure  que  Bianchini  a  don- 
née, un  seul  tuyau,  percé  de  trous  latéraux,  paraît  des- 
tiné à  modifier  le  son  ,  et  deux  grands  tuyaux,  qui  se  trou- 
vent dans  la  partie  supérieure  de  l'instrument,  et  qui  ont 
la  forme  des  trompettes  droites  antiques,  semblent  des- 
tinés à  ne  faire  que  l'effet  des  bourdons  de  nos  vielles. 
L'instrument  de  la  figure  de  Ficcoroni  paraît  avoir  plus 
d'analogie  avec  Vorganum  que  celui  de  Bianchini.  C'est 
l'opinion  de  ce  dernier  auteur,  qui  dit  aussi  que  Vorganum 

(i)  La  figure  que  Bianchini  a  donnée  d'une  cornemuse  jointe  à  des 
tuyaux  d'orgue  (fig.  i3,  tab.  2),  dans  sa  dissertation  de  tribus  gene- 
ribus  instrumentorutn  musiccB  veterum ,  est  purement  de  fantaisie. 

(2)    Trait,  délie  Maschere^  tab.  85,  p,  214. 

(5)   Loc.  citât.,  tabl.  2  j  fig.  12. 

(4)  Tom.  7. 


pneumalicum  pourrait  bien  rrêtre  autre  chose  que  la  libia^ 
utricularis  :  Subjecimus  oj^ganum  pneumaticum  tibiœ  utricuLari, 
càm  ad  gênas  idriculariam  tibiarum  pertlnere  vldeatur'. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'auteur  de  l'épître  à  Dardanus , 
vulgairement  attribuée  à  saint  Jérôme,  les  iitricalcdres  n'a- 
vaient que  deux  tuyaux  de  bronze,  dont  l'un  servait  à 
enfler  l'outre,  et  l'autre  à  donner  les  sons.  Antiqals  tempo- 
ribus,  écrit  l'auteur  anonyme,  fait  chorus  quoque  simpiex, 
pellis  cum  duabus  cicutis  œreis^  et  per  primam  inspiratur,  secanda 
vocem  emittit.  Mais  il  s'agit  évidemment  ici  du  chorus,  ou 
utriculaire  simple,  tel  que  le  représente  la  figure  de  Bian- 
chinî,  et  non  de  Yorganurn  pneumaticum,  dont  Ficcoroni  a 
donné  la  représentation.  D'ailleurs,  l'auteur  dit  expressé- 
ment qu'il  parle  d'un  instrument  des  temps  anciens,  antl- 
quis  temporlbus,  c'est-à-dire  des  plus  reculés ,  eu  égard  à 
l'époque  où  il  écrivait ,  et  rien  n'indique  qu'antérieure- 
ment au  troisième  siècle  il  y  ait  eu  d'instrument  seni- 
blable  à  Vorgamim  pneumaticum.  A  la  vérité,  on  trouve  sur 
quelques  médailles  de  l'espèce  appelée  contornlates,  et  par- 
ticulièrement sur  celle  qui  offre  d'un  côté  la  tête  de  Néron, 
une  figure  qui  a  quelque  ressemblance  avec  Vorganum; 
mais  on  sait  miain tenant  que  les  contomiates  n'ont  été  frap- 
pées que  depuis  Constantin  jusqu'à  Valentinien  ^,  en  sorte 
que  cette  autorité  n'est  pas  irrécusable,  lorsqu'il  s'agit  de 
démontrer  la  haute  antiquité  de  l'orgue  ,  telle  que  nous  le 
concevons. 

On  trouve  chez  quelques  écrivains  de  l'antiquité  le  nom 
àe  pyt hautes,  employé  pour  désigner  des  joueurs  d'instru- 
mens,  que  quelques  érudits  ont  cru  différens  de  ceux  qui 
se  servaient  des  utriculaires ,  et  que  d'autres  assurent 
n'être  que  la  même  chose.  Avant  d'examiner  cette  ques- 
tion, il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  s'arrêter  à  l'étymo- 
logie  du  mot  grec  ascaules  (^âa-KoivXvis),  par  lequel  les  utri- 
culaires sont  quelquefois  désignés.  Ce  mot  vient  de  âa-Kaç 
et  de  oiv>.oç ^  qui  signifient  outre  et  flûte,  c'est-à-dire  l'outre 
unie  à  la  flûte.  Ce  mot  se  trouve  aussi  employé  par  quel- 

(i)   De  tribus  gen.  instr.  veterum ,  p.  n. 

(2)  Voyez,  Millin  ,  Dlciionnairc  des  Beaux- Jrls ,  luu).  i""",  p.  34.o. 
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ques  poètes  latins,  et  particulièrement  par  Martial,  lequel, 
en  parlant  d'un  certain  Canus,  célèbre  joueur  de  fliite,  qui 
se  serait  cru  déshonoré  de  changer  son  instrument  contre 
un  utriculaire  ,  a  dit  : 

Gredis  hoc,  Prisce, 
\'oçem  ut  loqaatur  Psittacus  cothurnicis, 
Et  concupîscat  esse  Canus  ascaules. 

A  regard  de  l'étymologie  du  mot  pythaales,  on  a  moins 
de  certitude  que  pour  celui  d'ascaules,  quoiqu'il  désigne 
évidemment  un  joueur  de  flûte  composée  de  plusieurs 
parties.  Scaliger  prétend*  que  ce  mot  vient  de  tt/^ov,  jarre 
de  terre,  et  de  wjàoç,  flûte,  supposant  qu'il  y  avait  des 
instrumeus  à  plusieurs  tuyaux  où  ces  sortes  de  jarres  rem- 
plaçaient l'outre.  D'un  autre  côté,  Bartholin  ^  et  Boulan- 
ger^ croient  que  ces  pythaales^  au  lieu  d'un  utriculaire ,  se 
servaient  d'un  baril  de  bois  appelé  cadus^  qui ,  selon  eux, 
faisait  l'effet  de  l'outre,  comme  ce  qu'on  appelle  dans  nos 
orgues  chambre  à  vent ,  et  distribuait  ensuite  l'air  dans  les 
tuyaux  percés  de  trous.  Les  vers  suivans  de  Properce  sem- 
blent confirmer  leur  opinion.  Ce  poète,  célébrant  la  vic- 
toire qu'Auguste  avait  remportée  en  Asie,  s'exprime  ainsi  ; 

Spargite  me  lymphis  ,  carmenque  recentibus  aris 
Tibia  mygdoniis  libet  eburna  cadis  '^. 

Mais  cependant  il  est  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  plus 
d'un  baril  que  d'une  jarre  dans  ces  vers;  car,  outre  qu'un 
instrument  de  cette  espèce  aurait  été  fort  incommode ,  on 
ne  conçoit  pas  de  quelle  utilité  ces  barils  et  ces  jarres  au- 
raient pu  être  pour  communiquer  l'air  aux  tuyaux.  11  est 
bien  plus  probable  que  Properce  a  employé  dans  ses  vers 
le  mot  cadus  dans  la  signification  d'une  outre^  comme  Vir- 
gile l'a  fait  dans  le  vers  suivant  : 

Vina  bonus  quae  deinde  cadls  onerarat  Acestes. 

On  doit  donc  rejeter  toutes  ces  étymologies  forcées  par 

(1)  In  Catalect.  i  P^g*  ^^S. 

(2)  De  Tibiis  veter,  lib.  m: 

(5)  De  Tlicatrls,  lib,  11,  cap.  19. 
(4)  Eleg.,  lib.  IV,  6. 


ï97 
lesquelles  on  a  cherché  à  rapprocher  de  la  forme  de  nos 
orgues  ces  iiistrumens  à  plusieurs  tuyaux  dont  quelques 
écrivains  de  l'antiquité  ont  parlé  d'une  manière  obscure, 
et  ne  voir  dans  tous  ces  instrumens  que  des  utrlculalres, 
des  cornemuses.  Je  pense  que  Vossius*,  Ducange^  et  Bian- 
chini  *  sont  fondés  dans  leur  opinion ,  lorsqu'ils  disent 
que  pjthaules  signifie  simplement  un  joueur  de  cet  in- 
strument. 

On  a  cité  souvent  le  témoignage  de  Suétone  pour  prou- 
ver que  l'orgue  était  connu  du  temps  de  Néron  :  maisla  plu- 
part de  ceux  qui  se  sont  appuyés  sur  le  texte  de  cet  auteur, 
n'étaient  pas  assez  instruits  de  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  la  musique  pour  voir  que  ce  texte  même  condamne  leur 
opinion ,  et  que  l'orgue  prétendu  n'est  qu'un  utriculaire , 
et  un  chorus  ou  choraule  hydraulique,  instrument  qu'il  n'est 
pas  possible  de  se  représenter,  attendu  l'obscurité  des  des- 
criptions et  l'absence  de  monumeus.  Voici  comment  s'ex- 
prime l'historien  latin  ^:  Sub  exitu  quidem  vitœ  palamvoverat, 
si  sibi  incoLumis  status  permansisset ,  prodituram  se  parte  victorien 
ludis  hydraulam,  choraulam  et  utriculariam.  Ce  passage  se 
rapporte  au  vœu  que  l'empereur  fit  de  jouer  aux  jeux  pu- 
blics dachoraule  hydraulique  et  de  la  cornemuse  (utricularia), 
si  les  dieux  lui  rendaient  la  santé.  On  voit  que  le  mot  oi^~ 
ganum  ne  se  trouve  même  pas  dans  le  texte. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  l'usage  de  la  corne- 
muse antique  et  la  moderne,  c'est  qu'aujourd'hui,  elle 
n'est  qu'un  instrument  grossier  réservé  au  peuple,  et  que 
les  anciens  s'en  servaient  dans  leurs  cérémonies  publiques 
et  dans  leurs  théâtres.  Sénèque  dit  qu'on  trouvait  des  py- 
thauies,  ou  joueurs  d'utriculaires,  dans  le  théâtre  de  Na- 
ples  \:  Et  hic,  idestin  theatro ,  ingenti studio ,  quis  sit pythaules 
bonus  judlcatur ,  et  Flavius  Vopiscus  assure  que  parmi  les 
mimes,  les  parasites  et  les  histrions  de  l'empereur  Carin, 

(i)  In  Ethymolog, 

(2)  Glossar.  voc.  Utricularius. 

(3)  Loc.  citât. 

(4)  Cap.  54. 

(5)  Lib.  X  ,  epist.  77. 


198 
il  y  avait  cent  pythaules  :  Et  item  centum  psalpistas  uno  crépita 
concilient  es ,  et  centamcamptaalas ,  etiam  pytliaLiias  centum^  pan- 
tomimos  et  gymnicos  mille.  Pegma  prœterea  cujus  flammis  scena 
conflagravit^. 

Pour  achever  de  démontrer  que  la  cornemuse  est  l'in- 
strument qu'on  a  pris  jusqu'ici  pour  l'orgue  dans  toutes 
les  descriptions  des  anciens,  il  suffira  de  rapporter  le  pas- 
sage élégant  où  Virgile  a  si  bien  peint  le  jeu  du  berger 
Tonius  sur  la  tibia  utricalaris.  Le  voici  : 

Et  cum  multifori  Tonius  cui  tibia  buxo 
Tandem  post  epulas ,  et  pocula  multicolorem 
Ventriculum  sumpsit,  buccasque  inflare  rabentes 
Incipiens  ,  oculos  aperit ,  ciliisque  levatis 
Multotiesque  alto  flatuni  e  pulmonibus  haustum 
Utrem  implet^  cubito  vocem  dat  tibia  presso 
Nunc  hùc  nunc  iîiùc  digito  saliente. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  convienne  à  la  cornemuse  ;,  et  qui 
puisse  convenir  à  autre  chose.  En  vain  a-t-on  voulu  y  voir 
des  soufflets  d'orgue ,  des  tuyaux  et  un  clavier  agité  par  les 
doigts,  il  n'y  est  question  que  d'une  outre,  de  chalumeaux 
percés  de  trous  latéraux,  et  d'un  tuyau  inflateur  que  le 
musicien  mettrait  dans  sa  bouche  pour  emplir  l'outre 
de  vent.  On  ne  peut  donc  en  douter,  l'orgue  véritable, 
l'orgue  à  clavier,  n'a  point  été  connu  avant  le  quatrième 
siècle,  et  tout  porte  à  croire  qu'avant  le  règne  de  Louis-le- 
Débonnaire,  l'instrument  qu'on  appelle  de  ce  nom  n'a  eu 
aucun  rapport  avec  ceux  de  nos  églises.  Il  est  vrai  que  Mer- 
senne  dit,  dans  le  sixième  livre  de  son  Harmonie  universelle 
(  p.  58^),  que  l'antiquaire  Naudélui  avait  envoyé  la  figure 

(i)  Turnèbe  croit  qu'au  lieu  de  camptaulas ,  on  doit  lire  ascaulas  ;  je 
pense  que  sa  correction  est  bonne. 

Horace,  dans  son  Art  poétique ,  et  Hygin  assurent  que  les  Pythaules 
paraissaient  aussi  dans  les  jeux  pythiens.  Ce  dernier  ajoute  :  a  Pythaules 
a  qui  Pythia  cantaverat,  septem  habuit  palliatos  ,  unde  postea  appel- 
«  latus  est  choraules.  d  II  semblerait ,  d'après  ce  passage,  que  l'instru- 
ment des  Pythaules  était  le  même  que  celui  des  Choraules,  Peut-être 
Vhydraula  choraula  ne  différait-elle  de  Vutricularia  qu'en  ce  que  le'tuyau 
inflateur  agitait  de  l'eau  dans  le  vase  oii  étaient  attachés  les  tuyaux  so- 
nores. Si  cela  était,  les  conjectures  de  Scaliger,  de  Bartholin  et  de  Bou- 
langer seraient  justifiées. 
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d'un  .positif  ou  petit  orgue  qui  se  trouvait  sur  un  des  bas- 
reliefs  de  la  villa  Mattei ,  à  Rome,  où  l'on  voit  une  femme 
jouant  sur  un  clavier  pendant  qu'un  homme  placé  der- 
rière l'instrument  fournit  du  vent  avec  un  soufflet  sem- 
blable à  ceux  de  nos  cuisines.  Mersenne  n'a  point  fait  gra- 
ver ce  bas-relief,  mais  on  l'a  trouvé  parmi  les  papiers  de 
Haym,  rédacteur  du  Tesauro-brltannlco  detle  meclaglle  antlche, 
Hawkins  l'a  donné  dans  son  histoire  de  la  musique,  et  For- 
kel  l'a  fait  graver  au  frontispice  de  la  sienne.  Mais  rien 
n'indique  à  quelle  époque  appartient  ce  monument,  qui 
ressemble  fort  à  ce  qu'on  voit  sur  quelques  miniatures  des 
manuscrits  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles,  et  dont 
l'authenticité  ne  me  paraît  pas  démontrée.  Je  persiste  donc 
à  croire  que  l'antiquité  n'a  point  connu  l'orgue,  mais  bien 
la  cornemuse. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ECOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 


Dévouée  aux  attaques  quotidiennes  de  certains  critiques 
de  profession,  qui  ne  jugent  que  sur  l'apparence,  l'Ecole 
Royale  de  musique  était  présentée  naguère  comme  un 
antre  où  les  dispositions  naturelles  des  élèves  étaient 
étouffées.  Selon  ces  messieurs,  c'était  cette  école  qu'il 
fallait  accuser  de  l'état  de  décadence  qui  menaçait  toutes 
les  Darties  de  l'art  musical  ;  à  les  entendre,  le  génie  cou- 
rait les  rues,  et  si  nous  n'avions  pas  de  Mozart  ou  de  Ros- 
sini  par  douzaine,  c'était  au  contrepoint  qu'il  fallait  s'en 
prendre;  si  nos  théâtres  n'étaient  pas  encombrés  de  chan- 
teurs, c'était  parce  qu'on  avait  des  maîtres  de  chant.  Non- 
seulement  l'École  Royale  ne  servait  à  rien ,  mais  elle  était 
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nuisible.  On  oubliait,  ou  l'on  feignait  d'oublier,  que  tout 
ce  qui  honore  la  musique  en  France  est  sorti  de  cette 
école  ;  que  si  cet  art  s'est  popularisé  parmi  nous ,  c'est  à 
elle  seule  qu'il  faut  en  rapporter  toute  la  gloire;  que  nos 
chanteurs  brillent  sur  les  théâtres  d'Italie,  que  nos  instru- 
mentistes excitent  l'admiration  de  l'Europe  en  la  parcou- 
rant; enfin  que  le  répertoire  de  tous  les  théâtres  de  l'Alle- 
magne s'alimente  des  ouvrages  de  nos  compositeurs.  On 
exigeait  qu'en  quittant  les  bancs  de  l'école,  des  élèves  fus- 
sent des  virtuoses ,  tandis  qu'il  faut  dix  ans  de  réflexions 
pour  mûrir  un  talent  préparé  par  les  meilleures  leçons. 
Des  sarcasmes  amers ,  répandus  avec  profusion  sur  tous 
ceux  qui  osaient  avouer  leur  origine  scolastique,  por- 
taient le  découragement  jusque  dans  les  classes;  enfin,  le 
refrain  habituel  était  qu'il  fallait  supprimer  l'établisse- 
ment qui  engendrait  tant  de  maux. 

Moi  aussi  j'ai  fait  entendre  un  langage  sévère  sur  les 
faibles  résultats  qu'on  obtenait  depuis  plusieurs  années 
dans  cette  école,  où  j'ai  puisé  mon  éducation  musicale, 
et  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  au  nombre  de  ses 
professeurs.  Mais  en  manifestant  mon  indépendance  et 
mon  amour  pour  la  vérité  ?  je  n'ai  point  désespéré  du  sa- 
lut. Je  savais  trop  bien  que  la  cause  de  l'état  de  langueur 
dont  je  me  plaignais  était  toute  morale,  et  qu'il  fallait 
l'attribuer  à  la  fatale  dissolution  du  Conservatoire ,  qui 
avait  suivi  les  événemens  de  j8i5.  Ce  qui  manquait,  c'é- 
tait la  confiance  eu  soi-même,  c'était  le  sentiment  de  ce 
qu'on  valait;  pour  y  revenir,  il  fallait  montrer  ce  qu'on 
avait  fait  et  ce  qu'on  pouvait  faire.  Les  circonstances 
étaient  graves.  Des  bruits  sinistres  circulaient  dans  le 
monde;  l'existence  de  l'école  était  peut-être  menacée. 
M.  Chérubini  a  senti  que  le  moment  était  venu  de  faire 
rentrer  dans  le  néant  les  diatribes  indécentes  dont  ce  bel 
établissement  était  l'objet  :  il  a  donné  le  signal,  et  des 
phalanges  de  virtuoses  sont  accourues  de  toutes  parts. 
Chacun  ambitionnait  la  gloire  de  se  montrer  sur  le  théâtre 
de  ses  premiers  succès  ;  une  fusion  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  école  s'est  opérée,  et  tout  à  coup  un  orchestre 
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colossal,  des  chœurs  formidables,  des  chanteurs  excel- 
lens  et  des  instrumentistes  du  premier  ordre  ,  ont  offert 
au  public  l'ensemble  le  plus  imposant  qu'il  y  ait  au  monde, 
quoique  l'enceinte  de  la  salle  des  concerts  n'ait  pas  per- 
mis d'y  admettre  la  moitié  de  ceux  qui  avaient  droit  d'y 
briller  par  leurs  îalens. 

N'en  doutons  pas ,  l'Ecole  royale  de  Musique  est  régé- 
nérée; après  les  succès  prodigieux  qu'elle  vient  d'obtenir 
dans  les  deux  concerts  qu'elle  a  donnés  dans  le  cours  de 
ce  mois,  il  n'est  personne  qui  osât  élever  la  voix  contre 
elle.  Son  atmosphère  s'est  purifiée;  tous  les  amours-propres 
ont  frémi  de  plaisir  et  d'espérance;  les  nouveaux  élèves 
comprennent  toutes  leurs  obligations;  ils  doivent  égaler, 
surpasser  même  les  anciens  s'il  est  possible,  el  l'émula- 
tion 5  principe  de  toute  perfectibilité,  va  nous  rendre  aux 
concours  annuels  les  beaux  jours  du  Conservatoire.  Déjà 
le  secours  de  ces  mêmes  élèves,  qu'on  méprisait  il  y  a  quel- 
ques jours,  est  réclamé  par  l'administration  de  l'Opéra 
pour  ses  concerts  spirituels.  Ainsi ,  leur  gloire  ne  se  bor- 
nera pas  aux  succès  qu'ils  obtiennent  dans  l'enceinte  de 
leur  école;  ils  auront  encore  celle  de  servir  de  modèles,  et 
d'améliorer  les  concerts  spirituels,  si  faibles  l'année  der- 
nière. 

Les  oreilles  ont  dû  tinter  dimanche  dernier  à  tout  Alle- 
mand sensible  à  la  musique  :  le  deuxième  concert  donné 
à  l'École  royale ,  sous  le  titre  à^ hommage  d  la  mémoire  de 
Beethoven,  aurait  fait  palpiter  le  cœur  de  tous  les  vrais  ar- 
tistes el  amateurs  de  la  Germanie  s'ils  avaient  pu  l'entendre; 
jamais  hommage  plus  pur  ne  fut  rendu  ;  jamais  il  n'en 
fut  de  plus  digne.  ^Composé  uniquement  de  produclioos 
du  grand  artiste  dont  le  monde  musical  pleure  encore  la 
perte,  ce  concert  offrait  une  réunion  de  circonstances  du 
plus  grand  intérêt.  Un  orchestre  jeune,  brillant,  véhé- 
ment et  enthousiaste  des  beautés  dont  il  était  l'interprète; 
bon  nombre  de  morceaux  inconnus  jusqu'ici  parmi  nous, 
et  qui,  au  mérite  qui  les  distingue,  joignait  celui  de  la 
nouveauté;  un  des  plus  grands  violonistes  qui  aient  ja- 
mais existé,  prêtant  aux  sublimes  inspirations  de  Beetho- 
3"  VOL.  i8 
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ven  les  sublimes  accens  de  son  jeu  ;  Ic^  deuil  que  tous  les 
artistes  et  les  jeunes  personnes  qui  coopéraient  à  l'exécu- 
tion avaient  pris  pour  marquer  le  triste  anniversaire  de 
ce  iour,  tout  contribuait  à  donner  à  cette  solennité  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  d'austérité.  Le  programme  était 
composé  comme  il  suit  : 

PivEMiÈRE  PARTIE.  1°  Symphouîc  héroïque  (généralement 
redemandée.) 

a°  Benedlctus,  avec  chœurs  et  récits  chantés  par  M"**  Cinti- 
Damoreau,  M^'^  Nélia-Maillard  ,  et  MM.  Alexis  Dupont  et 
Levasseur. 

5°  Premier  morceau  de  concerto  de  piano  en  ut  mineur, 
exécuté  par  M-"^  Brod. 

4°  Quatuor  de  l'opéra  de  Fidelio,  chanté  par  M"*  Cinti- 
Damoreau,  M""  Néiia-Maillard,  et  MM.  Alexis  Dupont  el 
Levasseur. 

5°  Concerto  de  violon,  exécuté  par  M.  Baillot. 
Detixième  partie.  6°  Le  Christ  au  mont  des  Olives  (oratorio 
avec  chœurs  ). 

Les  parties  récitantes  ont  été  chantées  par  M"*®  Cinti- 
Damoreau  et  MM.  Adolphe  Nourrit  et  Levasseur. 

C'est  une  épreuve  délicate  pour  un  compositeur,  que 
de  faire  seul  les  frais  d'un  concert,  et  d'occuper  pendant 
trois  heures  l'attention  d'une  assemblée  nombreuse,  sans  le 
secours  de  l'intérêt  Idranrialique:  Beethoven  en  a  triomphé 
complètement.  L'enthousiasme  s'est  emparé  des  auditeurs 
dès  le  premier  morceau  de  la  belle  symphonie  héroïque , 
et  ne  s'est  pas  démenti  un  instant.  Depuis  ce  premier  mor- 
ceau jusqu'au  dernier  chœur  de  Voraiorio,  tout  a  été  ac- 
cueilli par  des  transports  unanimes  d'admiration.  Pourquoi 
faut-il  que  cet  hommage,  rendu  à  l'un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  la  musique  ,  ait  été  si  tardif  parmi  nous  ?  Au  milieu 
de  cette  ovation ,  une  pensée  douloureuse  s'est  élevée  dans 
mon  esprit.  Quoi!  me  suis-je  dit,  celui  qui  a  conçu  ces 
grandes  compositions,  celui  que  la  nature  avait  doué  d'un 
talent  si  gigantesque ,  a  vécu ,  sinon  ignoré ,  du  moins  dans 
l'abandon  !  Le  cours  de  son  existence  agitée  a  été  partagé 
entre  le  besoin  de  produire  des  chefs-d'œuvre  et  celui  de 
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lutter  contre  la  misère  !  Depuis  plus  de  trente  ans,  son  ta- 
lent brillait  d'un  vif  éclat;  il  n'est  plus,  et  voilà  que  nous 
commençons  seulement  à  le  connaître  et  à  le  comprendre  ! 
Puissent  au  moins  ces  bruyans  transports  s'élever  jus- 
qu'à lui ,  et  lui  faire  oublier  notre  indifférence  passée  ! 

J'ai  dit  qu'un  enthousiasme  général  s'est  emparé  de 
l'auditoire  dès  la  symphonie  héroïque  :  eh  !  qui  ne  serait 
frappé  des  beautés  du  premier  ordre  répandues  avec  pro- 
fusion dans  cet  ouvrage  admirable,  surtout  lorsqu'elles 
sont  rendues  avec  tant  de  perfection  !  Des  gens  dont  l'or- 
ganisation incomplète  ne  se  prête  qu'à  de  certaines  com- 
binaisons de  l'art,  et  qui  cherchent  dans  une  symphonie 
fortement  conçue,  des  cantiiènes  d'opéra  ,  peuvent  seuls 
y  demeurer  froids,  et  accuser  Beethoven  de  l'impuissance 
de  leurs  sensations.  C'est  devant  ces  hautes  combinaisons 
de  l'art,  que  les  musiciens  ressaisissent  leurs  avantages  ,  et 
que  le  vulgaire  rentre  dans  le  néant.  C'est  le  torse  du  Va- 
tican devant  lequel  l'artiste  se  prosterne,  et  qui  est  à  peine 
aperçu  de  la  foule.  Mais  la  foule,  aux  concerts  de  l'École 
royale,  sauf  quelques  rares  exceptions,  est  composée  d'ar- 
tistes et  d'amateurs  véritables.  Là,  tout  est  senti,  compris, 
analysé  avec  la  rapidité  de  la  conception  ;  là ,  tout  ce  qui 
est  véritablement  beau  reçoit  un  hommage  dégagé  de  toute 
prévention.  Ce  ne  sont  plus  les  applaudissemens  de  gens 
du  monde  qui  n'obéissent,  en  les  donnant,  qu'à  l'influence 
de  la  renommée,  à  la  mode  ou  à  l'impulsion  vague  d'un 
plaisir  qu'ils  ne  comprennent  pas;  ce  sont  les  jouissances 
de  l'ame  rendues  plus  vives  par  leur  combinaison  avec 
celles  de  l'esprit. 

Que  dire  de  tous  les  morceaux  qui  ont  été  entendus  dans 
cette  mémorable  séance?  Comment  en  parler  sans  épuiser 
toutes  les  formes  de  l'éloge  ?  et  comment  en  louant  ne  pas 
rester  au-dessous  de  ce  que  chacun  a  senti  ?  J'ai  déjà  parlé 
de  la  symphonie  dans  mon  dernier  article.  On  semblait 
craindre  que  la  secoiide  impression  ne  fût  pas  aussi  forte 
que  la  première;  elle  Ta  surpassée.  Les  larges  combinai- 
sons de  cette  belle  production  ont  été  mieux  comprises  la 
seconde  fois  que  la  première  ;  l'exécution  foudroyante  de 
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Torchestre  le  plus  véhément,  le  plus  brillant  de  jeunesse 
qui  ait  jamais  existé,  a  été  digne  de  la  composition  ,  c'est- 
à-dire  sublime.  La  réunion  de  M"""  Damoreau,  de  Nourrit, 
de  Levasseur  et  d'Alexis  Dupont  dans  le  délicieux  benedic- 
tus  de  la  première  messe  de  Beethoven ,  dans  le  quatuor 
de  Fideiio  et  dans  l'orafono ,  a  montré  quelques-uns  des 
chanteurs  que  l'École  royale  a  produits ,  et  que  ses  détrac- 
teurs feignent  de  chercher.  Leurs  voix  pures  et  sonores, 
leur  méthode  large  et  sage  ,  leur  sentiment  classique,  ont 
prêté  de  nouveaux  charmes  à  ces  compositions  originales. 
Des  chœurs  nombreux,  composés  de  voix  jeunes  ,  fraîches, 
de  musiciens  excellens  et  d'enthousiastes  de  leur  art,  ont 
rendu  avec  une  rare  perfection  toutes  les  intentions  du 
compositeur.  11  est  impossible  d'imaginer  l'effet  qu'ont 
produit  le  chœur  à  demi-voix  des  soldats,  celui  qui  sert 
d'accompagnement  à  l'air  chanté  par  M^^  Damoreau  ,  et 
surtout  le  finale  formidable  de  Voratorio,  Quelque  nom- 
breux que  soient  les  orchestres  et  les  chœurs  des  grandes 
réunions  musicales  de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne,  ils 
ne  produiront  jamais  d'effets  plus  énergiques  que  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  les  cent  soixante  musiciens  de  l'Ecole 
royale  de  Musique  ,  eu  égard  au  local. 

Deux  solos  d'instrumens  se  faisaient  seulement  remar- 
quer dans  cette  solennité.  L'un  ,  comme  on  l'a  vu  dans  le 
programme,  était  le  premier  morceau  du  concerto  de  piano 
en  ut  mineur  de  Beethoven;  l'autre,  son  concerto  de  vio- 
lon en  ré.  Le  premier  de  ces  morceaux,  conçu  sur  le  plan 
des  concertos  de  Mozart,  ne  contient  point  ces  traits  bril- 
lans,  et  ce  fracas  de  notes  auxquels  les  pianistes  de  l'école 
actuelle  nous  ont  accoutumés;  c'est  tout  simplement  d'ex- 
cellente musique  ,  où  le  piano  dialogue  supérieurement 
aved'orchestre ,  musique  qui  donne  du  plaisir  à  l'audi- 
teur, mais  qui  ne  fournit  pointa  l'exécutant  l'occasion 
d'exciter  l'étonnement.  Un  talent  supérieur  saurait  en  ti- 
rer parti  pour  obtenir  des  succès  d'un  autre  genre;  mais 
ceux  que  nous  possédons  ne  le  croient  pas ,  et  n'ont  osé 
tenter  l'épreuve.  Quant  à  W  Brod,  qui  avait  eu  la  com- 
plaisance de  se  charger  d'une  tâche  difficile,  elle  s'est  ti- 
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rée  fort  convenablement  de  son  entreprise.  Son  style  est 
un  peu  froid;  elle  tire  peu  de  son  de  l'instrument,  et 
manque  d^énergie  ;  mais  son  jeu  a  beaucoup  de  netteté, 
d'exactitude  et  de  sagesse. 

L'idée  d'un  concerto  de  violon,  composé  par  Beethoven, 
ne  présente  d'abord  à  l'esprit  qu'une  fantaisie  d'auteur, 
sans  importance  pour  sa  réputation  comme  pour  l'art; 
mais  on  se  trompe  souvent  dans  ces  sortes  de  jugemens 
portés  d'avance,  quand  il  s'agit  d'un  homme  de  génie.  Ce 
concerto  ,  qu'on  ne  se  représentait  que  comme  une  singu- 
larité ,  s'est  trouvé  tout  à  coup  une  des  plus  belles  con- 
ceptions musicales  qu'on  puisse  imaginer.  Admirable  par 
le  plan  comme  parles  pensées  ^  ce  morceau  a  été  pour 
l'auditoire  un  enchantement  continuel.  Phrases  char- 
mantes, modulations  inattendues  ,  effets  piquans  d'or- 
chestre, tout  s'y  trouve  réuni.  Mais  pour  produire  tout 
l'effet  que  l'auteur  s'était  promis,  il  fallait  un  virtuose  du 
premier  ordre ,  un  homme  qui  réunît  au  plus  haut  degré 
le  mécanisme  parfait  de  l'instrument  à  une  ame  pas- 
sionnée, et  au  sentiment  le  plus  exquis;  tout  cela  s'est 
trouvé  dans  M.  Baillot.  Jamais  ce  grand  violoniste  n'a  dé- 
veloppé plus  de  supériorité;  jamais  son  talent  n'a  été  plus 
original;  jamais  peut-être  il  n'a  obtenu  autant  de  succès. 
On  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  ou  du  com- 
positeur ou  de  l'exécutant;  ils  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui et  brillaient  l'un  par  l'autre;  aussi  personne  ne  se  sou- 
venait qu'un  concerto  de  violon  eût  produit  un  pareil  effet. 
Ce  jour  a  été  celui  d'un  véritable  triomphe  pour  M.  Baillot. 

Qui  croirait  cependant  qu'après  les  transports  unanimes 
qu'il  a  excités,  et  lorsque  les  violonistes  qui^onl  le  plus  de 
droit  à  prétendre  aussi  à  de  brillans  succès  proclament 
avec  enthousiasme  l'excellence  de  ce  beau  talent,  un  de 
ces  folliculaires  qui  spéculent  sur  la  réputation  des  artistes 
a  osé  insulter  ce  qu'il  est  incapable  de  comprendre.  La  dia- 
tribe de  ce  pauvre  homme  serait  risible  si  elle  n'était  odieu- 
se. Il  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Selon  lui,  le  mécanisme  le 
plus  libre  et  le  plus  parfait  qui  ait  jamais  existé ,  partirait 
d'un  bras  raide  et  gêné,  et  M.  Baillot  serait  tout  au  plus  di- 
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^ne  du.  second  rang  parmi  les  violonistes!  Du  second  rang! 
Eh!  qui  donc  oserait  prétendre  au  premier?  L'esprit  de 
parti  a  beau  se  trémousser,  les  musiciens  français  se  sont 
réveillés  :  ils  écrasent  leurs  adversaires  de  leur  supériorité. 
Après  trois  heures  de  musique,  le  public  est  sorti  du 
concert  de  l'Ecole  royale  dans  une  sorte  de  délire  ;  on  ne 
se  rencontrait  que  pour  s'écrier:  Divin!  délicieux l  admi- 
rable l  et  le  soir,  dans  les  cercles,  l'agitation  n'était  point 
encore  apaisée.  Il  y  a  des  gens  que  cela  importune,  et  qui 
affectent  de  trouver  cet  enthousiasme  ridicule  :  tant  mieux, 
cela  complète  le  succès.  Que  diront-ils  donc  en  apprenant 
que  plus  de  trois  cents  personnes  offraient  de  payer  double 
pour  avoir  le  droit  d'assister  à  cette  séance  dans  les  corri- 
dors ?  Trois  mille  francs  ont  été  offerts  aux  artistes  pour 
donner  une  seconde  exécution  du  concert  dans  la  salle  de 
l'Opéra  :  cette  proposition  a  été  refusée. 

FÉTÏS. 
—  Une  soirée  musicale  fort  brillante  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  dans  la  rue  Chantereine,  au  bénéfice  d'un  pro- 
fesseur estimé.  MM.  Kalkbrenner,  Vidal,  Galay  et  Nour- 
rit ;  M"*"  Mallibran,  Marinoni  et  Demeri,  en  faisaient  les 
honneurs.  Cette  soirée  avait  réuni  une  société  choisie ,  et 
aussi  nombreuse  que  le  permettait  la  petitesse  de  la  salle. 
Le  septuor  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Vidal,  Urhan, 
Baudiot,  Péchinier,  Galay  et  Barizel,  a  ouvert  la  séance. 
Il  a  été  bien  exécuté ,  sauf  quelques  taches  qui  ont  été 
remarquées   au  comniencement,  et  qui  étaient  le  résultat 
d'une  erreur  dans  la  disposition  des  parties  de  contrebasse 
et  de  violoncelle.  Quelque  chose  de  semblable  s'est  fait 
aussi  remarquer  dans  l'accompagnement  d'un  air  varié 
exécuté  par  M,  Vidal.  Les  artistes  doivent  en  conclure  qu'il 
ne  faut  jamais  se  hasarder  en  public  sans  avoir  fait  de  ré- 
pétition. Une  seule  faute  suffit  pour  détruire  tout  l'effet 
d'un  morceau.  Au  reste,  M.  Vidal  s'est  fait  justement  ap- 
plaudir dans  son  air  varié. 

M.  Galay  est  maintenant  au  premier  rang  des  virtuoses 
sur  le  cor  :  ce  qui  distingue  cet  artiste ,  c'est  une  pureté 
de  son  et  une  manière  de  chanter  qui  ne  laissent  rien  à 
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possible.  Il  doit  être  surtout  cité  comme  modèle  pour  l'é- 
galité qu'il  a  su  donner  aux  sons  bouchés  et  aux  sons  ou- 
verts de  son  instrument  :  or,  c'est,  comme  on  sait,  une 
des  plus  grandes  difficultés  de  ce  même  instrument. 

Nommer  M.  Kalkbrenner,  c'est  réveiller  l'idée  de  la 
perfection.  L'adagio  et  le  rondeau  de  sa  composition,  qu'il 
a  exécutés,  sont  charmans.  Quant  à  son  jeu,  on  ne  con- 
çoit rien  au-delà  ;  c'est  le  beau  idéal  du  piano. 

Depuis  que  j'ai  rendu  compte  de  la  représentation  au 
bénéfice  de  Galli ,  où  M°^  Maliibran  s'est  fait  entendre 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  cette  cantatrice  a  fait  de 
grands  progrès  sous  le  rapport  du  goût.  Je  lui  ai  adressé 
alors  des  conseils  qui  étaient  dictés  par  l'intérêt  qu'elle 
m'inspirait,  et  qu'elle  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  dé- 
daigner :  je  crois  qu'elle  n'aura  point  à  s'en  repentir.  Sa 
manière  n'a  point  perdu  de  son  originalité  ;  mais  elle  ne 
se  livre  plus  aux  écarts  qu€  je  lui  ai  reprochés.  Sa  belle 
voix  si  sonore,  si  étendue;  son  choix  élégant  et  neuf  de 
fioritures,  et  son  expression  naturelle,  n'en  produisent  que 
plus  d'effet,  parce  qu'aucune  tache  ne  les  atténue.  J'ai  dit 
qu'en  se  corrigeant  de  ses  défauts  M"**  Maliibran  arriverait 
au  premier  rang;  mais  j'avoue  que  je  n'espérais  pas  que 
la  réforme  serait  si  prompte  9.  et  que  mes  espérances  se- 
raient réalisées  sitôt.  Cette  cantatrice  doit  débuter  le  8 
avril  prochain  par  le  rôle  de  Sémiramis  ;  je  lui  prédis  de 
grands  succès. 

On  doit  des  encouragemens  à  M"^  Marinoni  :  ses  progrès 
dans  l'art  du  chant  sont  très  remarquables.  Elle  chante 
dans  tous  les  concerts  particuliers,  et  chaque  fois  il  y  a 
un  changement  avantageux  dans  sa  manière  de  poser  la 
voix  et  dans  son  style.  Il  y  a  souvent  plus  de  ressources 
véritables  dans  ce  qui  s'annonce  modestement  que  dans 
ce  qu'on  prône  à  l'avance.  Quant  à  M""'  Demeri,  qui  a 
chanté  plusieurs  fois  dans  la  soirée ,  elle  avait  eu  le  bon 
esprit  de  choisir  de  la  musique  qui  convenait  à  ses  moyens, 
et  a  fait  plus  de  plaisir  que  dans  les  deux  représentations 
de  ses  débuts.  Le  duo  de  la  Vestale,  qu'elle  a  chanté  avec 
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Nourrit,  a  prouvé  que  je  ne  me  suis  point  trompé,  lorsque 
j'ai  dit  que  l'ancien  répertoire  aurait  beaucoup  mieux 
convenu  à  la  voix  de  cette  dame  que  le  nouveau.  Adolphe 
Nourrit  paraissait  fatigué  de  la  séance  du  matin,  et  même 
souffrant.  En  résumé,  cette  séance  a  été  fort  intéressante. 

—  Une  autre  soirée  musicale  avait  eu  lieu  la  veille  chez 
M.  Dietz.  Les  morceaux  qui  ont  paru  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  1°  une  fantaisie  pour  le  piano,  composée  et 
exécutée  par  M.  Sowinsky,  dont  nous  avons  eu  déjà  Toc^ 
casion  de  louer  le  talent,  et  qui  a  été  fort  applaudi;  2°  un 
duo  concertant  pour  deux  cors,  exécuté  par  M.  Schuncke 
père  et  fils ,  et  un  air  varié  de  Rode  pour  le  violon  ,  dans 
lequel  le  jeune  Sivori  a  excité  Tétonnement  de  l'assemblée. 
Cet  enfant  a  vraiment  de  grandes  dispositions,  mais  on  se 
presse  trop  de  lui  dire  qu'il  a  du  talent. 

—  On  se  dit  tout  bas  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  un 
de  ces  secrets  de  comédie  que  tout  le  monde  sait ,  quoi- 
qu'on recommande  fort  de  n'en  point  parler.  Peut-être 
va-t-on  croire  qu'il  s'agit  d'un  nouvel  ouvrage  de  Rossini  ? 
point  du  tout.  —  C'est  peut-être  Boïeldieu  qui  a  consenti 
enfin  à  travailler  pour  ce  théâtre  ?  —  Il  n'en  est  pas  ques- 
tion. —  Auber,  encouragé  par  sou  succès,  entreprend-il 
un  nouvel  ouvrage  ?  —  On  n'en  parle  pas.  La  nouvelle  est 
plus  singulière,  et  comme  le  public  ne  la  devinerait  pas, 
je  me  décide  à  la  lui  dire,  mais  sous  la  condition  qu'il  gar- 
dera le  secret.  Or,  cette  grande  nouvelle,  c'est  qu'on  ar- 
range le  vaudeville  du  Comte  Ory  sur  la  musique  du  Viag- 
gio  a  Reims ^  que  Rossini  a  donné  au  Théâtre-Italien  à 
l'époque  du  sacre  de  S.  M.  Charles  X.  Quoi!  encore  une 
traduction  ,  dira-t-on  ? —  Point  du  tout;  c'est  bien  autre 
chose  vraiment!  —  Qu'est-ce  donc?  —  un  pasticcio.  Oh  ! 
l'administration  est  féconde  en  ressources!  Elle  tient  en 
réserve  cinq  ou  six  autres  nouveautés  pour  alimenter  son 
théâtre. 
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CONCERT  DE  M.  MASSIMINO. 


M.  Massimino ,  l'un  de  nos  plus  habiles  professeurs  de 
musique  vocale,  a  réuni  lundi  soir,  en  séance  solennelle, 
une  partie  de  ses  meilleurs  élèves.  Le  concert  a  été  brillant; 
nous  avons  été  frappés  du  parfait  ensemble  des  chœurs  et 
de  Texcellente  méthode  des  chanteurs.  Deux  duos  bouffes, 
un  duo  de  Tancrède,  et  un  air  chanté  par  M"^  de  N. . . ., 
ont  obtenu  des  applaudissemens  mérités.  Nous  avons  re- 
marqué dans  M"^  M.  .  .  .  une  voix  de  contralto  fortement 
timbrée  et  supérieurement  conduite;  mais  les  honneurs 
du  concert  ont  été  pour  31°^  d'A.  . .,  qui,  pour  les  moyens 
et  pour  les  talens  acquis,  peut  rivaliser  avec  les  plus  illus- 
tres cantatrices  de  l'époque.  Malgré  l'émotion  excessive 
qui  semblait  agiter  la  charmante  prima  donna  du  concert , 
sa  voix  flexible  et  profondément  expressive  a  ravi  l'audi- 
toire ,  qui  a  témoigné  par  des  applaudissemens  et  par  des 
bravos  long-temps  prolongés  son  admiration  et  son  en- 
thousiasme. Honneur  à  vous,  M.  Massimino!  vous  devez 
être  fier  d'avoir  poli  ce  diamant  précieux  ;  car  il  faut  être 
juste  :  si  M""^  d'A.  .  .  doit  ses  moyens  à  la  nature  ,  elle  doit 
son  talent  à  la  sage  direction  qui  a  été  donnée  à  ses  études 
de  chant. 

S. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

]y[mes  Fleubiet-Bousigde  ,  Veetedil  et  Ots. 


A  quoi  pense  donc  l'administration  de  Feydeau?  Au 
moment  où  elle  devrait  s'efforcer  de  contrebalancer  la 
médiocrité  de  son  nouveau  répertoire  par  la  présence  de 
ses  meilleurs  chanteurs ,  au  moment  oii  le  public,  saturé 
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de  certaines  merveilles  de  rOpéra-Comique  et  désabusé 
de  quelques  autres,  ne  cherche  plus  sur  l'affiche  que  Te 
nom  de  M"""  Boulanger,  Rigault,  Pradher,  Prévost  et  Ca- 
simir pour  trouver,  au  moins  quelques  compensations 
dans  leurs  talens,  voilà  qu'on  reproduit  M""  Fleuriet- 
Bousigue  ,  Verteuil  et  Ois. 

Quant  à  M""'  Bousigue,  passe;  elle  chante  comme  on 
parle  et  parle  comme  on  chante;  mais  ses  rôles  sont  peu 
importans  :  le  public  la  tolère  ,  et  nous  n'en  dirons  rien.. 

Pour  M"^  Verteuil,  c'est  une  autre  aflfaire.  Son  emploi 
exige  des  moyens,  et  elle  n'a  pas  même  le  talent  d'une 
écolière.  Il  faut  voir  cette  débutante ,  jolie  personne  du 
reste,  arriver  sur  la  scène  avec  cette  contenance  em- 
pruntée et  le  regard  effarouché  qui  décèlent  l'ignorance 
et  l'impéritie  la  plus  complète;  il  faut  l'entendre  réciter 
son  rôle,  de  moitié  avec  le  souffleur,  et  fredonner  un  petit 
air  qui  ressemble,  dans  sa  bouche,  à  une  leçon  de  solfège. 
En  vérité ,  voilà  qui  sent  trop  la  comédie  bourgeoise  ;  il 
faut  renvoyer  M''*  Verteuil  à  l'école,  et  nous  verrons  après. 

Il  y  a  du  pour  et  du  contre  à  l'égard  de  M'^^  Ots.  Le  public 
la  traite  avec  une  rigueur  qui  va  jusqu'à  la  barbarie,  et 
il  a  tort.  Ou  M"^  Ots  a  du  talent,  ou  elle  n'en  a  pas.  Si  elle 
n'en  a  pas,  pourquoi  ce  même  parterre,  qui  s'avise  au- 
jourd'hui d'une  inflexible  sévérité,  a-t-il  applaudi  à  ses 
débuts?  Il  fallait  la  siffler  alors;  maintenant  les  humilia- 
tions dont  on  l'abreuve  ne  produisent  d'autres  résultats 
que  de  faire  pleurer  une  femme;  car  il  y  a  un  engage- 
ment, il  faut  bien  le  remplir.  Certes,  nous  ne  nous  pro- 
clamerons point  ici  le  champion  de  M"^  Ots,  nous  qui,  dans 
le  principe,  avons  protesté  contre  son  admission  au  théâ- 
tre ;  mais  puisqu'enfîn  la  folie  est  faite  ,  essayons  de  nous 
accoutumer  à  cette  acquisition ,  et  si  nous  ne  sommes  pas 
contens,  tâchons  d'être  un  peu  philosophes.  Cette  canta- 
trice (  si  cantatrice  il  y  a)  a  contre  elle  un  grand  défaut 
de  prononciation  qu'elle  ne  corrigera  jamais;  de  plus,  la 
justice  nous  force  à  avouer  que  son  extérieur  n'est  point 
de  nature  à  racheter  ce  désavantage  ;  les  rôles  travestis , 
par  exemple,  doivent  lui  être  sévèrement  interdits,  et 
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pour  cause.  Mais  il  y  a  dans  le  vieux  répertoire  quelques 
petits  emplois  qu'on  pourrait  lui  confier  sans  conséquence. 

L'administration  actuelle  de  Feydeau  nous  dira  qu'elle 
n'est  point  responsable  du  non  succès  de  ces  trois  débu- 
tantes, engagées  par  M.  Guilbert  de  Pixérécourt  dans  un 
temps  de  détresse ,  où  tous  les  moyens  semblaient  bons 
pour  sortir  d'embarras.  D'accord  :  voilà  des  engagemens 
onéreux,  il  faut  les  remplir  puisqu'on  ne  peut  faire  autre- 
ment; mais  qu'on  se  contente  de  payer  ces  dames  pour 
ne  rien  faire  ^  car  ce  serait  perdre  le  double  que  d'essayer 
de  s'en  servir, 

S. 

—  Les  répétitions  de  l'opéra-comique  intitulé  Les  Ren- 
contres se  poursuivent  avec  activité.  On  en  annonce  la  re- 
présentation pour  les  premiers  jours  de  la  semaine  pro- 
chaine. Cet  ouvrage  est  du  genre  de  la  comédie  lyrique: 
on  le  dit  écrit  d'une  manière  fort  spirituelle. 

Peu  d'autres  nouveautés  se  présentent  pour  succéder  à 
celle-là;  mais  on  dit  que  M.  Boïeldieu  a  promis  de  livrer 
sa  partition  des  Deux  Nuits  pour  le  mois  de  juin.  Si  la 
santé  de  ce  compositeur  lui  permet  de  satisfaire  à  cet  en- 
gagement, il  sera  encore  une  fois  la  providence  de  TOpé- 
ra-Comique  ,  et  viendra  le  sauver  de  l'influence  d'une 
saison  désastreuse  ;  car  Boleldiea  et  succès  sont  devenus 
deux  mois  inséparables.  Puisse  celui  qu'il  prépare  à  l'O- 
péra-Comique  sauver  ce  malheureux  théâtre  de  la  position 
déplorable  où  le  funeste  pouvoir  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi,  chargé  de  son  administration,  et 
M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  l'ont  placé;  situation  qui  fait 
frémir  tous  ceux  qui  la  connaissent,  et  qui  fait  presque 
désespérer  de  son  salut! 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Vienne.  Le  célèbre  violoncelliste  Romberga  donné  dans 
celle  ville  un  concert  avec  M""*'  Frœhlich  et  Blahelka,  dans 
lequel  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  On  lui  a  trouvé 
tout  le  feu  de  la  jeunesse  dans  l'exécution  d'un  concerto 
eu  si  mineur  de  sa  composition.  Les  artistes  et  les  amateurs 
ont  admiré  le  beau  son  ,  la  manière  de  chanter  et  la  faci- 
lité de  ce  virtuose,  qui  semble  défier  le  froid  de  la  vieil- 
lesse. M'^*  Blahetka  s'est  fait  applaudir  comme  pianiste, 
et  M""^  Frœhlich  comme  cantatrice. 

Nous  avions  été  induits  en  erreur  en  annonçant  la  chute 
du  Pirate  de  Bellini  avant  qu'il  fût  représenté;  cet  opéra 
n'a  été  joué  que  le  25  février,  il  a  obtenu  du  succès.  Tam- 
burini  et  Rubini  y  ont  déployé  beaucoup  de  talent. 

PÉTERSBOiiRG.  La  nouvellc  troupe  d'opéra  italien  est  or- 
ganisée ;  elle  a  joué  //  Barbiere  di  Seviglia  et  la  Cenerentoia, 
et  l'on  a  pu  juger  par  ces  deux  ouvrages  du  talent  de  la 
plupart  des  chanteurs,  qui  ne  présentent  qu'un  ensemble 
médiocre.  M"'  Mêlas  ,  prima  donna,  a  une  assez  belle  voix 
de  soprano  aigu  :  elle  avait  eu  peu  de  succès  dans  le  Bar- 
bier; mais  elle  s'est  relevée  dans  la  Cenerentola,  et  surtout 
dans  l'air  final  de  cette  pièce.  Nicolini ,  dont  la  voix  est  un 
baritono  élevé ,  chante  les  rôles  de  ténor,  en  attendant 
qu'on  en  ait  un.  Quoique  la  voix  de  ce  chanteur  ait 
un  timbre  assez  agréable  ,  il  réussit,  peu  parce  que  sa  vo- 
calisation est  lourde  et  dure.  Toute  la  faveur  du  public  est 
pour  Tosi,  primo  buffo,  qui  est  en  effet  le  meilleur  chan- 
teur. Il  a  obtenu  un  succès  décidé  dans  le  rôle  de  Dandinl 
de  la  Cenerentola.  Zamboni,  autre  primo  buffo,  et  régisseur 
du  théâtre,  est  vanté  par  le  journaliste  de  Pétersbourg 
comme  le  meilleur  baron  de  Montefiascone  qui  ait  paru  sur 
aucun  théâtre.  Il  nous  semble  que  Galli  pourrait  s'inscrire 
en  faux  contre  une  assertion  si  positive.  Quant  à  Zambelli, 
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Ferlinî,  et  M"»"  Zambelli  et  Monari  ,  il  paraît  que  ce  sont 
des  médiocrités  qui  méritent  peu  qu'on  en  parle. 

Naples.  On  a  représenté  dernièrement  au  théâtre  del 
Fondo  l'opéra  de  Zadlg,  musique  de  Vaccai.  On  ne  dit  point 
si  l'ouvrage  a  été  bien  accueilli  du  public  napolitain,  mais 
il  paraît  que  M°"  Tosi  a  excité  l'enthousiasme  des  dilettanti 
pour  la  douceur  et  le  fini  de  son  chant.  Le  ténor  AVinter, 
qui  est  engagé  au  théâtre  délia  Scala,  à  Milan,  pour  le 
printemps  prochain ,  a  obtenu  aussi  beaucoup  de  succès 
dans  le  rôle  de  Roraman.  M""^  Montano  ,  que  nous  avons 
entendue  long-temps  au  théâtre  de  l'Odéon  ,  jouait  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  on  ne  dit  pas  l'effet  qu'elle  y  a  produit. 
Nous  doutons  qu'elle  ait  plu  aux  habitans  de  Naples  ,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  de  talent,  car  sa  voix  est 
usée  et  n'a  plus  rien  d'agréable. 


ANNONCES. 


Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  aux  amateurs  de 
piano,  que  le  célèbre  Hummel  a  terminé  depuis  quelque 
temps  une  grande  Méthode,  oii  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'art  de  toucher  cet  instrument,  depuis  les  premiers  élé- 
mens  jusqu'aux  plus  grandes  difficultés,  est  démontré  avec 
tous  les  détails  et  les  éclaircîssemens  désirables. 

M.  Farrenc,  professeur  et  éditeur  de  musique,  qui  se 
distingue  par  le  choix  des  ouvrages  qu'il  publie,  a  entre- 
pris à  la  fin  de  l'été  dernier  un  voyage  à  Weimar ,  rési- 
dence de  M.  Hummel,  pour  traiter  de  l'acquisition  du 
manuscrit  de  cet  important  ouvrage. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'une  si  belle  entreprise 
soit  couronnée  d'un  plein  succès. 

M.  Hummel  est  non-seulement  un  pianiste  du  premier 
ordre  et  un  grand  compositeur  pour  le  piano,  mais  son 
talent  est  éminemment  classique.  Il  a  professé  pendant 
vingt  ans  à  Vienne  ,  et ,  de  son  école  ,  sont  sortis  la  plupart 
des  pianistes  habiles  qui  brillent  maintenant  en  Europe. 
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La  Méthode  de  M.  Hummel,  ouvrage  important  quant 
aux  recherches  et  aux  méditations  dont  il  a  dû  être  l'objet, 
aura  environ  400  planches;  elle  est  le  fruit  des  études  de 
toute  la  vie  de  son  célèbre  auteur,  qui  a  passé  sept  années 
à  la  rédiger. 

—  M.  G.  Schuncke ,  premier  cor  de  S.  M.  le  roi  de  Wur- 
temberg ,  et  ses  deux  fils,  donneront,  le  dimanche  3o  mars 
1828,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois,  n°  10, 
une  soirée  musicale ,  dont  voici  le  programme  : 

pREîfliÈRE  PARTIE.  1°  Ouvcrturc  dcs  Mystères  d'Isis,  de 
Mozart,  arrangée  à  douze  mains,  par  M.  Payer,  exécutée 
par  MM.  Payer,  Liszt,  Sovensky,  Osborne,  Rhein  et  Louis 
Schuncke  fils. 

2°  Air  de  Cimarosa,  chanté  par  M^^*  Runzé. 

5°  Pastorale  et  Polonaise,  pour  deux  cors,  composées 
par  Romberg,  exécutées  par  M.^G.  Schuncke  père  et  Ernest 
Schuncke  fils. 

4°  A  dieu  donc  ^  mes  amis  ^  romance  nouvelle  ,  avec  accom- 
pagnement de  cor  ^  composée  et  chantée  par  M.  Panseron  , 
accompagnée  par  M.  G.  Schuncke. 

5"  Introduction  et  variations  de  G.  Czerny,  exécutées 
par  M.  Louis  Schuncke. 

DEUXIÈME  PARTIE.  6°  Air  dc  Rossini  chanté  par  M"*  Vial. 

f^°  Nocturne  à  deux  voix,  composé  par  M.  Panseron, 
chanté  par  M"*"  Rigal  et  l'auteur. 

8°  Divertissement  pour  la  clarinette ,  composé  et  exé- 
cuté par  M.  Klein  5  artiste  de  la  chapelle  du  Roi  de  Ba- 
vière. 

9°  Air  de  M.  Rossini ,  chanté  par  M'^^  Rigal. 

10°  Variations  concertantes  pour  deux  cors  et  piano, 
composées  par  M.  G.  Schuncke,  exécutées  par  lui  et  ses 
deux  fils. 

On  trouve  des  billets  chez  MM.  Schuncke,  rue  du  Ca- 
dran, n°  28;  aux  magasins  de  musique  de  M.  Schlesinger, 
rue  Richelieu,  n°  97;  M.  Pleyel,  boulevard  Montmartre; 
M.  Meissonier  ,  boulevard  Montmartre ,  près  le  passage  des 
Panoramas,  et  M.  Henri  Lenioine,  rue  de  l'Echelle,  n°  9. 

Prix  des  billets  :  huit  francs. 
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—  Grandes  variations  sur  l'air  de  la  Sentinelle^  compo- 
sées pour  le  piano-forlé  avec  accompagnement  de  deux 
violons,  alto  et  basse;  dédiées  à  son  ami  Moschelès,  par 
C  L.  Rhein;  op.  29,  prix  :  7  fr.  5o  c.  Piano  seul,  6  fr.  A 
Paris,  chez  M""'  V*  Leduc,  éditeur  et  M'^*  de  musique,  rue 
de  Richelieu ,  n°  78. 

—  Rondo  brillant  composé  pour  le  piano,  sur  les  cou- 
plets chantés  par  M""  Desbrosses  dans  le  Colporteur  dédié 
à  mademoiselle  Léonie  du  Houîleg,  par  le  même;  op.  5i, 
prix  :  6  fr.  A  Paris,  chez  J.  Pieyel  fils  aîné  et  C'%  éditeurs 
de  musique,  boulevard  Montmartre. 

—  Caribert  ^  pastourelle;  V Abandon^  pastourelle;  le  Re- 
fus^ pastourelle;' paroles  de  M.  Ed.  d'Ânglemont,  musique 
de  G.  L.  Rhein ,  dédiées  par  les  auteurs  à  M""^  Geqrgette 
Ducrest.  Prix:  chaque,  1  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  Ph.  Pe- 
tit, successeur  de  P.  Gaveaux ,  rue  Vivienne ,  n°  18,  et 
chez  tous  les  marchands  de  musique. 

- —  Au  moment  où  l'on  commence  enfin  à  sentir  en 
France  le  mérite  des  compositions  de  Beethoven  ,  nous 
croyons  devoir  recommander  à  l'attention  publique  plu- 
sieurs publications  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  qui 
se  font  en  ce  moment  à  Paris. 

La  première  est  la  collection  de  ses  quatuors ,  trios  et 
quintettis,  que  publient  M3Î.  Janet  et  Cotelle,  éditeurs 
de  musique,  rue  Saint- Honoré,  n°  laS,  et  rue  de  Riche- 
lieu, n°  92.  Celte  collection,  établie  avec  le  plus  grand 
soin  et  corrigée  exactement,  paraît  par  livraisons.  L'édi- 
tion, gravée  par  les  frères  Marquerie ,  est  entièrement  ter- 
minée; elle  contient  quatorze  quatuors,  cinq  quintettis 
et  sept  trios;  les  éditeurs  l'ont  ornée  du  portrait  de  Bee- 
thoven, gravé  par  Dequevauvillers,  et  d'une  table  théma- 
tique. Enfin,  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  cette  collec- 
tion digne  de  son  auteur. 

Elle  forme  cinq  volumes  cartonnés  et  étiquetés. 

Le  prix  est  fixé  à  la  somme  de  76  francs ,  net  et  sans  re- 
mise, sur  papier  Jésus  superflu,  et  100  fr.  net,  sur  vélin 
superfm. 

Les  autres  publications  sont  :  1"  le  bel  oratorio  du  Crisio 
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suW  Ollveio  (Jésus  au  moût  des  Oliviers),  qui  vient  de  pro- 
duire tant  d'effet  aux  concerts  de  l'Ecole  royale  de  Mu- 
sique, et  que  M.  Farrenc,  professeur  et  éditeur  de  musique, 
a  fait  graver  en  grande  partition  ,  avec  une  excellente 
traduction  italienne  faite  par  M.  Kandler,  prix  :  36  fr. 
2°  Fidelio,  opéra,  grande  partition,  publiée  par  le  même 
éditeur,  prix  :  80  fr.  5°  Partition  du  même  opéra  réduite 
avec  accompagnement  de  piano,  prix  :  56  fr.  4°  A^irs,  duos, 
trios  et  quatuors  détachés  du  même  ouvrage,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

A  Paris,  chez  A.  Farrenc,  rue  des  Petits- Augustins , 
n*  11  ;  J.  Frey,  Janet  et  Cotelle,  H.  Lemoine,  J.  Pleyel  et 
Comp*,  S.  Richault. 

A  Bonn^-sur-le-Rhin,  chez  N.  Simrock. 

—  Six  valses  brillantes  pour  le  piano,  composées  et  dé- 
diées à  M.  Achille  Parent  par  Ch.  Simonin,  œuvre  1". 
Prix  :  4  fï"' 

A  Bruxelles,  chez  H.  Messemaeckers ,  rue  du  Loxum  , 
n°  287. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  piano,  dédié  à  M"°  Caroline 
de  Saint-Hubert  par  Ch.  Simonin,  œuvre  2*.  Prix  :  5  fr. 

A  Bruxelles,  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

—  Rondino  pour  le  piano-forté,  dédié  à  M""^  de  Thomas, 
née  de  Lerneux,  et  composé  par  Ch.  Simonin,  op.  5. 
Prix  :  6  fr.      . 

A  Paris,  chez  Richault,  boulevard  Poissonnière,  n°  16, 
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INTRODUCTION 

A  L'ÉTUDE  DE  L'HARMONIE, 
OU  EXPOSITION  d'une  NOUVELLE  THEORIE  DE  CETTE  SCIENCE, 

Par  31.  Victor  Derode, 

De  la  Socle'le  des  sciences,  de  ragricullure  ei  des  arts  de  Lille, 
de  la  Socie'ie  d^emulation  de  Cambrai', 


PREMIER  ARTICLE. 


La  musique,  considérée  sous  les  rapports  de  la  compo- 
sition et  de  rexécution,  est  un  art;  mais  sa  théorie  est  une 
science.  Comme  art ,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  paraît 
avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  possible  en 
difïérens  genres;  comme  science,  elle  esl  mal  faite,  malgré 
les  travaux  et  les  réformes  introduites  dans  sa  didactique 
par  quelques  hommes  supérieurs,  et  elle  restera  dans  son 
état  d'imperfection  jusqu'à  ce  que  la  nomenclature  de  ses 
signes,  son  vocabulaire  et  ses  élémens,  aient  été  établis 
sur  de  meilleures  bases. 

Les  causes  de  cette  imperfection  sont  faciles  à  saisir.  Né 
dans  des  siècles  d'ignorance,  le  système  musical  ne  fut 
point  le  résultat  d'aperçus  philosophiques,  mais  se  com- 
posa de  règles  établies  au  hasard  pour  guider  des  chantres 
d'église  dans  l'exécution  de  mélodies  simples,  uniformes 
et  monotones.  Du  reste,  point  d'analogie  dans  les  signes 
ou  dans  les  préceptes  des  diverses  écoles  ;  la  notation 
même  était  très  diierente  dans  des  pays  limitrophes,  et 
variait  à  chaque  instant.  A  mesure  que  les  besoins  aug- 
mentaient, on  ajoutait  de  nouvelles  règles  à  celles  qui 
étaient  déjà  connues,   mais  sans  rattacher  les  unes  aux 

(i)  Un  vol.  in-8  '  de  574  pages,  avec  7  planches  gravées  el  2  tableaux, 
Paris,  Treutlel  et  Wlïrlz,  rue  de  Bourl)on  ,  n"  17;  Lille,  Vanackère 
père  ,  Grande -Place  ,  n°  7. 
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autres  par  des  principes  naturels  et  invariables.  Tout  nous 
démontre  que,  lors  des  premiers  essais  de  l'harmonie  des 
sons  simultanés,  les  sensations  qu'ils  produisirent  furent 
très  différentes  de  celles  qu'on  éprouve  maintenant;  car 
on  n'admettait  comme  bon  que  ce  qui  révolte  aujourd'hui 
notre  oreille.  Néanmoins,  quoique  l'art  ait  changé  com- 
plètement de  forme  et  d'objet,  personne  n'a  songé,  dans 
la  suite  des  temps,  à  coordonner  les  élémens  de  la  science 
musicale;  le  désordre  s'est  accru  par  les  réformes  par- 
tielles qu'on  a  faites  ;  quelques-unes  des  absurdités  les  plus 
manifestes  du  moyen-âge  ont  été  conservées,  et  des  ex- 
pressions qui  n'ont  plus  de  sens  sont  passées  dans  le  lan- 
gage des  théoriciens,  iiinsi  l'Italie  s'est  obstinée  à  solfier 
par  la  vicieuse  méthode  des  miiances,  et  nous  appelons  en- 
core l'art  d'écrire  la  musique  du  nom  de  contrepoint^  qui 
ne  signifie  plus  rien  depuis  qu'on  a  cessé  de  se  servir  de 
points  dans  la  notation. 

De  toutes  les  parties  de  la  science  musicale,  celle  qui  a 
été  long-temps  la  plus  défectueuse  est  V harmonie.  Après 
avoir  été  un  résumé  du  contrepoint ,  converti  en  tradition 
d'école,  elle  subit  tout  à  coup  une  transformation  singu- 
lière par  l'erreur  de  quelques  savans,  qui,  considérant  la 
musique  comme  purement  physique  et  mathématique^ 
et  frappés  de  la  coïncidence  de  certains  phénomènes  avec 
les  effets  de  l'harmonie,  ont  voulu  tout  soumettre  au  cal- 
cul de  proportions  hypothétiques,  et  ne  se  sont  pas  aper- 
çus que  la  partie  métaphysique  de  la  science  est  beaucoup 
plus  importante  et  plus  féconde  en  résultats  que  les  phé- 
nomènes auxquels  ils  attachaient  tant  d'importance.  En 
effet,  les  sensations  produites  par  l'harmonie  précèdent 
la  connaissance  de  ces  phénomènes  et  des  proportions 
qu'on  en  déduit;  et  lors  même  que  ceux-ci  n'existeraient 
pas,  l'ame  ne  serait  pas  moins  touchée,  et  les  lois  de  ses 
émotions  ne  seraient  pas  moins  réelles,  quoique  seulement 
morales.  Si  les  phénomènes  produits  par  les  corps  sonores 
et  si  les  systèmes  de  proportions  auxquels  ils  donnent 
naissance  satisfont  l'esprit  par  une  exactitude  apparente 
cOU  réelle,  ils  ont  l'inconvénient  de  ne  s'appliquer  qu'à  un 
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petit  nombre  de  cas,  au  lieu  que  les  considérations  de 
convenance  ou  de  répulsion  des  sons,  basées  sur  nos  sen- 
sations immédiates,  ouvrent  un  champ  illimité. 

Ce  sont  ces  idées  plus  saines  qui  ont  guidé  la  plupart 
des  bons  écrivains  didactiques,  depuis  Kirnbergeret  Turk 
jusqu'à  nos  jours.  La  science  en  est  devenue  plus  claire, 
plus  analogue  aux  procédés  de  la  pratique,  et  même  plus 
positive.  Cette  section  de  la  science,  qui,  dans  Fécole  de 
Rameau,  occupait  les  musiciens  une  partie  de  leur  vie  sans 
qu'ils  y  devinssent  fort  habiles,  n'est  plus  qu'un  jeu  main- 
tenant, et  qu'une  introduction  facile  à  des  études  plus- 
importantes. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  assurer  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  pour  rendre  cette  science  de  l'harmonie  exacte  et 
complète.  L'esprit  humain  n'admet  point  de  bornes ^  et 
rien  ne  prouve  que,  quelque  jour,  on  ne  parviendra  point 
à  une  théorie  mathématique  assez  déliée  pour  rendre  rai- 
son des  attractions  et  des  répulsions  métaphysiques  des 
sons ,  en  sorte  c|ue  la  science  musicale  devienne  aussi 
complète  sous  le  rapport  mathématique  qu'elle  paraît 
l'être  sous  le  rapport  moral.  Quoique  j'ajoute  peu  de  foi  à 
cette  utopie,  il  ne  m'est  cependant  point  démontré  qu'elle 
soit  impossible.  Accueillons  donc  tous  les  efforts  qui  sont 
faits  pour  établir  des  théories  nouvelles^  et  tout  ce  qui  pré- 
sente des  considérations  d'un  ordre  nouveau.  L'auteur  se 
fût-il  trompé,  nous  recueillerons  toujours  quelque  fruit 
de  ses  recherches,  au  moins  sur  des  faits  particuliers,  s'il 
n'est  pas  entièrement  dépourvu  des  qualités  nécessaires 
pour  faire  un  semblable  travail. 

Le  livre  qui  donne  lieu  à  cet  article  est ,  ainsi  que  l'in- 
dique son  litre,  l'exposition  d'une  théorie  nouvelle  :  voyons 
en  quoi  consiste  cette  théorie. 

Après  avoir  donné  des  notions  préliminaires,  conformes 
aux  ihéories  connues,  de  quelques  expériences  d'acous- 
tique et  des  lois  qu'on  en  déduit,  M.  Derode  arrive  à  la 
gamme  et  au  nom  des  intervalles  :  c'est  là  que  commence 
la  série  de  ses  idées  particulières.  Selon  lui,  cette  gamme, 
dont  on  a  fait  jusqu'ici  l'un  des  élémens  de  la  musique^ 
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n'a  pas  l'ulililé  qu'on  lui  accorde  généralemenl.  «  Nous 
«  ne  partageons  point,  dit-il  (  pag.  32 1,  §  4^4  )?  l'opinion 
«  qui  regarde  la  gamme  comme  la  première  et  la  plus 
«  intéressante  des  notions  à  acquérir  sur  la  musique,  parce 
«  qu'il  nous  semble  qu'en  analysant  cette  série  d'après  les 
«principes  généraux  que  nous  avons  exposés,  on  n'y  dé- 
«  couvre  rien  autre  chose  qu'une  application  particulière 
«  de  la  loi  des  modulations  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  od 
a  ne  peut  fonder  sur  elle  aucune  règle  générale.  » 

a  (455)  La  gamme  est-elle  un  fait  primitif  en  musique? 
«est-elle  un  principe?  On  appelle  ainsi  toute  notion  qui, 
u  servant  à  expliquer  les  autres,  ne  peut  point  être  expli- 
«  quée  à  son  tour.  Ces  deux  caractères  manquent  à  la 
«gamme  :  elle  ne  peut  donner  la  raison  de  rien,  tandis 
«  qu'on  peut  au  contraire  rendre  compte  de  la  succession 
«  des  notes  qui  la  composent.  » 

J'ai  bien  peur  que ,  dans  ces  passages,  M.  Derode  ne  se 
soit  livré  à  une  discussion  de  mots,  à  une  véritable  logo- 
machle^  sans  définir  clairement  sa  pensée.  Il  demande  si 
la  gamme  est  un  fait  primitif  en  musique  :  non  ,  sans 
doute;  mais  qu'en  conclure  contre  elle?  C'est  d'abord  une 
collection  de  faits  qui  renferme  les  élémens  de  toute  mé- 
lodie et  de  toute  harmonie,  puisque  les  distances  qui  sé- 
parent les  sons  qui  la  composent  ne  pourraient  éprouver 
de  perturbation  sensible  sans  que  l'oreille  fût  blessée.  Que 
les  lois  à  la  fois  mélodiques  et  harmoniques  qui  règlent 
les  attractions  et  les  répulsions  de  ces  sons  ne  soient  pas 
encore  suffisamment  connues,  je  le  crois  ;  mais  la  gamme 
n'en  est  pas  moins  une  formule  commode  pour  exercer 
l'oreille  à  saisir  les  rapports  métaphysiques  de  ces  sons  et 
de  leurs  intervalles;  sans  son  secours,  on  ne  parviendrait 
pas  à  faire  un  musicien. 

Je  viens  de  parler  d'intervalles  ;  c'est  encore  une  des 
choses  dont  la  considération  paraît  la  plus  inutile  à  M,  De- 
rode. Les  mots  de  tierce,  de  quinte,  etc.,  lui  semblent  tout- 
à-fait  insignifians  par  eux-mêmes  ,  parce  que,  dit-il,  rien 
n'indique  ce  qu'est  un  son,  quand  on  sait  qu'il  est  hui- 
tième     cinquième    ou    iroisième   dans   iine    série.    Main 
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M.  Derode  ne  peut  oublier  qu'il  n'y  a  point  de  nom  qui 
ne  soit  insignifiant  par  lui-même;  ils  n'acquièrent  de  va- 
leur qu'autant  qu'on  connaît  les  objets  dont  ils  sont  les 
signes.  Que  présenterait  le  nom  de  fer  à  l'esprit ,  si  l'on 
n'avait  jamais  vu  la  substance  à  laquelle  on  l'applique  ? 
Cet  auteur  croit  qu'il  faut  simplement  atlachor  aux  noms 
de  quinte,  de  tierce  majeure,  etc.,  les  idées  de  sons  produits, 
l'un  par  ^ ,  l'autre  par  3  d'une  corde.  C'est  précisément 
ce  que  l'on  fait,  même  sans  avoir  l'idée  de  ces  proportions, 
proportions  qui,  d'ailleurs,  ne  donnent  point  non  plus 
par  elles-mêmes  l'idée  des  sons  et  des  intervalles  en 
question. 

Il  fallait  que  M.  Derode  suivît  toutes  les  conséquences 
de  ses  idées  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  le  paragraphe  61,  où 
il  dit  :  «  On  se  sert  ordinairement  du  mot  #on  pour  désigner 
«  ia  mesure  de  ce  qu'on  appelle  les  intervalles  musicaux  ; 
«  mais  ce  nom  n'est  qu'une  invention  de  méthode.  Le  ton, 
«  tel  qu'on  l'entend  alors,  n'existe  point  dans  la  nature  : 
«  c'est  une  affaire  de  pure  convention  ;  on  peut  sans  doute 
a  y  souscrire  pour  se  conformer  à  l'usage;  mais  il  faut  bien 
a  se  persuader  qu'il  n'y  a  là  rien  qui  touche  aux  principes 
0  de  la  musique.  » 

Beaucoup  de  musiciens ,  après  avoir  lu  ce  passage,  fer- 
meront le  livre  de  M.  Derode,  et  ne  voudront  pas  aller 
plus  loin;  ils  auront  tort,  car  on  peut  tirer  des  kimières 
de  la  discussion  d'idées  fausses. 

Le  ton  paraît  à  M.  Derode  une  convention  purement 
arbitraire ,  et  seulement  une  invention  de  méthode,  quoique 
ce  soit  sur  la  tonalité  que  reposent  la  mélodie  et  l'harmo- 
nie, telles  que  nous  les  concevons,  le  contrepoint,  ou  l'art 
d'écrire,  l'art  du  chant,  la  construction  de  nos  Instru- 
mens,  etc.  Cette  tonalité,  qui  est  la  suite  nécessaire  des 
attractions  et  des  répuisions  métaphysiques  des  sons,  aux- 
quelles nous  sommes  soumis  par  des  lois  inconnues,  mais 
réelles,  est  la  source  de  tout  plaisir  en  musique,  et  l'on 
ne  peut  y  porter  atteinte  sans  faire  naître  en  nous  des 
sensations  désagréables,  ou  même  douloureuses.  Ce  n'est 
Jonc  point  une  convention  aibilraire  qui  y  a  donné  lieu; 
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cette  couventioi)^  si  elle  existe,  est  le  résultat  de  notre 
organisation.  Les  géomètres ,  qui  n'admettent  pour  prin- 
cipes de  leurs  travaux  que  des  faits  palpables  et  sensibles, 
ne  se  sont  point  aperçus  jusqu'ici  que  les  divers  genres  de 
résonnance  des  corps,  n'offrant  que  des  sons,  des  inter- 
valles et  des  rapports  isolés  et  indépendans  de  toute  idée 
de  succession  ,  sont  insufïisans  pour  servir  de  base  à  un 
système  complet  et  régulier,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen 
de  vérifier  Tutilité  et  la  réalité  des  procédés  et  des  règles 
de  l'art  5  que  de  s'en  rapporter  aux  sensations  de  l'oreille 
et  de  l'ame. 

Les  assertions  de  M.  Derode  à  l'égard  de  la  gamme ,  des 
intervalles  et  de  la  tonalité,  sont  d'autant  plus  singulières 
qu'il  a  très  bien  aperçu  cette  puissance  de  la  sensation , 
dégagée  de  toute  idée  de  proportions  et  de  calcul.  Ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  est  très  remarquable  par  les  contradictions 
qu'on  y  remarque  avec  les  principes  qu'il  émet  en  d'autres 
endroits.  Ecoutons  son  langage  : 

«  Quand  l'oreille  est  frappée  de  deux  sons,  il  en  résulte 
«  une  impression  particulière  dont  elle  garde  le  souvenir 
«  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  ;  lorsque  deux  autres  sons, 
«simultanés  ou  successifs,  font  sur  elle  une  impression 
«différente  de  la  première,  elle  affirme  qu'ils  n'ont  pas 
«  le  même  rapport  que  les  précédons.  Non  pas  que,  dans 
«  cette  perception,  îl  y  ait  calcul  ni  mesure;  c'est  une  sen- 
iisatlon.  L'organe  jugera  avec  d'autant  plus  d'exactitude 
8  qu'il  aura  été  plus  souvent  affecté  de  la  même  manière. 
«  En  un  mot,  plus  l'oreille  sera  exercée  ,  plus  elle  appro- 
8  chera  de  la  perfection,  plus  elle  distinguera  sûrement  ce 
«  que  l'on  nomme  les  intervalles  musicaux.  Mais,  encore 
«  une  fois,  elle  ne  les  mesure  pas,  elle  les  sent.  » 

Tout  cela  est  incontestable  ;  mais  en  conclure  que  les 
signes  par  lesquels  on  désigne  ces  intervalles  sont  inutiles, 
serait  comme  si  l'on  affirmait  qu'il  ne  faut  point  de  noms 
pour  toutes  les  choses  dont  nous  avons  la  sensation,  et 
qu'il  n'est  nécessaire  d'en  avoir  que  pour  les  idées  abs- 
traites. L'oreille  ne  calcule  point  la  distance  qui  sépare 
deux  sons;  mais  qu'importe  ?  Lorsqu'on  a  la  sensation  du/ 
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fer,  du  marbre,  ou  de  tout  autre  corps,  îcurs  noms  se  pré- 
sentent à  l'esprit  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  soumettre 
à  l'analyse  pour  savoir  de  quelles  substances  ils  se  com- 
posent. Une  oreille  exercée  ne  peut  donc  avoir  la  sensation 
d'une  tierce,  d'une  quinte,  d'une  octave,  sans  que  l'idée  de 
ces  noms  se  réveille  dans  la  mémoire;  et,  sans  le  secours 
de  ces  mêmes  noms,  les  sensations  seraient  vagues  et  se 
confondraient.  Ces  principes  sont  ceux  de  toute  logique; 
je  n'insiste  sur  leur  évidence  que  parce  qu'il  est  singulier 
qu'elle  ait  échappé  à  M.  Derode.  Il  continue  : 

«  Un  musicien  consommé  dans  son  art  est  un  homme 
«  certain  de  posséder  exactement  le  sentiment  de  telle  ou 
«  telle  proportion  musicale.  Il  serait  nul,  si  la  mémoire 
«  musicale  ne  lui  rappelait  pas  si  clairement  l'impression 
«  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  tierce,  quinte,  etc., 
«  qu'il  n'hésite  pas  à  prononcer  que  deux  sons  ont  tel  rap- 
«  port  ou  ne  l'ont  point.  Pour  parvenir  à  être  musicien,  il 
a  faut  donc  que  l'organe  qui  produit  les  sons  soit  guidé 
«  par  celai  qui  les  perçoit;  et  comme  celui-ci,  avant  d'être 
«formé,  ne  peut  être  propre  à  cet  emploi,  il  faut  com- 
«  mencer  l'éducation  musicale  par  celle  de  l'oreille.  » 

Si  j'avais  voulu  démontrer,  contre  l'opinion  de  M.  De- 
rode, la  nécessité  d'avoir  une  nomenclature  d'intervalles^ 
je  n'aurais  pu  trouver  de  meilleures  raisons  que  celles  qu'il 
vient  de  donner  pour  prouver  le  contraire. 

A  l'égard  de  la  tonalité,  puisqu'il  a  reconnu  les  droits 
de  l'ouïe ,  il  ne  peut  nier  que  c'est  elle  qui  détermine  la 
convenance  ou  l'incompatibilité  des  successions  de  sons. 
Or,  c'est  toujours  conformément  à  la  constitution  des  tons 
qu'elle  décide  ;  tout  ce  qui  s'en  écarte ,  tout  ce  qui  tend  à 
établir  des  relations  directes  entre  des  sons  appartenant 
à  des  tons  qui  ne  sont  point  analogues,  la  blesse;  donc  les 
tons  ne  sont  point  le  résultat  de  conventions  arbitraires , 
mais  sont  le  produit  d'affinités  dont  les  lois ,  quoique  peu 
connues,  ne  sont  pas  moins  réelles. 

FÉTIS. 
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DE  L'EXECUTION  MUSICALE 


DEtJXIÈME   ARTICLE. 


Les  proportions  des  orchestres  de  théâtres  sont  rompues 
depuis  quelques  années;  le  nouveau  système  de  musique 
dramatique,  en  multipliant  les  instrumens  de  cuivre  et  de 
percussion  ,  a  rendu  trop  faible  la  masse  de  ceux  à  archet, 
et  notamment  les  violons.  Sans  parler  des  orchestres  de 
villes  de  province,  ce  défaut  de  proportion  se  fait  remar- 
quer particulièrement  au  théâtre  Feydeau,  surtout  quand 
les  deux  ou  trois  sous-chefs,  qui  font  partie  des  violo- 
nistes, se  donnent  congé.  Comme  ce  congé  ne  préjudicie 
pas  à  celui  qui  est  accordé  aux  autres  violonistes  qui  en 
jouissent  par  tour,  ilen  résulte  quedixpremiers  violons  sont 
réduits  à  six  ou  sept,  en  supposant  qu'il  n'y  ait  point  de 
maladie  vraie  ou  supposée;  j'ai  vu  quelquefois  ce  nombre 
réduit  à  cinq.  Six  ou  sept  premiers  violons  résistent  donc, 
dans  les  nouveaux  ouvrages  ,  d  deux  flûtes ,  deux  haut- 
bois,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  quatre  cors,  deijx 
trompettes,  trois  trombones,  timbales,  et  quelquefois 
grosse  caisse. 

Cependant,  quoi  qu'on  fasse  9  les  effets  les  plus  vigou- 
reux, les  plus  brillans,  les  plus  variés,  se  trouveront  tou- 
jours dans  les  instrumens  à  archet.  Je  suis  loin  de  con- 
damner l'usage  des  autres;  ce  sont  eux  qui  colorient  la 
musique ,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  ,  malgré  tout  le 
génie  des  anciens  compositeurs,  on  s'aperçoit  aujourd'hui 
(jue  cette  ressource  leur  a  manqué.  Ils  sont  riches  d'in- 
vention et  de  niélodie;  mais  pauvres  d'effets.  Ne  bannis- 
sons donc  pas  des  orchestres  les  nouveaux  moyens  qui 
sont  offerts  aux  compositeurs  ,  mais  faisons   remarquer 

(i)  Voyez  le  u.  49  de  la  première  année,   pour  le  premier  article. 
L'abondance  des  matières  n'a  pas  permis  de  publier  plus  tôt  celui-ci. 
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qu'il  est  indispensable  d'augmenter  le  nombre  des  violons, 
des  violes  et  des  basses.  Ce  n'est  pas  seulement  quand  ils 
sont  accompagnés  de  toute  la  masse  des  instrumens  à 
vent,  de  cuivre  et  de  percussion,  que  les  autres  paraissent 
faibles;  l'impression  que  laisse  tout  ce  bruit  dans  l'oreille, 
quand  il  cesse  ,  diminue  l'effet  produit  par  les  instrumens 
à  archet.  Les  piano  paraissent  maigres  et  dénués  de  son 
après  les  forte  formidables  de  tout  l'orchestre.  Je  crois  donc 
que  vingt-quatre  violons,  huit  violes  ou  altos,  dix  violon- 
celles et  huit  contrebasses  ,  sont  nécessaires  pour  faire 
équilibre  avec  tous  les  instrumens  dont  je  viens  de  faire 
rénumération.  Il  faudrait  prendre  des  mesures  pour  que 
ce  nombre  fût  toujours  complet,  si  l'on  voulait  que  l'exé- 
cution fût  toujours  satisfaisante. 

Je  prévois  les  objections  des  entrepreneurs.  Ecrasés  de 
frais,  ils  peuvent  à  peine  faire  face  aux  dépenses  existantes, 
ou  plutôt,  il  faut  bien  l'avouer,  tous  ont  un  déficit  d'au- 
tant plus  effrayant  qu'il  doit  augmenter  plutôt  que  de  di- 
minuer. Mille  causes,  qui  ne  peuvent  être  énumérées  ici, 
y  contribuent.  Faut-il  donc  augmenter  les  frais  quand  on 
succombe  sous  le  poids  de  ceux  qui  existent?  A  cela  je  ne 
sais  qu'une  réponse.  Les  révolutions  opérées  dans  le  goût 
du  public  ayant  obligé  les  entrepreneurs  à  augmenter  con- 
sidérablement les  dépenses  de  tout  genre  ,  et  notamment 
celles  des  décorations,  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  c'est 
le  public  qui  doit  payer  ses  exigences.  Depuis  qu'on  veut 
habiter  des  appartemens  bien  distribués  et  décorés  avec 
élégance,  on  dépense  pour  son  loyer  à  peu  près  le  double 
de  ce  qu'il  en  coûtait  autrefois;  il  est  juste  que  si  l'on  est 
devenu  plus  difficile  en  fait  de  plaisir,  on  soit  de  même 
tenu  de  les  payer  plus  cher.  Les  dépenses  des  théâtres  ont 
été  presque  triplées  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  le  prix  des 
places  est  resté  le  même.  C'est  un  ordre  de  choses  qui  ne 
peut  subsister,  et  qui  finirait  par  la  banqueroute  de  toutes 
les  entreprises.  Je  développerai  quelque  jour  ces  considé- 
rations, que  j'abandonne  mainlenant  pour  revenir  à  mon 
sujet. 

Les  instrumens  à  vent  occupent  ,   comme  je  l'ai  dit  , 
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une  place  importante  dans  rinstrnmentalion  moderne. 
Leurs  fonctions  dansTorchestre  ne  se  bornent  plus  comme 
autrefois  à  nourrir  l'harmonie  par  des  tenues ,  et  à  des 
traits  d'une  exécution  facile.  Les  plus  grandes  difficultés 
leur  sont  confiées ^  et  souvent  ils  accompagnent  seuls  : 
il  est  donc  nécessaire  que  les  exécutans  soient  tous  ha- 
biles sur  leur  instrument.  En  France,  les  hautbois,  les 
flûtes  et  les  bassons  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  clari- 
nette est  moins  heureusement  cultivée  ,  quoique  nous 
ayons  plusieurs  artistes  recommandables  par  leur  talent. 
Notre  infériorité  en  ce  genre,  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
tient  au  système  vicieux  que  nos  clarinettistes  ont  adopté 
tant  par  la  position  de  l'anche  dans  la  bouche,  que  pour 
la  force  de  ses  anches.  En  Allemagne,  où  la  clarinette 
est  cullivée  avec  beaucoup  de  succès  ,  le  bec  de  l'instru- 
ment est  placé  dans  la  bouche  de  l'exécutant,  de  ma- 
nière que  l'anche  est  pressée  par  la  lèvre  inférieure  ;  en 
France,  c'est  le  contraire,  et  l'anche  est  placée  en  dessus. 
Les  avantages  de  la  manière  allemande  sont  évidens  ;  car 
la  lèvre  inférieure  a  bien  plus  de  moelleux  et  de  velouté 
que  la  supérieure,  et  la  langue  n'étant  point  obligée  de 
remonter  ,  comme  dans  la  manière  française,  agit  bien 
plus  librement.  A  l'égard  de  l'anche  ,  les  artistes  alle- 
mands, qui  visent  à  une  grande  douceur  de  son,  et  qui 
ont  remarqué  que  les  instrumens  à  vent  jouent  toujours 
trop  fort  ,  leur  donnent  peu  d'épaisseur,  afin  qu'elles 
soient  plus  flexibles.  Parmi  nous  ,  et  particulièrement 
dans  l'école  de  M.  Xavier  Lefevre  ,  on  vise  à  un  grand 
son,  et,  à  cause  de  cela,  on  leur  donne  plus  de  force  et 
de  roidcur  :  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  jouer  piano  , 
et  que  l'artiste  le  plus  habile  ne  peut  avoir  la  certitude 
qu'il  ne  lui  arrivera  point  un  de  ces  accidens  ,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  coaac5.  Malheureusement  ily  ade  l'en- 
têtement de  la  part  de  nos  artistes.  Ils  ont  entendu 
Baermann  et  Mûller  ;  ils  sont  témoins  des  heureux  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Béer  ,  en  suivant  les  principes  de 
l'école  allemande,  et  ils  s'obstinent  dans  leur  routine.  Je 
dois  leur  déclarer  que  le  moment  est  venu  où  ils  ne  pour- 
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raient  y  persévc^rer  sans  nuire  à  leur  réputation.  La  réforme 
est  urgente. 

Parmi  nos  cornistes,  on  compte  des  artistes  du  grand 
talent  :  il  suffit  pour  le  prouver  de  citer  MiM.  Dauprat , 
Gallay,  Mengal,  etc.  Cependant,  il  est  rare  que  dans  les 
orchestres,  les  passages  où  cet  instrument  est  à  découvert 
soient  irréprochables.  D'où  vient  cela  ?  Je  crois  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  l'espèce  de  préocupation  ou  d'indif- 
férence des  exécutans.  Dans  les  momens  de  repos,  on 
cause,  on  rit,  on  promène  ses  regards  dans  la  salle  ;  le 
moment  où  il  faut  attaquer  la  rentrée  arrive  ;  on  la  fait 
précipitamment ,  et  l'on  manque  le  trait.  Je  sais  que  l'in- 
strument présente  de  grandes  difficultés;  je  sais  qu'il  suf- 
fit d'un  peu  d'eau  dans  le  tube  pour  causer  des  accidens 
inattendus  ;  mais  ces  obstacles  mêmes  sont  un  motif  de 
plus  pour  motiver  une  attention  sérieuse  et  des  soins  par- 
ticuliers. 

Les  trompettes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux 
dans  le  système  de  nos  instrumens  de  cuivre;  il  est  rare 
qu'elles  ne  laissent  pas  beaucoup  à  désirer  dans  l'exécu- 
tion ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  nous  ne  soyons  fort  au-des- 
sous des  Allemands  sous  ce  rapport.  Une  amélioration  sen- 
sible a  8u  lieu ,  je  crois  ,  à  l'Opéra,  lorsqu'on  a  abandonné 
l'usage  des  cornets  pour  celui  de  la  trompette  droite  ;  mais 
il  y  a  toujours  de  la  lourdeur  dans  la  manière  d'atta- 
quer le  son ,  et  souvent  de  la  maladresse  dans  les  traits. 
Les  frères  Gambati  pourraient  servir  de  modèles  ,  si  leur 
supériorité  ne  les  menait  à  occuper  une  place  trop  impor- 
tante dans  l'orchestre 5  s'ils  ne  le  dominaient,  et  s'ils  n'en- 
traînaient le  reste  des  symphonistes  à  accompagner  avec 
trop  de  force.  Je  pense  qu^une  classe  de  trompette  serait 
fort  utile  dans  l'école  royale  ,  et  qu'il  faudrait  la  confier 
aux  soins  d'un  bon  professeur  allemand. 

Les  instrumens  à  vent  de  toute  espèce  ne  savent  point 
jouer  assez  piano,  lorsque  cela  est  nécessaire;  souvent  ils 
détruisent  de  beaux  effets  par  un  mezzo  forte,  que  les  mu- 
siciens prennent  pour  des  pianos,  11  est  indispensable  que 
les  chefs  d'orchestre  apportent  tous  leurs  soins  à  obtenir 
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une  amélioralion  dans  cette  partie  importante  de  l'exécu- 
tion. Je  sais  qu'il  y  a  des  obstacles  pour  obtenir,  sur  cer- 
tains instrumens ,  des  sons  très  faibles  d'intensité  sans  al- 
térer l'intonation.  La  flûte  ,  par  exemple  ,  baisse  à  mesure 
que  le  souffle  diminue  si  l'exécutant  n'y  remédie  par  son 
adresse.  Mais  les  difficultés  ne  sont  jamais  un  motif  suflTi- 
sant  d'excuse;  si  elles  existent ,  il  faut  les  vaincre. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  instrumens  ,  je  par- 
lerai des  contrebasses.  Quoique  nous  ne  manquions  pas 
d'exécutans  habiles ,  cette  base  des  orchestres  manque  sou- 
vent d'effet.  J'en  ai  indiqué  l'une  des  causes  quand  j'ai 
parlé  de  la  forme  de  l'archet  en  usage  en  France,  et  de  la 
nécessité  de  le  changer  contre  l'archet  italien.  Mais  ce 
changement,  qui  commence  à  s'opérer,  ne  suffit  pas.  Sou- 
vent les  traits  ont  un  air  lourd  et  empâté  qui  ne  dépend 
pas  uniquement  de  l'archet;  le  bras  de  l'exécutant  y  est 
pour  beaucoup.  Il  faut,  pourjouer  de  la  contrebasse,  non- 
seulement  de  la  force  physique,  mais  une  volonté  énergi- 
que qui  me  semble  être  bien  rare,  si  j'en  juge  par  la  mol- 
lesse avec  laquelle  la  plupart  des  contrebassistes  attaquent 
la  corde.  J'en  vois  même  dans  les  orchestres  des  théâtres 
qui,  lorsqu'ils  sont  fatigués ,  s'asseoient  et  cessent  de  jouer, 
sans  s'inquiéter  de  l'effet  qui  résulte  de  leur  silence.  Le 
chef  d'orchestre  qui  tolère  de  pareils  abus,  est  inexcusa- 
ble. 

FÉTIS. 
[La  suite  d  fan  des  numéros  prochains.^ 


DU  MONOPOLE  DES  CONCERTS 

PAR  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUF. 


Dans  le  bon  temps  où  tout  était  privilège,  M.  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  avait  le  droit  d'enle- 
ver tout  acteur  ou  tout  chanteur  qui  se  faisait  remarquer 
en  province,  et  de  l'envoyer  jouer  à  l'Opéra  par  ooe  lettre 
de  cachet,  sans  égard   pour  les  doléa^^n^^^  rln  nsjivre  di- 
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recteur  qa'onrainait ,  sans  respect  pour  les  cngagemens 
antérieurs,  et  sans  consuller  les  goûts  de  celui  qui  était 
l'objet  de  cette  violence.  Dans  ce  bon  temps  ,  le  roi  des 
ménestriers,  avaitle  droit  d'empêclierles  Baillot  du  temps 
de  faire  usage  de  leurs  talens  ,  àmoins  qu'ils  ne  se  fussent 
fait  recevoir  dans  la  confrérie  ,  et  qu'ils  ne  payassent  re- 
devance. Dans  ce  bon  temps,  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, qu'on  appelle  communément  l'Opéra  ,  avait  seule 
le  droit  de  faire  brailler  et  chanter  faux  dans  les  concerts 
spirituels  ,  privilège  dont  elle  usait  largement,  et  qu'elle 
cédait  quelquefois,  ïnoyennani  un  pot-de-vin.  Comme  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  concurrence  ,  on  ne  se  donnait  pas 
beaucoup  de  peine  pour  que  ces  concerts  fussent  bons;  le 
public  qui  ne  connaissait  rien  de  mieux,  se  persuadait 
qu'il  s'amusait  et  se  refusait  au  témoignage  de  ses  oreil- 
les: tout  allait  au  mieux  pour  les  directeurs  qui,  étant  les 
plus  forts  ,  étaient  dispensés  d'être  les  plus  habiles. 

Tout  a  changé  depuis  lors  ;  une  noble  rivalité  a  conduit 
insensiblement  les  artistes  vers  la  perfection  ;  le  public 
s'est  instruit  dans  la  musique,  et  s'est  mis  en  état  de  dis- 
cerner ce  qui  est  bon  de  ce  qui  n'est  que  médiocre;  d'au- 
tres concerts  que  ceux  qu'on  appelle  spirituels  ,  se  sont 
établis  et  ont  été  meilleurs.  Un  seul  moyen  était  offert  aux 
nouveaux  directeurs  de  l'Opéra  pour  retenir  les  amateurs  et 
les  oisifs  :  c'était  de  faire  mieux  que  leurs  rivaux,  ou  du 
moins  aussi  bien  ,  ce  qui  est  facile  avec  les  ressources  im- 
menses qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Il  parait  que  M.  Lub- 
bert  ne  partage  pas  cet  avis  ,  et  qu'il  trouve  préférable  la 
condition  deRebel,  de  Francœur,  ou  de  tout  autre  de  ses 
devanciers,  qui  n'étaient  tenus  qu'adonner  des  concerts, 
quels  qu'ils  fussent,  et^qui  se  reposaient  sur  leur  privilège. 

Ceux  qui  ont  été  donnés  à  l'Opéra  l'année  dernière  , 
pendant  la  semaine  sainte,  n'ont  offert  qu'un  choix  de 
vieilleries  dont  les  exécutans  sont  aussi  fatigués  que  le  pu- 
blic, et  qu'ils  ne  jouent  qu'avec  la  négligence  enfantée 
parle  dégoût.  Comme  on  s'est  dispensé  d'indemniser  les 
artistes  des  fatigues  qu'on  leur  cause  et  du  temps  qu'on  leur 
enlève  ,  on  n'a  fait  que  de  mauvaisesrépétilions;  comme 
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on  ne  veut  plus  faire  des  dépenses  utiles,  on  a  été  obligé 
de  remplir  les  concerts  par  des  solos  médiocres,  ou  de 
faire  violence  aux  musiciens  de  Torchestre ,  comme  au 
temips  des  lettres  de  cachet.  De  tout  cela  est  résulté  l'ensem- 
ble le  plus  misérable,  et  une  salle  vide,  même  aux  jours 
consacrés  par  la  mode. 

Tout  à  coup  les  musiciens  français  se  sont  réveillés ,  et 
les  merveilles  des  concerts  de  l'Ecole  royale  de  musique 
sont  apparus.  Grand  émoi  à  l'administration  de  l'Opéra  ! 
Activité,  démarches,  négociations,  tout  est  mis  en  œu- 
vre; mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  essayer  de  lutter 
de  perfection  ;  d'autres  idées  prédominent.  Après  avoir 
caressé  quelque  temps  celle  d'invoquer  le  privilège,  et 
d'empêcher  ces  concerts  importuns,  on  a  été  forcé  d'y 
renoncer,  faute  d'espoir  de  la  faire  adopter  par  l'autorité. 
Vint  ensuite  celle  d'en  paralyser  l'effet,  en  obtenant  que 
les  mêmes  concerts  fussent  redits  à  l'Opéra  par  les  mêmes 
exécutans  :  on  sait  quel  en  fut  le  résultat.  Qu'arrive-t-il? 
Un  artiste  qui,  par  son  talent,  quelle  que  soit  l'opinion 
qu'on  en  ait,  a  mérité  l'estime  publique,  et  dont  on  de- 
vrait respecter  le  malheur,  M.  Boucher,  obtient  la  faveur 
de  donner  à  Feydeau  un  concert  qu'il  sollicite  depuis  plu- 
sieurs années.  Et  quelle  faveur!...  Je  le  dirai  tout  à  l'heure. 
Ce  concert  doit  avoir  lieu  un  des  jours  où  il  n'y  en  a  point 
à  l'Opéra ,  et  ne  peut  conséquemment  nuire  à  ceux-ci. 
Que  fait  le  directeur  de  ce  théâtre?  Comme  tout  lui  fait 
ombrage,  il  invoque  son  privilège,  qui  n'est  point  attaqué, 
et  parvient  à  priver  d'une  dernière  ressource  un  homme 
qui  a  été  parmi  nous  la  victime  d'injustices  révoltantes. 
Et  pourquoi  a-t-on  le  pouvoir  de  l'opprimer  à  ce  point? 
Parce  que  c'est  à  un  théâtre  royal  qu'il  devait  donner  son 
concert;  s'il  eût  choisi  un  théâtre  secondaire,  il  aurait  été 
à  l'abri  des  coups  d'autorité. 

Autre  exemple  de  l'omnipotence  du  directeur  de  l'Opéra. 
MM.  Bohrer  et  Pixis  font  avec  le  directeur  du  Théâtre-Ita- 
lien un  arrangeaient  pour  donner  à  ce  théâtre  un  concert 
qui  a  lieu;  mais  le  Théâtre-Italien  dépend  du  pouvoir  qui 
régit  l'Opéra,  et  le  directeur,  qui  a  été  assez  hardi  pour 
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empiéter  sur  les  droits  que  s'attribue  son  redoutable  voi- 
sin, est  condamné  à  payer  une  amende  qu'on  dit  être  de 
six  mille  francs. 

M.  Lubbert  veut  obliger  tous  les  artistes  à  dépendre  de 
lui  pour  les  concerts  qu'ils  donnent  à  Paris;  s'il  parvient 
à  son  but,  il  sera  libre  d'imposer  les  conditions  qu'il  ju- 
gera convenables,  et  quiconque  voudra  résister  sera  con- 
traint à  se  renfermer  dans  le  modeste  salon  d'un  facteur 
de  pianos,  et  à  convertir  son  concert  en  soirée  musicale.  Ce~ 
pendant  il  me  semble  que  les  conditions  des  traités  qu'on 
est  obligé  de  faire  maintenant  sont  assez  dures  pour  qu'un 
directeur  d'Opéra  puisse  s'en  contenter.  Par  exemple, 
veut-on  connaître  celles  qui  avaient  accompagné  la  faveur 
accordée  à  M.  Boucher?  Après  le  quart  de  la  recette  pré- 
levé par  l'administration  des  hospices ,  le  tiers  du  restant 
devait  être  abandonné  pour  les  frais,  et  l'administration 
prenait  la  moitié  du  surplus.  En  supposant  donc  que  le 
bénéficiaire  eût  fait  une  recette  de  5,ooo  fr.,  il  aurait  re- 
tiré un  produit  net  de  760  fr.  pour  prix  de  son  talent,  des 
soins  et  des  tracasseries *de  toute  espèce  qu'entraîne  l'or- 
ganisation d'un  concert. 

Il  est  temps  d'affranchir  les  artistes  de  tant  d'entraves, 
et  des  prétentions  révoltantes  des  sangsues  qui  dévorent 
le  fruit  de  leurs  travaux.  Je  me  suis  occupé  sérieusement 
de  cet  objet,  et  crois  que  le  plan  que  j'ai  combiné  dans 
ce  dessein  aurait  non-seulement  cet  avantage,  mais  beau- 
coup d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici.  J'en 
ferai  l'objet  d'un  article  spécial  qui  paraîtra  dans  l'un  des 
numéros  prochains  de  la  Revue  musicale.  J'ai  cru ,  en  at- 
tendant, devoir  protester  par  ces  lignes  contre  les  derniers 
efforts  des  défenseurs  d'un  ordre  de  choses  gothique ,  qui 
n'est  plus  remarquable  que  par  son  ridicule. 

FETIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


SOIREE  MUSICALE, 

Donnée  par  M.  Schcncke  ,  le  dimanche  3o  mars  , 
dans  les  salons  de  M.  Pape. 


Plusieurs  artistes  étrangers  ont  fait,  pour  la  partie  in> 
strumenlale,  tous  les  frais  de  la  soirée,  savoir  :  M.  Schunc- 
ke,  premier  cor  du  roi  de  Wurtemberg;  les  deux  fils  du 
bénéficiaire  (dont  l'un,  encore  enfant,  est  déjà  un  corniste 
.■■^  distingué  ,  et  l'aîné ,  pianiste  non  moins  remarquable)  ; 
M.  Klein  ,  première  clarinette  du  roi  de  Bavière ,  et 
M.  Payer,  qui  est  tout  bonnement  pianiste,  compositeur, 
improvisateur,  et  inventeur  du  phy  s -harmonica. 

Le  concert  a  commencé  par  l'ouverture  des  Mystères 
d'Isis,  arrangée  à  douze  mains  par  ledit  M.  Payer,  et  exé- 
cutée par  MM.  Liszt,  Rhein ,  Sovinsky,  Osborne,  Louis 
Schuncke  et  l'arrangeur.  Ces  messieurs  ont  fait  bien  du 
bruit  pour  peu  d'effet.  Ce  n'est  pas  leur  faute  ;  ce  n'est  pas 
même  celle  de  M.  Payer;  il  a  fait  chanter  ses  pianos  comme 
il  a  pu ,  et  tous  ses  efforts  n'ont  servi  qu'à  prouver  l'im- 
puissance des  arrangemens  pour  ce  qui  concerne  les  mor- 
ceaux composés  pour  l'orchestre. 

La  pasi orale  de  Romberg  a  été  exécutée  par  M.  Schuncke 
et  par  son  fils  avec  un  ensemble  et  une  précision  bien 
rares.  Les  variations  concertantes  qui  ont  terminé  la  soi- 
rée méritent  les  mêmes  éloges.  L'introduction  suivie  de 
variations  pour  le  piano,  jouée  par  M.  Louis  Schuncke, 
n'a  produit  que  peu  d'effet  ;  mais  il  faut  en  accuser  l'im- 
passibilité du  public,  et  non  le  talent  du  jeune  artiste, 
qui  est  des  plus  remarquables. 

Nous  avons  dit  dans  un  article  précédent  que  M.  RIein 
est  très  fort  sur  la  clarinette;  nous  rendons  justice  à  son 
grand  talent,  sans  nous  dissimuler  pourtant  que  cet  habile 
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artiste  est  malheureux  dans  la  composition  de  ses  mor- 
ceaux. Ses  divertissemens  ne  sont  pas  plus  gais  que  ses  ca- 
prices. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  la  part  des  instrumens, 
parlons  des  voix.  Le  pubtic  a  du  faible  pour  le  chant  ;  il 
préférera  toujours  la  moindre  cavatine,  voire  même  la 
modeste  romiance,  aux  sonates  et  aux  concertos  en  trois 
parties.  Nous  avons  entendu  avec  plaisir  trois  nouvelles 
productions  de  M.  Panseron  :  deux  nocturnes  et  une  ro- 
mance avec  accompagnement  de  cor.  Celte  association 
des  instrumens  à  vent  ne  produit  plus  dans  la  romance 
autant  d'effet  qu'autrefois;  c'est  un  moyen  usé;  il  faut  tâ- 
cher de  trouver  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle 
romance  et  les  deux  nocturnes  de  M.  Panseron  sont  fort 
jolis.  Ils  seront  nécessaires  dans  la  provision  de  musique 
qu'on  doit  emporter  bientôt  à  la  campagne. 

Pourquoi  M''''  Runze  a-t-elle  chanté  l'éternelle  cavatine 
de  Tancrède  au  lieu  de  l'air  de  Cimarosa  qui  était  annoncé? 
Est-il  absolument  de  rigueur  que  M.  Piossini  fournisse  à 
lui  tout  seul  le  répertoire  des  concerts?  Sans  doute  sa  mu« 
sique  est  charmante  dans  les  salons,  mais  elle  commence 
à  être  trop  connue.  Il  y  a  dans  les  anciens  et  dans  les  mo- 
dernes compositeurs  italiens  des  morceaux  dont  l'effet  se- 
rait très  agréable.  M"*  Kunze  aurait  pu  trouver  dans  les 
partitions  de  son  maître,  M.  Paer,  plus  d'un  air  conve- 
nable à  ses  moyens.  La  plus  belle  qualité  de  cette  jeune 
cantatrice  est  une  expression  de  vraie  sensibilité  ;  il  fallait 
lui  donner  carrière.  Quoi  qu'il  en  soit,  M^'^  Runze  a  chanté 
avec  une  grande  énergie  le  récitatif  de  la  cavatine  ;  elle  a 
abordé  avec  hardiesse  toutes  les  difficultés  du  cantabile,  et 
elle  a  montré  ce  qu'une  sage  direction  pouvait  exercer 
d'influence  sur  un  organe  qui  manque  naturellement  de 
flexibilité. 

M"^  Vial,  qui  a  chanté  un  air  de  la  Zelmira,  possède  une 
superbe  voix  de  contralto;  elle  a,  de  plus,  beaucoup  de 
facilité  pour  la  roulade;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  de- 
moiselle s'y  fie  trop.  Elle  a  encore  besoin  de  conseils  pour 
réprimer  les  élans  et  les  écarts  de  sa  jeune  ardeur.  Moins 
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de  fioritures  et  plus  de  justesse  dans  certaines  intonations. 
Ce  dernier  conseil  ne  s'adresse  ni  à  l'oreille  ni  à  l'organe 
de  M"^  Vial ,  mais  à  son  attention  ;  elle  donne  beaucoup 
au  hasard,  et  le  hasard  ne  sert  pas  toujours  bien.  Du  reste, 
nous  pensons  que  cette  cantatrice  est  destinée  à  de  bril- 
laus  succès. 

M"^  Rigal  est  parvenue  à  triompher  de  son  émotion , 
comme  aussi  de  la  froideur  d'un  public  distrait  et  presque 
assoupi;  l'air,  Vincesti,  etc.,  qu'elle  a  chanté,  a  obtenu 
de  nombreux  applaudissemens.  La  méthode  de  M^'^  Rigal 
est  bonne  ;  ses  fioritures  sont  irréprochables  ;  on  ne  fait  pas 
avec  plus  de  bonheur  et  de  conscience  les  cadences  et  les 
gammes  chromatiques.  Il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César  :  M"^  Rigal  doit  son  éducation  musicale  au  Conser- 
vatoire ,  et  elle  lui  fait  honneur. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  analyse  sans  faire 
une  petite  question  à  l'ordonnateur  du  concert.  Pourquoi 
nous  faire  entendre  quatre  chanteurs  les  uns  après  les 
autres,  quand  on  aurait  pu  les  réunir  dans  deux  ou  trois 
morceaux  d'ensemble  ?  Un  air  seul  est  une  fort  bonne 
chose;  mais,  pour  l'ensemble  du  concert,  un  duo  et  un 
trio  eussent  été  préférables  à  trois  airs  chantés  de  suite. 

Pendez-vous,  M.  Domange  !  On  a  chanté  dimanche  dans 
les  salons  de  M.  Pape ,  et  vous  n'y  étiez  pas  ! 

S. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


On  lit  dans  le  journal  de  Saint-Pétersbourg  l'article 
suivant ,  concernant  un  chanteur  allemand  dont  la  voix 
offre  le  phénomène  d'une  étendue  presque  sans  exemple: 

«  Le  peu  de  cours  que  les  feuilles  d'Allemagne  ont  au 
dehors  ,  explique  pourquoi  tant  de  réputations,  justement 
acquises,  demeurent  comme  renfermées  dans  les  limites  de 
ce  pays.  Souvent  les  amateurs  étrangers  n'ont  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  fait  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
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à  Berlin  et  à  Vienne.  Nous  nous  rappellerons,  entre  aut^es^ 
l'incertitude  comique  des  journalistes  de  Paris,  lorsqu'au 
milieu  du  succès  européen  qu'obtenait  le  Freychùtz,  ils  se 
demandaient  encore  si  leurs  hommages  devaient  être 
adressés  à  la  personne  on  aux  cendres  de  Maria  Weber.  On 
feuilleta  les  recueils  biographiques,  et  l'on  crut  s'être  as- 
suré enfin  de  l'époque  à  laquelle  ce  compositeur  avait 
vécu.  Robin  des  bois  devenait  une  œuvre  posthume,  qu'un 
heureux  hasard  avait  peut-être  fait  découvrir  dans  les  pa- 
piers d'une  succession.  Puisqu'un  incognito  aussi  bizarre 
a  pu  cacher  aux  étrangers  l'existence  d'un  homme  qui 
jouissait  depuis  long-temps  parmi  ses  compatriotes  d'une 
triple  célébrité ,  à  titre  de  compositeur,  de  virtuose  et  de 
théoricien  ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  étonné  si  quelques  ta- 
lens  d'exécution,  très  connus  en  Allemagne,  partagent  le 
même  sort.  On  ne  parlait  pas  chez  nous  de  M"^  Sontag 
avant  son  voyage  à  Paris;  personne  ne  savait  non  plus  ce 
qu'était  M"^  Pohlmann  lorsqu'elle  vint  à  Pétersbourg  dans 
l'automne  de  1826.  Tel  a  été  également  le  cas  de  M.  Sie- 
bert,  aujourd'hui  une  des  premières  basses  chantantes  de 
l'Allemagne.  îl  n'était  bruit  que  de  lui  dans  les  feuilles  in- 
digènes ;  mais  ce  bruit  n'arrivant  pas  jusqu'à  nous,  M.  Sie- 
bert  a  été  victime  d'une  circonstance  qu'il  était  sans  doute 
loin  de  prévoir.  Autrement,  il  aurait  moins  hâté  les  pré- 
paratifs de  son  concert  ;  tous  les  mélomanes  seraient  ac- 
courus à  la  fête  qu'il  leur  préparait,  s'ils  avaient  été  dû- 
ment avertis,  et  lui-même  se  serait  épargné  le  chagrin  de 
paraître  la  première  fois  avec  sa  fille  devant  vin  public 
étranger,  dans  une  salle  presque  vide.  Heureusement,  les 
deux  artistes  n'ont  pas  attendu  leur  revanche  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Dans  la  soirée  du  lendemain,  jour  du  con- 
cert de  MM.  Bender,  ils  ont  pu  juger  si  ce  public,  qu'ils 
ne  connaissaient  point  encore  et  qu'ils  voyaient  alors  re- 
présenté par  un  auditoire  aussi  brillant  que  nombreux, 
était  avare  de  ses  suffrages  envers  le  vrai  talent.  Il  faudrait 
remonter  assez  haut  ^ans  les  traditions  de  la  salle  phil- 
harmonique pour  trouver  l'exemple  d'un  pareil  succès  ;  et 
toutefois  le  duq  de  Tancrède,  lascla.  mij,  que  les  débutans 
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avaient  choisi  ce  jour-là  ,  ne  donnait  pas  à  beaucoup  près 
la  mesure  de  leurs  moyens  respeclifs.  » 

«  Les  propriétés  naturelles  et  acquises  de  l'organe  de 
M.  Siebert  en  font  une  sorte  de  phénomène  musical.  Au- 
tant qu'il  a  été  possible  d'évaluer  jusqu'ici  l'immense  éten- 
due de  sa  voix,  nous  en  fixons  provisoirement  les  limites 
depuis  Vut  que  donne  le  bourdon  du  violoncelle,  jusqu'au 
7ni  bémol.  Provisoirement,  avons -nous  dit,  parce  que 
M.  Siebert  nous  réserve  pour  une  prochaine  fois  le  contre- 
sl  bémol ,  un  ton  de  plus  dans  la  grave  !  !  !  Voilà  ce  que  la 
nature  a  fait  pour  notre  artiste;  voici  à  présent  ce  que 
l'art  y  a  ajouté.  Pensant  avec  raison  que  les  règles  établies 
pour  le  commun  des  chanteurs  ne  devaient  pas  arrêter  des 
moyens  extraordinaires,  il  a  cultivé  la  voix  de  fausset  avec 
un  rare  bonheur;  et  étant  ainsi  parvenu  à  atteindre  aux 
plus  hautes  régions  du  ténor,  il  a  acquis  le  diapason 
presqu'incroyable  de  trois  octaves.  Du  sublime  au  ridi- 
cule, il  n'y  a  qu'un  pas;  cela  est  vrai  en  musique  comme 
partout  ailleurs.  Si  une  basse-taille  ordinaire  se  permettait 
d'enfreindre  les  règles  à  ce  point,  l'auditoire  lui  répon- 
drait par  un  éclat  de  rire  ou  même  par  des  huées  géné- 
rales, au  lieu  du  tutti  de  bravos  que  M.  Siebert  peut  espérer 
de  recueillir  en  pareille  occasion.  Chez  lui,  cette  voix  artifi- 
cielle, quoique  facile  à  distinguer  de  la  voix  de  poitrine, 
a  un  timbre  très  agréable  et  analogue  à  celui  du  basson 
dans  les  mêmes  notes.  Elle  plaît  à  l'oreille  comme  les  sons 
harmoniques  sur  les  instrumens  à  cordes.  Cependant  une 
augmentation  factice  d'étendue  ne  justifierait  pas  encore 
l'emploi  d'un  moyen  anti-classique,  s'il  n'en  résultait 
pour  le  chanteur  un  autre  avantage  plus  précieux,  celui 
de  mettre  à  sa  portée  les  broderies  élégantes ,  les  orne- 
mens  délicats,  la  légèreté  et  le  fini  d'exécution  qu'on  exige 
d'un  ténor,  toutes  choses  qui  répugnent  aux  allures  na- 
turelles d'une  voix  de  basse,  dont  les  vibrations,  plus 
lentes ,  en  rendent  le  maniement  beaucoup  plus  difficile. 
M.  Siebert  profite  de  cet  avantage  avec  la  dextérité  pra- 
tique qu'on  obtient  par  de  bonnes  études  et  avec  la  mo- 
dération que  prescrivait  l'ancienne  école,  en  se  confor- 
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des  ornemens. 

«L'auditoire  qui  se  trouvait  réuni  dans  la  salle  du  petit 
tiiéâtre ,  au  nombre  de  80  à  100  personnes,  a  paru  com- 
prendre qu'il  ne  fallait  pas  juger  l'artiste  sur  l'air  de 
Camille,  paroles  allemandes,  par  lequel  il  débuta.  La 
traduction  du  texte  italien  de  cet  air  était  également  dé- 
testable sous  le  rapport  musical  et  littéraire;  les  mots  de 
Herz  et  de  Schmerz  y  ramenaient  à  chaque  instant  la  plus 
odieuse  des  rimes  et  chez  nous  la  plus  ridicule  ;  le  mor- 
ceau était  précédé  d'un  long  récitatif,  genre  dans  lequel 
les  Allemands  ne  brillent  point  en  général.  Enfin  M.  Sie- 
bertsemblait  découragé.  Nos  applaudissemens  ont  rallumé 
sa  verve.  Aussi  le  duo  de  Mercadante,  chanté  en  italien 
par  le  père  et  la  fille,  a-t-il  obtenu  une  approbation  en- 
core plus  décisive  ;  mais  on  a  décerné  la  palme  à  un  hymne 
d'Eckartshausen  ,  dont  M.  Siebert  a  composé  la  musique, 
et  qu'il  a  chanté  avec  accompagnement  de  guitare.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  avec  quelle  puissance  cette  voix  métal- 
lique ,  profonde  et  un  peu  cadencée,  agit  surl'ame,  en  se 
combinant  avec  l'impressiond'une  haute  poésiereligieuse.» 


SUR  LE  CHROMAMETRE. 


MM.  Roller  et  Blanchet  ont  exposé  un  monocorde  au 
Louvre ,  au  moyen  duquel  il  est  très  facile  d'accorder  le 
piano  parfaitement  à  un  diapason  quelconque.  Nous  en  avons 
rendu  compte  avantageusement  lorsqu'ils  l'ont  fait  pa- 
raître; nous  le  rappelons  au  souvenir  des  amateurs  qui 
habitent  la  campagne  pendant  la  belle  saison.  Ceux  qui 
douteraient  de  l'utilité  du  cliromamètre  pourront  en  voir 
des  expériences  pratiques;  car  M.  Blanchet,  accordeur  de 
S.  A.  R.  Mademoiselle  et  de  l'Ecole  royale  de  Musique,  se 
propose  de  démontrer  son  usage  dans  le  courant  d'avril, 
le  dimanche,  à  1  heure  précise,  dans  les  classes  de  l'Ecole 
royale.  ^ 
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MM.  RoUer  et  Blanchet  ont  publié  la  uote  suivante  sur 
le  C/iromamètre  ;  nous  la  transcrivons  ,  afin  que  Ton  puisse 
juger  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer. 

«  Il  est  bien  rare  de  rencontrer  un  piano  parfaitement 
juste,  parce  qu'on  néglige  en  général  l'entretien  de  cet 
instrument ,  et  qu'il  est  difficile ,  même  pour  un  accordeur 
de  profession  ,  de  faire  douze  quintes  égales  de  suite,  et 
tempérées  uniformément. 

«  Si  donc  on  avait  un  guide  certain,  facile  à  consulter, 
pour  diviser  la  gamme,  s'il  se  ployait  aussi  à  la  nécessité  de 
retoucher  de  temps  à  autre  quelques  notes  dérangées^,  on 
jouirait  d'un  moyen  sûr  de  mettre  son  piano  d'accord 
sans  secours  étrangers.  C'est  ce  que  l'on  pourra  faire  soi- 
même  avec  le  chromamètre,  instrument  nouveau  qui 
donne  la  naesure  exacte  des  degrés  chromatiques  du  clavier 
sur  un  diapason  quelconque  ,  égalisés  de  manière  à  pou- 
voir moduler  dans  tous  les  tons  indistinctement. 

a  Le  Chromamètre  est  un  monocorde  vertical  qu'un  mar- 
teau intérieur  fait  résonner  en  frappant  une  touche  sem- 
blable à  celle  d'un  piano.  Le  haut  de  cet  instrument  res- 
semble à  un  manche  de  guitare;  il  est  garni  d'une  plaque 
en  cuivre  crénelée  sur  laquelle  glisse  un  chevalet  à  ressort 
qui  pince  la  corde  et  se  fixe  à  volonté  dans  chacun  des 
crans  portant,  comme  le  sommier  des  chevilles  du  piano, 
les  initiales  C,  C  J(,  f>,  D  #,  E,  F,  F  jf ,  G,  G  j:)'  ^5  ^  S  et  B  , 
qui  correspondent  aux  notes  ut ,  utj^,  ré,  réj^,  mi,  fa  ,  /aj$, 
sol,  solj^,  la ,  laj^  et  si.  » 

«  La  corde  est  attachée,  par  l'extrémité  supérieure,  à  une 
cheville  de  la  forme  de  celles  des  guitares  ;  par  l'autre  , 
elle  tient  à  un  crochet  monté  sur  un  pas  de  vis  qu'une  mo- 
lette facile  à  tourner  fait  monter  et  descendre,  et  à  l'aide 
de  laquelle  ou  baisse  ou  on  élève  le  diapason  d'aussi  peu 
que  l'on  veut ,  sans  effort  et  sans  secousse.  » 

«Le  dos  de  cet  instrument  porte  un  fort  ressort  monté  sur 
une  plaque  qui  sert  à  l'attacher  à  la  barre  du  piano  ,  sur 
laquelle  on  l'ajuste,  de  manière  à  ce  que  le  pied  avoisine 
le  plus  possible  les  touches ,  sans  en  empêcher  le  mou- 
vement. » 
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«  Pour  opérer,  lorsque  le  piano  est  entièrement  ouvert, 
il  faut  placer  le  Chromamètre  comme  il  vient  d'être  dit , 
suivant  la  hauteur  de  la  barre  et  à  gauche  de  Vut  du  mi- 
lieu du  clavier,  de  sorte  que  la  main  puisse  faire  enten- 
dre ensemble  le  si  suivant ,  et  le  son  que  fournit  ce  mo- 
nocorde. » 

«  Il  faut  ensuite  ,  avant  de  comparer  les  sons  à  ceux  du 
modèle  ,  accorder  le  la  de  cet  instrument  sur  le  la  donné 
en  descendant  le  chevalet  au  point  A  ,  et  en  tendant  de 
suite  la  corde  au  moyen  de  la  molette.  » 

«  Pour  n'entendre  qu'une  corde  de  la  noie  à  accorder,  on 
se  sert  d'un  petit  morceau  de  bois  mince  garni  de  peau  ou 
d'un  papier  plié  en  pointe  plusieurs  fois,  appelé  étouffoii\ 
que  l'on  place  entre  la  deuxième  corde  et  la  suivante.  On 
tinte  alors  la  note  et  son  modèle  alternativement  ou  simul- 
tanément, et  l'on  tourne  la  première  cheville  avec  la  clef, 
jusqu'à  ce   que  les  deux  sons  soient  bien  identiques,  n 

«  Afin  de  ne  pas  faire  faire  des  mouvemens  alternatifs  à 
la  cheville,  mouvemens  qui  fatiguent  l'attention,  la  main 
et  la  corde ,  il  est  bon  de  savoir  que  deux  sons  presqu'à 
l'unisson  causent,  en  s'éloignant  l'un  de  l'autre,  des  oscil- 
lations ondulées,  ou  battemens  très  sensibles  à  l'oreille  , 
qui  sont  d'autant  plus  vifs  que  la  différence  devient  con-- 
sidérable,  et  réciproquement.  » 

«  La  première  corde  fixée,  on  passe  la  clef  à  la  deuxième 
cheville,  on  ôte  l'étoufToir,  on  l'avance  d'une  place  vers 
les  dessus,  et  sans  consulter  le  Chromamètre,  on  tinte  la 
note ,  et  l'on  tourne  la  cheville  jusqu'à  ce  que  l'unissoi) 
ait  lieu  entre  les  deux  cordes.  Le  battement  plus  ou  moins 
lent  indique  de  même  si  on  approche  du  but  :  il  est  nui 
quand  l'unisson  est  parfait.  Lorsqu'on  manque  d'habi- 
tude ,  on  peut,  avec  un  angle  de  l'étouffbir,  sonner  l'une 
après  l'autre  les  deux  cordes  :  cela  aide  beaucoup  pour  sa- 
voir s'il  faut  monter  ou  descendre.  » 

«  L'unisson  de  la  troisième  corde  avec  les  deux  autres, 
n'offre  aucune  difïiculté  nouvelle;  on  ôte  l'étouffoir  pour 
l'avancer  de  deux  places,  parce  que  la  note  suivante  se 
trouve  ainsi  préparée,  et  l'on  meut  la  troisième  cheville 
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jusqu'à  ce  que  les  trois  cordes  disent  bien  le  même  son. 
La  note  est  terminée.  » 

«En  suivant  poncluellement  cette  marche,  on  obtiendra 
successivement  les  notes  ut,  at^,  ré,  réj^,  etc.,  et  si.  Cette 
première  opération  a  besoin  d'être  repassée  plusieurs  fois 
avec  tout  le  soin  possible.  » 

«  Pour  achever  l'accord  du  piano,  on  se  débarrasse  du 
Chromamètre,  et  l'on  fait  des  octaves  en  montant  note  à 
note,  depuis  le  point  de  départ  at,  et  en  descendant  de- 
puis la  dernière  note  si;  cette  seconde  opération  ne  de- 
mande aucune  étude  particulière.  L'octave  étant  le  ren- 
versement de  l'unisson,  les  battemens  dirigent  de  même 
pour  les  faire  avec  précision.  » 

«Une  attention  essentielle, soit  qu'on  fasse  une  octave  ou 
un  unisson  ,  est  de  ne  pas  dépasser  le  point  auquel  il  faut 
s'arrêter.  Le  changement  de  vitesse  des  battemens  vous 
avertit  si  cela  arrive;  il  faut  alors  tourner  en  sens  inverse, 
et  le  faire  avec  assez  de  précaution  pour  que  les  battemens 
diminuent  sans  cesse  jusqu'à  leur  entière  extinction.  » 

«  En  accordant,  il  est  nécessaire  de  frapper  la  touche  le 
moins  souvent  possible,  et  de  tenir  le  son;  autrement  l'o- 
reille n'a  pas  le  temps  de  comprendre  les  vibrations,  et  de 
les  comparer.  » 

«  Quand  un  piano  aura  été  nouvellenaent  accordé,  rien 
ne  sera  plus  aisé  que  de  redresser  les  notes  qui  auront  pu 
varier.  Pour  cela ,  on  accordera  le  Chromamètre  au  moyen 
de  la  molette  sur  la  note  la  plus  pure  de  l'octave  du  piano, 
et  l'on  procédera  ensuite  à  la  revue  des  autres  notes  et  de 
leurs  octaves  hautes  etbasses.  On  conçoit  qu'un  piano  en- 
tretenu ainsi  doit  être  constamment  d'accord.  » 

Le  Chromamètre  peut  servir  également  aux  harpistes 
pour  accorder  leurs  instrumens,  et  aux  chanteurs  pour 
filer  des  sons.  Le  prix  des  Chromamètres  est  de  80  francs. 
On  ne  les  trouve  que  dans  le  magasin  de  pianos  de  MM.  Piol- 
ler  et  Bianchet,  à  Paris,  boulevard  Poissonnière,  n°  10. 

Les  pianos  en  chêne,  que  ces  facteurs  viennent  de  four- 
nir aux  pages  de  la  musique  du  Roi  et  à  l'Ecole  royale  de 
Musique,  ne  peuvent  qu'augmenter  la  réputation  dont 
jouit  déjà  leur  fabrique. 
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DE  L'EXECUTION  MUSICALE. 


TaOISIEUE  ABXICLE. 


Il  y  a  trop  souvent  deux  directions  imprimées  à  l'exécu- 
tion, lorsque  des  masses  vocales  sont  réunies  à  Torchestre, 
surtout  au  théâtre.  Rien  de  plus  difficile  et  de  plus  rare 
que  l'unité  de  sentiment  entre  les  chanteurs  et  les  sympho- 
nistes, particulièrement  en  France,  où  tout  ce  qui  n''est  pas 
air  ou  duo  est  considéré  par  les  acteurs  comme  des  acces- 
soires de  peu  d'importance.  La  conscience  d'un  chef  d'or- 
chestre, son  amour  pour  l'art  et  son  habileté  viennent  sou- 
vent échouer  contre  cette  indifférence  des  acteurs.  En  vain 
cherche-t-îi  à  communiquer  le  sentiment  dont  il  est  animé 
aux  musiciens  qu'il  dirige  ;  en  vain  veut-il  obtenir  des 
nuances  de  piano,  de  forte ,  de  crescendo:,  de  diminuendo ,  les 
distractions  des  chanteurs,  leur  froideur,  leur  insou- 
ciance résistent  à  ses  efforts,  font  d'abord  disparate  avec 
ce  qui  se  passe  dans  l'orchestre ,  et  finissent  par  y  faire 
pénétrer  l'ennui  et  le  laisser- aller. 

Cependant  quels  résultats  peut-on  espérer  quand  tous 
ceux  qui  concourent  à  l'exécution  d'un  morceau  ne  sont 
pas  animés  du  même  esprit?  L'indifférence,  l'attention 
ou  l'enthousiasme  des  exécutans  rendent  le  public  indiffé- 
rent, attentif  ou  enthousiaste;  car  il  y  a  une  action  réci- 
proque de  l'auditoire  sur  les  artistes  et  de  ceux-ci  sur  l'au- 
ditoire ,  qui  fait  le  charme  ou  le  supplice  des  uns  et  des 
autres.  Que  de  fois  il  est  arrivé  qu'un  virtuose  ayant,  par 
un  accent  heureux  et  inattendu  ,  arraché  tout  à  coup  à  ses 
auditeurs  un  cri  d'admiration,  s'est  senti  lui-même  comme 
transporté  dans  une  sphère  nouvelle  par  l'effet  qu'il  venait 
de  produire,  et  a  découvert  en  lui  des  ressources  qu'il  n'y 
soupçonnait  pas  auparavant.  C'est  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions que  la  musique  est  un  art  divin  auquel  nous  devons 
les  plus  vives  jouissances;  mais  hors  cela,  ce  n'est  rien. 
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Que  dis-je  Pelle  devient  un  tourment.  Pourmoijjeravoue^ 
quand  elle  ne  m'émeut  pas,  je  la  trouve  insupportable  ,  et 
je  suis  tenté  de  lui  dire  comme  Fontenelle  à  la  sonate  :  Que 
me  veux-tu?  O  vous  qui  désirez  obtenir  des  succès,  vous 
qu'une  louable  ambition  porte  à  vouloir  sortir  de  la  foule, 
ayez  vous-même  la  conviction  de  ce  que  vous  faites  si 
vous  voulez  convaincre  les  autres;  soyez  ému  si  vous 
voulez  émouvoir,  et  croyez  qu'on  n'a  jamais  excité  dans 
autrui  des  impressions  qu'on  ne  ressentait  pas  ! 

Un  chanteur  peut  obtenir  des  applaudissemens  dans  un 
air,  une  cavatine ,  une  romance,  par  le  seul  fait  de  son 
habileté  dans  le  mécanisme  du  chant  ou  par  la  beauté  de 
sa  voix;  mais  dans  les  morceaux  d'ensemble  il  faut  autre 
chose.  Chacun  y  perdant  le  droit  de  fixer  l'attention  sur 
lui-même,  concourt  à  transporter  cette  attention  sur  la 
musique  ,  qui  devient  l'objet  principal  ;  les  individus  s'ef- 
facent pour  ne  laisser  apercevoir  que  le  tout  ;  l'ensemble 
gagne  ce  que  chacun  perd  en  particulier.  Les  qualités  pre- 
mières d'un  morceau  d'ensemble  sont  une  justesse  par- 
faite et  l'unité  de  mesure.  Ce  que  j'appelle  la  mesure  n'est 
pas  ce  qu'on  décore  communément  de  ce  nom,  c'est-à- 
dire  un  à-peu-près  où  l'on  se  contente  pourvu  qu'on  ar- 
rive ensemble  au  temps  frappé;  mais  un  sentiment  par- 
fait du  temps  et  du  rhythme  qui  se  fait  sentir  jusque  dans 
les  moindres  divisions  et  dans  les  durées  les  plus  fugitives, 
sans  que  cette  exactitude  nuise  à  la  chaleur  ou  à  l'aban- 
don. Quant  à  la  justesse  ,  on  la  régularise  dans  l'orchestre 
en  s'accordant  avec  soin,  mais  celle  de  l'ensemble  des 
voix  peut  être  compromise  à  chaque  instant,  presque  à 
chaque  note.  Aussi  rien  n'est-il  plus  rare  que  d'entendre 
\m  morceau  d'ensemble  où  l'on  n'ait  rien  à  désirer  sous 
ce  rapport.  Plus  le  nombre  de  voix  est  considérable ,  plus 
le  défaut  de  justesse  est  remarquable  ;  et  dans  les  chœurs 
il  est  presque  permanent,  surtout  au  théâtre.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  exceptions ,  d'après  lesquelles  on  peut 
juger  de  l'effet  qu'ils  produiraient  s'ils  étaient  toujours 
aussi  bien  exécutés.  Je  citerai  ceux  de  Moise  aux  premières 
représentations,  ceux  de  la  Muette  de  Portici,  et  ceux  qu'on 

^   T  ■•;*.--  -0;^(  J^  ^-\     V^ 
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a  entendus  dans  les  deux  derniers  concerts  du  Conserva- 
toire. Ils  étaient  assez  bons  autrefois  au  Théâtre  Italien, 
mais  ils  sont  bien  dégénérés.  A  Feydeau ,  on  n'y  trouve  ni 
soin,  ni  justesse,  ni  ensemble.  Ceux  qu'on  entend  dans 
les  exercices  de  mosique  religieuse,  à  l'institution  dirigée 
par  M.  Choron  ,  me  paraissent  approcher  de  la  perfection 
plus  que  tout  ce  que  j'ai  entendu  ailleurs;  là,  les  chœurs 
admirables  de  Haendel ,  dont  on  connaît  la  difficulté ,  sont 
exécutés  avec  une  justesse,  un  fini  de  nuances,  une  spon- 
tanéité  d'intention  ,   dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  , 
même  aux  sociétés  de  musique  ancienne  et  philharmonique,  de 
Londres,  d'après  l'opinion  de  quelques  artistes  anglais  que  , 
j'ai  eu  occasion  de  consulter.  i|| 

Les  proportions  qu'il  faut  donner  aux  voix  dans  les 
chœurs  ont  été  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  maîtres 
de  chapelle.  On  conçoit  qu'elles  peuvent  varier  à  l'infini 
comme  les  masses.  Je  suppose,  pour  prendre  un  terme 
moyen  à  peu  près  semblable  à  celui  de  nos  théâtres,  qu'il 
soit  question  d'un  chœur  de  soixante  voix.  Dans  l'ancien 
système,  on  l'aurait  divisé  comme  il  suit:  1°  vingt-quatre 
dessus  ou  sopranl;  a°  dix  hautes- contres;  5°  douze  ténors; 
4"  quatorze  basses.  Mais  la  rareté  des  voix  de  haute-contre, 
qui  ne  sont  qu'un  cas  particulier  de  celles  de  ténor,  ont 
amené  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  des  changemens 
remarquables  dans  la  disposition  des  chœurs.  Au  lieu  de 
haute-contre,  on  a  des  seconds-dessus,  autrement  dits 
mezzo-soprano  ou  contralto.  Rossini  et  tous  ses  imitateurs 
ont  divisé  la  partie  de  ténor  en  deux,  en  sorte  que  tous  les 
chœurs  sont  maintenant  écrits  à  cinq  voix.  Il  en  résulte 
qu'il  a  fallu  augmenter  le  nombre  des  ténoristes,  parce 
qu'ils  seraient  trop  faibles  suivant  l'ancienne  proportion  , 
étant  divisés  en  deux  parties  distinctes.  Le  contraire  a  eu 
lieu  pour  les  dessus  ,  car  l'obligation  de  former  une  partie 
de  contr'alto ,  sans  augmenter  le  nombre  des  voix,  pour  se 
conformer  au  budget  des  théâtres,  a  fait  diminuer  le 
nombre  des  dessus,  et  l'on  a  établi  la  proportion  suivante: 
1"  seize  dessus,  ou  soprani;  3°  douze  contr'alti;  3°  dix  pre- 
miers ténors;  4^  dix  seconds  ténors;  5°  douze  basses.  Oa 
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conçoit  que  tout  cela  n'est  pas  invariable,  car  la  qualité 
des  voix  a  beaucoup  d'influence  sur  ces  proportions.  Il  se 
peut  que  les  dessus  ou  les  ténors  soient  trop  brillans  pour 
les  contralti,  ou  que  les  basses  étouffent  les  sons  des  té- 
nors. En  générai ,  ce  sont  ceux-ci  qui  sont  les  plus  faibles. 
Dans  les  concerts  de  l'Ecole  royale  de  musique,  les  se- 
conds-dessus ou  contr'alti  ne  se  font  pas  assez  entendre  dans 
les  rentrées,  parce  que  la  qualité  des  voix  manque  de  ron- 
deur et  de  mordant.  Il  y  aurait  de  Tavantage  à  y  intro- 
duire quelques  bonnes  voix  d'enfaus.  Dans  l'établissement 
de  M.  Choron,  ces  enfans  font  un  très  bon  effet. 

Tel  chanteur  dont  la  voix  est  faiblement  timbrée  peut 
racheter  ce  désavantage  dans  un  air  ou  dans  un  duo  par 
la  bonté  de  sa  méthode  et  de  son  goût;  mais  dans  un 
morceau  d'ensemble,  rien  ne  peut  tenir  lieu  de  voix  so- 
nores. Avec  des  voix  faibles,  il  n'y  a  point  d'effet  à  espérer. 
Au  théâtre  Feydeau,  par  exemple,  Ponchard,  Chollet, 
M"^  Rigaut,  sont  des  chanteurs  excellens  dont  le  goût,  la 
méthode  et  la  brillante  vocalisation  se  font  remarquer 
dans  les  airs,  les  romances,  les  cavatines  et  les  duos;  mais 
leur  voix  manque  de  force  et  de  mordant  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  basse  véritable 
à  ce  théâtre;  Valère ,  qui  chante  cet  emploi,  a  une  voix 
agréable  et  flexible  ,  mais  manque  de  force.  i\ joutez  à  cela 
que,  par  une  singulière  distribution  de  ce  qu'on  nomme 
en  langage  de  théâtre  les  emplois^  presque  tous  les  acteurs 
principaux  ont  des  voix  de  ténor,  en  sorte  que  rien  ne 
soutient  l'harmonie  dans  un  quatuor,  un  quintette  ou  un 
finale.  Il  faut,  pour  produire  quelque  effet,  que  le  com- 
positeur ait  recours  aux  chœurs;  or,  cet  effet,  étant  tou- 
jours le  même',  devient  monotone.  Tel  est  le  secret  du  peu 
de  variété  qu'il  y  a  dans  la  musique  des  opéras-comiques 
français  ,  et  de  l'éloignem'ent  que  les  vrais  amateurs  et  les 
musiciens  montrent  pour  ce  genre  de  spectacle. 

Malgré  les  progrès  de  la  musique  en  France  depuis 
quelques  années  ,  le  public  conserve  toujours  quelque 
chose  de  son  penchant  pour  la  chanson  ;  car  les  Français 
sont  naturellement  plus  chansonniers  que  musiciens.  Les 
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rondes,  les  romances,  les  couplets,  sont  ce  qu'on  applau- 
dit le  plus  dans  les  opéras-comiques;  c'est  la  la  cause  du 
mal.  Avec  cette  habitude  de  petites  proportions ,  on  n'é- 
lève ni  son  goût ,  ni  sa  manière ,  et  le  mesquin  de  la 
composition  entretient  le  laisser -aller  d'une  exécution 
mesquine.  N'en  doutons  pas,  c'est  là  le  mal  radical  de 
l'opéra-comique  français.  Il  ne  prendra  le  rang  qu'il  doit 
tenir  dans  l'art  que  lorsqu'une  réforme  complète  de  son 
système ,  qui  est  encore  jusqu'à  certain  point  celui  de  la 
comédie  à  ariettes,  sera  faite,  et  lorsqu'à  un  air  bien  chanté 
succédera  un  quintetto  ou  un  sestetto  tels  que  ceux  qui 
produisent  tant  d'effet  dans  le  Barbier  de  Séville,  la  Cene- 
rentola  ou  la  Gazza  Ladra,  et  que  nos  acteurs  auront  appris 
à  les  chanter  avec  l'ensemble,  la  verve  et  le  soin  des  Ita- 
liens. Une  semblable  réforme  s'est  opérée  à  l'Opéra  :  on 
peut  juger  par  le  bien  qui  en  est  résulté  de  ce  qui  arrive- 
rait à  Feydeau.  Des  demandes  de  privilège  ont  été  faites 
depuis  quelque  temps  pour  un  second  Opéra-Comîque; 
si  ceux  qui  l'obtiendront  ont  la  volonté  et  le  courage  de 
marcher  dans  une  route  nouvelle,  on  pourra  se  convaincre 
de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Il  y  a  d'excellens  orchestres  en  France,  et  il  pourrait  y 
en  avoir  davantage  avec  les  élémens  qu'on  possède.  Dans 
la  sj'^mphonie,  les  musiciens  français  n'ont  point  de  rivaux, 
surtout  pour  la  verve  et  la  vigueur.  Cette  verve  les  en- 
traîne seulement  quelquefois  à  donner  trop  de  rapidité 
aux  mouvemens  d'allégro  ,  ce  qui  nuit  à  la  perception  des 
détails  ;  mais  ils  rachètent  ce  défaut,  facile  à  corriger,  par, 
tant  de  qualités,  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  de  droits  à  oc- 
cuper la  première  place  parmi  les  symphonistes  du  reste 
de  l'Europe,  lorsqu'ils  sont  bien  dirigés. 

Sous  le  rapport  de  l'accompagnement  du  chant,  on  leur 
a  fait  quelquefois  le  reproche  de  jouer  trop  fort.  Cepen- 
dant les  orchestres  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Italien  et  de 
rOdéon  me  paraissent,  en  général ,  ne  pas  couvrir  la  voix 
des  chanteurs  dans  ce  qui  exige  un  accompagnement 
doux.  Celui  du  Théâtre-Italien  a  néanmoinsperdu  quelque 
chose  de  sa  légèreté  depuis  que  les  frères  Gambati  y  ont 
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été  introduits,  parce  que  les  autres  instrumentistes,  obli- 
gés de  lutter  contre  ces  trompettes  brillantes,  mais  criar- 
des, ont  forcé  le  son  insensiblement  et  à  leur  insu. 

Tout  en  accordant  aux  orchestres  que  je  viens  de  citer 
de  justes  éloges  sur  l'effet  général  de  leur  exécution,  je  ne 
puis  dissimuler  qu'il  est  une  foule  de  nuances  délicates 
qu'ils  négligent,  et  qui  pourraient  ajouter  beaucoup  à 
l'effet  des  morceaux.  Par  exemple,  les  piano  et  les  forte  ne 
sont  que  bien  rarement  le  maximum  de  ce  que  devraient 
être  ces  nuances  ;  les  uns  ne  sont  pas  assez  doux,  les  autres 
pas  assez  forts.  Lorsque  le  passage  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
effets  n'est  pas  rempli  par  un  crescendo^  il  faudrait  que  leur 
succession  fût  beaucoup  plus  tranchée  qu'elle  ne  l'est  or- 
dinairement, ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  portant  à 
l'excès  le  caractère  qui  appartient  à  chacun  d'eux.  Le 
crescendo  et  le  decrescendo  sont  encore  des  nuances  qui  lais- 
sent souvent  beaucoup  à  désirer,  parce  qu'elles  ne  s'exé- 
cutent pas  d'une  manière  assez  graduée.  Souvent  on  hâte 
trop  le  renflement  du  son ,  et  la  fin  de  l'effet  se  trouve  af- 
faiblie et  manquée;  d'autres  fois  ce  renflement  se  fait  trop 
attendre,  en  sorte  qu'on  n'obtient  qu'un  demi-crescendo, 
dont  l'effet  est  vague  et  peu  satisfaisant;  enfin  il  arrive 
que  le  crescendo  se  fait  inégalement  et  sans  ensemble.  Tous 
ces  défauts  se  remarquent  aussi  dans  le  decrescendo.  \}u  bon 
chef  les  évite  toujours  :  son  geste,  son  regard,  sont  des 
indications  sûres  pour  les  musiciens  ;  tout  dépend  du  plus 
ou  moins  de  sensibilité  de  ses  organes,  de  son  intelligence 
et  de  son  savoir. 

Une  certaine  nonchalance  naturelle  fait  que  les  exécu- 
tans  donnent  généralement  peu  d'attention  à  la  valeur 
réelle  des  notes  ;  rarement  on  rend  cette  valeur  comme 
elle  est  écrite.  Par  exemple,  dans  les  mouvemens  un  peu 
vifs,  une  noire  suivie  d'un  soupir  s'exécute  comme  une 
blanche  par  un  grand  nombre  de  musiciens,  et  cependant 
la  différence  est  très  notable  pour  l'effet,  bien  qu'elle  soit 
indifférente  pour  la  mesure.  Ces  sortes  de  fautes  se  mul- 
tiplient à  l'infini  et  l'on  en  tient  peu  de  compte;  néan- 
moins elles  nuisent  beaucoup  à  la  netteté  des  perceptions 
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du  public.  Pour  sentir  la  nécessité  de  s'en  abstenir,  les 
exécutans  devraient  se  souvenir  qu'ils  sont  appelés  à  ren- 
dre les  intentions  des  auteurs  sans  aucune  modification. 
L'exactitude  est  non-seulement  un  devoir,  elle  est  aussi 
un  moyen  fort  commode  de  contribuer,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  à  une  exécution  parfaite. 

Les  belles  traditions  de  l'école  française  de  violon  ac- 
tuelle ont  donné  naissance  à  un  genre  de  beautés  d'exé- 
cution qui  était  inconnu  autrefois;  je  veux  parler  de  la 
régularité  d'archet  qu'on  remarque  maintenant  parmi 
tous  ceux  qui  jouent  la  même  partie  ,  régularité  qui  est 
telle  que,  sur  vingt  violonistes  qui  font  le  même  passage, 
il  n'y  a  pas  la  plus  légère  différence  dans  le  temps  où  l'ar- 
chet est  tiré  ou  poussé.  Si  l'on  examine  attentivement  tous 
ces  violonistes,  on  verra  tous  les  archets  suivre  un  mou- 
vement uniforme,  comme  si  le  tiré  et  le  poussé  étaient 
indiqués  par  des  chiffres.  Le  public  ne  remarque  pas  ces 
choses  et  ne  doit  pas  les  voir;  mais  il  en  éprouve  le  résul- 
tat à  son  insu  ,  car  il  y  a  un  accent  différent  dans  l'archet 
près  de  la  hausse  ou  près  de  la  pointe.  Ce  qui  détermine 
le  choix  du  poussé  ou  du  tiré  est  d'abord  un  instinct  irré- 
fléchi; mais  l'observation  régularise  ensuite  ce  qu'elle  a 
reconnu  bon  et  avantageux. 

Il  y  a,  comme  ou  a  pu  le  voir  dans  cet  article  et  dans 
ceux  qui  l'ont  précédé,  bien  des  faits  minutieux;  mais 
c'est  de  l'attention  plus  ou  moins  scrupuleuse  qu'on  leur 
accorde  que  dépend  souvent  le  succès  d'un  morceau.  Le 
musicien  qui  aime  vraiment  sou  art  ne  les  néglige  jamais, 
parce  qu'il  y  trouve  du  charme.  Tel  est  le  secret  d'une 
bonne  exécution  :  aimer  la  musique  qu'on  joue,  s'y  com- 
plaire, s'en  occuper  à  l'exclusion  de  tout  autre  objet,  et 
y  intéresser  sa  conscience  ,  voilà  ce  que  fait  l'artiste  qui  a 
le  sentiment  de  sa  vocation.  On  dit  que  cette  conscience 
n'accompagne  pas  toujours  le  talent;  je  crois  cependant 
qu'elle  en  est  le  signe.  On  contracte  l'habitude  d'une  at- 
tention scrupuleuse  comme  celle  du  laisser-aller  :  tout 
dépend  des  circonstances  où  l'on  se  trouve  et  de  la  place 
qu'on  occupe.  Tel  musicien  qui  n'est  qu'un  croque-note 
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en  province  devient  un  homme  habile  à  Paris ,  par  cela 
seul  qu'on  exige  davantage  de  lui.  Ce  qui  a  lieu  pour  les 
individus  arrive  aussi  à  des  réunions  nombreuses.  Un  or- 
chestre est  excellent  :  confiez-le  à  un  chef  inhabile;  en  peu 
de  temps  il  deviendra  l'an  des  plus  mauvais  qu'on  puisse 
entendre.  Nous  avons  plus  d'un  exemple  de  semblables 
métamorphoses. 

Résumons-nous.  La  nature  a  doué  certains  peuples  de 
facultés  plus  heureuses  que  d'autres  pour  la  musique  ; 
mais  il  n'en  est  point  qu'elle  ait  déshérité  complètement 
des  moyens  de  s'y  rendre  propre.  Les  institutions  peuvent 
réparer  les  défauts  d'organisation  de  ceux  qui  sont  les 
moins  favorisés;  car,  à  quelques  exceptions  près,  les  hom- 
mes sont  ce  que  l'éducation  les  fait.  Le  Conservatoire  de 
Musique  l'a  prouvé  en  France  ;  il  a  beaucoup  fait,  on  peut 
faire  plus  encore.  Les  circonstances  sont  favorables ,  et 
j'ai  l'espoir  que  peu  d'années  s'écouleront  avant  que  la 
France  tienne  le  premier  rang  parmi  les  nations  musi- 
cales. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 


Pendant  un  siècle  environ,  l'usage  de  donner  aux  Tuile- 
ries ce  qu'on  appelait  un  concert  à  certaines  époques ,  s'est 
conservé  intact.  Ce  concert ,  qu'on  pouvait  appeler  Vabo- 
minatlon  de  la  désolation,  était  composé  de  vieille  musique 
française,  digue  de  la  manière  dont  on  l'exécutait.  En  vain 
voulut-on  à  plusieurs  reprises  essayer  quelque  réforme 
dans  cette  horrible  cacophonie:  l'usage  prévalut,  et  les 
gens  ineptes  qui,  par  levirs  fonctions,  avaient  le  droit  de 
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fordonner ,  parvinrent  toujours  à  paralyser  les  efforts  de 
quelques  musiciens  de  talent,  que  ces  horreurs  révol- 
taient. Il  fallut  à  toute  force  que  le  charivari  annuel  fût 
entendu  des  bons  Parisiens;  et  ceux-ci  eurent  la  bon- 
homie de  l'écouter  et  même  de  l'applaudir-  Ce  n'est  que 
dans  les  derniers  temps  que  les  sifflets  de  la  multitude  en 
ont  fait  justice.  Je  gagerais  volontiers  que  cela  n'a  point 
corrigé  les  ordonnateurs  en  titre,  et  que  si  l'occasion  s'en 
présentait  ils  ne  seraient  pas  mieux  avisés,  car  il  est  des 
gens  quélrien  n'éclairCo 

Ces  réflexions  se  présentaient  à  mon  esprit  à  propos  des 
derniers  concerts  spirituels.  Certes,  les  élémens  ne  man- 
quent point  pour  les  faire  bons  ;  néanmoins,  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité,  ils  ne  présentent  jamais  nos  artistes  que  . 
sous  un  jour  défavorable,  et  la  musique  française  y  pa- 
rait presque  en  pénitence.  Au  moment  où  l'École  royale 
vient  de  montrer  de  quoi  sont  capables  les  virtuoses  qu'elle 
a  produits,  au  moment  où  il  semblait  si  facile  de  répéter 
ce  qu'elle  a  fait  et  de  profiter  de  ses  efforts,  au  moment 
enfin  où  la  modeste  école  de  M.  Choron  montre  ce  qu'on 
peut  faire  avec  du  zèle ,  même  quand  on  ne  peut  disposer 
que  de.  ce  qu'on  trouve  dans  les  écoles  de  charité,  on  avait 
lieu  de  croire  que  M.  Lubbert,  avec  toutes  ses  ressources 
et  son  énorme  budget,  trouverait  les  moyens  de  n'être  pas 
au-dessous  de  ses  émules;  car  il  possède  daias  son  or- 
chestre la  plupart  des  habiles  symphonistes  qui  se  font 
admirer  au  Conservatoire.  Ainsi  que  cette  école  il  a  des 
choristes  nombreux;  ainsi  que  M.  Choron  il  fait  élever 
des  enfans  pour  préparer  le  recrutement  de  ses  chœurs; 
tous  les  artistes  étrangers  qui  se  trouvent  à  Paris  lui  prêtent 
leur  secours;  degré  ou^de  force,  le  Théâtre-Italien  lui  cède 
ses  chanteurs;  et  de  tout  cela  que  résulte-t-il?  De  l'ennui, 
un  mauvais  choix  de  musique,  uoe  exécution  faible,  un  en- 
semble mesquin,  et  la  preuve  de  l'incapacité  de  celui  qui 
ne  sait  pas  tirer  parti  de  tant  de  ressources.  La  réputation 
de  ces  concerts  prétendus  spirituels  est  si  bien  faite  à  cet 
égard  que,  nonobstant  la  clôture  de  tous  les  spectacles,  et 
malgré  la  tyrannie  dont  on  use  envers  les  autres  théâtres 
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qui  Tondraient  établir  une  concurrence  et  donner  aussi 
des  concerts,  la  salle  de  l'Opéra  ne  présente  depuis  deux 
ou  trois  ans  qu'un  vaste  désert  pendant  la  semaine  saintCr 
Autrefois  il  en  était  de  même  aux  concerts  du  lundi  et  du 
mercredi  ;  mais  la  mode  avait  consacré  ceux  du  vendredi- 
saint  et  du  jour  de  Pâques.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 
par  suite  des  combinaisons  de  M.  Lubbert,  les  derniers 
concerts  sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  de  monde.  Pour  ar- 
river à  un  semblable  renversement  des  usages,  il  faut  des 
causes  puissantes  :  examinons  celles  qui  ont  agi  en  cette 
occasion. 

Un  concert ,  et  surtout  un  concert  spirituel,  est  déplacé 
dans  une  salle  de  spectacle  ;  celle  de  l'Opéra  est  moins 
propre  qu'une  autre  à  un  pareil  usage ,  parce  qu'elle  est 
troo  vaste  pour  les  détails  fins  et  délicats  de  la  musique 
instrumentale,  parce  que  la  disposition  de  l'orchestre  sur 
un  théâtre  fermé  seulement  par  des  toiles  absorbe  la  plus 
grande  partie  du  volume  des  sons,  et  parce  qu'au  lieu  de 
porter  cet  orchestre  eu  avant  et  jusque  dans  la  salle,  ou  le 
rejette  au-delà  de  l'avant-scène.  Des  masses  imposantes 
d'instrumentistes,  placées  de  celte  manière ,  produisent 
moins  d'effet  qu'on  n'en  obtiendrait  de  la  moitié,  mieux 
disposée. 

Tout  le  cours  d'une  année  est  laissé  au  directeur  de 
l'Opéra  pour  préparer  le  répertoire  de  trois  concerts.  Ou 
sait  que  le  meilleur  moyen  de  piquer  la  curiosité  est  de 
faire  entendre  des  nouveautés  ;  c'est  aussi  le  meilleur 
pour  exciter  le  zèle  des  artistes.  Il  faudrait  donc  que  cha- 
que année  on  donnât  quelque  grande  composition  in- 
connue en  France,  et  que  des  répétitions  des  chœurs, 
faites  avec  soin  dans  les  momens  de  repos,  préparassent 
de  longue  main  une  exécution  satisfaisanle.  Tl  faudrait 
que  les  symphonies  nouvelles  qu'on  voudrait  faire  en- 
tendre fussent  préparées  par  quelques  répétitions  faites 
avec  soin.  Il  faudrait  enfin  que,  comprenant  mieux  !a  spé- 
culation, on  payât  tous  les  artistes  au  lieu  de  les  accabler 
d'une  corvée  qu'ils  ne  font  qu'avec  dégoût.  Mais  au  lieu 
àcute^^Ç^^^L^,  que  fait-on  ?  Dans  l'ignorance  où  l'on  est  de 
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ia  musique  qu'on  pourrait  choisir,  on  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  d'imiter  ce  qu'on  fail  ailleurs,  et  de  donner  une 
mauvaise  exécution  de  ce  qui  a  été  bien  dit ,  ou  de  répéter 
sans  cesse  les  mêmes  choses.  Ainsi,  quoiqu'on  eût  annoncé 
des  morceaux  du  Messie  de  Haendel ,  on  n'a  pu  faire  en- 
tendre que/^  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  ,  qui  venait  d'être 
supérieurement  exécuté  à  l'Ecole  royale  de  i\Iusique,  et 
quelques  morceaux  dont  on  a  fatigué  le  public  et  les  mu- 
siciens pendant  plusieurs  années.  Au  lieu  de  se  préparer 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  on  a  accablé  l'orchestre  de  tra- 
vail; et  dans  la  même  semaine,  outre  le  travail  de  la  cha- 
pelle royale,  qui  est  fatigant,  on  les  a  obligés  de  jouer  gra- 
tuitement trois  répétitions  de  cinq  heures  et  trois  concerts. 

Il  se  peut  ({ue  le  jravail  habituel  de  l'Opéra  ne  laisse 
pas  le  temps  défaire  ces  répétitions  préparatoires  dont  je 
viens  de  parler;  c'est  ce  que  j'ignore.  Mais  alors  pourquoi 
s'obstinera  donner  ces  concerts  qui  ne  sont  qu'une  cari- 
cature de  musique,  et  qui  ne  remplissent  pas  même  le 
but  pécuniaire,  puisqu'ils  n'attirent  personne.  Qu'on  se 
contente  du  genre  qu'on  peut  exploiter;  qu'on  cesse  de 
se  donner  le  ridicule  et  l'odieux  d'empêcher  de  faire  mieux 
ailleurs,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise  manière  de 
prouver  qu'on  fait  bien,  et  qu'on  abandonne  aux  artistes 
le  soin  de  cette  spéculation  qui  leur  présentera  au  moins 
quelque  indemnité  pour  leurs  efforts ,  et  qui  sera  pour  eux 
une  occasion  d'honorer  leur  talent.  J'arrive  aux  concerts 
qui  m'ont  inspiré  ces  réflexions. 

Au  premier,  Vallegro  et  le  scherzo  àQ  la  symphonie  hé- 
roïque de  Beethoven  ont  été  joués  avec  exactitude,  mais 
froidement  et  sans  verve,  ([uoîque  la  plupart  jdes  exécu- 
tans  fussent  les  mêmes  que  ceux  qui  disent  si  bien  ces 
morceaux  à  l'Ecole  royale.  Cette  différence  tient,  comme 
je  l'ai  dit,  aux  mauvaises  dispositions  matérielles,  et  à  ce 
que  l'amour-propre  des  artistes  n'est  nullement  excité  à 
rOpéra.  L'ouverture  àe  Tamerlan  de  Winter,  qui  ouvrait 
la  seconde  partie,  a  été  dite  avec  quelque  fermeté;  mais 
ce  morceau  est  l'un  des  moins  remarquables  de  l'auteur. 
La  manière  en  est  vieille  et  dépourvue  d'imagination. 


?§2 

On  ne  peut  rieu  iinaginer  de  pire  que  la  composition 
des  concertos  de  violon  cl  de  violoncelle  que  MM.  A.  et 
M.  Bohrcr  ont  fait  entendre  sur  le  violon  et  le  violoncelle. 
Des  modulations  inconcevables,  des  chants  et  des  traitt^ 
vieux  et  mesquins  n'ont  présenté  ces  artistes  que  sous  un 
aspect  désavantageux.  On  a  été  frappé  d'étonnement  d'en- 
tendre M.  A.  Bohrer  ne  donner  à  ses  traits  aucune  variété 
d'archet  et  de  n'offrir  qu'un  jeu  froid  et  décoloré.  Son 
frère,  M.  Max.  Bohrer,  n'a  point  perdu  de  son  talent;  mais 
on  l'eût  bien  mieux  apprécié  ,  s'il  l'eût  appliquée  l'exécu- 
tion d'un  concerto  de  Romberg. 

M.  Sébastiani,  premier  clarinettiste  du  roi  de  Naples, 
qjïi  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  dans  un  con- 
cert public  à  Paris,  possède  un  talent  fort  distingué.  Il 
chaule  bien  sur  son  instrument,  fait  bien  les  difficultés 
et  a  beaucoup  de  verve.  Sa  manière  ne  ressemble  point  à 
celle  de  Baermann  ni  de  l'école  allemande;  mais,  dans 
son  genre,  elle  produit  beaucoup  d'effet. 

Les  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  ce  premier  concert, 
sont:  Donzelli,  Levasseur,  M"""  Pisaroni,  Blasis  et  Stoc- 
kausen.  Un  duo  de  Celli ,  imitation  décolorée  du  style  à 
ta  mode,  a  été  médiocrement  chanté  par  M"""  Pisaroni  et 
Blasis.  L'habile  cantatrice  à  laquelle  j'ai  souvent  donné 
des  éloges  était  mal  disposée,  et  paraissait  remplir  une 
occupation  pénible  en  s'acquittant  de  sa  tâche.  Le  quar- 
tetto  de  Blanca  e  Faliero,  qui  est  fort  beau ,  mais  qu'on  est 
fîitigué  d'entendre,  a  été  chanté  et  écouté  froidement. 
J'en  dirai  autant  du  Benedictus  de  Beethoven ,  où  la  voix 
de  M""'  Stoctausen,  trop  faible  pour  dominer  celles  qui 
l'accompagnaient ,  ne  faisait  [)as  entendre  assez  la  partie 
du  soprano.  Cette  dame  a  chanté  convenablement  une 
scène  du  même  auteur;  mais  le  public  froid  et  distrait 
qui  l'écoutait  n'a  pa>i  paru  goûter  ce  morceau. 

Gomment  se  fait-il  que  M"'  Pisaroni ,  qui  est  excellente 
musicienne  cl  qui  doit  connaître  à  fond  les  traditions  des 
psaumes  de  Marcello ,  se  soit  trompée  sur  le  mouvement 
de  l'admirable  morceau  de  ce  maître ,  /  cleli  immensl  nar- 
ranno ,  au  point  de  le  prendre  à  peu  près  le  double  plus 
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ient  qu'il  ne  convient.  Lors  même  que  la  tcaditiou  n'aurait 
pas  consacré  le  mouvement  de  ce  morceau,  le  sens  des  pa- 
roles indique  assez  que  la  musique  doit  avoir  un  caractère 
de  jubilation.  Au  reste,  toute  la  strophe  a  été  exécutée  avec 
beaucoup  de  négligence  par  les  voix  qui  accompagnaient 
M°"  Pisaroni;  aucune  rentrée  n'a  été  faite  avec  soin,  et 
l'idée  grotesque  de  défigurer  cette  belle  production  par 
des  accompagnemens  étrangers  ,  voire  même  par  des 
trompettes  et  des  timbales,  a  complété  sa  profanation. 
Qu'en  est-il  résulté,  c'est  que  le  vulgaire  est  sorti  persuadé 
que  les  psaumes  de  Marcello  sont  de  paiivre  musique; 
car  voilà  comme  on  juge. 

Desfragmens  d'une  symphonie  de  M.  Schneilzboeffer  ont 
ouvert  le  second  concert,  vendredi  4-  H  y  a  beaucoup  de 
mérite  dans  celte  composition.  Le  menuet  est  particulière- 
ment d'une  chaleur  peu  commune.  M.  Schneitzhoeffer  est 
un  des  exemples  les  plus  frappans  de  la  position  désavan- 
tageuse des  jeunes  compositeurs  français.  Après  avoir 
donné  maintes  preuves  de  son  habileté  dans  la  musique 
qu'il  a  écrite  pour  plusieurs  ballets  ,  la  difficulté  d'obtenir 
un  bon  ouvrage  pour  le  théâtre,  et  la  rareté  des  occasions 
de  se  faire  entendre  ont  fini  par  lui  donner  le  dégoût  de 
son  art  et  par  réduire  au  silence  un  homme  bien  organisé, 
qui  aurait  fait  honneur  à  l'école  française.  La  magnifique 
ouverture  d^Jnacréon  de  M.  Chéruhini  est  un  morceau 
trop  fort  pour  le  public  glacé  des  concerts  spirituels;  au 
Conservatoire  elle  exciterait  l'enlhousiasme.  îl  est  vrai 
que  les  effets  vigoureux  qu'elle  contient  seraient  plus  fa- 
ciles à  saisir  dans  une  salle  telle  que  celle  des  Menus- 
Plaisirs  que  dans  celle  de  TOpéra. 

M.  Liszt  a  pris  d'un  mouvement  beaucoup  trop  rapide  le 
rondo  du  concerto  de  Hummel  en  si  mineur.  Outre  que  ce 
rondo  est  entièrement  dépourvu  de  chant  et  trop  chargé  de 
traits  ,  cette  rapidité  n'a  pas  permis  de  saisir  quelques  dé- 
tails d'orchestre,  qui  rachètent  du  moins  un  peu  les  défauts 
de  ce  long  bavardage.  Quel  dommage  que  des  dons  natu- 
rels si  rares  que  ceux  possédés  par  M.  Lislz  soient  employés 
uniquement  à  convertir  la  musique  en  un  métier  de  joueur 
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de  gobelets  et  d'escamoteur!  Ce  n'est  point  à  cela  que  cet 
art  enchanteur  est  destiné.  Il  doit  loucher,  émouvoir,  et 
non  étonner.  Les  émotions  sont  inépuisables  ,  mais  l'éton- 
nement  se  fatigue  bientôt.  M.  Liszt ,  vous  êtes  très  jeune; 
vous  êtes  excellent  lecteur  et  déjà  musicien  fort  habile  ; 
vous  possédez  des  doigts  admirables;  malheureusement 
vous  êtes  né  à  une  époque  où  les  pianistes  ont  fait  de  la 
musique  une  folie,  et  vous  avez  cédé  au  torrent.  Mais, 
croyez-moi,  l'excès  même  de  ces  folies  doit  nous  rame- 
ner bientôt  à  des  choses  plus  raisonnables  ,  plus  analogues 
à  notre  organisation  et  plus  conformes  au  noble  but  de 
î'art  que  vous  cultivez.  Profitez  du  temps  où  vos  facultés, 
encore  vierges,  permettent  à  votre  talent  de  changer  de 
destination  ;  faites  un  pas  en  arrière,  et  soyez  le  premier, 
parmi  les  jeunes  pianistes,  qui  ayez  eu  le  courage  de  re- 
noncer à  de  brillantes  frivolités  pour  des  avantages  plus 
réels.  Vous  en  recueillerez  le  fruit. 

M.  Urhan ,  musicien  d'une  organisation  rare  et  toute 
particulière,  s'est  fait  entendre  dans  des  variations  de 
Mayseder,  arrangées  pour  l'alto  accordé  d'une  manière 
irrégulière.  Cet  artiste  a  une  facilité  prodigieuse  jointe  à 
un  goût  excellent;  malheureusement  il  n'était  pas  bien 
disposé.  Quoiqu'il  ait  été  applaudi,  je  dois  avouer  qu'il 
m'a  fait  quelquefois  plus  de  plaisir. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Ebner,  qui, 
dans  un  fragment  de  concerto  de  Rode,  suivi  d'un  air  va- 
rié de  Mayseder,  a  mérité  et  obtenu  les  plus  vifs  applau- 
dissemens.  Une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  une  ap- 
titude à  faire  la  difficulté  qui  met  l'auditeur  en  sécurité 
sur  ce  qu'il  exécute,  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce 
jeune  homme,  à  qui  il  ne  manque  qu'un  style  un  peu 
plus  large.  Je  le  croîs  destiné  à  obtenir  une  brillante  ré- 
putation. 

Adolphe  Nourrit,  qui  devait  chanter  à  ce  concert,  s'est 
trouvé  indisposé;  il  a  été  remplacé  par  Bordogni  dans  un 
O  Salutaris  à  trois  voix  sans  accompagnement  de  M.  Ché- 
rubini,  et  par  Alexis  Dupont  dans  l'oratorio  de  Beethoven, 
le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Cet  oratorio  a  été  faible- 
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menl  exécuté  et  n'a  produit  que  peu  d'effet  ;  déjà  la  fa- 
ligue  se  faisait  apercevoir.  Je  ne  dis  rien  du  Jugement  der- 
nier, scène  et  chœur  de  Salieri,  qu'on  ne  peut  coaipter 
parmi  les  bons  ouvrages  de  ce  maîtfe. 

Les  deux  premiers  concerts  n'étaient  point  sortis  de 
cette  médiocrité  à  laquelle  on  est  accoutumé  depuis  quel- 
ques années;  mais  rien  n'y  avait  été  précisément  déplo- 
rable. Au  troisième,  les  fautes  de  tout  genre  se  sont  mul- 
tipliées dans  plusieurs  morceaux  au  point  qu'on  aurait  pu 
croire  qu'elles  étaient  l'effet  d'une  gageure.  Depuis  long- 
temps on  n'avait  pas  entendu  à  Paris  le  choeur  d'intro- 
duction di^EUsa  ou  le  mont  Saint-Bernard ,  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  M.  Chérubini;  la  manière  dont  on  Ta 
défiguré  ne  peut  guère  en  donner  une  idée.  Si,  dans  le 
premier  concert ,  on  a  fait  un  adagio  du  psaume  de  Mar- 
cello, dans  celui-ci  le  mouvement  andante  du  chœur  en 
question  a  été  travesti  en  contredanse,  et  les  choristes, 
brodant  là-dessus  des  fautes  de  mesure ,  des  sons  faux  ,  et 
une  exécution  plate  et  sans  intention,  ont  abîmé  ce  bel 
ouvrage. 

Les  solos  de  musique  instrumentale  sont  ce  qu'il  y  a  eu 
de  mieux  à  ce  concert.  M"*  Moke ,  élève  de  M.  Kalkbren- 
ner,  dans  un  allégro  de  concerto  suivi  de  variations,  s'est 
montrée  digne  de  celui  dont  elle  a  reçu  les  conseils.  Son 
mécanisme  est  excellent,  son  jeu  sage,  simple  et  expressif. 
M.  Habeneck,  qui  se  fait  entendre  trop  rarement  ,  a  mé- 
rité tous  les  suffrages  dans  une  fantaisie  pour  le  violon.  Le 
caraclère  particulier  de  son  talent  est  une  promptitude 
d'archet  singulière,  et  beaucoup  de  feu  dans  Fexécution. 
M.  Sebastiani  s'est  fait  entendre  de  nouveau,  et  a  mérité 
des  applaudissemens  dans  un  fragment  de  concerto  de  sa 
composition. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  soirée  de  concerts,  dont  l'effet 
serait  de  faire  naître  le  dégoût  de  la  musique  et  de  porter 
atteinte  à  la  réputation  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  si  cette 
réputation  n'élait  établie  sur  des  bases  solides. 

FÉTIS. 
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CONCERT  VOCAL  ET  INSTRUMENTAL^ 

Donné  par  M.  Liszt  ,  le  lundi  7  avïil,  dans  la  salle 
de  la  rue  Chantereine. 


Parmi  les  enfaos  dont  on  admire  les  prodigieuses  dispo- 
sitions naturelles  et  le  précoce  talent,  il  en  est  peu  qui 
tiennent  toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  fait  concevoir. 
Il  arrive  souvent  que  les  forces  physiques  ne  soutiennent 
point  le  développement  des  facultés  intellectuelles,  et  que 
la  nature,  épuisée  de  ses  premiers  efforts,  languit  et  s'af- 
faisse au  moment  critique  du  passage  de  l'enfance  à  l'ado- 
lescence ;  mais  plus  souvent  encore  ce  sont  les  succès  pré- 
maturés qui  gâtent  les  succès  plus  réels  réservés  au  talent 
acquis  et  perfectionné  par  l'étude.  Les  applaudissemens 
exagérés ,  les  éloges  de  la  flatterie  enivrent  le  petit  pro- 
dige ,  ils  exaltent  sa  vanité,  et  le  virtuose  en  herbe  devient 
avec  le  temps  un  artiste  tout  ordinaire. 

Le  petit  Liszt,  qui  est  maintenant  le  jeune  Liszt,  a  passé 
par  toutes  ces  épreuves,  et  il  en  est  sorti  vainqueur.  A 
part  toute  considération  d'âge  ,  c'est  un  pianiste  qui  doit,^ 
dès  à  présent,  s'asseoir  aux  premiers  rangs.  Son  doigt  est 
plein  de  vigueur  et  d'énergie ,  son  exécution  est  brillante 
de  grâce  et  de  la  plus  étonnante  précision.  M.  Liszt  a  im- 
provisé sur  trois  thèmes  tirés  d'une  symphonie  de  Beetho- 
ven ,  du  Slé^e  de  Corinthe  et  de  la  Muette  de  Portici;  l'im- 
provisateur a  développé  ces  trois  phrases  musicales,  et  il 
les  a  variées  avec  beaucoup  de  talent  et  de  bonheur.  Il  y 
a  des  gens  qui  se  créent  des  chimères  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  combattre;  M.  Liszt  a  fait  comme  eux,  il  s'est  pro- 
posé mille  prodigieuses  difficultés  pour  avoir  le  mérite  et 
la  gloire  de  les  surmonter.  Des  applaudissemens  unanimes 
et  prolongés  ont  été  le  prix  de  sa  victoire.  Nous  mêlerons 
volontiers  nos  éloges  aux  louanges  de  ses  admirateurs, 
mais  nous  lui  conseillerons  cependant  de  se  défier  de  sa 
fougueuse  imagination  :  la  bizarrerie  est  tout^rès  de  l'ori- 


ginalité,  et  le  fouiUi  résulte  quelquefois  de  la  surabondance 
des  idées. 

Le  grand  septuor  de  Hummel  est  d'un  fort  bel  effet.  Les 
variations  à  huit  mains,  composées  par  M.  Henri  Herz, 
et  exécutées  par  l'auteur,  MM.'  Herz  aîné,  Liszt  et 
Schuncke,  ont  obtenu  des  applaudissemens  mérités.  Ce 
morceau  est  également  remarquable  par  la  composition 
et  par  l'exécution.  On  a  admiré  le  talent  toujours  croissant 
de  l'auteur,  et  plusieurs  50/05  joués  avec  une  rare  habileté 
par  M.  Herz  aîné,  qu'on  entend  trop  peu  dans  nos  con- 
certs. 

Les  grandes  salles  conviennent  au  grand  talent  de 
M.  Ebner.  Dans  le  petit  local  de  la  rue  Chantereine,  son 
jeu  a  laissé  soupçonner  une  raideur  et  une  sécheresse  qui 
ne  semblaient  à  l'académie  royale  que  de  la  fermeté  et  de 
la  précision.  Le  jeune  violoniste  a  exécuté  la  même  polo- 
naise qu'au  second  concert  spirituel,  et  il  a  obtenu  le 
même  succès  d'enthousiasme. 

MM.  Schuncke  ont  joué  des  variations  concertantes  ; 
leur  talent  et  surtout  leur  parfait  ensemble  méritent  des 
éloges.  M.  Déjazet,  élève-lauréat  du  Conservatoire,  a 
exécuté  sur  le  violoncelle  un  air  varié  de  M.  Merk.  Ce  très 
jeune  arlîsfe  a  fait  preuve  de  talent.  Des  études  plus  ap- 
profondies lui  donneront  la  grâce  et  l'agilité  qui  lui  man- 
quent encore. 

M.  Pànseron  était  enrhumé ,  et  n'a  pu  nous  chanter  les 
romances  et  les  nocturnes  annoncées  sur  le  programme. 
Par  compensation,  M""^  Stockhausen  a  dit  quelques-uns 
de  ses  jolis  airs  suisses  qui  ont  un  succès  de  vogue.  Cette 
habile  cantatrice  n'a  pas  été  bien  inspirée  dans  le  choix 
de  son  air  italien.  Ce  morceau,  composé  par  Pacini  et  in- 
troduit dans  l'opéra  àŒiisa  e  Claudio ,  faisait  briller  l'ad- 
mirable talent  de  M""*  Pasta,  mais  il  ne  convient  point  aux 
moyens  de  M"""  Stockhausen ,  qui  chante  cependant  des 
choses  plus  difficiles  avec  une  grande  perfection.  Nous- 
l'engageons  à  renoncer  à  l'air  de  M.  Pacini. 

M"*  Rigal,  assistée  de  M.  Dommange,  a  chanté  tout  en 
tremblant  le  duo  d'Armide.  M"'  Rigal  semblait  écrasée  par 
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la  comparaison  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'établir  enlre 
elle  et  M"'  Stockhausen,  et  elle  avait  tort.  Sans  dout<i 
l'étendue  de  sa  voix  n'approchait  point  de  celle  de  la  can- 
tatrice rivale;  mais  elle  rachetait  ce  désavantage  par  la 
correction  de  sa  méthode,  parla  flexibilité  de  son  organe, 
et ,  faut-il  le  dire  encore ,  par  le  charme  de  sa  jolie  figure  ; 
toutes  qualités  auxquelles  le  public  ne  se  montre  jamais 
insensible. 

Si  les  artistes  étrangers,  auxquels  IVl.  Dommange  a  prêté 
depuis  quelques  années  le  secours  de  son  talent,  ne  sont 
point  des  ingrats,  le  nom  de  cet  utile  et  complaisant  chan- 
teur ne  peut  manquer  de  devenir  européen.  M.  Dommange 
est  l'homme-concert  ;  quelques  journaux  l'ont  surnommé 
Vinévitable  :  mais  loin  d'approuver  les  malins  quolibets  de 
nos  facétieux  confrères  à  l'égard  de  M.  Dommange,  et  sans 
parler  de  son  organe  ,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  en 
lui  du  talent  comme  cbanteurjCt  surtout  comme  professeur. 

S. 


On  lit  ce  qui  suit  dans  un  numéro  du  journal  intitulé 
le  Corsaire  -  sous  la  date  du  4  de  ce  mois. 

RÉPONSE  A  M.  FÉTiS. 

«  Dans  notre  numéro  du  25  mars  dernier,  en  rendant  compte  du 
concert  qui  avait  eu  lieu  le  dimanche  précédent  à  l'École  royale  de  mu- 
sique, nous  avons  dit  : 

o  M.  Baillot  passe  aujourd'hui  pour  le  dieu  du  violon.  Malgré  tout  le 
talent  dont  M.  Baillot  a  fait  preuve  dans  l'exécution  du  concerto  de 
Beethoven  ,  il  faut  bien  convenir  que  ce  célèbre  disciple  de  Polymnie 
ne  se  montre  guère  que  comme  l'un  de  ses  favoris  de  seconde  classe.  Sa 
manière  est  contrainte  et  gênée,  son  bras  est  raide,  par  conséquent, 
son  jeu  manque  de  largeur,  et  souvent  cette  raideur  fait  un  peu  trop 
sentir  la  colophane  de  l'archet;  ensuite  les  doubles  cordes  lui  présen- 
tent des  difficultés  dont  il  ne  se  tire  pas  toujours  avec  bonheur;  or,  dans 
le  concerto  dont  il  s'agit,  les  connaisseurs  ont  regretté  qu'un  aussi  beau 
talent  ne  joignît  pas  la  justesse  des  sons  à  la  vive  sensibilité  qui  le  ca- 
ractérise. 

«  Cette  critique  est  vive,  nous  avouons  même  qu'elle  a  dû  paraître  un 
peu  dure  à  un  artiste  accoutumé  dès  long-temps  au  plus  doux  parfum 


de  la  louange  ;  mais  nous  écrivons  sous  l'empire  de  nos  sensations  ; 
malgré  la  haute  estime  que  nous  professons  pour  le  talent  de  M.Baillot, 
l'impartialité  est  notre  premier  devoir,  et  les  souvenirs  de  Fiotti ,  de 
Rodes ,  de  Giornowlch  nous  défendent  de  placer  M.  Baillot  sur  la  même 
ligne  que  ces  grands  maîtres.  Mais  qui  jamais  aurait  cru  qu'on  pût  voir 
dans  une  telle  critique  des  insultes  envers  un  artiste  estimable  dont  cent 
fois  nous  avons  vanté  le  mérite,  et  que  ne  doit-on  pas  craindre  de 
l'amour-propre  offensé  1  Lisez  le  dernier  numéro  de  la  Revue  musicale 
de  ce  pauvre  M.  Fétis  ,  page  2o5,  et  vous  y  verrez  avec  quelle  ingénieuse 
adresse  le  bibliothécaire,  l'apologiste  gagé  de  l'Ecole  royale  de  chant, 
prétend  que  M.  Baillot  est  insulté ,  afin  de  se  donner  le  petit  plaisir  de 
nous  insulter  réellement  nous-mêmes.  Ce  brave  homme  nous  distribue 
libéralement  les  épithètes  de  folliculaires ,  de  faiseurs  de  diatribes,  de 
spéculateurs  sur  les  réputations  des  artistes ,  lui  dont  la  plume  est  consa- 
crée aux  plats  éloges  de  toutes  les  absurdités  scolastiques,  et  de  toutes 
les  réputations  usurpées  de  l'établissement  qui  le  nourrit. 

«  M.  Fétis  ne  s'arrête  pas  là ,  il  nous  taxe  encore  d'ignorance  et  d'in- 
capacité, comme  si ,  après  avoir  été  mordu  par  le  serpent,  il  nous  fallait 
encore  recevoir  le  coup  de  pied  de  l'âne!  Lhbon  dieu  !  M.  Fétis,  n'au- 
riez-vous  pas  dû  retourner  sept  fois  votre  plume  entre  vos  doigts,  avant 
de  nous  adjuger  si  lestement  les  deux  qualités  qui  forment  le  cachet  dis- 
tinctif  de  vos  ouvrages  et  de  votre  talent;  avez-vous  oublié  que  les  plus 
grands  efforts  de  votre  puissant  génie  n'ont  encore  su  produire  que  des 
petits  airs  de  guinguette  pareils  à  ceux  qui  ont  un  moment  compromis 
le  succès  delà  Vieille,  l'un  des  plus  jolis  ouvrages  de  M.  Scribe;  croyez- 
vous  que  déjà  nous  ayons  oublié  que  votre  puissance  d'exécution  ne  va 
pas  jusqu'à  jouer  sans  fautes,  sur  votre  piano,  un  petit  air  de  Henri  Karr! 
consultez  mieux  vos  forces  à  l'avenir,  et  soyez  certain  qu'en  relevant 
avec  mesure  une  critique  mesurée,  vous  vous  seriez  concilié  l'estime  des 
gens  sensés,  sans  que  pour  cela  M.  Chérubini  eût  diminué  vos  appointe- 
mens  d'un  sou.  » 

Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  toute  réflexion 
sur  cette  réponse  mesurée. 

—  Samedi  prochain  12,  à  huit  heures  du  soir,  M.  de 
Bériot,  premier  violon  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  don- 
nera, dans  la  salle  de  la  rue  Chantereine,  un  concert  pour 
lequel  on  peut  se  procurer  des  billets  d'avance  chez  M.  A. 
Meissonnier,  boulevard  Montmartre,  n°  26,  et  chez  les 
principaux  marchands  de  musique. 

—  Le  troisième  concert  de  l'École  royale  de  Musique 
aura  lieu  dimanche  prochain  i5.  Parmi  les  morceaux  les 
plus  saillans  on  remarque  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven ,  l'ouverture  d'Egmont,  du  même  auteur,  plu- 
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sieurs  morceaux  d*une  messe  inédite  de  M.  Chérubîni,  et 
un  concerto  de  violon  exécuté  par  M.  Habeneck.  Le  suc- 
cès de  ces  concerts  est  tel ,  que  déjà  presque  toutes  les 
loges  sont  louées  et  qu'un  grand  nombre  de  billets  sont 
distribués. 

—  M.  Charles  Schuncke  donnera  dimanche  20  avril,  à 
huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  un  con- 
cert vocal  et  instrumental  dans  lequel  on  entendra  des 
artistes  de  la  capitale. 

—  Une  nouvelle  révolution  vient  d'avoir  lieu  dans  l'ad- 
ministration de  rOpéra-Comîque.  On  se  rappelle  qu'à  la 
suite  des  vives  discussions  qui  s'élevèrent  l'été  dernier 
entre  les  sociétaires  et  M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  M.  Ber- 
nard, ancien  directeur  de  l'Odéon,  prit  les  rênes  de  l'ad- 
ministration de  ce  théâtre,  et  fut  spécialement  chargé  de 
la  direction  du  personnel  et  de  la  mise  en  scène.  Ses  rap- 
ports avec  les  sociétaires ,  sa  politesse  envers  les  auteurs  , 
et  ses  manières  franches  et  loyales,  ne  tardèrent  point  à 
lui  concilier  l'eslime  générale,  et  chacun  se  félicitait  du 
changement  heureux  qui  s'était  opéré  dans  l'intérieur  du 
théâtre.  On  doit  aussi  à  M.  Bernard  la  justice  de  déclarer 
que  jamais  il  n'y  eut  autant  d'activité  à  l'Opéra-Comique 
que  sous  son  administration  ;  car,  dans  l'espace  de  six 
mois,  il  a  monté  autant  d'ouvrages  que  ses  prédécesseurs 
en  avaient  mis  en  scène  en  un  an.  Quoiqu'il  ne  fût  point 
chargé  de  la  comptabilité ,  il  ne  s'occupait  pas  moins  sé- 
rieusement de  rendre  florissante  la  situation  financière  du 
théâtre.  S'il  n'a  pas  rencontré,  parmi  les  pièces  qu'il  a 
mises  en  scène,  de  ces  ouvrages  productifs  qui  donnent 
le  temps  de  respirer  aux  directeurs,  il  a  du  moins  su  main- 
tenir les  recettes  à  un  taux  raisonnable  par  la  promptitude 
avec  laquelle  les  ouvrages  se  succédaient. 

Eh  bien  !  ce  même  homme  qui  a  tant  de  titres  à  l'estime 
publique,  vient  d'être  renvoyé  inopinément  et  de  la  ma- 
nière la  moins  polie  par  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Pioi  chargé  de  la  haute  administration  du 
théâtre  Feydeau.  Le  5o  mars,  M.  Bernard  était  encore  ac- 
cueilli avec  tous  les  dehors  de  la  bienveillance  par  M.  le 
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duc  d'Aumont;  le  3i,  il  avait  un  successeur,  et  sa  déjnis- 
sioi)  lui  était  signiiîée.  Dire  les  motifs  de  ce  renvoi  serait 
difficile  en  ce  monieot  ;  quelques  personnes  croient  ce- 
pendant les  connaître,  et  affirment  qu'elles  se  découvri- 
ront sous  peu. 

Le  successeur  de  M.  Bernard  est  M.  de  Gimel ,  qui  fut 
aussi  directeur  de  l'Odéon ,  avant  que  le  privilège  de  ce 
théâtre  eût  été  concédé  à  celui  auquel  il  succède  aujour- 
d'hui. 11  paraît  que  M.  de  Gimel  a  pris  possession  de  son 
administration  pendant  la  semaine  sainte;  mais  il  ne  s'est 
fait  reconnaître  des  sociétaires  que  le  jour  de  Pâques. 

On  sait  que  l'usage  des  administrations  théâtrales  est 
de  se  réunir  ce  jour-là  pour  arrêter  le  répertoire  de  la 
rentrée.  Ceux  qui  sont  administrés  en  société  présentent 
à  celte  époque  un  spectacle  assez  intéressant.  Les  acteurs, 
qui  ont  joui  pendant  huit  jours  d'une  liberté  qui  ne  leur 
est  accordée  qu'une  fois  l'an,  reviennent  pleins  d'espoir, 
de  zèle  et  de  bonne  volonté.  Les  petites  haines  de  coulisses 
ont  été  oubliées,  et  l'on  se  revoit  avec  plaisir.  On  conçoit 
que  le  moment  eût  été  bien  choisi  pour  présenter  aux  so- 
ciétaires de  rOpéra-Comique  leur  nouveau  directeur,  s'ils 
avaient  eu  à  se  plaindre  de  l'ancien  ;  mais  la  perte  de 
M.  Bernard  ne  pouvait  causer  que  de  vifs  regrets ,  et  le 
moment  était  critique  pour  M.  de  Gimel.  Aussi  assure- 
t-on  que  ,  sauf  la  politesse  de  bienséance  dont  personne 
ne  s'est  départi,  ce  directeur  impromptu  n'a  pas  eu  beau- 
coup à  se  louer  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait.  A  peine  eût- 
on  pris  connaissance  des  nouvelles  dispositions  faites  par 
M.  le  duc  d'Aumont,  que  les  sociétaires  arrêtèrent  qu'une 
députalion  se  rendrait  auprès  de  M.  Bernard  pour  lui  ex- 
primer les  regrets  de  la  société ,  et  que  le  régisseur  fût 
chargé  de  lui  écrire  pour  s'informer  du  moment  où  il 
pourrait  la  recevoir. 

D'après  les  nouveaux  arrangemens  ,  deux  sociétaires 
sont  appelés  à  prendre  part  à  Tadministration  ;  mais  la 
société  toute  entière  s'est  refusée  à  ce  dangereux  honneur, 
et  a  déclaré  ne  vouloir  coopérer  à  la  marche  des  affaires 
du  théâtre  que  par  les  travaux  de  la  scène.  Il  paraît  que 
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celle  décision  contrarie  beaucoup  M.  le  premier  genlil-* 
homme. 

—  M""'  Mallibran  a  débuté  le  8  dans  Sémiramide;  le  temps 
et  la  place  nous  manquent  pour  rendre  compte  convena- 
blement de  Teffet  qu'elle  a  produit,  et  de  ce  qu'on  peut 
en  atlendre;  nous  ne  nous  acquitterons  de  cette  tâche  que 
dans  le  prochain  numéro.  Nous  aurons  alors  plus  de 
moyens  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  qualités  de  cette 
cantatrice. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Berlin,  29  mars.  Le  célèbre  pianiste  Hummel,  qui  se 
rend  à  Varsovie,  a  donné  ici  deux  concerts,  l'un  au 
théâtre  royal  et  le  deuxième  à  celui  de  Rœnigstadt.  II  y  a 
exéculé  un  nouveau  concerto,  et  improvisé  chaque  fois. 
On  doit  le  dire;  quoique  le  talent  de  ce  virtuose  soit  de 
nature  à  désarmer  presque  toujours  la  critique,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'on  doit  déplorer  l'usage  que  font  de 
Timprovisation  les  pianistes  d'à  présent,  et  l'erreur  dans 
laquelle  ils  tombent  tous  plus  ou  moins  volontairement. 
Une  improvisation  était  autrefois  une  fantaisie  libre  de 
l'imagination  ,  une  véritable  création  spontanée  de  l'ar- 
tiste; aujourd'hui,  c'est  une  suite  de  broderies  plus  ou 
moins  compliquées  sur  un  thème  des  plus  connus  ,  ie  plus 
souvent  sur  des  airs  populaires;  heureux  encore  les  au- 
diteurs, quand  ils  n'enîeadent  pas  improviser  deux  fois  le 
même  pianiste  sur  ie  même  chant,  comme  on  prétend 
que  cela  est  arrivé  à  quelques  personnes  qui  ont  reconnu 
dans  une  des  improvisations  de  M.  Hummel  le  thème  et 
les  variations  du  duo  des  commères  du  Maçon  ^  sur  lequel 
il  avait  déjà  improvisé  il  y  a  environ  deux  ans.  Au  reste, 
ce  travail  n'a  pas  été  des  plus  heureux.  Nous  devons  à  la 
justice  de  dire  que  M.  Hummel  s'est  montré  vraiment  su- 
périeur dans  des  réunions  particulières,  et  qu'il  n'a  peut- 
être  eu  que  le  tort  de  sacrifier  au  mauvais  goût  du  public. 
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M"*  Constance  Tibaldi,  qui  est  attaché  au  théâtre  de 
Kœnigsladt  et  qui  a  toujours  été  goûtée  du  public,  a  donné 
ces  jours  derniers  un  concert  qui  n'avait  rien  de  très  re- 
marquable, mais  qui  a  généralement  fait  plaisir.  On  y  a 
applaudi  justement  la  bénéficiaire,  quoique  sa  voix  de 
contr'alto  ne  soit  pas  très  propre  à  l'exécution  des  mor- 
ceaux chargés  d'ornemens  dont  on  compose  ordinairement 
les  concerts.  Elle  quitte  le  théâtre  de  Rœnigstadt  où  son 
répertoire  est  trop  borné.  On  vient  de  monter  à  ce  théâtre 
Fiorella  avec  la  musique  d'Auber.  Cet  opéra  a  obtenu  un 
succès  complet.  On  y  a  beaucoup  applaudi  M"^  Sabine 
Bambergor,  chargée  du  rôle  principal  et  M.  Dielz,qui  pos- 
sède une  voix  de  ténor  fort  sonore;  plusieurs  morceaux  ont 
été  redemandés. 

On  a  dû  donner  à  Francfort-sur-le-Mein,  dans  la  soirée 
du  3o  mars,  Is  première  représentation  du  Colporteur^  avec 
la  musique  de  M.  Onslow,  qui  a  été  fort  goûtée. 

Le  26  mars,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven 
on  a  donné  à  Nuremberg  et  à  Berlin  un  concert  qui  ne 
se  composait,  comme  celui  du  Conservatoire  de  Paris,  que 
de  morceaux  de  ce  grand  artiste.  Parmi  les  morceaux 
piincipauXj,  on  remarquait  l'ouverture  de  Coriolan,  le  quin- 
tette pour  piano  et  insîrumens  à  vent,  et  la  symphonie  en 
ut  mineur. 

Flobence.  Le  Siège  de  Corlnthe  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  délia  Pergola^  le  i5  mars  der- 
nier, et  n'a  point  obtenu  de  succès.  Les  éloges  accordés  à 
cet  ouvrage  par  la  plupart  des  journaux  avaient  disposé 
les  dilettanti  à  croire  qu'il  s'agissait  d'une  composition  su- 
périeure à  Oiello,  à  Semiramlde^  et  aux  autres  belles  pro- 
ductions du  génie  de  Ptossini;  trompé  dans  son  espoir,  le 
public  florentin  paraît  avoir  méconnu  les  beautés  réelles 
qu'on  trouve  dans  le  premier  acte  ,  et  surtout  dans  le  der- 
nier. Voici  comme  s'exprime  un  critique  à  ce  sujet  : 

«Il  est  certain  que  cet  ouvrage  appartient  plus  à  l'har- 
«monie  qu'à  la  mélodie,  ce  qui  est  conforme  au  style  de 
«  l'opéra  français.  On  y  trouve  beaucoup  de  chœurs,  dont 
«  quelques-uns  sont  très  beaux;  d'autres  montrent  plutôt 
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«l'art  des  combinaisons  qu'un  génie  créateur.  Dans  l'in- 
«  slrumentation,  on  reconnaît  un  maître  habile;  mais  elle 
«  n'est  souvent  qu'un  ouragan  qui  fatigue  l'oreille.  Nous 
<(  ne  nions  pas  que  le  bruit  y  soit  plus  motivé  que  dans 
«  d'autres  opéras ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  siège  ;  mais  on 
«  aurait  pu  cependant  ménager  davantage  les  nerfs  des 
«spectateurs.  Plusieurs  générations  se  seront  succédées 
«  avant  que  le  nom  du  chantre  de  Pesaro  soit  oublié  ; 
€  mais  son  système  musical  qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  est  fils  d'un  siècle,  subira,  nous  l'espérons,  de  grands 
«  changemens,  et  les  hommes  reviendront  à  des  mélodies 
«  plus  naturelles.  » 

GÊNES.  Le  7  de  ce  mois,  le  nouveau  théâtre  s'ouvrira  par 
Bianca  e  Fernando  ^  opéra  de  Beliini,  qui  a  été  écrit  pour 
Naples  sous  le  titre  de  Bianca  e  Gernando  ^  et  dans  lequel  on 
a  intercalé  quelques  morceaux  nouveaux  de  ce  maître.  La 
réunion  des  chanteurs  est  une  des  meilleures  qu'on  puisse 
faire  en  Italie,  car  on  y  remarque  David,  Tamburini  et 
j^jme  Xosi.  Parmi  les  danseurs,  on  distingue  Paul,  de  l'Opéra 
de  Paris,  et  M""^  Vaquemoulin,  qui  jouit  d'une  grande  cé- 
lébrité. V 

Milan.  Un  nouveau  virtuose,  M.  Gaetano  Fiando ,  ancien 
élève  du  conservatoire  de  cette  ville ,  et  professeur  de  con- 
trebasse, vient  d'exciter  l'admiration  des  Milanais  en  exé- 
cutant sur  une  contrebasse  à  quatre  cordes  un  adagio  et 
un  rondo  avec  accompagnement  d'orchestre,  dans  un  con- 
cert donné  au  Teatro  grande,  au  bénéfice  de  l'institution 
philharmonique.  On  s'accorde  à  dire  qu'il  est  impossible  de 
tirer  de  cet  instrument  gigantesque  des  sons  plus'doux,  ni 
de  manier  l'archet  avec  plus  de  dextérité  que  ne  le  fait  cet 
artiste,  qui  semble  destiné  à  devenir  le  successeur  de  Dra- 
gonetti. 

Bologne.  Le  carnaval  avait  été  peu  brillant  cette  année, 
et  la  vaste  salle  du  Teatro  communale  avait  été  presque  con- 
stamment vide,  lorsque  les  entrepreneurs  se  sont  résolus  à 
choisir  un  ouvrage  de  Rossini,  afin  de  conjurer  la  mauvaise 
fortune.  Uïtaliana  in  Aigerl  est  celui  qui  a  obtenu  la  pré- 
férence. Il  a  produit  l'effet  désiré,  en  ramenant  les  dllettantl 
que  le  dégoût  avait  tenus  jusqu'alors  éloignés  du  théâtre. 
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VARIÉTÉS. 


MON  DERNIER  MOT. 

Il  est  des  plaideurs  que  rien  ne  dégoûte  de  la  manie  des 
procès  ;  en  vain  ils  sont  condamnés  par  tous  les  tribunaux , 
en  vain  leur  fortune  se  dissipe  en  frais  et  dépens ,  rien  ne 
les  éclaire  :  bercés  d'un  chimérique  espoir,  ils  poursuivent 
un  fantôme  et  laissent  échapper  la  réalité. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Palais  que  se  rencontrent  les 
hommes  de  cette  trempe;  la  chicane  n'a  pas  toujours  be- 
soin d'un  avoué  ou  d'un  huissier;  elle  se  produit  souvent 
pardevant  le  tribunal  du  public.  Alors  les  journaux  ou  les 
brochures  sont  les  avocats,  les  imprimeurs  servent  de 
greffiers ,  et  le  jugement  à  intervenir  n'entraîne  d'ordinaire 
d'autre  peine  qu'un  peu  de  ridicule. 

La  musique  a  souvent  donné  lieu  à  des  procédures  de 
ce  genre  :  Celle  que  M.  Henri  Naderman  a  intentée  à  la 
harpe  à  douHe  mouvement  peut  leur  être  assimilée.  Une 
brochure  nouvelle  de  cet  intrépide  champion  des  sahots 
m'oblige  à  rappeler  ici  l'origine  de  la  dispute. 

Blessé  des  imperfections  de  la  harpe  simple,  M.  Érard 
fait  des  recherches  sur  les  moyens  d'améliorer  cet  instru- 
ment, et  invente  d'abord  la  fourchette,  qu'il  substitue  aux 
anciens  sahots  pour  opérer  le  raccourcissement  des  cordes 
par  l'effet  des  pédales.  Tout  le  monde  adopte  cette  inven- 
tion; M.  Naderman  seul  soutient  pendant  dix  ans  qu'elle 
ne  vaut  rien  ;  mais  le  brevet  de  M.  Érard  expire  :  M.  Na- 
derman se  convertit  subitement  et  fabrique  des  harpes  à 
fourchettes. 

Continuant  ses  recherches,  M.  Erard  parvient  à  la  so- 
lution d'un  des  problèmes  de  mécanique  les  plus  difficiles, 
et  invente  la  harpe  à  double  mouvement,  sur  laquelle  on 
peut  moduler  avec  autant  de  facilité  que  sur  un  piano. 
Soumis  à  l'examen  de  l'Institut,  cet  instrument  est  ap- 
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prouvé  parles  académiciens;  mais  M.  Naderman ,  fabri- 
cant de  harpes  simples,  improuve  l'invention  et  l'appro- 
bation. Tous  les  artistes  adoptent  la  nouvelle  harpe,  et 
finissent  par  n'en  plus  admettre  d'autre;  mais  M.  Nader- 
man affirme  qu'on  ne  peut  s'en  servir,  et  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  point  entendre  ceux  qui  en  jouent.  Un  cé- 
lèbre géomètre  (M.  de  Prony)  entreprend  d'en  démontrer 
les  avanlages  dans  une  note  qu'il  fait  imprimer*;  mais 
M.  Naderman  publie  un  volumineux  mémoire^  pour  at- 
ténuer l'effet  de  cette  noie.   Dans  une  notice  historique 
sur  la  harpe,  insérée  au  numéro  59  de  la  Revue  inusicaie^ 
je  donne  des  éloges  à  la  belle  invention  de  M.  Erard  ;  mais 
lorsque  j'ai  oublié  depuis  long-temps  cette  notice ,  vine 
brochure  de  M.  Naderman  *  m'apprend  qu'il  ne  m'a  point 
imité,  et  que  j'ai  allumé  sa  bile.  Avec  cette  urbanité  qui 
lui  est  naturelle,  il  me  démontre  que  je  n'ai  point  vu  l'in- 
strument dont  j'ai  parlé,  et  que  je  n'ai  su  de  quoi  il  était 
question.  Je  n'aime  point  la  dispute;  mais  un  journaliste 
ne  peut  reculer  quand  on  l'interpelle  ;  force  me  fut  donc 
de  répondre  à  M.  Naderman*.  Dans  le  dessein  de  mettre 
fin  à  la  dispute,  je  tâchai  d'y  approfondir  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  directement  ou  indirectement. 
Les  artistes  ont  pensé  que  j'y  avais  assez  bien  réussi;  les 
amis  de  RI.  Naderman  ont  même  regretté  qu'il  se  fût  en- 
gagé dans  cette  discussion.  Le  fait  est  que  je  n'y  eus  pas 
grand  mérite,  car  les  choses  parlent  d'elles-mêmes. 

Mais  on  n'en  est  pas  où  l'on  croit  avec  M.  Naderman  ; 
c'est  un  rude  jouteur.  Voici  venir  un  Supplément  à  ia 
réfutation  de  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  des  différens 

(1)  Paris,  Firmin  Didot ,  iSsS. 

(2)  Observations  sur  (a  harpe  à  double  mouvement  ^  par  MM.  Nader- 
man frères.  A  Paris,  chez  Naderman;  in-4°. 

(3)  Réfutation  de  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  des  différens  mécanismes  de 
la  harpe  à  double  mouvement  y  ou  Lettre  à  M.  Fétis  y  par  H.  Naderman. 
Paris,  janvier  1828;  in'8°. 

(4)  Lettre  à  M.  Henri  Naderman  j  au  sujet  de  sa  réfutation  d'un  article 
ie  ta  Reiue  musicale  sur  la  harpe  à  double  mouvement ,  ete.  Revue  musi- 

année  ,  n.  i,  février  1828. 
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fnécanisnies  de  ta  harpe  à  double  niouveinent  * ,  qu'il 
lance  en  analhème  contre  moi.  Il  y  prétend  que  je  n'ai 
pas  répondu  à  ses  objections  :  si  cela  est,  j'en  ai  d'autant 
plus  de  regret  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  réparer 
ma  faute;  le  public  ne  saurait  de  quoi  je  voudrais  parler. 
Quant  à  la  brochure  nouvelle,  je  n'y  répondrai  pas  :  voici 
mes  raisons. 

M.  Naderman  a  une  idée  fixe  :  tout  ce  que  je  pourrais 
lui  dire  ne  la  lui  ferait  point  abandonner.  Il  ne  veut  pas 
de  harpe  à  double  mouvement;  je  ne  pourrais  la  lui  faire 
adopter;  car  comment  espérer  que  mes  raisonnemens 
produisent  plus  d'effet  sur  lui  que  l'exemple  de  tous  les 
artistes  et  l'opinion  de  tous  les  savans?  Si  j'entreprenais 
de  lui  répondre  en  quelques  pages,  il  serait  homme  à  en- 
fanter un  volume.  Je  dois  lui  épargner  des  frais  inutiles 
d'impression ,  et  lui  rendre  le  repos  que  son  fantôme  (  la 
harpe  à  double  mouvement)  lui  a  ôtc. 

D'ailleurs ,  à  quoi  servent  les  raisonnemens  quand  on 
ue  s'entend  pas?  J'ai  parlé  à  M.  Naderman  de  la  justesse 
aifsoiue  que  Bernouilli ,  Euler,  Dalembert,  Lagrange,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  MM.  Poisson,  baron  Blein  et 
Troupenas,  ont  analysée;  et  il  prétend  que  cette  justesse 
se  refuse  à  l'analyse  ^.  J'ai  parlé  de  l'enharmonie  et  de  la 
différence  du  demi-ton  majeur,  comme  d'une  note  fa  à  sa 
voisine  [>,  et  du  demi-ton  mineur,  comme  la  distance  de 
cette  même  note  fe|  à  celle  de  même  dénomination  j},  dif- 
férence qui  s'exprime  par  ||| ,  et  il  m'oppose  la  différence 
à'ut  j}  à  ut  |^%  dont  je  n'ai  rien  dit.  Quant  à  ce  qu'il  ap- 
pelle ie  règlement  des  demi-tons,  j'ai  fait  voir  qu'il  ré- 
sulte ,  dans  la  harpe  de  M.  Erard,  des  proportions  du  mé- 
canisme, et  non  de  tâtonnemens,  comme  il  le  voudrait. 
Mais  il  y  a,  dans  les  montres  et  dans  les  horloges,  des  ré- 
gulateurs pour  les  dilatations  plus  ou  moins  considérables 
de  la  spirale  du  balancier  ou  de  la  longueur  du  pendule, 
et  M.  Naderman  veut  absolument  son   petit  régulateui^ 

(i)  Paris,  avril  1828,  in  S»  de  82  pages. 

(2)  Supplément  à  la  Réfutation  ,  etc.,  p.  9. 

(3)  Ibid.,  p.  14. 
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pour  la  harpe  * ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  dilatation  sen- 
sible dans  le  mécanisme  de  cet  instrument.  Que  faire  à 
tout  cela  ?  Je  le  répète,  respecter  le  repos  de  M.  Nader- 
man,  et  le  laisser  jouir  tranquillement  du  plaisir  d'avoir 
parlé  le  dernier,  plaisir  dont  il  paraît  vouloir  user,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit. 

Je  ne  répondrai  donc  pas  à  M.  Naderman  ;  tout  le 
monde  s'en  trouvera  bien.  Les  lecteurs  de  la  Revue  mu- 
sicate  éviteront  beaucoup  d'ennui;  moi,  un  travail  fasti- 
dieux; et  il  ne  tiendra  qu'à  mon  adversaire  de  croire  qu'il 
m'a  accablé  du  poids  de  son  éloquence ,  et  qu'il  m'a  con- 
fondu. Puisse  celte  douce  illusion  le  conduire  à  un  rêve 
consolant  qui  lui  fasse  voir  la  harpe  à  double  mouvement 
brûlée  par  la  main  du  bourreau,  comme  une  invention 
diabolique  des  temps  d'anarchie ,  et  sa  rivale  à  sabots  ré- 
tablie dans  toute  sa  gloire  de  1788! 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE  ROYAL   ITALIEN, 

Débots  de  M°»"  MAttiBfiAn. 


J'ai  eu  si  souvent  occasion  de  parler  de  la  musique  de 
Semiramide  que  je  crois  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet; 
l'objet  principal  de  cet  article  est  donc  l'effet  qu'a  produit 
M"*^  Mallibran  dans  ses  débuts;  je  l'aborde  sans  préambule. 

Le  rôle  de  Semiramide  est  un  des  plus  difficiles  et  des 
plus  fatigans  qu'il  y  ait  à  la  scène  italienne.  Dès  l'intro-^- 
duction,  il  s'y  trouve  des  morceaux  et  des  traits  qui  lais- 
sent si  peu  de  repos  à  la  cantatrice  qu'il  faut  déjà  une  foi:ce 

(1)  Ibid.f  p.  16, 
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peu  commune  pour  s'en  tirer  avec  honneur.  Des  talens 
d'un  ordre  supérieur  y  ont  échoué  ;  il  n'est  personne  qui 
ne  se  rappelle  l'échec  qu'y  reçut  la  réputation  de  M"^  Main- 
vielle-Fodor.  M"""  Pasta ,  qui  lui  succéda ,  y  fut  ce  qu'elle 
était  toujours,  une  actrice  admirable;  mais  son  chant  in- 
correct et  sa  voix  rebelle  y  laissaient  souvent  à  désirer. 
M"^  Blasis  s'en  chargea  ensuite  :  c'était  du  dévouement  ou 
de  l'amour-propre  un  peu  présomptueux;  toutefois  elle  se 
tirait  assez  heureusement  de  quelques  scènes,  et,  dans  les 
derniers  temps,  elle  était  parvenue  au  point  d'être  suffi- 
sante pour  accompagner  M"'''  Pisaroni.  Seulement  un 
changement  notable  s'était  fait  dans  la  physionomie  de 
l'ouvrage  :  le  rôle  d'Ârsace  était  devenu  le  plus  important 
de  l'opéra;  Sémiramis  n'était  plus  qu'un  personnage 
secondaire. 

M"^  Albini ,  aujourd'hui  l'idole  des  habitans  de  Madrid, 
s'est  aussi  essayée  à  Paris  dans  ce  rôle  difficile.  Son  talent 
n'était  pas  mûr  pour  une  entreprise  si  difficile  ;  mais , 
quoiqu'on  pût  signaler  quelques  taches  dans  son  chant  et 
dans  son  jeu,  elle  possédait  cependant  des  qualités  pré- 
cieuses qui  m'ont  donné  le  pressentiment  des  succès  qui 
l'attendaient  dans  sa  carrière,  et  qui  méritaient  qu'on  en- 
courageât ses  efforts  plus  qu'on  ne  l'a  fait.  Toutefois,  mal- 
gré les  quatre  cantatrices  qui  ont  joué  Sentir amide  à 
Paris,  je  crois  qu'il  restait  à  connaître  ce  qu'on  pouvait 
faire  du  rôle  principal  sous  le  rapport  du  chant;  car,  je  le 
répète,  c'est  principalement  comme  actrice  que  M""^  Pasta 
y  brillait.  Si  M^*  Mallibran  lui  cède  le  pas  à  cet  égard,  il 
faut  convenir  qu'elle  a  dans  le  chant  une  supériorité  re- 
marquable, supériorité  qui  résulte  d'une  voix  sonore, 
égale  et  pure,  dont  l'étendue  est  telle  qu'elle  réunit  les 
cordes  du  plus  beau  contralto  avec  celles  du  soprano  le 
plus  élevé;  d'une  vocalisation  facile;  d'une  imagination 
hardie,  remplie  de  fioritures  neuves  et  souvent  heureuses, 
et  d'une  ame  ardente  qui  produit  souvent  des  accens  pas- 
sionnés du  plus  bel  effet. 

Lorsque  M""^  Mallibran  s'est  fait  entendre  à  la  représen- 
tation au  bénéfice  de  Galli,  elle  arrivait  de  l'Amérique, 
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où ,  n'ayant  aucun  objet  de  comparaison  ,  elle  se  livrait  à 
toutes  les  fantaisies  de  son  imagination  sans  craindre  la 
critique.  Son  goût  s'était  faussé  ;  mais  l'absence  de  tout 
modèle,  en  laissant  une  heureuse  organisation  dans  toute 
sa  liberté,  avait  donné  lieu  à  une  manière  originale,  et  à  un 
style  particulier  qui  est  maintenant  la  chose  la  plus  rare  ; 
car  tous  les  chanteurs  semblent  jetés  dans  le  même  moule. 
A  sa  première  apparition  ,  M""^  Mallibran  s'est  donc  mon- 
trée dans  toute  l'indépendance  de  sa  manière  fantasque  y. 
jetant  à  profusion  des  traits  qu'elle  exécutait  toujours  avec 
un  rare  bonheur,  mais  qui  manquaient  d'analogie,  et  qui 
donnaient  à  l'ensemble  de  son  chant  un  air  étrange  et 
décousu.  Je  lui  ai  fait  entendre  alors  le  langage  d'une  cri- 
tique sévère  qui  est  venue  troubler  son  triomphe.  J'ai  lieu 
de  croire  toutefois  qu'elle  a  eu  le  bon  esprit  d'en  recon- 
naître la  justice;  car  les  défauts  que  je  signalais  ont  dis- 
paru ,  du  moins  en  partie.  La  mesure,  qu'elle  sacrifiait  à 
chaque  instant ,  est  maintenant  respectée  dans  son  chant; 
les  traits,  qu'elle  prodiguait  avec  un  luxe  désordonné, 
sont  devenus  plus  rares  et  plus  appropriés  ;  et,  si  l'on  peut 
désirer  encore  des  améliorations  dans  sa  manière ,  on  voit 
qu'il  lui  est  si  facile  d'arriver  à  la  perfection  qu'on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  soit  un  jour  la  cantatrice  par  excellence. 

J'ai  dit  que  l'introduction  de  Semlramide  est  remplie 
de  difficultés  ;  le  dernier  mouvement  surtout  offre  un  trait 
dans  lequel  tout  le  monde  échoue,  et  qui  ne  convient 
point  aux  voix.  M""^  Mallibran  y  rassemble  toutes  ses  for- 
ces; elle  en  triomphe;  mais  elle  est  épuisée,  et  ne  peut 
plus  donner  de  voix  dans  l'ensemble,  qu'elle  néglige.  Une 
pareille  singularité  est  d'autant  plus  remarquable  dans  la 
musique  de  Rossini  qu'il  écrit  ordinairement  fort  bien 
pour  les  voix ,  et  qu'il  sait  mieux  qu'aucun  autre  ce  qui 
leur  convient. 

Les  applaudissemens  les  plus  vifs  ont  éclaté  après  que 
M-"^  Mallibran  eut  chanté  l'air  Bet  raggio  Lusinghier.  La 
beauté  de  sa  voix,  la  variété  de  ses  accens  et  la  grâce  de 
ses  traits,  justifiaient  ces  témoignages  de  la  satisfaction 
du  public;  néanmoins  j'y  ai  trouvé  encore  quelques  fîori- 
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îures  qui  m'ont  paru  convenir  peu  au  caractère  du  mor- 
ceau, et  déceler  une  certaine  ambition  de  succès  plutôt 
que  le  sentiment  du  beau.  Mais  dans  le  duo  suivant  (iSer- 
ifami  ognor)y  la  cantatrice  s'est  élevée  au  style  le  plus 
pur  en  même  temps  que  le  plus  brillant.  La  manière  char- 
mante dont  elle  a  fait  les  difficultés,  en  y  mêlant  de  l'ex- 
pression, est  une  véritable  création  dans  l'art  du  chant. 
Cette  innovation,  qui  lui  est  propre,  doit,  si  je  ne  me 
trompe,  lui  assurer  de  grands  succès  dans  l'avenir,  et 
donne  à  son  talent  un  caractère  particulier.  Il  est  difficile 
d'imaginer  rien  de  plus  beau  que  ce  duo ,  tel  qu'il  a  été 
chanté,  à  la  seconde  représentation  de  M*"^  Mallibran,  par 
cette  cantatrice  et  M""^  Pisaroni. 

La  scène  du  trône  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triom- 
phe pour  la  débutante  :  la  largeur  de  son  style  dans  le  ré- 
citatif, la  manière  neuve  et  expressive  dont  elle  a  dit  le 
quintetto  Quai  mesto  gemito,  et  les  proportions  qu'elle 
a  su  mettre  dans  celte  grande  scène,  ont  justifié  pleine- 
ment les  applaudissemens  qu'elle  a  reçus.  Malheureuse- 
ment la  fatigue  a  commencé  à  se  faire  apercevoir  dans  le 
mouvement  final,  particulièrement  dans  l'ensemble  et 
vers  la  phrase ,  Tutto  annunzia  de'  Numi  il  furore.  Tl 
était  évident  que  M""^  Mallibran  ménageait  ses  moyens 
pour  le  second  acte  ;  mais  l'effet  du  morceau  en  a  reçu  un 
notable  dommage. 

Dans  les  deux  duos  du  second  acte  ,  Se  îa  vlta  ancor 
fè  cara,  et  Ebhenl  a  te  ferisci.  M""'  Mallibran  a  retrouvé 
la  plus  grande  partie  de  ses  moyens  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  dernier  que  la  fatigue  s'est  fait  apercevoir  de  nouveau; 
mais  alors  le  succès  était  complet ,  quoique  peut-être  le 
public  ne  sache  point  encore  quelle  est  la  portée  de  cette 
cantatrice.  Quant  à  moi,  je  puis  lui  prédire  la  plus  bril- 
lante réputation,  si  sa  santé  se  fortifie;  car  la  nature  lui 
a  donné  tout  ce  qui  fait  les  grands  talens;  l'expérience 
fera  le  reste. 
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THEATRE  ROYAL  DE  L'ODEON. 

DRAME  ENTfiOIS  ACTES  OE  M.   OZANEAO,  MUSIQCR  DE  M.  HÉBOLO. 


Le  dévouement  héroïque  des  défenseurs  de  cette  mal- 
heureuse cité ,  qui  a  fixé  les  regards  du  monde  entier  pen- 
dant près  d'un  an,  leur  valeur  prodigieuse  et  leur  sublime 
amour  de  la  liberté,  ont  ému  tous  les  cœurs  généreux ,  et 
sont  encore  présens  à  toutes  les  mémoires.  Considérés  sous 
l'aspect  dramatique  ,  les  événemens  du  siège  et  de  la  prise 
de  Missolonghi  présentaient  trop  de  ressources  pour  de 
grands  effets  de  théâtre  pour  être  oubliés  par  les  auteurs 
de  mélodrames,  de  drames  et  d'opéras;  aussi  a-t-on  vu 
des  pièces  relatives  au  sujet  ou  à  d'autres  analogues  sur 
tous  les  théâtres  ,  depuis  ceux  des  boulevards  jusqu'à  ce- 
lui de  l'Opéra  ;  car  le  Siège  de  Corinthe  n'est  qu'une  al- 
lusion à  celui  de  Missolonghi. 

Le  drame  nouveau  de  M.  Ozaneau  a  un  intérêt  plus  di- 
rect que  celui  qu'on  a  arrangé  sur  la  musique  de  Rossini; 
car  il  ne  roule  pas ,  comme  ce  dernier,  sur  une  fille  qui 
court  après  le  vainqueur  de  son  pays  pour  s'en  faire 
épouser.  L'amour  qu'on  trouve  dans  le  Dernier  Jour  de 
Missolonghi  (  car  il  faut  bien  qu'il  y  ait  de  l'amour  dans 
une  pièce  de  théâtre)  est  grave  comme  le  sujet  du  drame, 
et  "n'est  qu'un  accessoire.  De  nobles  sentimens ,  exprimés 
en  beaux  vers,  et  le  tableau  déchirant  de  malheurs  inouis, 
sont  les  objets  principaux  du  poète.  Son  drame  n'est  point 
exempt  de  défauts;  il  en  a  même  d'assez  considérables, 
dont  le  principal,  qui  résuite  du  sujet,  est  de  prolonger 
une  situation  désespérée  et  le  tableau  d'une  longue  ago- 
nie. Pour  éviter,  autant  que  cela  se  pouvait,  la  monotonie 
de  celte  situation  ,  M.  Ozaneau  transporte  la  scène,  au 
second  acte,  dans  le  camp  des  Turcs;  mais  il  me  semble 
que  le  ton  de  gaîté  brutale  de  ces  Turcs  tranche  d'une  ma- 
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îîière  peu  satisfaisante  sur  le  reste  de  l'ouvrage.  Il  manque 
d'ailleurs  de  vérité,  car  un  Turc,  et  surtout  un  pacha, 
n'est  pas  si  grand  parleur  que  celui  de  M.  Ozaneau.  Le 
troisième  acte  est  rempli  d'un  intérêt  effroyable,  celui  des 
derniers  momens  de  la  ville  héroïque. 

Le  dernier  Jour  de  Missolonghi  n'est  point  un  opéra, 
mais  un  drame ,  dans  lequel  on  a  placé  trois  ou  quatre 
morceaux  de  musique  et  une  ouverture.  M.  Hérold,  en 
composant  cette  musique,  semble  s'être  souvenu  du  peu 
de  chances  de  succès  qu'un  auteur  trouve  à  l'Odéon,  car 
ses  morceaux  offrent  un  air  de  négligence  qui  ne  lui  est 
point  ordinaire.  Son  ouverture ,  formée  de  quelques-uns 
des  motifs  d'un  air  du  second  acte  et  d'un  chœur  du  troi- 
sième, est  cousue  par  des  traits  à  la  manière  Rossinienne, 
qui  sont  maintenant  si  usés  que  l'auteur  lui-même  les  dé- 
daigne et  les  a  abandonnés.  On  trouve  au  premier  acte 
une  espèce  de  chant  national,  qui,  malheureusement, 
manque  de  couleur  locale  et  qui  est  trop  modulé.  Les  cou- 
plets que  chante  Léon,  au  second,  sont  plus  piquans,  et 
l'instrumentation  en  est  élégante.  Quant  au  chœur  du 
troisième,  que  plusieurs  journaux  ont  présenté  comme  le 
meilleur  morceau,  il  m'a  semblé  qu'il  n'a  rien  de  neuf,  et 
qu'il  n'est  que  convenable.  Je  suis  persuadé  que  M.  Hé- 
rold porte  sur  cette  légère  production  le  même  jugement 
que  moi,  et  je  n'insisterai  pas  sur  sa  faiblesse. 


ECOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

00ciiti  îr^ô  Concerto. 

3°>«  Séance. 


On  accuse  souvent  le  public  d'indifférence  pour  le  vrai 
beau;  mais  ce  reproche  est  injuste.  La  mode  i'écarte  quel- 
quefois de  la  bonne  route ,  mais  il  y  revient  avec  plaisir. 
Il  a  besoin  d'être  guidé ,  mais  il  se  laisse  facilement  per- 
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suader  par  les  conseils  de  la  raison.  Il  a  quelquefois  des 
préventions  peu  réfléchies,  mais  il  n'y  tient  que  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  en  démontre  la  fausseté.  Ainsi,  grâce  à  l'in- 
fluence de  certains  journaux  qui  jugent  de  tout  sans  rien 
connaître  ,  l'Ecole  royale  de  Musique  était  tombée  dans  le 
discrédit  ;  chacun  aifectait  du  mépris  pour  un  établisse- 
ment dont  on  oubliait  les  services  passés;  mais  cette  école 
a  ressaisi  sa  supériorité  d'exécution,  et  le  public  est  re- 
venu en  foule.  C'en  est  fait  :  les  concerts  de  l'Ecole  royale 
de  Musique  sont  à  la  mode,  et  bientôt  on  considérera 
comme  une  faveur  le  droit  d'y  être  admis.  La  plus  brillante 
assemblée  se  trouvait  réunie  dimanche  dernier  dans  la 
salle  des  Menus- Plaisirs^  et  l'on  a  été  forcé  de  renvoyer 
beaucoup  de  monde,  que  l'exiguité  de  la  salle  n'a  pas  per- 
mis de  placer. 

Beethoven  ,  qui  ne  jouissait  naguère  en  France  que 
d'aune  célébrité  de  tradition,  faisait  encore  les  frais  d'une 
partie  de  ce  concert  mémorable.  Sa  symphonie  en  ut  mi- 
neur ouvrait  la  séance.  Un  certain  frémissement  de  l'au- 
ditoire ,  précurseur  du  plaisir  qu'on  allait  éprouver,  se 
manifestait  dans  toute  la  salle,  quand  le  début  de  cet  ou- 
vrage colossal  s'est  fait  entendre  avec  une  véhémence,  une 
force,  une  énergie  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Jamais 
l'oreille  de  l'illustre  auteur  de  ce  chef-d'œuvre  n'a  été 
émue  par  une  semblable  exécution.  Il  n'y  a  qu'un  cri  parmi 
les  artistes  étrangers  qui  abondent  en  ce  moment  à  Paris; 
c'est  celui  de  l'admiration  pour  une  perfection  qui  dépasse 
presque  les  bornes  des  facultés  humaines.  Le  premier  mor- 
ceau, salué  par  une  triple  salve  d'applaudissemens,  sem- 
blait ne  pouvoir  être  surpassé  par  aucun  effet;  mais  les 
détails  délicieux  du  menuet,  exécutés  avec  une  perfection 
inouïe,  s'enchaînant  tout-à-coup  et  d'une  manière  inat- 
tendue avec  la  marche  du  finale ,  morceau  qui  rappelle 
les  héros  d'Homère,  a  excité  un  enthousiasme  tel  qu'il  n'a 
pu  se  contraindre,  et  qu'il  a  éclaté  pendant  l'exécution 
des  acclamations  unanimes.  Il  est  vrai  que  l'orchestre 
irpassé;  jamais  énergie  semblable  n'avait  frappé 
rs  :  on  était  saisi  d'une  sorte  de  stupeur  qui 
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se  manifestait  sur  toutes  les  physionomies.  Je  l'avoue,  je 
ne  croyais  pas  que  la  musique  pût  atteindre  à  de  pareils 
effets.  Honneur  à  vous,  sympiionistes  admirables!  Hon- 
neur à  vous  î  vous  n'avez  point  de  rivaux. 

C'est  une  épreuve  bien  redoutable  que  d'arriver  après 
de  pareils  effets  ;  tout  pâlit,  tout  se  décolore  plus  ou  moins. 
Cependant  la  manière  expressive  et  parfaite  dont  Pon- 
chard  avait  dit  le  récitatif  du  bel  air  des  Àhencérages  de 
M.  Chérubini,  avait  fixé  l'attention  du  public  et  décidé 
des  émotions  d'un  autre  genre,  quand  un  enrouement, 
survenu  à  ce  chanteur,  par  suite  des  fatigues  d'une  repré- 
sentation de  la  veille,  a  trahi  ses  efforts  et  diminué  le  plai- 
sir que  son  début  avait  promis.  Heureusement,  il  est 
homme  à  prendre  sa  revanche. 

Le  troisième  morceau  du  concert  était  une  fantaisie 
pour  la  flûte,  composée  et  exécutée  par  M.  Guillou.  Cet 
artiste  y  a  fait  preuve  de  talent  et  a  mérité  le  suffrage  des 
connaisseurs  qui  assistaient  à  la  séance.  On  a  seulement 
regretté  qu'il  n'eût  pas  choisi  un  morceau  dont  l'orchestre 
eût  affiché  moins  de  prétention  après  ce  qu'on  venait  d'en- 
tendre. Il  y  a  peut-être  un  défaut  de  tact  dans  cette  grosse 
caisse  et  ces  cymbales  à  propos  d'un  solo  de  flûte  ;  mais  il 
ne  porte  point  préjudice  au  talent  de  M.  Guillou,  et  rien 
ne  peut  justifier  les  attaques  dont  cet  artiste  estimable  a 
été  l'objet.  Le  talent,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est 
soumis  à  l'empire  de  la  critique,  si  celle-ci  s'exerce  avec 
mesure  ;  mais  la  personne  et  les  actions  de  celui  qui  se 
consacre  aux  plaisirs  du  public  doivent  être  respectées^ 

Un  air  assez  médiocre  de  Mercadante,  fort  bien  chanté 
par  M""*  Cinti-Damoreau ,  suivi  d'une  fantaisie  pour  le  vio- 
lon ,  où  M.  Habeneck  a  fait  admirer  la  souplesse  de  son 
archet ,  ont  terminé  la  première  partie  du  concert.  La 
seconde  a  commencé  par  l'ouverture  à^Egtnont^  de  Bee- 
thoven ,  morceau  qui  aurait  excité  des  sensations  plus 
vives,  si  celles  qu'avait  produites  l'ouverture  avaient  été 
moins  récentes.  Le  commencement  a  paru  un  peu  vague  ; 
mais  l'explosion  qui  se  manifeste  aux  cent  dernières 
mesures   a  ranimé  l'attention  et  fait  renaître  l'enthou- 
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siasme.  Cet  effet  tient  de  la  nature  de  celui  de  la  sympho- 
nie ;  après  des  compositions  d'un  autre  genre  ,  on  en  au- 
rait encore  mieux  senti  le  mérite. 

Quelques  morceaux  de  musique  sacrée,  de  M.  Chéru- 
bin! ,  puisés  dans  le  répertoire  de  la  chapelle  du  Roi ,  ont 
fourni  la  matière  du  reste  du  concert.  Vn  Kyrie  en  soi, 
d'une  coupe  large  et  simple,  a  présenté  d'abord  de  belles 
masses  d'harmonie,  disposées  avec  le  goût  et  l'élégance 
qui  appartiennent  en  propre  à  ce  grand  maître.  Ce  mor- 
ceau fut  suivi  de  la  marche  du  sacre  de  S.  M.  Charles  X , 
où  l'on  trouve  une  suavité  angélique.  Mais  ce  qui  mérite 
la  palme  est  sans  contredit  le  Gloria  en  ut  qui  a  terminé 
le  concert,  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  vigou- 
reux que  le  motif  principal,  ni  de  plus  riche  dans  ses  dé- 
veioppemens  que  la  fugue  qui  couronne  cette  production. 
Le  sîretto  de  cette  fugue  donne  lieu  à  de  si  belles  combi- 
naisons, à  de  si  beaux  effets,  à  tant  de  variété,  qu'on  peut 
assurer  que  cette  composition  est  au  premier  rang  parmi 
les  plus  belles  du  genre.  L'exécution  ,  tant  des  chœurs  que 
de  l'orchestre,  a  été  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  par- 
fait. 

La  même  émotion ,  dont  j'ai  parlé  à  propos  des  autres 
concerts,  se  faisait  remarquer  à  la  sortie  de  celui-ci;  elle 
tenait  du  délire.  On  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'on  venait 
d'entendre,  et,  pendant  près  d'une  heure,  les  corridors 
furent  remplis  de  gens  qui  s'abordaient  en  jetant  des 
cris  d'admiration.  Voilà  ce  que  la  musique  seule  peut  pro- 
duire, voilà  ce  qui  met  cet  art  si  fort  au-dessus  des  autres. 
La  poésie ,  la  peinture,  satisfont  l'esprit ,  émeuvent  même 
dans  certains  cas,  mais  jamais  avec  cette  violence.  Tout 
doit  céder  à  une  semblable  puissance.  Il  y  a,  on  n'en 
peut  douter,  des  hommes  qui  sont  peu  sensibles  à  la  mu- 
sique ;  mais  je  voudrais  les  voir  soumis  à  l'action  d'un 
orchestre  semblable  à  celui  de  la  société  des  concerts; 
je  ne  crois  pas  qu'ils  y  resteraient  insensibles,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  sourds.  On  ne  saurait  trop  le  répéter, 
un  orchestre  semblable  est  le  beau  idéal  delà  musique. 

FÉTIS, 


CONCERT  DE  M.  DE  BÉRIOT, 

SALLE  CHANTEREINE. 


Le  désir  d'entendre  M.  de  Bériot,  avait  attiré  samedi 
une  société  nombreuse  et  choisie  dans  la  salle  de  la  rue 
Chantereine;  la  grande  quantité  de  concerts  donnés  cet 
hiver  pouvait  faire  craindre  que  les  derniers  fussent  peu 
suivis;  mais  que  ne  peut  le  nom  d'un  artiste  tel  que  M.  de 
Bériot  !  Les  nombreux  amateurs  sont  accourus,  et  ne  lais- 
saient apercevoir  aucun  vide  dans  leurs  rangs.  La  soirée 
commençait  par  un  trio  pour  violon,  piano  et  violoncelle  , 
composé  par  M  de  Bériot  sur  des  motifs  de  Robin  des  Bois, 
et  exécuté  par  MM.  Liszt,  Yaslin  et  l'auteur.  Ce  morceau 
a  produit  beaucoup  d'effet;  M.  de  Bériot  surtout  y  a  fait  re- 
marquer cette  pureté  de  son  admirable,  cette  justesse  par- 
faite ,  et  ce  fini  précieux  qui  sont  les  caractères  distinctifs 
de  son  talent.  Un  duo  df  Arniide  ^  de  Ro^sini,  faiblement 
chanté  par  M.  Domange  et  M"^  Amigo ,  est  venu  calmer 
ensuite  l'enthousiasme.  M.  Vaslin  s'est  fait  applaudir  jus- 
tement dans  des  variations  de  Rode  ,  arrangées  pour 
le  violoncelle.  Cet  artiste  lire  de  son  instruinent  un  son 
volumineux,  et  chante  bien;  malheureusement  l'effet  de 
son  morceau  a  été  gâté  par  uo  fa  ^  qui,  s'est  rencon- 
tré sous  ses  doîgls  en  terminant  ses  variations  qui  étaient 
en  soi.  M.  Richelmi  qui  a  chanté  ensuite  un  air  italien, 
possède  une  vocalisaiion  facile;  mais  sa  voix  est  faible, 
peu  étendue  j  et  son  intonation  n'est  pas  toujours  irré- 
prochable. 

M.  de  Bériot  a  excité  les  phis  vifs  transports  dans  jui  air 
varié  de  sa  composition,  qui  terminait  la  première  partie 
du  concert.  Ce  virtuose  cherche  moins  à  faire  de  errandes 
difficultés  qu'à  chanter  avec  goût  sur  son  violon  ;  il  aime 
mieux  charmer  son  auditoire  par  un  certain  charme  indé- 
finissable qui  constitue  le  talent  des  artistes  supérieurs,  et 
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par  la  pureté  et  la  douceur  des  sons  qu*il  tire  de  son  ins- 
trument, que  de  l'élonner  par  des  tours  de  force  qui  ne 
sont  que  de  la  difficulté  vaincue. 

Une  fantaisie  pour  piano  et  violon,  sur  des  motifs  de 
Moïse ,  composée  par  M.  de  Bériot,  et  exécutée  par  M.  Liszt 
et  l'auteur,  a  ouvert  la  seconde  partie,  il  a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  Ce  morceau  était  suivi  d'un  duo  de  i'ita- 
iiana  in  Aigeri,  fort  médiocrement  chanté  par  M.  Ri- 
chelmi,  et  une  basse-laille  qui  n'était  point  annoncée,  et 
que  nous  ne  connaissons  pas.  M.  Liszt  a  recueilli  ensuite 
de  nombreux  applaudissemens  dans  les  grandes  variations 
de  M.  fleuri  Herz  sur  des  motifs  du  siège  de  Corinthe ; 
la  prodigieuse  agilité  de  ses  doigts,  la  grâce  et  la  vigueur  de 
son  jeu,  ont  charmé  l'auditoire,  composé  des  premières 
notabilités  de  la  capitale.  L'air  de  Sigismond  {Jh  sç 
Tïi* ami)  que  M.  Pasta  avait  introduit  dans  iîomeo  6  Giu- 
tietta  qui  a  succédé  à  ce  morceau ,  a  été  bien  médiocre- 
ment chanté  par  M"'  Amigo.  Cette  brillante  soirée  s'est 
terminée  par  un  air  varié  ,  composé  et  exécuté  par  M.  de 
Bériot.  Rien  ne  peut  surpasser  l'enthousiasme  que  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  ont  fait  éclater  après  ce  morceau; 
leurs  nombreux  applaudissemens  ont  prouvé  au  bénéfi-^ 
ciaire  le  plaisir  qu'ils  avaient  éprouvé  en  l'écoutant. 

La  partie  vocale  n'était  pas  la  plus  brillante  du  concert , 
car  elle  était  confiée  à  MM.  Richelmi,  Dommange  et  à 
M"^  Amigo,  dont  la  charmante  figure  ne  peut  suppléer  à 
l'absence  de  talent.  E.  F. 

—  M.  Schunke,  l'un  des  pianistes  les  plus  brillans  de 
cette  époque,  donnera  dimanche,  20  de  ce  mois,  une 
soirée  musicale  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois, 
n°  10,  et  rue  des  Bons-Enfans ,  n°  19. 

Eu  voici  le  programme. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

1°  Duo  pour  deux  pianos  (M.  S.)  sur  la  marehe  à* Eli- 
sabeth, de  31.  Rossini,  composé  par  M.  Schunke,  exécutt^ 
par  M.  Liszt  et  l'auteur. 


2"  Duo  de  M.  Rossiiii ,  chanté  par  M'^'  Robert  el  M.  I)o- 
maiige.  # 

3"  Première  partie  du  troisième  concerto  pour  le  piano, 
de  M.  Ries,  exécutée  par  M.  Schunke. 

4°  Romance  composée  et  chantée  par  M.  Panseron. 

5°  Fantaisie  pour  le  vîoion ,  composée  et  exécutée  par 
M.  Habeneck. 

6"  Air  de  Mozart,  chanté  par  M"*"  Robert. 

7°  Souvenirs  d'Irlande,  fantaisie  (M.  S.)  pour  le  piano, 
sur  des  airs  nationaux  irlandais,  composée  et  exécutée 
par  M.  Schunke. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

1"  Solo  pour  la  harpe,  composé  et  exécuté  par  M.  Foiguet. 

2°  Adagio  et  rondo  (M.  S.)  pour  le  piano,  composés  et 
exécutés  par  M.  Schunke. 

5°  Romances  chantées  par  M"*^  Robert. 

4°  Souvenirs  de  la  Cendrilion ,  de  M.  Rossini,  grande 
fantaisie  (M.  S.)  concertante  pour  le  piano  et  violon,  com- 
posée et  exécutée  par  MM.  Habeneck  et  Schunke. 

5°  Symphonie  de  Beethoven  (en  /a),  arrangée  pour  deux 
pianos  à  huit  mains  par  M.  Bertini,  exécutée  par  MM.  Ber- 
tini,  Liszt,  Sovinsky  et  Schunke. 

On  trouvera  des  billets  chez  MM.  Pacini,  boulevard  des 
Italiens,  n"  ii;  Pleyel ,  boulevard  Montmartre;  Sieber, 
rue  des  Filles-Saint-Thomas  ,  n°  21  ;  Schlesinger,  rue  Ri- 
clielieu ,  n°  97;  Richault,  boulevard  Poissonnière,  n"  16; 
Petit,  passage  Yivienne  ;  Pape,  rue  de  Valois,  n°  10,  et  rue 
des  Bons-Enfans,  n°  19;  et  Schunke,  rue  des  Filles-Saint- 
Thomas,  n"  20. 

Prix  des  billets  :  10  francs. 
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NOUVELLES  ÉTRAINGÈRES. 


Dresde.  Cette  ville  possède  deux  théâtres  d'opéra  ,  ruii 
italien,  l'autre  allemand;  tous  deux  ont  eu  de  brillantes 
soirées  depuis  le  commencemenl  de  cette  année.  Plusieurs 
représentations  de  Don  Juan,  de  Mozart,  ont  été  données 
avec  succès  dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  Le  rôle 
de  donna  Anna  était  chanté  par  M""^  Devrient  (fille  de  la 
célèbre  actrice  allemande  M""^  Schrœder),  qui ,  dans  son 
extrême  jeunesse,  s'était  fait  admirer  dans  le  personnage 
d'Eveiina,  de  (a  FamiUe  Suisse,  de  Weigl.  On  accorde 
des  éloges  à  son  jeu,  à  la  beauté  de  sa  voix,  à  ses  pro- 
grès dans  l'art  du  chaut,  et  aux  grâces  de  son  extérieur. 
JVl'"^  Sandrini ,  femme  du  ténor  de  ce  nom^  jouait  Eivira; 
malheureusement  la  beauté  de  sa  taille  et  de  ses  traits  ne 
pouvait  faire  oublier  la  médiocrité  de  son  chant  ;  elle  pro- 
duisait à  Dresde  à  peu  près  le  même  effet  que  M"*  Amigo 
dans  le  même  rôle  à  Paris.  Quant  à  M""  Schiasetti,  qui 
s'était  chargée  de  celui  de  Zeriina,  on  a  trouvé  son  jeu  et 
son  chant  maniérés.  Il  est  assez  difficile,  en  effet,  de  com- 
prendre comment  elle  a  consenti  à  se  charger  de  ce  rôle , 
qui  ne  convient  nullement  à  ses  moyens. 

Wœchter,  qui  ne  manque  ni  de  comique  ni  de  mor- 
dant, et  qui  aurait  été  très  bien  placé  dans  Leporello,  fut 
tout-à-fait  insignifiant  dans  le  rôle  difficile  de  don  Juan. 
Rubini ,  frère  de  celui  qu'on  a  entendu  à  Paris ,  s'est  assez 
bien  tiré  de  don  Ottavio,  et  Zezi  fut  satisfaisant  dans  le 
commandeur  et  dans  la  statue. 

UEiisabetta  de  Rossini ,  qui  devait  suivre  immédiate- 
ment Don  Juan,  n'a  paru  sur  la  scène  que  le  6  février, 
à  cause  d'une  indisposition  de  M""*  Palazzesi.  Celte  canta- 
trice, douée  de  beaucoup  d'ame  et  d'énergie,  s'est  fait 
applaudir  dans  le  personnage  principal.  M""*  Veltheim  l'a 
très  bien  secondée  dans  le  rôle  de  Matilde,  et  principale- 
ment dans  le  duo  Pensa  che  soi  per  poco.  Le  chant  plus 
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que  médiocre  du  ténor  Bonfigli  a  fait  regretter  que  Rubini 
n'eût  pas  été  chargé  du  personnage  de  Leicester.  Pesadori 
[Norfolk)  a  chanté  moins  faux  que  de  coutume. 

Le  théâtre  allemand  a  été  alimenté  depuis  le  commen- 
cement de  l'hiver  par  deux  compositeurs  français  :  ia 
Dame  Blanche,  de  Boieldieu,  et  ie  Maçon,  d'Auber,  ont 
eu  un  succès  toujours  croissant.  M"^^'  Wœchter  et  Sandri- 
ni,  qui  alternent  aux  deux  théâtres,  ont  chanté  supérieu- 
rement le  duo  des  deux  commères  du  troisième  acte  du 
Maçon;  presque  toujours  ce  morceau  a  été  redemandé.' 

Le  Barbier  de  Séviite,  traduit  en  allemand,  n'a  pas 
été  aussi  heureux,  quoique  les  rôles  de  Rosine  et  d'Alma- 
viva  aient  été  bien  chantés  par  M""^  Veltheim  et  par  Babb- 
nig.  Tout  le  sel  de  cette  spirituelle  composition  s'évapore 
dans  une  langue  qui  n'est  pas  propre  à  ces  sortes  de  choses. 

Madrid.  On  sait  que  le  roi  d'Espagne  a  accordé  l'entre- 
prise du  théâtre  italien  à  trois  grandes  maisons  de  com- 
merce de  cette  capitale.  Un  des  entrepreneurs  vient  de 
faire  un  voyage  en  France  et  en  Italie  pour  engager  des 
sujets  capables  de  les  seconder  dans  leur  entreprise.  Leur 
troupe  est  maintenant  composée  comme  il  suit  :  Galli,  qui 
a  quitté  le  théâtre  italien  de  Paris,  remplira  à  la  fois  les 
fonctions  de  primo  huffo  et  de  directeur;  M^'^  Marietta 
Albini,  qui  est  comptée  parmi  les  plus  habiles  cantatrices 
italiennes,  est  engagée  de  nouveau  pour  les  prima  dotma; 
Adèle  Cesari  et  Clelia  De-Velo  rempliront  ceux  de  primi 
musici  et  de  prime  donne  contralto  ;  et  une  nouvelle 
cantatrice,  Joséphine  Spontoni,  qui,  dit -on,  offre  de 
grandes  espérances  ^  alternera  avec  M^'^  Albini  pour  les 
prime  donne  soprano.  Les  ténors  sont  Jean  Lombardi  et 
Ignace  Pasini,  et  le  second  primo  huffo  cantante  est  Ra- 
phaël Benetti. 

Les  entrepreneurs  ont  senti  la  nécessité  d'avoir  un  di- 
recteur de  la  musique,  et  ont  nommé  en  cette  qualité 
M.  Carnicer,  auteur  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  Adèle  di  Luslgnano  et  Elena  e  CostantinOo 
Les  habîlans  de  Madrid  espèrent  beaucoup  de  la  compo- 
sition de  cette  nouvelle  troupe. 
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Venise.  Dans  la  dernière  soirée  des  représentations  du 
Carême,  M""^  Favelii,  qui  avait  eu  le  don  de  charmer  le 
public  vénitien  au  théâtre  de  la  Fenice,  et  qui  était  au 
moment  de  partir  pour  Vienne,  a  été  rappelée  sur  la  scène 
après  que  l'opéra  fut  achevé,  et  y  fut  retenue  plus  de  dix 
minutes  pour  y  recevoir  les  applaudissemens  des  ama- 
teurs et  une  pluie  de  portraits  d'elle  et  de  vers  à  son  hon- 
neur. Cette  cantatrice ,  qu'on  a  entendue  avec  peu  de 
plaisir  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  paraît  avoir  acquis 
par  le  travail  un  talent  distingué. 

Milan.  La  saison  d'hiver  est  terminée  ;  celle  du  prin-^ 
temps  va  s'ouvrir.  Oteilo,  de  Pxossini,  est  le  premier  ou- 
vrage qui  sera  joué  sur  le  théâtre  de  ia  Scaia.  La  com- 
position de  la  troupe  est  comme  il  suit  :  M""^  Lalande 
[Desdemona]  ;  Bernard  Winter  [Oteito)  ;  Gentili  [Rodri- 
go),  et  Dominique  Winter  [Jago). 

Le  25  mars,  un  concert  a  été  donné  à  la  Société  dei 
Giardino  au  bénéfice  de  M"""  Lalande.  La  composition  de 
ce  concert,  qui  convenait  parfaitement  à  un  public  ita- 
lien ,  aurait  paru  fort  extraordinaire  à  des  Français  ;  la 
voici  :  Première  partie.  i°  Duo  du  Turco  in  Itaiia  [d'un 
heiV  uso  de  Turchià)  ,  chanté  par  Biondini  et  Marani; 
2°  air  d'Annibaie  in  Bitinia,  de  Nicolini ,  chanté  par 
M"'^  Corbella;  3°  quintetto  de  ia  Caizoiaia,  de  Guglielmi, 
chanté  par  M""^"  Lalande  et  Corbella  ,  et  par  Reina ,  Bion- 
dini et  Marani;  4°  duo  de  Bianca  et  Faiiero,  chanté  par 
Eeina  et  sa  femme  ;  5°  cavatine  écrite  par  un  musicien 
peu  connu  nommé  Florio,  et  chantée  par  M"*"  Lalande. 
l)euxième  partie.  i°  Cavatine  de  Camilia  [  Quanto  è 
dolce,  o  buona  gente) ,  chantée  par  Biondini  ;  2°  duo  de 
Fioravanti  [Con  paziensa  sopportiamo) ,  exécuté  par 
M"""  Lalande  et  Biondini;  'ô''  air  de  Zeimira ,  chanté  par 
Reina;  4°  duo  det  posto  ahhandonato  [Non  temer  mio 
bel  cadeto),  chanté  par  M""^  Corbella  et  par  Marani;  5"  Va- 
riations de  Donizetti,  chantées  par  M""'  Lalande. 

—  Toutes  les  troupes  chantantes  de  l'Italie  s'organisent 
.€u  ce  moment  pour  les  diverses  saisons  de  l'année.  Voici 
la  composition  de  celle  d'Ancônc  pour  le  printemps  :  M"^' 
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Santina  Ferlotti,  pritna  donna;  Ippolita  Ferlotti  et  Anna 
Alberti,  primi  musici;  Cesare  Badiali ,  primo  hasso  se- 
rio;  Giovanni  Loira,  primo  ténor 6  ;  Luciano  Bianchi , 
éasso  serio.  Le  premier  ouvrage  qu'on  représentera  sera 
VAssedio  di  Corintho, 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


1°  Grandes  suites,  dites, suites  anglaises,  pour  le  cla- 
vecin, composées  par  J.-Séb.  Bach,  n°  i  et  2s.  Chez  Pé- 
ters  à  Leipzig. 

a°  Grandes  suites,  dites  suites  anglaises,  etc.,  n°  i 
et  2.  Chez  Trautwein  à  Berlin. 

C'est  toujours  avec  un  vif  intérêt  que  nous  signalons 
toute  addition  de  la  part  de  notre  siècle  à  la  précieuse 
hérédité  des  artistes  anciens.  C'est  aussi  avec  ce  sentiment 
que  nous  considérons  cette  publication  des  Suites  an- 
glaises, commencée  depuis  long-temps  par  Péters,  et 
continuée  par  ïraulwein. 

Les  retours,  chaque  jour  plus  fréquens,  des  véritables 
amateurs  de  musique  à  Sébastien  Bach  ,  comparés  avec  l'é- 
loignement  qu'ont  montré  pour  lui  ses  successeurs  les  plus 
immédiats,  seront  représentés  comme  des  faits  remar- 
quables et  importans  dans  l'histoire  de  la  culture  de  notre 
art,  aussitôt  que  l'édition  de  ses  grandes  créations ,  et  par- 
ticulièrement de  sa  messe  en  si  mineur,  que  Naegeîi  a  pro-^ 
mise  à  la  grande  satisfaction  des  amis  de  l'art  et  des  ar- 
tistes^ ainsi  que  celles  d'un  nombre  assez  considérable  de 
ses  petites  musiques  d'église,  nous  en  fourniront  l'occa-! 
sion.  Jusque-là,  notre  devoir  le  plus  puissant  est  de  re-^ 
commander  ces  nouvelles  publications  et  d'en  démontrer 
l'utilité. 

Quelque  grand,  quelque  sublime  que  Bach  se  montre 
dans  toutes  les  branches  de  la  composition  (l'opéra  ex^ 
cepté  ),  on  ne  peut  méconnaître  que  dans  l'immense  quan- 
tité de  petites  productions  qu'il  a  écrites  eu  partie  pour  le 
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besoin  de  l'enseignement  du  moment,  il  s'en  trouve  beau- 
coup qui  ne  sont  point  propres  à  replacer  nos  contempo- 
rains au  point  de  vue  d'où  ils  puissent  comprendre  ce  maî- 
tre ancien.  Mais,  arrivé  une  fois  à  ce  degré,  on  découvrira 
en  foule ,  même  dans  de  pareils  ouvrages ,  des  étincelles 
de  cette'  force  d'esprit,  des  traits  qui  font  reconnaître 
ceite  main  du  maître  ,  et  compensent  ce  qui  peut  s'y  ren- 
contrer de  faible  ou  de  vieilli.  Puisse-t-on  par  cette  raison 
ne  pas  renoncer  à  conserver  au  monde  tout  ce  que  Bach  a 
créé  pour  lui!  Seulement,  pour  procéder  aux  succès,  il 
faut  mettre  de  prime-abord  en  lumière  tout  ce  qu'on  con 
naît  de  meilleur  de  lui  :  cela  donnera  du  goût  pour  les 
productions  moindres,  tandis  qu'on  ne  ferait  que  créer 
des  préjugés  contre  les  meilleurs  ouvrages,  s'ils  étaient  pré- 
cédés par  les  plus  faibles. 

Parmi  tous  les  éditeurs  de  ces  travaux,  le  plus  actif  et 
le  plus  clairvoyant  est  Naegeli ,  auquel  nous  devons  entre 
autres  les  éditions  de  V  Art  de  ia  Fugue  et  du  Clavecin 
hien  tempéré^  et  qui  vient  d'y  mettre  le  sceau  par  la 
grand'messe  qu'il  nous  a  promise.  Après  lui  viennent 
MM.  Poelchau  et  Simroch,  avec  leurs  éditions  du  Ma- 
gnificat et  de  la  messe  en  ia  majeur,  Breitkopf  et  Haertel 
avec  celle  des  motets  et  des  préludes  d'orgue  et  sifrtout 
de  la  musique  gigantesque  Ein  Fesle  Burg,  et  Peters 
avec  les  œuvres  de  piano.  Il  reste  encore  à  ces  honorables 
concurrens,  indépendamment  des  grandes  choses ,  une 
foule  de  moindres,  même  de  la  musique  religieuse  d'une 
exécution  facile ,  mais  d'un  grand  mérite ,  et  des  composi- 
tions pour  l'orgue  qui  n'ont  pas  leurs  pareilles.  Puisse  ce 
noble  zèle  être  guidé  dans  ses  choix  par  rinleUigence! 

Dans  les  suites  anglaises,  chaque  cahier  contient  peut- 
être  quelques  parties  faibles,  mais  en  même  temps  des 
morceaux  incontestablement  précieux  :  les  préludes  riche- 
ment développés,  des  morceaux  détachés,  les  gigues  si 
pleines  d'idées,  les  sarabandes  profondément  nobles,  sont 
an  trésor  de  musique  auprès  duquel  les  compositions  reli- 
gieuses modernes  paraissent  sèches,  pauvres  et  frivoles. 
Ces  morceaux  appelés  danses  sont  si  sérieusement  conçus 
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qu'on  est  involontairement  conduit  à  les  comparer  avec 
ceux  du  genre  le  plus  élevé. 

Nous  les  recommandons  particulièrement  aux  profes- 
seurs de  piano  qui,  avec  des  moyens  d'exercice  techniques, 
y  trouveront  en  même  temps  l'occasion  d'éveiller  chez 
leurs  élèves  le  pressentiment  d'un  art  sublime,  et  de  leur 
ouvrir  la  voie  pour  les  plus  grands  ouvrages  du  passé , 
pour  ceux  de  notre  grand  contemporain  Beethoven  et  des 
grands  artistes  à  venir.  Puissent  les  derniers  cahiers  des 
suites  paraître  bientôt  ! 

École  pratique  d'orgue ,  contenant  six  sonates  pour 
deux  daviers  et  pédale  obligée  par  J.  Seb.  Bach ,  à  Zu- 
rich, chez  Naegeli  et  compagnie. 

On  trouve  au  plus  haut  degré  le  mérite  qui  distinguait 
ce  maître  sublime  dans  cet  ouvrage  où  le  compositeur  a 
traité  la  plus  grande  partie  des  morceaux  pour  deux  cla- 
viers, non-seulement  d'après  les  règles  établies  des  con- 
tre-points divers,  mais  aussi  dans  la  forme  d'une  fugue  à 
deux  sujets  où  la  pédale  vient  comme  voix  auxiliaire,  rem- 
plir les  vides  de  l'harmonie  ,  et  reprend  à  propos  l'exécution 
du  thème  fondamental.  Les  morceaux  séparés  des  sonates 
qui  ne  sont  pas  travaillés  de  cette  manière j  mais  sont 
coupés  vers  le  modèle  ordinaire  d\in  morceau  de  musique, 
se  distinguent  particulièrement  par  le  dessin  et  par  des 
mélodies  d'une  grande  richesse;  de  telle  sorte  qu'il  serait 
très  difficile  de  donner,  dans  un  ouvrage  si  accompli,  la 
préférence  à  tel  ou  Ici  morceau. 

Comme  Seb.  Bach ,  non-seulement  touchait  des  deux 
claviers  avec  une  égale  facilité,  mais  qu'il  se  servait  aussi 
parfaitement  de  la  pédale,  et  que  tous  ces  morceaux  sont 
fort  difficiles,  nous  ne  les  recommanderons  qu'aux  orga- 
nistes qui  possèdent  déjà  beaucoup  d'exécution  et  vise- 
raient à  la  perfertion  pour  marcher  sur  les  traces  de  ce 
grand  maître.  Cependant,  pour  produire  l'efFet  qu'on  doit 
se  proposer ,  il  faut  apporter  une  grande  circonspection 
dans  le  choix  des  registres,  qui  est  d'ailleurs  abandonné  à 
la  volonté  de  l'exéciitant. 

{Extrait  de   ta  Gazette   Musicale  de  Berlin,  du  36 
mars  1828. 1 
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ANNONCES. 


PUBLICATIONS  ETRANGERES. 

Grande  symphonie  pour  orchestre  de  C.-M.  de  Weber, 
arrangée  pour  piano  à  quatre  mains,  d'après  la  partition 
originale.  A  Offenbach-sur-le-Mein,  chez  J.  André. 

—  Concertino  en  forme  de  scène  chantante  pour  clari- 
nette, avec  accompagnement  de  2  violons  j  alto,  basse, 
3  hautbois,  2  bassons,  2  cors,  trompettes  et  tymbales  , 
composé  par  H.  Neumann,  œuvre  19,  d'après  le  manu- 
scrit original.  Même  adresse. 

—  Sérénade  en  forme  de  pot-pourri  pour  une  clarinette 
en  rntj^,  5  clarinettes  en  si  [>,  petite  flûte  en  fa^  2  bassons, 
2  cors,  trompette,  serpent,  trombone,  basse  et  guitare 
ad  libitum ,  composée  et  dédiée  à  la  société  de  musique 
de  Zurich  par  André  Spœth,  œuvre  54-  Même  adresse. 

—  Amicitiai^xsinà  trio  pour  5  flûtes,  par  Ch.  N.  Weiss, 
op.  96=  Bonn,  Simrock.  Prix  :  4  fï"* 

—  Grand  trio  pour  3  flûtes,  par  Raphaël  Dressler,  op.  64. 
Même  adresse. 

—  Hommage  aux  D6?.me.Çj  répertoire  de  nouvelles  com- 
positions pour  le  piano,  par  Charles  Czerny,  cahiers  1  et  2. 
Vienne,  Tobie  Haslinger. 

—  Variations  brillantes  pour  le  piano  à  4  mains  sur  un 
thème  favori  de  l'opéra  II  Cociato,  par  Ch.  Czerny,  œuvre 
125.  Vienne,  chez  Tobie  Haslinger. 

—  Fantaisie  élégante  ou  pot -pourri  brillant  sur  les 
thèmes  favoris  de  l'opéra  la  Dam^e  Blanche  pour  le  piano, 
par  Ch.  Czerny,  œuvre  i5i.  Même  adresse. 

—  Trio  pour  flûle ,  violon  et  violoncelle ,  composé  par 
Gaspard  Rummer,  de  la  chapelle  du  duc  de  Saxe-Co- 
bourg,  op.  52.  Offeubach-sur-ie-Mein ,  chez  J.  André. 

Le  même  ouvrage  pour  flûte,  clarinette  et  basson,  même 
adresse. 
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^^^  Collection  de  polonaises  pour  le  piano,  composées 
par  Michel  Oginski.  Varsovie ,  chez  Brezezina. 

—  Scena  ed  Aria  per  il  soprano  con  accompagnamento 
di  piano-forte,  composita  per  uso  délia  signora  Grùnbaum 
da  Carlo-Maria  di  Weber.  Berlin ,  Schlesinger. 

—  Cinquième  concerto  pour  la  flûte ,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  ou  de  piano,  par  A.  B.  Fùrstenau, 
première  fliite  de  la  chapelle  du  roi  de  Saxe,  œuvre  52. 
Brunswick,  au  magasin  de  musique  de  J.-P.  Speht. 

—  Polonaise  pour  le  violon,  avec  accompagnement 
d'orchestre  ou  de  piano,  par  J.  Kallinoda,  maître  de  cha- 
pelle du  prince  de  Furstenbcrg,  œuvre  8.  Même  adresse. 

—  Concerto  pour  flûte,  avec  accompagnement  de  2  vio- 
lons ,  alto,  basse,  flûte,  2  hautbois,  2  bassons,  2  cors, 
trompettes  et  timbales,  par  Gaspard  Kummer,  œuvre  55. 
Offenbach,  André. 

—  Trois  sérénades  pour  piano  et  guitare,  composées  par 
J.  Âmon,  œuvre  i25.  Même  adresse. 

PUBLICATIONS  FRANÇAISES. 

Ahl  fcrflde,  sperguiro...  Scène  et  air  pour  voix  de  So- 
prano *  ,  avec  accompagnement  d'orchestre  ou  piano  , 
composé  par  L.-V .  Beethoven.  Prix  :  12  fr. 

Le  même,  avec  le  seul  accompagnement  de  piano,  6  fr. 

Paris  chez  A.  Farrenc ,  rue  des  Petits- Augustins,  n°  i5. 

Charles  Schwencke,  op.  24.  Variations  brillantes  pour 
piano  solo.  Prix  :  4  f^- 

Le  -inême,  op  26.  Duo  concertant  pour  piano  et  violon- 
celle ou  violon.  7  fr.  5o  c. 

Lem.êm6,  op.  26.  Duo  concertant  pour  piano  et  violon. 
6  fr. 

Le  même,  op.  27.  Grand  duo  concertant  pour  piano  et 
violoncelle  ou  violon.  9  fr. 

—  Rondo  pastoral  pour  le  piano,  sur  les  couplets  de  l'in- 
troduction de  Masaniello  ,  composé  par  Sovinski;  op.  8. 

(i)  Ce  morceau  a  été  chante  par  madame  Stockhausen  dans  plusieurs 
concerts,  et  notamment  au  deuxième  concert  spirituel  de  cette  année. 
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Prix:  5  fr.  S.  Paris,  chez  Frère,  éditeur  et  marchand  de 
musique,  galerie  des  Panoramas  ,  n°  16. 

—  Marche  nocturne  du  troisième  acte  de  l'opéra  de 
Virginie^  musique  du  chevalier  Berlon,  arrangée  pour  le 
piano ,  et  dédiée  à  l'aviteur  par  ÎVlesplet  fils.  Chez  l'auteur, 
rue  Bleue,  n°58.  Prix:  3  fr. 

—  On  trouve  chez  Richault,  éditeur  de  musique,  bou- 
levard Poissonnière,  n"  16,  les  œuvres  de  M.  Magnien , 
pour  le  violon  et  la  guitare  ,  dont  la  liste  suit  : 

Premier  duo  pour  violon  et  guitare  ;  op.  3.  Prix  :  !\î.  06 

Deuxième  duo,  id.;  op.  5  :  t\ï.  5o. 

Troisième  duo  ,  ici,;  op.  4  (dédié  à  M.  Eulenstein)  :  6  fr. 

Quatrième  duo  ,  id.;  op.  6  {id.)  :  6  fr. 

Premier  livre  ,  id.,  sur  Moïse,  op.  4  •  6  fr. 

Deuxième  livre,  id.  6  fr. 

Introduction  et  variations  sur  (schœne  minka)  et  un  air 
de  'preciosa,  pour  guitare  .  op.  7  :  4  fï"- 

Six  andante,  id.;  op.  8  :  4  f*** 

Fantaisie  et  rondo  pour  guitare ,  dédiés  à  don  Dionisio 
Aguado;  op.  9  :  5  fr.  75. 

Nocturne  pour  deux  guitares,  dédié  à  M.  Aubery  de 
Bovilley;  op.  10:  4fr.  5o. 

Thème  de  preciosa  varié ,  pour  le  violon ,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  ou  piano,  dédié  à  M.  Urhan;  op.  11  : 
5fr. 

Introduction  et  variations  sur  un  thème  original,  avec 
accompagnement  de  quatuor  ou  piano,  dédiées  à  M.  Luce, 
président  àe  la  Société  phiiar m onique  de  Douai;  op.  12  : 
7  fr.  5o. 


AYIS. 


A  VENDRE  un  excellent  Stradivarius,  (  violon  solo  de 
xM.  Alexandre  Boucher  )  s'adresser  chez  lui,  rue  Montho- 
lon,  n°  5,  depuis  8  heures  jusqu'à  10  du  malin  seulement. 
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COUP-D'OEIL 

SUR  LA  SITUATION  DES  THEATRES  LYRIQUES 
DE  PARIS. 


A  ne  considérer  que  l'aspect  extérieur  des  théâtres  ly- 
riques de  la  capitale,  on  serait  tenté  de  croire  que  tout  y 
est  florissant.  L'empressement  du  public  pour  tout  ce  qui 
offre  quelque  attrait,  son  indulgence  pour  ce  qui  est  mé- 
diocre, son  goût,  chaque  jour  plus  prononcé,  pour  la  mu- 
sique, et  surtout  pour  la  musique  dramatique,  semblent 
être  en  effet  des  preuves  suffisantes  de  la  situation  prospère 
des  administrations  théâtrales,  et  de  la  solidité  des  entre- 
prises de  ce  genre. 

Mais  si  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  des  coulisses  et  dans 
les  secrets  des  régies;  si  l'on  interroge  les  caissiers  et  les 
agens  comptables,  et  surtout  s'ils  parlent  avec  franchise, 
on  est  bientôt  revenu  de  ces  illusions.  Le  soir^  on  fait  des 
recettes  considérables;  mais  le  matin  celles-ci  s'évaporent 
en  dépenses  que  les  habitués  les  plus  constans  des  repré- 
sentations n'aperçoivent  pas.  Et  le  pis ,  c'est  que  ces  dé- 
penses n'ont  fait  que  s'accroître  successivement  depuis 
vingt  ans,  sans  que  les  recettes  soient  devenues  sensible- 
ment plus  fortes;  en  sorte  que  l'impossibilité  de  balancer 
les  unes  par  les  autres  est  devenu  un  fait  irrécusable. 

Je  me  propose  d'examiner  ici  les  causes  de  l'état  de  crise 
oïl  se  trouvent  les  théâtres,  de  rechercher  l'origine  de 
l'augmentation  effrayante  des  dépenses,  et  surtout  de  celles 
qui  ne  tournent  point  au.  profit  des  plaisirs  du  public. 
Je  présenterai  aussi  quelques  idées  sur  les  remèdes  qu'on 
pourrait  appHquer  à  ce  mal  très  considérable;  trop  heu- 
reux si  je  puis  contribuer  à  retarder  ou  à  empêcher  la  ruine 
d'entreprises  qui  se  rattachent  si  bien  à  l'art  que  je  cultive. 

L'Opéra,  dont  il  faut  parler  d'abord,  à  cause  du  rang 
qu'il  occupe  parmi  les  théâtres ,  l'Opéra ,  comme  |e  l'ai 
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prouvé  dans  une  suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  Mu- 
sicaie  *,  l'Opéra,  dis-je,  a  toujours  été  une  entreprise  rui- 
neuse, en  ce  sens  que  depuis  la  mort  de  Lulli,  on  n'a 
presque  jamais  pu  couvrir  les  dépenses  avec  la  recette. 
C'est  la  certitude  de  celte  vérité  qui  a  déterminé  le  gou- 
vernement à  s'en  charger,  et  à  porter  dans  les  budgets  une 
subvention  plus  ou  moins  considérable  pour  ce  théâtre.  La 
dite  subvention  s'est  successivement  élevée;  elle  est  main- 
tenant d'environ  goo  mille  francs,  qui  sont  pris  tant  sur 
les  fonds  du  ministère  de  l'intérieur  que  sur  ceux  de  la  liste 
civile;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un  déficit  plus  ou  moins 
considérable  ne  se  manifeste  à  la  fin  de  chaque  année,  que 
ces  déficit  n'aient  englouti  quatre-vingt  mille  livres  de 
rentes 'qui  formaient  le  fonds  de  la  caisse  des  pensions, 
qui  devaient  être  considérées  comme  un  dépôt  sacré,  et 
qu'on  a  cependant  vendus),  et  enfin  qu'on  n'ait  été  con- 
traint à  payer  cette  année  une  somme  que  le  bruit  public 
porte  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Ce  déficit  de- 
viendra bien  plus  considérable  si  le  refus  que  les  petits 
théâtres  viennent  de  faire,  de  payer  l'impôt  prélevé  sur 
eux  jusqu'à  ce  jour  par  l'Opéra,  est  admis  par  les  tribu- 
naux, car  ce  que  cet  impôt  produisait  tenait  une  place 
importante  dans  le  budget  des  recettes  de  l'Académie  royale 
de  Musique.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  personne  n'ayant  le 
droit  d'examiner  ce  que  le  roi  fait  de  son  argent,  tant  que 
l'intendant  général  de  sa  maison  trouvera  bon  de  payer 
les  déficit,  tout  marchera  à  merveille. 

Malheureusement  on  assure  que  M.  le  baron  de  la 
Bouillerie  commence  à  trouver  qu'ils  se  renouvellent 
un  peu  trop ,  et  qu'il  a  résolu  de  fixer  définitivement  la 
subvention,  déclarant  que  rien  ne  pourra  le  déterminer  à 
accorder  aucune  somme  au-delà  de  ce  qui  aura  été  jugé 
nécessaire.  Celte  détermination  a  fait  revenir  à  l'idée  qu'on 
a  déjà  eue  d'affermer  l'entreprise  de  l'Opéra,  aux  risques 
et  périls  de  l'entrepreneur,  moyennant  une  subvention  an- 
nuelle. La  difficulté  consiste  à  fixer  l'importance  de  cette 
subvention  qui ,  si  les  tribunaux  prononcent  en  faveur  des 

(i)  Première  année ,  n«»  3  ,  4  et  5. 
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petits  théâtres,  ne  pourra  être  au-dessous  d'un  million. 
Supposons  toutefois  qu'on  s'accorde  sur  ce  point,  et  exa- 
minons quel  sera  l'effet  d'une  régie  particulière  sur  ce 
théâtre  immense. 

L'année  dernière,  on  avait  conçu  le  projet  de  charger 
la  yille  de  Paris  de  l'entreprise  des  ihéâtres  rojaux,  et  par- 
ticulièrement de  l'Opéra;  mais  M.  de  Chabrol,  préfet  du 
département  de  la  Seine,  n'a  pas  paru  goûter  cette  idée. 
Je  crois  qu'il  en  a  bien  iugé.  Ilsuffit,  pour  le  démontrer,  de 
serappeler  quelques  antécédens. 

La  ville  de  Paris  se  chargea  de  l'entreprise  de  l'Opéra  à 
trois  époques  différentes  :  la  première  fois  (1749)  elle  per- 
dit deux  cent  douze  miiie  neuf  cent  neuf  francs;  la  se- 
conde (1757),  elle  paya  de  sa  caisse  pour  un  million  deux 
cent  mille  francs  de  dettes;  la  troisième  (1789  a  1793)? 
elle  fit  banqueroute.  Si  on  l'en  chargeait  aujourd'hui,  elle 
ferait  des  pertes  beaucoup  plus  considérables ,  et  Ton  fi-^ 
nirail  par  anéantir  un  spectacle  qui  fait  honneur  à  la 
France;  car  si  l'administration  départementale  voulait 
suivre  sa  marche  ordinaire,  la  seule  qui  lui  soit  permise, 
il  faudrait  qu'elle  mît  en  adjudication  la  fourniture  des 
décorations,  des  machines,  et  même  des  artistes  du  chant, 
de  la  danse  et  de  l'orchestre,  afin  de  n'être  pas  exposée  aux 
chances  du  caprice,  des  înaladies ,  de  la  fuite,  ou  même  * 
de  la  mort  de  ses  acteurs.  On  voit  où  cela  mène 

Restent  donc  les  entreprises  particulières.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  théâtres  ordinaires,  elles  sont  le  meilleur  mode 
d'administration  ,  parce  que  ce  sont  des  parties  intéressées 
au  succès  qui  gèrent;  mais  il  y  a,  à  l'égard  de  l'Opéra, 
des  circonstances  qui  méritent  d'être  prises  en  considéra- 
tion. Les  voici: 

L'entrepreneur  particulier  de  ce  spectacle  ne  serait  pas 
propriétaire,  mais  fermier.  Il  n'aurait  de  jouissance  que 
pour  un  temps  plus  ou  moins  limité;  il  faudrait  donc  que 
pendant  la  durée  de  sou  bail,  il  fît  le  plus  de  bénéfices 
qu'il  serait  possible,  ou  du  moins  qu'il  maintînt  ses  dépen- 
ses au  niveau  de  ses  recettes,  de  quelque  manière  que  ce 
fût.  Or,  le  temps  de  son  administration  se  partagerait  en 
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deux  époques  qui  seraient  très  différentes.  Dans  les  pre- 
miers temps  5  le  besoin  d'attirer  le  public  l'obligerait  à  ne 
rien  négliger  pour  piquer  sa  curiosité,  et  à  faire  toutes  les 
dépenses  qui  seraient  nécessaires  pour  donner  de  l'éclat 
à  son  théâtre.  Mais  si  ce  luxe  n'entraînait  pas  sa  ruine,  il 
changerait  de  méthode  dans  les  dernières  années  de  son 
bail.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  pas  renouvelé ,  il  dimi- 
nuerait successivement  ses  dépenses,  tant  du  personnel 
que  du  matériel ,  et  à. la  fin  il  n'y  aurait  plus  que  des  ac- 
teurs rebutés  du  public,  et  des  magasins  vides  ou  remplis 
de  guenilles.  Fût-il  le  plus  honnête  homme,  il  ne  pour- 
rait agir  autrement. 

Soit  que  l'entreprise  de  l'Opéra  reste  entre  les  mains  du 
roi,  ou  qu'elle  devienne  l'objet  d'une  concession  à  des  par- 
ticuliers, une  question  se  présente.  La  voici  :  Peut-elle  se 
soutenir  avec  une  allocation  fixe,  et  sans  déficit?  Je  réponds 
négativement  sans  hésiter,  et  sans  craindre  de  me  tromper, 
car  il  y  a  dans  une  entreprise  semblable  des  éventualités 
qu'on  ne  peut  éviter,  même  avec  de  l'habileté.  Un  mal  réel, 
mal  auquel  je  ne  connais  pas  de  remède  actuel,  travaille 
toutes  les  administrations  dramatiques  et  les  conduit  à  leur 
perle  :  je  veux  parler  des  prétentions  exagérées  des  acteurs 
et  des  chanteurs  de  nos  jours,  prétentions  qui  croissent  en 
raison  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  remplacer.  Il  y 
a  un  an  que  je  faisais  remarquer  l'augmentation  qu'avait 
subie  l'emploi  de  M""^  Saint-Huberti.  Je  disais  qu'au  lieu  de 
9,000  francs  d'appointemens  qu'on  donnait  à  cette  grande 
actrice,  son  emploi,  partagé  entre  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, coûtait  60,000  francs.  J'annonçais  que  ces  char- 
ges augmenteraient  encore;  je  ne  croyais  pas  toutefois 
que  mes  prédictions  se  réaliseraient  sitôt.  Depuis  lors,  des 
discussions  survenues  entre  l'administration  et  M"*^  Cinti- 
Damoreau,  ayant  déterminé  cette  cantatrice  à  quitter  l'O- 
péra, la  nécessité  a  contraint  le  directeur  de  ce  théâtre 
à  accepter  toutes  les  conditions  qui  lui  ont  été  dictées 
par  la  fugitive,  et  maintenant  les  appointemens  de  celle-ci 
surpassent  ce  que  coûtait  tout  le  personnel  du  chant  à  l'é- 
poqvie  où  Gluck  a  fait  jouer  ses  ouvrages  à  Paris.  Qu'est-il 
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arrivé?  de  nouveaux  engagemens  ont  été  faits  depuis  lors 
sur  le  modèle  de  celui-là  :  l'antécédent  est  établi;  il  do- 
minera désormais  l'administration.  On  voit  oîi  mène  un 
pareil  état  de  choses;  c'est  un  gouflPre  sans  fond. 

Mais,  au  moins ,  les  ressources  offertes  pour  l'avenir 
par  les  pièces  ou  par  les  compositeurs  sont-elles  de  na- 
ture à  faire  espérer  des  succès  assez  brillans  pour  ba- 
lancer ces  causes  de  déficit?  Examinons. 

Rossini  a  fait  une  révolution  dans  la  musique  drama- 
tique ;  cette  révolution  ne  s'est  pas  bornée  à  l'Italie  ;  tous 
les  théâtres,  tous  les  systèmes  en  ont  ressenti  plus  ou 
moins  les  effets.  Avec  le  règne  d'une  musique  forte  est  ar- 
rivée la  nécessité  de  disposer  les  poèmes  de  manière  à  re- 
cevoir la  musique  nouvelle;  delà,  unefoule  de  pièces  reçues 
et  de  partitions  écrites  se  sont  trouvées  hors  d'état  de  ser- 
vir, pour  avoir  trop  attendu  leur  tour.  Il  était  donc  né- 
cessaire de  travailler  dans  les  nouvelles  idées.  Cette  né- 
cessité reconnue,  l'administration  devait  y  encourager  les 
poètes  et  les  musiciens  sans  préjugés,  sans  préventions, 
sans  distinction  de  personnes;  elle  devait  demander  du 
nouveau,  mais  elle  ne  devait  point  avoir  d'opinion  per- 
sonnelle en  faveur  d'une  manière  ou  contre  une  autre; 
elle  ne  devait  point  enfin  exploiter  la  grande  entreprise 
qu'elle  est  chargée  de  diriger  au  profit  seulement  de  ses 
amis.  Eh  bien  !  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  que  le  direc- 
teur fît,  il  l'a  négligé;  tout  ce  qu'il  ne  devait  point  faire, 
il  l'a  fait.  Aux  lenteurs  ordinaires  de  l'Opéra  se  sont  joints 
des  dégoûts  auxquels  on  n'était  pas  habitué.  Rebuté  par 
des  manières  hautaines  et  suffisantes ,  ou  par  des  procédés 
dépourvus  de  franchise,  chacun  s'est  éloigné.  Qu'en  est-i| 
résulté?  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'avenir  pour  l'Opéra. 

Rossini  a  promis  d'écrire  un  ouvrage  :  je  crois  qu'il 
tiendra  sa  parole,  et  que  Guiiiaume-TeU  sera  digne  de 
son  grand  talent  ;  mais  lui-même  a  déclaré  qu'il  ne  cé- 
dait qu'à  la  promesse  qu'il  a  faite,  et  que  cet  opéra  serait 
le  dernier  qui  sortirait  de  sa  plume.  Voilà  des  ressources 
pour  un  an  ,  car  il   ne  faut  plus  compter  sur  cette  idée 
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bizarre  de  Parrangement  du  comte  Ory,  qu'on  a  été  forcé 
d'abandonner.  Que  restera-t-il  après?  Rien.  La  santé  de 
Boieldieu  ne  lui  permet  pas  de  se  livrer  au  travail  im- 
mense qu'exige  un  grand  opéra.  Malgré  son  succès,  Au- 
ber  ne  veut  plus  travailler  pour  un  théâtre  où  l'on  perd 
trop  de  temps  en  préparatifs;  convaincus  que  le  goût 
d'un  particulier  est  mis  à  la  place  de  celui  du  public,  et 
qu'on  ne  tient  même  plus  compte  des  décisions  du  jury 
institué  pour  juger  les  pièces  et  la  musique,  les  autres 
compositeurs  ont  pris  la  résolution  d'utiliser  leurs  talens 
d'une  autre  manière.  Je  le  répète,  il  n'y  a  rien  pour  l'a- 
venir; il  ne  peut  rien  y  avoir.  Quand  on  s'en  apercevra , 
quand  la  vérité  que  j'énonce  viendra  dessiller  les  yeux 
de  ceux  qu'elle  intéresse,  il  sera  trop  tard,  car  il  y  a  loin 
du  désir  d'avoir  une  pièce  à  l'idée  d'un  sujet  heureux^ 
à  un  bon  poème,  à  une  musique  écrite,  à  un  opéra  appris 
et  prêt  à  être  joué.  Je  ne  suis  pas  encourageant,  je  le  sais; 
mais  j'ai  l'habitude  de  ne  point  me  tromper  sur  de  sem- 
blables matières. 

Le  Théâtre-Italien  a  été  long-temps  réuni  à  la  direction 
de  l'Opéra.  De  l'état  le  plus  florissant  il  était  tombé  dans  la 
décadence  la  plus  complète.  Une  transaction  a  été  faite 
avec  M.  Laurent,  directeur  du  théâtre  Anglais,  et  les  deux 
genres  de  spectacles  étrangers  ont  été  réunis.  Les  premiers 
mois  de  l'entreprise  de  M.  Laurent  n'ont  pas  été  satisfai- 
sons; mais  le  renouvellement  d'une  partie  des  chanteurs 
a  ramené  les  amateurs  pour  quelque  temps.  Les  débuts 
de  IVF^  Sontag,  ceux  de  M"*'  Mallibran,  l'arrivée  de  San- 
tini,  qui  possède  une  voix  de  basse  assez  belle,  rendent 
quelque  lustre  à  ce  genre  de  spectacle.  Toutefois ,  le 
maintien  de  l'entreprise  est  difficile;  des  charges  lourdes 
pèsent  sur  elle.  Par  exemple,  on  a  voulu  conserver  Don- 
zelli,  malgré  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec  Bar- 
baja,  au  lieu  d'engager  un  autre  ténore  lorsqu'il  en  était 
encore  temps.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  qu'on  vient  d'être 
contraint  à  payer  un  dédit  de  cinquante-un  mille  francs 
à  l'entrepreneur  napolitain,  en  sorte  que  Donzelli  coû- 
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tera  cette  année  quatre-vingt  -six  mitie  francs.  La  perte 
a  élé  partagée  entre  la  direction  de  la  maison  du  roi,  et 
M.  Laurent. 

Le  renouvellement  d'une  partie  du  personnel  est  sans 
doute  un  point  important.  Sans  les  améliorations  qu'on 
y  a  introduites,  il  n'y  aurait  plus  eu  d'existence  possible; 
mais  quel  que  soit  l'attrait  qu'il  y  ait  pour  le  public  dans 
le  talent  de  MM""^'  Mallibran  et  Sontag,  il  ne  pourra 
empêcher  que  ie  Barbier,  Otelio^  ia  Donna  del  Lago, 
Sémivainide,  etc.,  n'aient  rebattu  jusqu'à  satiété  les  oreil- 
les du  public.  Il  n'est  point  de  chef-d'œuvre  qui  résiste  à 
cent  cinquante  ou  deux  cents  représentations,  surtout 
quand  c'est  la  musique  du  même  compositeur  qu'on  a 
entendue  sans  interruption  pendant  neuf  ans.  Cepen- 
dant l'administration  n'essaie  même  pas  de  donner  autre 
chose,  parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  passable 
dans  ce  qu'on  fait  maintenant.  J'avais  indiqué  quel- 
ques ouvrages  de  l'ancien  répertoire  :  il  paraît  que  cet 
avis  n'a  pas  été  goûté.  Peut-être  n'a-t-on  pas  tort: 
mais  encore  une  fois,  que  fera -t -on?  qu'espère-t-on? 
Après  les  chanteurs  que  nous  avons,  il  ne  restera  plus  à 
essayer  que  Lablache,  ïamburini,  et  M""^  Lalande,  car, 
si  l'on  y  joint  Rubini ,  c'est  tout  ce  que  l'Italie  possède  de 
remarquable.  Pour  les  entendre,  il  faudra  jouer  encore 
Otello ,  ia  Donna  dei  Lago,  Sémirarnide  et  ie  Barbier. 
D'ailleurs,  ces  chanteurs  ont  de  longs  engagemens  avec 
Barbaja  ;  d'ici  à  plusieurs  années  on  ne  pourra  les  en- 
tendre à  Paris.  J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  un  cercle 
vicieux  dont  on  ne  pourra  sortir,  et  que  Texistence  du 
Théâtre-Italien  me  semble  fort  hasardée. 

L'Opéra-Comique,  tel  qu'il  existe  au  théâtre  Feydeau, 
peut  être  considéré  sous  deux  aspects  :  i°  son  régime  in- 
térieur; 2°  son  personnel.  L'un  et  l'autre  ne  sont  point  de 
nature  à  satisfaire.  Examinons. 

Dès  son  origine ,  formé  de  la  réunion  de  quelques  co- 
médiens italiens ,  l'Opéra-Comique  a  été  administré  en 
société ,  en  vertu  de  privilèges  qu'on  a  renouvelés  plu- 
sieurs fois.  Soumis  à  la  surveillance  d'un  premier  gentil- 
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homme  de  la  chambre  du  roi ,  les  comédiens  avaient  ce- 
pendant affranchi  leur  comptabilité  des  attributions  de 
cette  autorité;  eux  seuls  administraient  leur  caisse.  A  la 
restauration,  le  premier  gentilhomme  est  revenu,  et  à 
remplacé  le  préfet  du  palais  qui,  sous  l'empire,  avait 
aussi  exercé  une  certaine  juridiction  sur  les  théâtres.  Par 
suite  de  quelques  embarras  de  peu  d'importance ,  les  so- 
ciétaires ont  demandé  au  ministre  de  la  maison  du  roi 
d'être  déchargés  du  poids  de  leur  administration  :  on  leur 
a  donné  un  directeur,  et,  depuis  plusieurs  années, ce  di- 
recteur administre  sous  les  ordres  immédiats  de  M.  le  duc 
d'Àumont,  en  sorte  que  les  comédiens  n'ont  plus  pris 
aucune  part  à  la  gestion ,  et  que  leurs  attributions  se  bor- 
nent à  s'assembler  une  fois  par  an ,  pour  entendre  la  lec- 
ture des  comptes,  mais  sans  contrôle. 

En  1816,  les  frais  et  dépenses  de  toute  nature,  y  com- 
pris les  pensions  de  retraite  ,  s'élevaient  à  1,200  francs  par 
jour.  C'était  déjà  beaucoup;  cependant  on  conçoit  qu'avec 
le  goût  que  le  public  montre  pour  ce  genre  de  spectacle , 
il  était  possible  de  maintenir  le  théâtre  dans  un  état  de 
prospérité.  Mais,  par  le  peu  de  soin  qu'on  apportait  à  la 
réception  des  pièces ,  près  de  deux  années  se  passèrent 
sans  qu'on  obtînt  de  succès  productifs,  et,  comme  je  l'ai 
dit,  des  embarras  se  manifestèrent.  Insensiblement,  les 
frais  journaliers  s'accroissaient;  néanmoins,  à  l'époque  où 
le  directeur  nommé  par  l'autorité  prit  les  rênes  de  l'admi- 
nistration ,  il  paraissait  que  ces  frais  ne  pourraient  plus 
dépasser  la  somme  de  1,700  francs,  malgré  l'augmenta- 
tion^ considérable  des  charges  de  la  caisse  des  pensions. 
Mais  après  le  renvoi  du  premier  directeur,  M.  de  Pixéré- 
court,  une  vérité  effrayante  s'est  montrée  tout  à  coup,  c'est 
qu'à  moins  d'élever  les  recettes  à  raison  de  2,800  francs  par 
jour,  il  n'y  a  point  de  possibilité  pour  l'Opéra-Comique  de 
balancer  ses  dépenses  et  son  revenu.  Les  frais  d'adminis- 
tration qui,  de  i4)000  francs,  se  sont  élevés  à  5o,ooo,  les 
avantages  dont  on  a  gratifié  quelques  acteurs,  les  enga- 
«•emens  faits  à  tout  prix,  lors  des  discussions  de  l'année 
dernière  entre  l'administration  et  les  sociétaires,  l'aug- 
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mentation  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  nécessitée  par  la 
nouvelle  musique,  et  d'autres  causes  qui  seront  peut  être 
toujours  inconnues,  ont  amené  cet  état  de  choses. 

Il  y  a  déficit  à  l'Opéra-Comique;  mais  c'est  le  moindre 
mal.  Disons  la  vérité,  il  y  a  cause  de  mort,  et  la  ban- 
queroute parait  inévitable ,  à  moins  que  des  remèdes 
prompts  et  efficaces  ne  soient  administrés.  En  effet,  com- 
ment égaler  toutes  les  recettes  l'une  par  l'autre  à  raison 
de  2,800  francs ,  tandis  qu'on  a  trois  mois  de  l'année 
(juin,  juillet  et  août)  pendant  lesquels  les  recettes  de 
600  fr.  sont  considérées  comme  excellentes?  On  a  beau- 
coup parlé  de  deux  années  consécutives  où  l'on  a  fait 
des  recettes  totales  d'un  million.  A  moins  d'une  pareille 
somme,  on  ne  peut  couvrir  les  dépenses;  mais  pour  l'ob- 
tenir, il  a  fallu  des  circonstances  extraordinaires  et  des 
succès  qu'on  ne  trouvera  peut-être  pas  d'ici  à  plusieurs 
années.  Au  lieu  de  combler  le  déficit  qui  existe,  on  n'a 
donc  que  le  triste  avenir  de  le  voir  s'augmenter  chaque 
jour,  et  d'arriver  au  moment  où  les  services  ne  pourront 
plus  se  faire.  Une  banqueroute  est  bien  funeste,  et  la  di- 
gnité du  gouvernement,  qui  a  fait  administrer,  ne  permet 
pas  d'y  penser!  queîs  remèdes  opposer  à  une  pareille  si- 
tuation ?  Voici  ceux  que  je  proposerais;  je  ne  crois  pas 
qu'il  en  existe  d'autres. 

Le  gouvernement  paierait  le  déficit,  car  il  est  prouvé 
que  la  société  ne  peut  le  faire ,  et  cependant  il  faut  payer. 
Il  se  chargerait  aussi  du  service  des  pensions  acquises  et 
de  celles  résultant  des  engagemens  qui  ont  été  contractés 
jusqu'à  ce  jour;  car  il  faut  bien  que  ceux  qui  ont  calculé 
leur  existence  sur  ces  pensions  vivent.  Mais  on  déclare- 
rait qu'à  l'avenir  le  sort  des  artistes  et  des  employés  sera 
comme  celui  des  théâtres  secondaires,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  aura  plus  de  pensions,  et  que  chacun  devra  pourvoir 
à  l'entretien  de  sa  vieillesse  par  ses  économies. 

Le  prix  des  places  est  resté  le  même  qu'il  y  a  vingt  ans, 

et  les  dépenses  pour  les  décorations,  costumes,  chœurs, 

orchestre,  etc.,  sont  plus  que  doublées  :  un  pareil  état  de 

choses  ne  peut  subsister  sans  la  ruine  des  entreprises  dra- 
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rtialiqiies;  une  augmentation  d'un  septième  en  sus  du  prix 
actuel  des  places  est  devenue  nécessaire  :  en  démontrant 
clairement  au  public  la  nécessité  de  cette  augmentation , 
il  ne  refuserait  pas  d'y  souscrire.  Après  quelques  mois  on 
aurait  oublié  la  différence  des  prix,  et  les  représentations 
ne  seraient  pas  moins  suivies  qu'auparavant.  Il  en  résul- 
terait un  accroissement  de  recette  d'environ  iao,ooo  francs 
au  profit  du  théâtre,  dans  les  années  ordinaires,  et  de 
plus  de  160,000  francs  dans  les  bonnes  années. 

Un  droit  établi  au  commencement  de  la  révolution  par 
une  loi  qui  aurait  besoin  d'être  refaite,  attribue  aux  hos- 
pices le  prélèvement  d'une  portion  du  produit  brut  de  la 
recette  des  théâtres  et  d^s  concerts  :  ce  droit  est  d'un 
dixième  sur  les  théâtres ,  et  d'un  quart  sur  les  concerts. 
Un  faux  principe  de  philantropie  a  servi  de  base  à  la  loi 
qui  établit  ce  droit.  Il  faut  sans  doute  que  les  pauvres  vi- 
vent et  soient  soigné»  dans  leurs  maladies;  mais  on  ne 
doit  ruiner  personne  pour  remplir  ce  devoir.  On  a  cru 
établir  l'impôt  sur  les  plaisirs  du  public ,  et  l'on  ne  s'est 
point  aperçu  qu'on  le  fait  payer  à  l'entrepreneur.  Une 
entreprise  dramatique  est  semblable  en  son  but  à  toute 
autre  spéculation  commerciale  :  ceux  qui  la  font  y  ex- 
posent leurs  capitaux  pour  en  tirer  un  bénéfice.  Ces  bé- 
néfices sont  plus  éventuels  que  ceux  de  toute  autre  entre- 
prise, et  les  capitaux  y  sont  plus  exposés;  cependant,  de 
toutes  les  spéculations  de  commerce,  les  théâtres  seuls 
sont  frappés  de  cet  impôt.  En  l'établissant,  on  semble 
avoir  supposé  que  toute  recette  est  bénéfice,  tandis  que 
celles  sur  lesquelles  on  le  prélève  n'égalent  souvent  pas 
la  moitié  des  dépenses;  en  sorte  que  ce  n'est  pas  sur  des 
bénéfices,  mais  sur  une  perte  réelle  que  cet  impôt  se  per- 
t^oit.  Supposons  qu'un  spéculateur  eut  versé  5oo,ooo  francs 
dans  une  entreprise  de  théâtre ,  et  que  ses  recettes  brutes 
eussent  égalé  ses  dépenses;  il  n'y  aurait,  en  apparence,  ni 
perte  ni  gain  ;  mais  si  la  recette  et  la  dépense  s'étaient 
balancées  à  un  million ,  au  bout  de  cinq  ans  le  capital 
du  spéculateur  aurait  disparu,  car  l'impôt  des  pauvres 
aurait  été  de  cent  mille  francs  chaque  année.  On  voil 
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«loue  que  ce  n'est  pas  sur  le  revenu,  mais  sur  le  capital 
que  cet  impôt  est  assis. 

Un  exemple  récent  rendra  cela  palpable.  Un  virtuose 
vient  de  donner  un  conceri  qui  a  produit  une  recette  de 
600  francs;  les  frais  étaient  de  460  francs.  Le  bénéficiaire 
ayant  négligé  de  transigera  l'avance  avec  l'agent  des  hos- 
pices, celui-ci  exigea  rigoureusement  le  droit,  et  préleva 
i5o  francs  sur  la  recette  totale,  ce  qui,  joint  aux  4^0  francs 
de  frais,  faisait  un  total  de  610  francs.  Il  fallut  donc  que 
l'artiste,  pour  prix  de  ses  soins,  de  son  temps  et  de  son 
talent,  ajoutât  10  francs  à  la  recette. 

Concluons  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'impôt  des 
pauvres,  tel  qu'il  est  établi,  est  injuste ,  vexatoire,  im- 
moral même,  et  qu'il  est  temps  que  le  gouvernement 
s'occupe  de  la  réforme  de  la  loi  qui  l'éîablit,  parce  qu'elle 
est  une  des  causes  de  l'état  de  crise  où  se  trouvent  la  plu- 
part des  théâtres. 

Au  moyen  des  réformes  et  des  mesures  que  je  viens  de 
proposer,  le  théâtre  Feydeau ,  ou  plutôt  celui  de  l'Opéra- 
Comique,  pourra  exister  encore,  et  même  prospérer;  mais 
elles  entraîneront  un  changement  de  forme  intérieure.  La 
société  devra  ou  subir  des  modifications,  ou  faire  place  à 
une  direction  intéressée,  car  les  malheurs  du  théâtre  ne 
viennent  que  de  son  mode  d'administration. 

Quant  au  personnel  du  théâtre ,  au  genre  des  ouvrages 
et  de  la  musique,  aux  usages  établis  pour  la  réception  des 
pièces,  la  distribution  des  rôles,  les  répétitions,  la  mise  en 
scène,  etc.  ;  ce  sont  des  objets  qui  méritent  un  examen 
approfondi,  dont  je  ne  m'occuperai  que  lorsque  l'Opéra- 
Comique  sera  reconstitué. 

Le  coup  d'œil  que  je  viens  de  jeter  sur  les  théâtres  ly- 
riques n'a  rien  de  consolant;  mais  j'ai  cru  devoir  dire  ce 
que  je  crois  être  la  vérité,  parce  que  les  illusions  ne  me 
semblent  bonnes  à  rien. 

Je  n'ai  rien  dit  de  l'Odéon ,  parce  que  la  musique  ne 
me  paraît  plus  y  exister  que  de  nom. 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE   ROYAL   ITALIEN 

Otello.  —  Le  Babbikr  db  Séville.  —  M'"<'  Millibban. 
Débuts  de  Santini. 


Pour  les  diiettanli  de  Paris,  Desdemona  et  M^"  Pasta 
étaient  deux  idées  inséparables.  Le  peu  de  succès  que 
M"'  Sontag  avait  eu  dans  ce  rôle  les  avait  confirmés  dans 
Popinion  qu'aucune  autre  cantatrice  ne  pourrait  l'aborder 
de  manière  à  lutter  avantageusement  contre  leurs  souve- 
nirs. M°'  Maliibran  vient  de  résoudre  la  difficulté;  non 
que  son  jeu  soit  à  l'égal  de  celui  de  la  grande  actrice;  mais 
s'il  n'est  pas  d'une  pureté  irréprochable  ,  il  a  du  moins  du 
mouvement,  de  la  verve,  de  l'originalité;  il  anime  la  scène , 
«t  ne  laisse  pas  le  spectateur  froid  ou  distrait. 

J'ai  dit  plusieurs  fois ,  en  comparant  M""*  Pasta  aux  can= 
tatrices  qui  lui  ont  succédé,  que  si  son  exécution  lais- 
sait quelquefois  à  désirer ,  sa  pensée  était  toujours  excel- 
lente. IVl"^  Maliibran  a  aussi  d'heureuses  inspirations, 
surtout  dans  la  tournure  de  ses  fioritures;  son  expression 
est  énergique  ;  mais  tout  n'est  pas  également  bon  dans  la 
manière  dont  elle  dessine  un  rôle,  ou  même  un  mor- 
ceau. Elle  rachète  les  taches  qu'on  y  remarque  par  une 
exécution  d'autant  meilleure  que  ce  n'est  pas  seulement 
du  mécanisme  qu'on  y  trouve,  mais  tout  ce  qui  constitue 
Part  de  bien  chanter  joint  à  une  grande  flexibilté  de  sen- 
timent. Aussi  a-t-elle  réussi  complètement  dans  le  rôle 
de  Desdemona ,  l'un  des  plus  difficiles  qui  soit  au  théâtre 
Italien.  L'étenduede  sa  voix,  qui  réunit  à  la  fois  les  belles 
cordes  du  contralto  avec  celle  du  soprano  élevé,  lui  ont 
donné  les  moyens  de  varier  la  physionomie  des  morceaux 
au  point  de  leur  donner  un  aspect  neuf  et  particulier.  Je 
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n'en  citerai  point  de  préférence,  parce  qu'elle  m'a  paru 
être  également  bien  clans  tous.  La  phrase  si  belle  scH  padre 
m*  ai?^andoiina  du  Cm  nie,  que  M^^Pasta  rendait  avec  un  ac- 
cent si  déchirant,  avait  pris  dans  la  bouche  de  M"^  Sonlag 
un  air  enfantin  très  différent  de  Texpression  que  l'auteur  a 
voulu  lui  donner;  mais  M"'  Mallibran  l'a  rendue  avec  une 
énergie  et  un  effet  vraiment  admirables.  Dans  le  dernier 
duo,  elle  a  réuni  toutes  le  facultés  de  son  ame  et  de  son 
talent,  et  est  parvenue  à  porter  à  son  comble  l'en  thousiasmc 
de  l'auditoire. 

Le  public,  qui  s'est  tenu  en  garde  jusque  là  sur  les  im- 
pressions que  M"^  Mallibran  produisait  sur  lui ,  paraît  avoir 
été  vaincu  sans  retour  dans  Oleîlo,  et  avoir  enfin  reconnu 
toute  la  puissance  de  ce  beau  talent.  Ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion  sur  la  prééminence  future  de  M"*^  Mal- 
libran à  l'égard  des  autres  cantatrices  ,  ce  sont  les  progrès 
considérables  que  je  remarque  dans  son  goût.  Chaque 
Jour  ce  goût  devient  plus  pur,  plus  sage,  et  déjà  elle  n'a- 
buse plus  de  la  facilité  qu'elle  a  reçue  delà  nature.  Ce  n'est 
plus  l'ambition  de  faire  beaucoup,  mais  de  bien  faire  qu'elle 
montre.  Qu'elle  continue  à  suivre  cette  roule,  et  bientôt 
elle  n'aura  plus  de  rivale 

Toutefois  ,  je  dois  insister  sur  une  remarque  que  j'ai  déjà 
faite  :  dans  les  morceaux  d'ensemble  un  peu  bruyans,  on 
n'entend  pas  M"**  Mallibran. Use-t -elle  de  ménagement  pour 
ne  point  se  fatiguer,  ou  bien  sa  poitrine  ne  lui  permet-elle 
pas  de  forcer  sa  voix  comme  on  y  est  obligé  dans  les  grandes 
masses  ?  M''^  Sonlag,  avec  sa  douce  voix,  savait  cependant 
produire  de  l'effet  dans^  les  morceaux  les  plus  bruyans.  Je 
crains  que  celle  de  M"*  Mallibran  ne  manque  de  mordant 
pour  ces  choses,  ce  qui  serait  très  fâcheux.  Chacun  a  pu 
faire  la  même  remarque  dans  ie  Barùier,  où  cependant 
la  musique  n'est  pas  bruyante. 

La  manière  dont  elle  a  joué  le  rôle  de  Rosine  lui  a  con- 
cilié tous  les  suffrages,  quoiqu'elle  fût  enrhumée.  On  ne 
la  croyait  point  propre  au  genre  bouffe  ,  et  cependant  elle  y 
a  déployé  beaucoup  de  gaité  et  de  verve  comique. 

Santini,  quia  débuté  par  le  rôle  de  Figaro,  a  une  belle 
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voix  et  une  vocalisition  assez  facile.  Il  se  démène  beaucoup 
sur  la  scène;  mais  il  ne  me  paraît  pas  trop  bien  com- 
prendre ses  rôles.  Ses  gestes  ont  beaucoup  de  ressem-^ 
blance  avec  ceux  des  anciens  arlequins.  Il  a  eu  du  succès; 
.toutefois  il  faut  attendre  pour  le  juger  définitivement. 

Levasseur,  qu'on  n'espérait  plus  revoir  au  Théâtre -Ita- 
lien ,  a  causé  une  agréable  surprise  aux  amateurs  en  pa- 
raissant dans  le  rôle  de  Basile.  On  l'a  beaucoup  applaudi 
dans  l'air  de  la  Cahinnia. 

A  quoi  pensait  donc  l'orchestre  à  cette  représentation 
du  Barbier?  Il  est  impossible  d'accompagner  avec  plus 
de  négligence,  plus  de  mollesse  qu'il  ne  l'a  faif.  Qu'il  soit 
fatigué  déjouer  toujours  la  même  chose,  je  le  conçois; 
mais  il  y  a  ,  pour  les  musiciens  qui  aiment  leur  art,  une 
conscience  qu'ils  ne  doivent  jamais  trahir. 

—  La  première  représentation  de  l'opéra-comique  en 
trois  actes  intitulé  tes  Rencotitres ,  aura  lieu  au  théâtre 
Feydeau  samedi  26.  Cet  ouvrage  était  reçu  depuis  long- 
temps, et  des  circonstances,  qu'on  rencontre  trop  souvent 
au  théâtre,  en  avaient  retardé  l'apparition.  On  dît  ce- 
pendant que  c'est  une  comédie  gaie  et  spirituelle,  qui  au- 
rait pu  se  montrer  avec  avantage  beaucoup  plus  tôt. 

On  prépare  au  même  théâtre  la  reprise  de  Guillaume 
Teii,  musique  de  Grétry,  dont  le  poème  a  été  retouché, 
et  dans  lequel  on  a  intercalé  divers  morceaux  du  même 
compositeur,  notamment  le  duo  de  Céphaie  et  Frocris. 
jVI.Berton  s'est  chargé  d'arranger  toute  la  musique  qu'on 
a  ajoutée  à  l'ancien  ouvrage. 


CONCERTS. 


Plusieurs  soirées  musicales  ont  eu  Ifeu  en  ^oins  de  huit 

jours.  Celle  que  M-"'  Robert  a  donnée  à  la  salle  de  la  rue 

îiantereine  avait  réuni  une  brillante  société.  Le  chant  y 

tait  en  grande  abondance;  mais   Donzelli  et  M"*  Mari- 

itonl,  qui  paraissaient  ma!  disposés,  ont  chanté  médio- 


5o5 
crement.  La  romance  du  cor,  chantée  par  M.  Panseron , 
et  accompagnée  par  M.  Mengal,  est  le  morceau  vocal  qui 
a  produit  le  plus  d'effet.  La  musique  instrumentale  se 
composait  d'un  duo  pour  harpe  et  cor,  exécuté  par 
MM.  Foignet  et  Mengal,  d'un  morceau  pour  la  guitare, 
par  M.  Sor;  d'une  fantaisie  de  Lafont,  pour  le  violon, 
jouée  par  M.  Hauman,  et  d'un  duo  pour  deux  pianos, 
composé  par  M.  Schunke,  dans  lequel  l'auteur  et  M.  Listz 
ont  lutté  d'habileté. 

Ce  dernier  morceau  a  été  l'occasion  d'une  lutte  d'un 
autre  genre.  Il  s'agissait  de  deux  grands  pianos  sortis  de 
deux  fabriques  différentes;  l'un,  construit  dans  les  ate- 
liers de  M.  Erard,  était  touché  par  M.  Lisfz  :  le  son  en  est 
volumineux  et  égal  sur  toute  son  étendue,  et  son  méca- 
nisme, construit  sur  un  nouveau  principe,  est  d'une 
grande  facilité.  L'autre,  qui  est  sorti  de  la  fabrique  de 
M.  Pape,  et  qui  est  un  de  ceux  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  la  Revue  musicale ,  est  brillant  dans  les  dessus,  et 
vigoureux  dans  les  basses;  mais  son  médium  a  paru  plus 
faible.  Celui-là  était  touché  par  M.  Schunke. 

Cet  artiste  a  donné  quelques  jours  après  un  concert 
dans  les  salons  de  M.  Pape.  Son  exécution,  foudroyante 
d'effet  et  de  brillant,  a  fait  en  grande  partie  les  frais  de 
cette  soirée,  et  a  causé  le  plus  grand  étonnement  à  l'au- 
ditoire. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dernier  dans  la  salle  de 
la  rue  de  Cléry  avait  attiré  peu  de  monde.  Cette  soirée 
organisée,  dit-on,  par  les  soins  de  M"^  Amigo,  au  profit 
d'une  famille  malheureuse ,  doit  avoir  été  peu  lucrative 
pour  les  bénéficiaires.  Le  triste  aspect  d'une  salle  vide  dans 
quelques  parties  avait  glacé  les  exécutans  et  même  les  au- 
diteurs, dont  la  plupart  semblaient  dormir. 

Un  air  varié,  composé  par  Béer,  pour  la  clarinette,  et 
exécuté  par  M.  Sabon  ,  était  le  premier  morceau.  Le  son 
que  cet  artiste  tire  de  son  instrument  n'est  pas  de  bonne 
qualité,  et  son  jeu  manque  souvent  de  fermeté  et  d'assu- 
rance. Levasseur  a  fait  admirer  ensuite  sa  voix  magnifique 
dans  un  air  de  Cimarosa,  qu'il  à  chanté  d'une  manière 
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remarquable.  Cet  habile  chanteur  produit  plus  d'effet  dans 
un  concert  qu'au  théâtre ,  où  il  faut ,  pour  animer  la  scène? 
une  chaleur  qui  lui  manque.  M.  Sor  a  du  talent;  la  musique 
qu'il  exécute ,  presque  toujours  écrite  à  quatre  parties ,  est 
prodigieusement  difficile;  mais  il  tire  un  mauvais  son  de 
l'instrument.  On  peut  lui  reprocher  aussi  d'en  changer  la 
nature ,  et  de  le  rapprocher  souvent  de  l'effet  de  la  man. 
doline ,  par  son  obstination  à  jouer  dans  les  sons  aigus. 

Le  trio  àHl  Matrimonio  secreto  {iefaccio  in  inchino,) 
a  été  chanté  avec  ensemble  par  MM"""  Mori,  Amigo  et  De- 
meri.  Nous  conseillons  à  celle-ci  de  prendre  garde  à  la  ma- 
nière dont  elle  attaque  les  notes  élevées;  le  son,  quoique 
d'une  belle  qualité,  semble  sortir  avec  peine.  Elle  doit 
aussi  s'attacher  à  soigner  son  intonation  ,  qui  est  quel- 
quefois douteuse. 

Des  variations  composées  par  M.  Listz,  et  exécutées  par 
lui,  ont  encore  excité  l'étonnemeut  par  la  prodigieuse  fa- 
cilité et  la  brillante  exécution  de  ce  pianiste;  mais  son 
morceau  tiré  de  différens  motifs  de  Rossini  et  d'Auber, 
nous  a  paru  décousu,  et  n'offre  point  de  plan  suivi  :  c'est 
malheureusement  le  reproche  qu'on  peut  faire  à  la  plus 
grande  partie  de  la  musique  instrumentale  moderne. 
M.  Hauman  a  exécuté  des  variations  de  M.  de  Bériot  avec 
une  vigueur  remarquable.  L'adagio,  surtout,  et  la  der- 
nière variation ,  ont  été  joués  par  ce  jeune  homme  d'une 
manière  qui  promet  de  le  voir  un  jour  prendre  place  au 
milieu  de  nos  plus  habiles  violonistes.  Son  archet  brillant 
et  hardi  mérite  les  applaudissemeus  qu'on  lui  donne;  mais 
nous  conseillons  à  M.  Hauman  de  s'attacher  à  perfection- 
ner sa  manière  de  chanter,  et  à  mettre  de  l'égalité  dans 
son  jeu.  Un  duo  de  Richardo  et  Zoraïde,  chanté  par 
jyjmes  ^Iqy'i  et  Amigo,  et  des  variations  de  M.  Sor,  ont  ter- 
miné la  soirée, 

E.  F. 

—  Le  quatrième  concert  de  l'École  royale  de  musique 
doit  avoir  lieu  dimanche  prochain  27;  il  est  dédié  à  Mo- 
zart. On  n'y  entendra  que  de  la  musique  de  ce  grand  maître. 
Les  principaux  moiceaux  seront  la  symphonie  eu  mi[j  ;  le 
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finale  de  la  grande  symphonie  en  ut,  Touverture  de  la 
Flûte  enchantée,  leDies  irœ  de  la  messe  de  Requiem,  et 
un  concerto  de  piano  exécuté  par  M.  Kalkbrenner.  Quelle 
source  de  jouissances  I 

—  MM.  Herz  et  Lafont  donneront  naercredi,  3o  de  ce 
mois,  un  concert  vocal  et  instrumental  dans  la  rue  Chan- 
tereine ,  à  huit  heures  du  soir. 

—  Une  autre  soirée  musicale,  au  bénéfice  de  M.  So- 
vinski,  doit  avoir  lieu  le  7  mai  prochain,  dans  les  salons 
de  M.  Dietz. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Moscou.  Le  célèbre  pianiste  Field  vient  de  prendre  la 
résolution  de  retourner  en  Angleterre,  sa  patrie,  après  un 
séjour  de  près  de  vingt-cinq  ans  en  Russie.  Il  se  rendra  d'a- 
bord à'  Pétersbourg.  On  ignore  s'il  s'y  embarquera  pour 
aller  directement  à  sa  destination ,  ou  s'il  traversera  l'Al- 
lemagne en  y  donnant  des  concerts. 

—  La  publication  de  deux  nouveaux  opéras  allemands 
est  annoncée  par  la  gazette  musicale  de  Berlin  (n°  1 5,  g  avril)  : 
l'un  est  Mathiide  de  Guise,  en  trois  actes ,  musique  de 
J.-N.  Hummel,  arrangée  pour  le  piano  par  l'auteur,  et  qui 
paraît  chez  Peters,  à  Leipsick;  l'autre  est  Le  Vampire, 
musique  de  Henri  Marschner,  arrangée  aussi  pour  piano, 
et  que  Hofmister,  marchand  de  musique  de  la  même  ville , 
à  mis  au  jour. 

—  La  fête  musicale  de  l'association  des  villes  de  l'Elbe 
estfixéeau  mois  de  juin  prochain ,  et  aura  lieu  cette  année 
à  Halberstadt.  On  croit  que  la  réunion  des  artistes  et  des 
amateurs  y  sera  nombreuse,  et  toutes  les  mesures  sont 
prises  pour  donner  à  cette  solennité  tout  l'éclat  possible. 
On  y  exécutera  des  oratoires  et  d'autres  compositions  de 
Spohr,  de  Schneider  et  de  Hummel. 

Vienne.  Vente  des  manuscrits  et  de  la  Bibliothèque  dû 
Beethoven.  La  vente  des  manuscrits  et  de  la  Bibliothèque 
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de  Beethoven  s'est  faite  à  Vienne  au  commencement  da 
mois  de  mars.  On  se  figure  aisément  qu'elle  a  dû  exciter 
le  plus  vif  intérêt  parmi  les  artistes  et  les  amateurs  de  mu- 
sique. Les  divers  objets  étaient  classés  comme  il  suit  dans 
le  catalogue  ;  i°  fragment  du  portefeuille  de  Beethoven  , 
consistant  en  brouillons,  papiers  de  musique,  etc.;  2°frag- 
ment  de  morceaux,  plus  en  ordre;  3°  autographes  de  par- 
titions publiées;  4°  autographes  de  musique  inédite  ;  5°  plu- 
sieurs symphonies,  chœurs,  ouvertures,  valses-,  etc., 
corrigés  par  lui-même  ;  6°  musique  imprimée  et  ouvrages 
théoriques  ;  7°  une  petite  coUecUon  de  livres  ;  8°  quelques 
instrumens  de  musique. 

La  concurrence  fut  grande  pour  l'adjudication  de  tous 
ces  articles.  Artaria,  Haslinger,  et  Steiuer  surtout,  se  les  dis- 
putaient vivement.  Plus  de  quarante  morceaux  inconnus 
au  public  ont  été  mis  aux  enchères;  la  plupart  sont  le 
fruit  de  la  jeunesse  de  Beetheven.  Les  possesseurs  actuels 
vont  s'empresser  ,  sans  doute,  de  publier  ce  précieux  tré- 
sor. Artaria  en  a  acquis  le  plus  grand  nombre ,  après  de 
violens  débats  entre  lui  et  ses  confrères.  Le  dernier  ouvrage 
de  Beetheven,  consistant  en  Mn^Minfeift? non  terminécom- 
mencé  dans  le  mois  de  novembre  1826.,  a  été  acheté  très  cher 
par  Diabelli,  qui  en  a  pour  ainsi  dire  fait  la  conquête  sur 
une  armée  de  compétiteurs.  Il  s'est  de  même  rendu  ac- 
quéreur d'un  solo-capricio  y  d'un  rondo  pour  piano  et 
orchestre,  et  du  piano  anglais  que  Beethoven  avait  reçu  en 
présent  de  M.  Broadwood.  La  médaille  d'or  qui  le  célèbre 
compositeur  avait  reçue  de  Louis  XVIII,  pour  la  messe 
qu'il  lui  avait  fait  présenter,  a  été  achetée  par  un  amateur 
inconnu. 

Mais  le  lot  le  plus  intéressant  de  cette  précieuse  collec- 
tion est  sans  contredit  tombé  en  partage  à  M.  Haslinger: 
c'est  la  collection  d'exemples  de  contrepoints,  leçons  et 
morceaux  écrits  par  Beethoven  lorsqu'il  était  l'élève  du 
célèbre  Albrechtsberger,  avec  les  corrections  de  son  maître 
et  des  remarques  écrites  à  la  marge.  Elle  forme  cinq  gros 
volumes  conservés  avec  le  plus  grand  soin.  Les  véritables 
amateurs  de  l'art  musical  apprendront  avec  satisfaction) 
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que  ce  recueil  a  été  immédiatement  placé  entre  les  mains 
de  Seyfried,  maître  de  chapelle,  qui  s'apprête  à  le  pu- 
blier. 

M.  Haslinger  a  également  acquis  un  trio  pour  piano,  qui 
se  compose  d'un  allegro,  d'un  adagio,  d'un  finale,  et  de 
variations,  écrit  lorsque  Beethoven  remplissait  les  fonctions 
d'organiste  à  Cologne;  d'une  petite  sonate  à  quatre  mains, 
de  plusieurs  morceaux  de  musique  vocale,  d'une  petite  col- 
lection intulée  i^ Zapfenstreiche  fur  tûrkische  Musik  [re- 
traites pour  ia  musique  militaire) ;  de  deux  violons  avec 
le  cachet  du  propriétaire  imprimé  sur  chacun  d'eux,  et 
enfin  de  l'exemplaire  des  œuvres  de  Handel  en  [\o  vol.  édit- 
de  Dr.  Arnold*,  qui,  comme  l'on  sait,  avait  été  donné  à  Bee- 
thoven par  son  ami  M.  Stumpf ,  de  Londres.  La  possession 
de  cet  ouvrage  avait  adouci  les  derniers  jours  de  Beetho- 
ven; on  l'a  vu  souvent  oublier  ses  maux  dans  la  contempla- 
tion des  œuvres  de  son  compositeur  favori.  Tous  les  objets 
adjugés  à  cette  vente  se  sont  élevés  à  des  prix  considérables, 
qui  prouvent  l'intérêt  qu'inspirait  le  grand  compositeur 
dont  on  pleure  la  perte. 

Prague.  M"^  Joséphine  Hagenbruck  a  débuté  ici  avec 
succès  dans  les  rôles  du  page  de  Jean  de  Paris,  et  à''An- 
neîte,  dans  le  Freyschûtz,  Elle  est  élève  du  Conservatoire 
de  musique,  et  promet  de  faire  honneiar  à  cet  établisse- 
ment. Sa  voix  est  étendue,  douce  et  flexible  ;  ses  traits  sont 
agréables,  et  son  jeu  assez  expressif. 

Après  avoir  fait  un  voyage  très  fructueux  dans  la  Bo- 
hême, M"^  Léopoldine  Blahetka,  la  fameuse  pianiste,  s'est 
arrêtée  à  Prague  pour  la  seconde  fois;  elle  était  accompa- 
gnée de  Friedrich  Worlitzer,  jeune  homme  de  treize  ans, 
qui  possède  un  très  beau  talent  sur  le  piano.  Après  s'être 
fait  applaudir  Tun  et  l'autre  dans  des  solos  très  brillans, 
ils  ont  réuni  tous  les  suffrages  par  la  perfection  avec  la- 
quelle ils  ont  exécuté  un  des  grands  duos  de  Hummel. 

Brème.  On  vient  de  reprendre  à  notre  théâtre  Lodoïska 
de  Chérubini.  Ce  bel  ouvrage  a  été  fort  bien  exécuté  :  une 

(i)  La  Gazette  musicale  de  Berlin  annonce  que  cet  ouvrage  est  en 
vente  chez  Haslinger.  Prix  ;  45o  florins. 
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jeune  personne,  nommée  Conrad,  y  a  débuté  avec  succès. 

La  célèbre  M"»*  Milder-Hauptmann  ,  que  le  public  voit 
si  rarement,  a  de  nouveau  charmé  les  auditeurs  par  la 
grâce  de  son  exécution  dans  un  concert.  Après  avoir  mé- 
rité tous  les  suffrages  dans  une  scène  du  Crociato ,  dans 
deux  airs  de  Wolfram ,  et  dans  le  fameux  Gruss  an  die 
Schweiz  (salut  à  la  Suisse)  de  Blum ,  elle  a  paru  dans  le 
rôle  d'Emmeiine,  de  la  Famiiie  Suisse,  où  elle  a  excité 
l'enthousiasme.  Plusieurs  artistes  de  beaucoup  de  mérite 
sont  venus  donner  ici  des  concerts,  entre  autres  M.  Au- 
gustin Ochernal,  jeune  violoniste  qui  promet  beaucoup; 
il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  plusieurs  morceaux 
des  plus  grands  maîtres,  et  un  pot-pourri  de  sa  composi- 
tion sur  des  thèmes  de  la  Jessonda,  deSpohr. 

Fribottrc  en  Brisgau.  Un  événement  entièrement  nou- 
veau dans  les  annales  théâtrales  de  Fribourg  a  eu  lieu  dans 
le  mois  de  janvier  1828;  c'est  la  première  représentation 
d'un  nouvel  opéra  qui  n'avait  jamais  été  joué  sur  aucun 
autre  théâtre.  Il  est  intitulé  ie  Siège  de  MissoionghL  La 
musique  est  de  M.  Frei  ;  elle  annonce  beaucoup  de  talertt. 
L'ouverture  et  plusieurs  autres  morceaux  ont  été  rede- 
mandés à  l'unanimité. 

—  On  a  célébré  le  7  à  Nuremberg ,  patrie  d'Albert  Durer, 
la  fête  séculaire  de  ce  grand  artiste.  Beaucoup  de  députa- 
tions  des  diverses  écoles  de  peinture  d'Allemagne  s'étaient 
rendues  à  celte  solennité  qui  a  duré  plusieurs  jours.  Le  7, 
on  exécuta  à  cette  occasion  un  nouvel  oratorio  de  M.  Fré- 
déric Schneider,  intitulé  Christus  der  Meister;  le  succès 
obtenu  par  cet  ouvrage  fut  tel  qu'on  l'exécuta  une  seconde 
fois  le  lendemain. 

—  On  écrit  de  Munich  :  M"^  Passerini,  cantatrice  ita- 
lienne distinguée,  est  passée  par  notre  ville  ces  purs  der- 
niers, et  a  chanté  devant  LL.  MM.  On  a  regretté  que  cette 
cantatrice,  dont  on  a  pu  apprécier  le  goût  et  la  facilité, 
n'ait  pu  se  faire  entendre  une  seconde  fois.  Elle  se  rend  à 
Stuttgard,  Dresde  et  Vienne. 

A  l'occasion  des  solennités  religieuses  de  la  semaine 
sainte  on  n'a  exécuté,  dans  l'église  royale  de  Saint-Michel 
à  Munich,  que  des  chorals  des  anciennes  écoles. 
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Londres.  Les  oratorios.  Le  Messie  a  été  exécuté  à  Drury- 
Lane  le  29  février.  Braham  y  a  chanté  avec  une  pureté, 
une  nnéthode  dignes  de  ce  bel  œuvre.  Dans  les  séances 
suivantes  on  a  exécuté  quelques  chœurs  des  messes  de 
Haydn ,  de  Mozart  et  de  Romberg. 

Madame  Pasla  continue  à  chanter  à  ces  concerts;  on  a 
du  plaisir  à  l'entendre,  mais  on  lui  reproche  avec  raison 
de  s'obstiner  à  chanter  de  la  musique  qui  devrait  être  huée, 
sans  la  considération  qu'on  accorde  toujours  dans  notre 
pays  aux  noms  étrangers.  Pacini  est  son  auteur  favori.  Elle 
chante  des  morceaux  de  ce  compositeur  dans  presque  tous 
les  concerts;  c'est  dire  assez  que  cette  célèbre  cantatrice 
a  peu  d'égard  pour  les  oreilles  de  ses  auditeurs.  Nous  avons 
eu  le  plaisir  d'entendre  plusieurs  fois  M.  Théodore  Labarre, 
qui  est ,  sans  exception  ,  le  meilleur  harpiste  qu'on  ait  en- 
tendu en  Angleterre  depuis  SI.  Marin.  Sa  brillante  exécu- 
tion a  été  appréciée  comme  elle  mérite  de  l'être.  On  lui 
a  redemandé  plusieurs  morceaux. 

Les  concerts  phîlarmoniques  sont  extrêmement  brillans 
cette  année.  Les  symphonies,  les  ouvertures  ont  été  exé- 
cutées à  merveille;  enfin  toute  la  partie  instrumentale  est 
digne  des  plus  grands  éloges.Le  premier  concert  élaitdirigé 
par  F.  Cramer;  le  piano  était  tenu  par  Clementi.  On  y  a 
exécuté  dans  une  rare  perfection  le  cinquième  quatuor  de 
l'œuvre  18^  de  Beethoven.  M.  Oury,  qui  ne  s'était  pas  en- 
core fait  entendre  comme  premier  violon  dans  ces  con- 
certs, a  fait  beaucoup  de  plaisir;  son  intonation  est  juste, 
et  son  exécution  brillante.  Il  paraissait  troublé  au  premier 
abord,  mais  il  a  promptement  triomphé  de  son  émotion. 

La  présence  du  vénérable  Clementi,  assis  au  piano,  avait 
visiblement  ému  toute  l'assemblée.  On  se  réjouissait  de 
voir  fort  et  bien  portant  un  homme  dont  la  réputation 
européenne  remonte  à  la  publication  de  son  œuvre  2^, 
c'est-à-dire  à  près  de  soixante  ans. 

Le  second  concert,  dirigé  par  MM.  Weischel  et  Cramer, 
ne  l'a  point  cédé  au  premier.  La  symphonie  en  re  de  Haydn, 
et  celle  en  ut  de  Mozart,  le  concerto  de  piano  en  ut  mineur 
de  Cramer,  exécuté  par  l'auteur,  ont  excité  le  plus  vif 
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enthousiasme.  Les  artistes  et  les  amateurs  étaient  ésale- 
ment  transportés  par  la  perfection  de  l'exécution .  Cramer, 
qu'on  entend  toujours  avec  délices,  s'est  peut-être  surpassé 
ce  jour-là.  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  partisans  de  la  ma- 
nière actuelle,  le  jeu  sage ,  pur  et  gracieux  des  classiques 
l'emportera  toujours  sur  le  déluge  de  notes  dont  on  est 
maintenant  accablé.  Le  beau  quatuor  en  ut  de  Beethoven, 
l'ouverture  de  Proserpine  de  Win  ter,  et  celle  à'^Egmont 
de  Beethoven,  ont  été  parfaitement  rendus. 

Le  troisième  concert,  sous  la  direction  de  MM.  Spa- 
gnoletti  et  Bishop,  n'a  point  été  inférieur  aux  deux  précé- 
dons; mais  on  doit  reprocher  à  l'orchestre  de  n'avoir  pas 
cédé  au  désir  du  public  qui  a  redemandé  avec  les  plus 
vives  instances  l'adagio  de  la  symphonie  de  Beethoven.  Il 
est  résulté  de  cette  obstination  un  mécontentement  qui  a 
permis  à  peine  d'écouter  la  belle  ouverture  à^ Anacréon , 
qui  a  cependant  été  parfaitement  exécutée.  M.  Vogt  s'est 
fait  entendre  dans  ce  troisième  concert  ;  on  a  admiré  le 
goût  et  l'expression  de  cet  habile  artiste  ,  ainsi  que  le  bril- 
lant de  sou  exécution. 

Rome.  On  exécute  souvent,  depuis  quelques  mois,  au 
couvent  de  Saint-Philippe,  dans  l'oratoire  dit  de  padri 
Phiiippini,  à  Rome,  des  oratorios  des  différens  maîtres 
de  cette  capitale.  Il  paraît  que  les  pères  de  ce  couvent, 
qui  prétendent  que  les  premiers  drames  musicaux  de  cette 
espèce  ont  été  exécutés  dans  leur  oratoire,  d'où  ils  ont 
pris  leur  nom,  ont  voulu  faire  revivre  cet  usage;  mais  les 
moyens  pécuniaires  ou  la  parcimonie  de  la  communauté 
ne  permettent  pas  de  donner  à  ces  solennités  le  même 
éclat  qu'autrefois.  On  avait  fait  proposer  aux  artistes  de 
faire  les  frais  de  l'exécution  ;  mais  leur  faveur  n'allant  pas 
jusqu'à  faire  de  la  musique  gratuitement,  on  a  eu  recours 
aux  amateurs  qui,  la  plupart  du  temps,  font  le  service. 
Nous  avons  déjà  annoncé  successivement  l'apparition  de 
différens  oratorios  du  P.  Bonfîchi.  On  écrit  que  dans  les 
soirées  des  16  et  19  mars,  on  a  fait  entendre  dans  le  même 
couvent  un  nouvel  ouvrage,  Gesu  suiTahor,  dont  la  mu- 
sique a  été  écrite  par  le  maestro  Cianciarelli.  On  loue  beau- 
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couples  chœurs,  l'introduction  de  la  première  partie,  ou 
pour  parler  comme  les  Romains  eux-mêmes ,  du  premier 
acte,  et  un  beau  trio  pour  soprano,  contralto  et  basse  dans 
le  second  acte.  La  partie  instrumentale  décèle  le  savant 
contrapentiste  qui  ne  dédaigne  pourtant  pas  de  céder  au 
goût  dominant  du  siècle.  On  donne  aussi  beaucoup  d'éloges 
à  Texéculion  de  MM.  Padroni,  soprano,  Pinto,  tenore, 
Capocci,  basso,  et  Tobilli,  contralto. 

—  On  a  donné  le  26  àl  a  Scala  à  Milan,  VOteilo  de  Ros- 
sini.  Le  rédacteur  de  la  gazette  de  cette  ville,  plaint  Winter, 
et  surtout  M"""  Lalande  ,  d'être  obligés  de  supporter  seuls 
tout  le  poids  de  cet  opéra.  L'administration  paraît  avoir 
été  si  effrayée  de  la  pauvreté  de  la  troupe,  que  pour  dis- 
traire l'attention  du  public ,  on  avait  habillé  tous  les  séna- 
teurs vénitiens  à  la  turque,  et  qu'on  leur  avait  donné  des 
turbans. 

On  écrit  de  Naples  :  lamusique  des  trois  Heures  d'ago- 
nie ,  chantée  à  la  chapelle  royale  dans  la  dernière  se- 
maine sainte,  est  du  maestro  Sarmiento.  Les  solos  ont  été 
fort  bien  exécutés  par  Nozzari,  Tarquinio  et  Benedetti.  Le 
jour  de  Pâques,  on  y  a  chanté  une  messe  d'Haydn, 


k.  «./'%,^^,  «./"^ '^^  %^'X.'^h^  « 


ANNONCES. 


Bibliothèque  de  musique  militaire,  première  livrai- 
son ,  contenant  la  célèbre  valse  de  Beethoven  ,  intitulée 
ie  Désir  y  arrangée  pour  musique  militaire  par  Frédéric 
Béer. 

Paris,  chez  les  fils  de  B.  Schott,  place  des  Italiens, 
n.  1;  Mayence,  même  maison,  et  Anvers,  chez  A.  Scholt. 

—  Simon  Richault  vient  d'acquérir  la  propriété  des  ou- 
vrages de  J.-S.  Bach  et  de  Haendel,  que  Naegueli  de  Zu- 
rich avait  autrefois  fait  graver  avec  soin  à  Paris.  Les  plan- 
ches de  cette  belle  collection  étaient  restées  ensevelies 
dans  un  profond  oubli  pendant  plusieurs  années;  en  met- 
tant en  circulation  ces   compositions  colossales,  M.  Ri- 
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chault  rend  aux  vrais  amateurs  de  musique  un  service 
important,  qui  sera  d'autant  mieux  apprécié  que  le  goût 
des  belles  choses  se  manifeste  de  toutes  parts.  Cette  belle 
collection  se  compose  des  ouvrages  suivans  : 

1°  Vingt-quatre  préludes  et  fugues  dans  tous  les  tons 
des  modes  majeur  et  mineur  pour  le  piano,  par  Jean-Sé- 
bastien Bach.  Première  et  deuxième  suite  à  18  fr.  chaque; 

3°  L*art  de  la  fugue  à  quatre  parties,  avec  l'arrangement 
pour  le  piano,  par  J.-S.  Bach.  Prix  :  36  fr.  ; 

3°  Six  grandes  sonates  entremêlées  de  fugues,  pour 
piano  et  violon  concertant,  par  le  même.  Prix  :  20  fr.; 

4°  Air  avec  trente  variations  fuguées  pour  le  piano. 
Prix  :  1 2  fr.  ; 

5°  Huit  suites  pour  le  piano,  composées  [par  Haendel. 
Prix  :  12  fr.; 

6°  Six  fugues  pour  le  piano,  par  le  même.  Prix  :  6  fr. 

Tous  ces  ouvrages  sont  des  chefs-d'œuvre  classiques 
qui,  nonobstant  les  vicissitudes  de  la  mode,  resteront  à 
jamais  des  modèles,  chacun  en  leur  genre. 

—  Il  vient  de  paraître  au  magasin  de  musique  de  A. 
Meissonnier ,  boulevard  Montmartre ,  n.  25 ,  un  ouvrage 
élémentaire  de  F.  Sor ,  composé  de  vingt-quatre  leçons 
progressives  pour  guitare,  doigtées  avec  le  plus  grand 
soin.  Cet  ouvrage  classique  est  composé  pour  les  amateurs 
qui  voudront  parvenir  à  exécuter  la  musique  de  guitare  de 
M.  Sor.  Il  est  divisé  eu  deux  livraisons;  le  prix  de  chaque 
livr.  est  de  4  fr.  5o  c.  On  trouve  au  même  magasin  la  co- 
lection  complète  des  œuvres  de  guitare  du  même  auteur, 
ornée  de  son  portrait,  dont  le  prix  net  monte  à  la  somme 
de  45  fr.  reçu  franc  de  port.  Les  personnes  qui  feront  des 
demandes  sont  priées  1°  d'adresser  directement  leurs  let- 
tres affranchies;  2°  d'envoyer  un  mandat  sur  la  poste  ou 
sur  une  maison  de  Paris.  L'éditeur  enverra  un  Catalogue 
gratis  et  franc  de  port  aux  amateurs,  professeurs  ou  mar- 
chands de  musique  qui  voudront  faire  des  demandes  pour 
toutes  espèces  de  musique,  avec  la  remise  d'usage  établie 
dans  le  commerce  de  musique,  et  on  la  recevra  franco  par 
la  poste  ou  par  la  diligence. 
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C'est  nn  digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  grand 
artiste,  que  l'exécution  parfaite  de  ses  ouvrages;  la  société 
des  concerts  Ta  senti ,  et  n'a  rien  négligé  pour  que  les  noms 
illustres  de  Mozart  et  tle  Beethoven  reçussent  dans  son  sein 
le  tribut  le  plus  pur  d'admiration.  J'ai  dit  ce  qu'a  été  le 
concert  donné  par  elle  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Beethoven.  Les  échos  retentissaient  encore  des  sublimes 
accens  de  ce  mâle  génie,  quand  ses  dignes  interprètes  ont 
conçu  le  dessein  de  jeter  aussi  des  fleurs  sur  la  tombe  de 
celui  qui  fut  son  premier  modèle,  de  celui  dont  les  accords 
passionnés  émeuvent  le  cœur  de  tout  homme  sensible  et 
bien  organisé,  de  ce  Mozart,  enfin,  dont  le  nom  et  les  ou- 
vrages ne  seront  jamais  oubliés,  quelles  que  soient  les  ré- 
volutions que  puisse  subir  la  musique.  Avant  de  rendre 
compte  du  concert  qui  vient  d'être  consacré  au  souvenir 
de  ce  beau  génie,  qu'il  me  soit  permis  d'examiner  en  quoi 
diffèrent  ses  productions  de  celles  de  son  émule,  de  jeter 
uii  coup  d'œil  sur  les  circonstances  qui  les  ont  guidés  dans 
le  choix  des  formes  qu'ils  ont  adoptées ^  et  d'analyser  l'in- 
fluence que  ces  circonstances  exercent  sur  l'effet  que  leurs 
ouvrages  produisent  aujourd'hui. 

Il  y  a  deux  choses  distinctes  dans  la  composition  de  la 
musique:  l'une  consiste  dans  la  première  intention  de  l'au- 
teur ;  dans  cette  inspiration,  qu'on  ne  peut  définir,  mais 
qui  est  la  même  dans  tous  les  arts  ;  dans  le  plan  du  mor- 
ceau, dans  la  divergence  des  idées,  et  dans  l'unité  ou  l'in- 
cohérence des  sentimens,  qui  font  que  l'ouvrage  paraît 
avoir  été  fait  du  premier  jet,  ou  que  ses  diverses  parties 
ont  été  travaillées  plus  ou  moins  péniblement,  et  ratta- 
chées avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  La  seconde  gît  dans 
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les  moyens  d'effet,  moyens  nécessaires  pour  réveiller  l'ap- 
pétit d'un  auditoire  fatigué,  et  dont  l'emploi  varie  selon 
le  temps  et  la  mode.  Cette  seconde  partie  de  l'art,  quoique 
bien  inférieure  à  la  première,  est  celle  qui  exerce  l'action 
la  plus  vive  sur  les  masses.  Dans  l'origine,  les  moyens  d'ef- 
fet secondent  la  pensée  du  compositeur,  parce  qu'il  se  con- 
foruie  à  ceux  que  l'usage  a  consacrés  ou  en  invente  d'au- 
tres; plus  tard  ils  entraînent  ses  œuvres  dans  l'oubli,  parce 
que  de  nouvelles  découvertes  sont  faites,  parce  que  les 
moyens  d'exécution  se  perfectionnent,  et  parce  que  les 
formes  changent.  Pour  le  vulgaire,  ces  formes,  ces  effets 
sont  la  musique  même  ;  pour  le  connaisseur,  ils  ne  sont  que 
l'entourage  de  la  noble  pensée  de  l'homme   de  génie. 

Mais  les  connaisseurs  ne  sont  pas  nombreux;  le  vulgaire 
abonde  et  domine  partout.  Il  n'a  point  d'opinion  ;  il  n'a 
que  des  sensations;  et  celles-ci  sont  en  lui  moins  l'effet  de 
son  organisation  que  de  son  éducation ,  ou  plutôt  de  ses 
habitudes.  Il  approuve  ou  condamne  aveuglément;  mai» 
ses  arrêts  font  les  réputations ,  et  les  initiés  combattent  en 
vain  ses  préjugés;  il  faut  qu'ils  y  cèdent  ou  qu'ils  gardent 
le  silence,  jusqu'à  ce  que  ce  qu'on  appelle  le  public  brise 
l'idole  qu'il  encensait,  pour  lui  en  substituer  une  autre. 

Plusieurs  musiciens  ont  eu  cette  faculté  d'invention 
dont  je  viens  de  parler;  mais  aucun  ne  l'a  possédée  à  un 
plus  haut  degré  que  Mozart.  Dans  mon  opinion  aucun  ne 
Ta  même  égalé  sous  ce  rapport.  Il  réunit  tout  :  mélodie 
suave,  gracieuse,  expressive  ou  vigoureuse  à  propos;  ana- 
logie parfaite  des  phrases  et  franchise  d'intention  et  de 
plan  ;  goût  parfait  dans  les  détails  ;  instrumentation  élé- 
gante, dont  il  a  inventé  presque  toutes  les  formes,  et  qui 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  savoir 
exempt  de  pédantisme,  et  de  plus,  je  ne  sais  quel  air  de 
conscience  et  de  probité  musicale  qui  n'accompagnent 
pas  toujours  le  talent,  mais  qui  en  étaient  autrefois  le  si- 
gne. Indépendamment  du  mérite  de  l'invention  et  de  lou- 
tj^-i^^^H^ii^utreij;  qualités,  Haydn  et  Mozart  procurent  aux 
des  et  exercées  une  sorte  de  jouissance  parli- 

rii^etfjiw^sulte  d'une  pureté  de  stvle  admirable,  dont 
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ïa  tradition  se  perdrait,  s'il  n'y  avait  en  ce  luotneiit  ten- 
dance à  revenir  vers  les  beautés  classiques. 

Inventer  dans  le  simple  est  non-seulement  dilïicile  :  les 
circonstances  sont  telles  quelquefois  qu'il  ne  serait  point 
avantageux  de  le  faire,  c'esl-à-dire  qu*il  se  pourrait  que 
le  succès  ne  couronnât  pas  les  heureuses  inspirations  du 
compositeur.  Pour  réussir,  il  faut  exciter  des  émotions; 
mais  à  de  certaines  époques ,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut 
déployer  un  certain  luxe  de  moyens  extraordinaires.  Soit 
que  Beethoven  ait  fait  cette  observation,  soit  que  son  goût 
et  son  génie  l'aient  guidé  à  son  insu  dans  la  route  qui  lui 
offrait  le  moins  d'obstacles  et  qui  était  la  plus  favorable  à 
sa  réputation  ,  il  estcertain  que  les  indications  que  lui  avait 
laissées  Mozart  ont  été  saisies  et  mises  par  lui  dans  leur  plus 
grande  extension.  Méprisant  toute  gêne,  livré  aux  saillies 
d'une  imagination  hardie,  comme  un  jeune  étourdi  s'aban- 
donne au  torrent  de  ses  passions,  son  audace  lui  fait  trou- 
ver des  beautés  devant  lesquelles  un  goût  plus  épuré  au- 
rait reculé.  Heureusement  ces  beautés  sont  d'un  ordre  si 
élevé,  elles  ont  un  air  si  gigantesque,  qu'elles  dominent  et 
entraînent  l'auditeur  avant  qu'il  ait  le  temps  de  réfléchir 
sur  leur  convenance  locale.  Avec  toute  son  organisation 
supérieure,  Mozart  n'aurait  jamais  imaginé  cette  marche 
colossale  qui  ouvre  le  dernier  morceau  de  la  symphonie  en 
i«t mineur  de  Beethoven;  et  cependant  la  sublime  pensée 
de  cette  marche  était  digne  d'un  génie  si  prodigieux.  Une;. 
semblable  création  est  au-dessus  de  la  musique;  ce  ne 
sont  plus  des  flûtes,  des  cors,  des  violons  et  des  basses  qu'on 
entend,  c'est  le  monde,  c'est  l'univers  qui  s'ébranle.  Je  vous 
atteste  tous,  vous  qui  fûtes  assez  heureux  pour  entendre 
au  troisième  concert  cette  merveille  si  merveilleusement 
rendue!  ditessivous  vous  êtes  souvenu  danscetinstantqu'il 
s'agissait  d'une  production  de  l'homme ,  et  si  vous  aviez 
sous  les  yeux  des  instrumens  et  des  symphonistes  !  L'explo- 
sion d'enthousiasme  par  laquelle  vous  avez  spontanément 
manifesté  vos  sensations,  prouve  que  vous  ne  pouviez  plus, 
les  maîtriser,  et  qu'elles  vous  auraient  étouffé  si  eUcs 
n'eussent  éclaté  1 
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Malheureusement  Beethoven  ne  sait  point  finir;  presque 
tous  ses  morceaux  les  plus  beaux  se  prolongent  au-delà 
des  bornes  de  leur  développement  nécessaire ,  et  gâtent 
les  sensations  qu'ils  excitent  par  des  passages  d'un  travail 
plus  ou  moins  bizarre.  C'est  que,  malgré  la  capacité  im- 
mense de  sou  génie,  il  manque  de  ce  goût  qui  est  une  des 
qualités  de  Haydn  et  de  Mozart.  Si  ces  deux  grands  artistes 
eussent  trouvé  la  sublime  pensée  de  la  marche  dont  je 
viens  de  parler,  et  de  la  manière  admirable  dont  elle  s'en- 
chaîne avec  le  Scherzo  précédent,  ils  se  seraient  bien  gar- 
dés de  se  jeter  dans  les  divagations  qui  viennent  ensuite 
refroidir  l'ame  dansla  symphonie  de  Beethoven .  L'idée  prin- 
cipale n'aurait  pris  entre  leurs  mains  que  les  développe- 
mens  nécessaires  pour  produire  tout  son  effet.  Le  coup 
une  fois  porté,  ils  n'auraient  plus  laissé  respirer  l'auditoire, 
l'auraient  accablé  d'un  déluge  de  beautés  émanées  de  la 
première,  et  n'auraient  pas  eu  besoin  de  la  belle  pérorai- 
son qui  vient  au  secours  de  Beethoven  pour  ranimer  l'in- 
térêt. 

Voyez  l'ouverture  de  ia  Ftûte  enchantée  qu'on  vient 
d'exécuter  au  quatrième  concert.  Là,  c'est  aussi  une  su- 
blime pensée  qui  domine;  mais  par  combien  de  beautés 
elle  est  accompagnée  !  Quel  plan!  quel  accumulation  de 
richCvSses  dans  les  détails  !  quelle  science  naturelle  î  quelle 
progression  d'intérêt  !  Point  de  moment  où  l'auditeur  dé- 
sire le  retour  d'une  idée  qui  l'a  ému,  car  une  beauté  est 
suivie  d'une  autre  plus  grande  encore  !  et  tout  cela  avec 
une  clarté  telle,  qu'on  pénètre  sans  peine  dans  l'intérieur 
de  toutes  les  parties,  et  que  le  plaisir  s'accroît  de  la  facilité 
qu'on  éprouve  à  suivre  leur  marche.  Une  pareille  concep- 
tion est  le  chef-d^ œuvre  de  l'esprit  humain. 

Cependant  on  semblait  craindre  que  cette  musique  ne 
parût  un  peu  froide  après  les  grands  effets  qu'avaient  pro- 
duits les  ouvrages  de  Beethoven  aux  concerts  précédens. 
L'orchestre  même  n'était  pas  sans  inquiétude  à  cet  égard, 
après  avoir  fait  les  répétitions.  C'est  que  le  défaut  princi- 
pal de  ce  qu'on  appelie  ia  nnisique  d'effet  est  d'user  nos 
sensations,  et  de  nous   rendre  peu  propres  à  goûter  des 
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beautés  naturelles.  Mozart  qui  a  pourainsi  dire  créé  l'orches- 
tre, n'avait  point  à  sa  disposition  de  moyens  aussi  formida- 
bles que  ceux  dont  Beethoven  a  usé.  De  son  temps,  les  in- 
strumens  à  vent,  et  surtout  ceux  de  cuivre,  n'avaient  point 
la  perfection  qu'ils  ont  acquise ,  et  les  instrumentistes 
n'avaient  pas  autant  d'habileté  que  ceux  de  nos  jours.  11  ne 
pouvait  donc  songerauxefFetsqu'on  a  obtenus  depuis.  Mais 
si  Beethoven  a  le  génie  qui  sait  employer  de  pareils  moyens, 
Mozart  avait  celui  qui  sait  s'en  passer.  En  parcourant  les  cor- 
ridors de  l'Ecole  royale  après  les  répétitions  du  dernier  con- 
cert, j'ai  entendu  quelques  blasphèmes  sortir  de  la  bouche 
des  jeunes  exécutans,  et  des  comparaisons  peu  raisonnables. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela;  les  jeunes  gens  ne  connais- 
sent et  n'admirent  guère  que  ce  qui  se  fait  de  leur  temps. 
Dans  les  rapprochemens  qu'ils  font,  il  faut  toujours  une 
victime  à  leur  jeune  imagination  :  il  est  naturel  que  ce  soit 
un  ancien  qu'ils  sacrifient.  Toutefois  ils  ont  pu  voir  que 
leurs  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  que  le  grand 
homme  est  sorti  vainqueur  de  l'épreuve  qu'on  regardait 
comme  redoutable  pour  lui.  Tous  les  cœurs  vibrent  encore 
des  émotions  qu'ils  ont  éprouvées,  et  le  souvenir  s'en  gar- 
dera long-temps. 

Concluons  :  Beethoven  et  Mozart  sont  des  hommes  pro- 
digieux par  des  moyens  différens.  L'un,  génie  brut,  s'élève 
à  la  manière  d'Homère^  et  tombe  comme  lui;  le  second, 
toujours  parfait,  étonne  quelquefois  moins  l'imagination, 
mais  satisfait  davantage  le  cœur  et  la  raison.  Le  premier  a 
pour  lui  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  le  second ,  le  mérite 
plus  grand  d'être  connu  depuis  près  de  cinquante  ans,  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  charme  et  de  sa  fraîcheur.  Mozart 
est  un  amant  qui  séduit;  Beethoven,  un  téméraire  qui 
triomphe  par  la  violence.  Dans  la  symphonie,  c'est  un 
géant.  La  puissance  avec  laquelle  il  manie  ses  masses 
m'étonne  et  m'entraîne.  Dans  le  quintetto,  dans  le  qua- 
tuor, et  lorsqu'il  n'a  plus  à  sa  disposition  de  pareils  moyens, 
il  reste  un  très  grand  musicien;  mais  là,  Mozart  n'a  plus 
de  rival  ;  c'est  un  dieu. 
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Je  reviens  au  concert  du  27  avril,  qui  était  composé  en 
entier  de  musique  tirée  des  œuvres  de  Mozart. 

La  symphonie  qui  avait  été  choisie  pour  l'ouverture  de 
la  première  partie  est  en  ini  \^.  Elle  contient  de  grandes 
beautés,  particulièrement  dans  l'adagio  et  \q  finale;  ce- 
pendant j'avoue  que  j'ai  éprouvé  quelque  élonnement 
qu'on  l'eût  préférée  à  la  symphonie  en  sol  mineur,  com- 
position si  belle,  si  passionnée!  On  a  cru  que  celle-ci  était 
trop  connue;  mais  l'ouverture  de  ia  Flûte  enchantée  l'est 
plus  encore,  et  l'on  a  vu  l'effet  qu'elle  a  produit.  La  sym- 
phonie en  mi  ^  n'a  pas  l'éclat  qu'on  désire  après  les  grands 
effets  des  symphonies  de  Beethoven.  On  n'y  trouve  point  de 
parties  de  hautbois,  parce  qu'à  l'époque  où  Mozart  l'a 
écrite,  les  hautboïstes  ne  jouaient  qu'avec  peine  dans  ce 
ton,  qu'ils  regardaient  comme  trop  difficile.  Je  ne  sais  si 
l'opinion  peu  favorable  qu'une  partie  des  musiciens  de 
l'orchestre  avait  de  ce  morceau  a  influé  sur  leurs  disposi- 
tions morales,  mais  il  m'a  semblé  que  l'exécution  avait 
moins  de  fermeté  et  d'exactitude  que  dans  les  autres  con- 
certs, et  même  que  dans  le  reste  de  celui-ci. 

Il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de  pureté,  de 
goût  et  de  fini  que  Levasseur  ne  Ta  fait  dans  l'air  du  Mo- 
•riage  de  Figaro,  Non  j)iù  andrai.  Cet  air  est  aussi  bien 
connu;  néanmoins  il  a  excité  des  transports  unanimes 
d'admiration ,  quoiqu'il  n'ait  ni  ritournelle  ni  modula- 
tions recherchées.  C'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre 
de  mélodie,  de  vérité^  d'expression  dramatique,  de  na- 
turel et  d'élégance.  L'orchestre  y  a  été  parfait,  sauf  une 
erreur  de  la  trompette ,  qui  est  entrée  deux  mesures  trop 
tôt  dans  le  trait  de  la  fin. 

Après  les  tours  de  force  auxquels  les  pianistes  nous  ont 
accoutumés,  ce  n'était  pas  une  entreprise  médiocrement 
difficile  que  de  vouloir  faire  de  l'effet  avec  un  concerto  de 
Mozart,  oîi  la  partie  principale  n'a  rien  de  brillant,  et  où 
tout  est  disposé  pour  produire  seulement  l'effet  d'un  beau 
morceau  de  musique ,  dans  lequel  tous  les  instrumens 
prennent  part  à  l'intérêt.  Pour  résoudre  un  pareil  pro- 


3i9 
felème  ,  il  fallait  un  talent  comme  celui  de  M.  Ralkbren- 
ner,  pour  qui  l'art  de  chanter  sur  le  piano  est  aussi  facile 
que  celui  d'accumuler  des  traits  et  de  les  vaincre.  Je 
Tavoue,  depuis  Dussek,  je  n'avais  rien  entendu  qui  ap- 
prochât de  la  perfection  que  M.  Ralkbrenner  a  déployée 
dans  cette  occasion.  Avec  quelle  grâce,  quel  bon  goût  il  a 
rendu  les  phrases  de  chant ,  et  jusqu'aux  moindres  notes 
isolées  !  Quel  tact  de  convenance  a  réglé  les  fioritures  et 
le  point  d'orgue  qu'il  a  ajoutés  à  ce  que  Mozart  avait  écrit  ! 
Une  pareille  simplicité  est  bien  plus  difficile  que  les  diffi- 
cultés les  plus  multipliées.  Je  le  répète,  il  ne  faut  pas 
moins  que  le  grand  talent  de  M.  Ralkbrenner  pour  réussir 
comme  il  l'a  fait  dans  une  pareille  entreprise. 

La  scène  â^Idoménée ,  avec  chœur,  que  Poiichard  a 
chantée  est,  dans  son  genre,  une  des  plus  belles  choses 
qui  soient  sorties  de  la  plume  de  Mozart,  et  la  marche  qui 
Ta  suivie  est  vraiment  admirable.  Quoique  fort  difficile 
d'intonation  ,  le  récitatif  a  été  dit  par  Ponchard  avec  beau- 
coup d'expression  ;  mais  on  a  regretté  que  M.  Chevalier  eût 
gâté  par  des  sons  plus  que  douteux  le  plaisir  qu'on  avait 
ressenti. 

Le  finale  de  la  grande  symphonie  en  ut  de  Mozart  a 
ouvert  la  seconde  partie  du  concert.  C'est  un  admirable 
morceau  d'énergie  qui  a  été  rendu  avec  perfection.  Le 
Dits  irœ  de  la  messe  de  Requiem  est  venu  ensuite.  Je 
l'avoue,  quels  que  soient  les  doutes  que  M.  Godefroy 
Weber  ait  élevés  dans  mon  esprit  au  sujet  de  cette  compo- 
sition ,  doutes  qui  sont  justifiés  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  je  n'entends  point  ce  morceau  sans  émotion 
et  sans  y  reconnaître  le  génie  supérieur  auquel  il  est  atlri- 
l^ué  depuis  long-temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  belle 
production,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Le  Dies  irœ, 
îe  Recordare  et  le  Confutatis,  peuvent  être  mis  au  rang 
de  ce  qu'on  connaît  de  plus  beau  en  musique.  L'orchestre 
et  les  choristes  se  sont  montrés  dignes  de  ces  beautés;  les 
solos  on!  été  satisfaisans,  quoique  plusieurs  intonations 
aient  été  un  peu  au-dessous  du  ton  dans  le  verset  du  Tuifa 
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mirum.  Ces  solos  étaient  chantés  par  MM.  Prévost,  Alexis 
Dupont ,  et  M^'"  Mori  et  Maillard. 

Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la  manière  parfaite  dont 
l'ouverture  de  la  Fiûle  enchantée  a  été  exécutée,  si  ce 
n'est  celle  de  la  musique  même.  On  sait  quel  est  le  travail 
délicat  et  difficile  répandu  dans  les  parties  d'instrumens  à 
veut  de  cet  admirable  morceau  ;  j'avoue  que  je  n'en  avais 
jamais  entendu  rendre  les  détails  comme  l'auteur  les  a 
conçus,  c'est-à-dire  avec  la  précision  et  le  fini  nécessaires 
pour  que  l'effet  soit  tel  qu'il  doit  être.  Mais  cette  fois  le 
feu  sacré  était  dans  l'orchestre.  L'ombre  de  Mozart  planait 
sur  cette  masse  formidable  d'instrumentistes ,  et  l'animait 
d'un  feu  divin.  Il  faut  rendre  justice  à  qui  de  droit.  M.  Ha- 
beneck  est  l'ame  de  cette  exécution  prodigieuse  qui  dis- 
tingue les  concerts  de  l'Ecole  royale.  Sa  chaleur  entraî- 
nante se  communique  de  proche  en  proche  à  tous  les 
exécutans;  son  active  prévoyance  tient  chacun  en  garde 
contre  les  fautes  ou  les  négligences  ,  et  son  intelligence 
musicale  lui  donne  un  sentiment  toujours  juste  des  effets 
qu'il  faut  produire.  Il  sera  désormais  le  modèle  des  maîtres 
de  concert. 

Tout  ce  qui  est  vraiment  bon  est  bientôt  consacré  par 
la  mode  en  France  ;  aussi  les  concerts  de  l'Ecole  royale 
sont-ils  devenus  en  peu  de  temps  des  réunions  fashiona- 
Mes,  dont  la  vogue  va  crescendo.  Le  premier  n'a  fourni 
qu'une  recette  de  onze  cents  francs  ;  mais  le  second  a 
produit  cent  iouis;  le  troisième,  trois  initie  deux  cents 
francs;  le  dernier ,  trois  miUe  cinq  cents.  Cela  n'aug- 
mentera plus,  car  la  salle  ne  peut  contenir  plus  de  monde, 
mais  on  ne  peut  douter  que  toutes  les  loges  ne  soient 
louées  d'avance  pour  les  douze  concerts  qui  seront  donnés 
l'année  prochaine.  Ils  ont  commencé  trop  tard  cet  hiver 
pour  qu'on  puisse  pousser  leur  nombre  au-delà  de  six  ;  il 
en  reste  donc  deux  à  donner  avant  la  fin  de  la  saison.  Il 
me  semble  qu'il  serait  convenable  d'en  dédier  un  à  la  mé- 
moire du  père  de  la  symphonie  ,  à  cet  immortel  Haydn  , 
qui  n'avait  point  eu  de  modèle,  et  qui  est  devenu  celui  de 
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tous  les  compositeurs  de  musique  instrumentale.  Quel- 
qu'une de  ses  grandes  symphonies,  quelques  morceaux  de 
ia  Créatio7i  du  Monde  et  des  Quatre  Saisons,  pourraient 
composer  un  concert  magnifique.  Le  beau  trio  que  M.  Che- 
rubini  a  composé  à  l'occasion  de  sa  mort  serait  encore 
bien  placé  dans  cette  circonstance.  Je  livre  cette  idée  aux 
réflexions  des  commissaires  de  la  société  des  concerts. 

FÉTIS. 


INTRODUCTION 
A  L'ÉTUDE  DE  L'HARMONIE, 

ou  EXPOSITION  d'une  NOUVELLE  THEORIE  DE  CETTE  SCIENCE  ^  , 

Par  Victor  Derode. 


ARTICLE  DEUXIKMK 


Dans  un  premier  article  sur  le  livre  de  M.  Derode,  j'ai 
fait  connaître  les  répugnances  de  l'auteur  pour  la  gamme, 
la  désignation  des  intervalles  et  celle  des  tons;  j'ai  exa- 
miné ses  idées  sur  ces  objets,  et  j'en  ai  signalé  les  erreurs, 
ou  du  moins  ce  qui  me  semble  mériter  ce  nom  ;  il  me 
reste  à  faire  connaître  ce  qu'il  leur  substitue  dans  l'ensei- 
gnement, et  en  quoi  consiste  sa  nouvelle  théorie. 

Dans  les  premiers  chapitres,  M.  Derode  traite  principa- 
lement de  l'acoustique;  mais  comme  il  fait  la  juste  re- 
marque (page  42)  qu'elle  n'est  pas  essentielle  à  l'étude 
de  l'harmonie,  je  me  dispense  de  le  suivre  dans  ce  qu'il 
dit  de  cette  science.  Cependant  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
qu'il  prend  pour  base  de  ses  principes  les  divers  genres  de 

(i)  Un  vol.  in-8»  de  7iy^  pages  et  7  planches.  Paris,  1828,  Treuttel  et 
Wiirtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n"  17;  et  à  Lille,  chez  Vanacière 
y)ère  ,  Grand'Place  ,  n°  7. 

(i)  Voyez  la  Reva^  musicale^  a*  année,  u"  vo, 
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tésonnances  observées  par  Rameau,  par  Tartini,  etc.;  et 
que  les  longueurs  des  cordes  sont  les  mesures  qu'il  adopte 
pour  vérifier  les  faits  qu'il  analyse. 

Après  avoir  parlé  de  la  résonnance  des  corps  graves,  qui 
engendre  l'accord  parfait,  M.  Derode  arrive  à  l'expérience 
de  Tartini  qui  lui  fournit  l'accord  de  septième  mineure 
qu'on  appelle  communément  septième  de  ta  dominante. 
Au  lieu  de  cette  dénomination  qui,  comme  on  sait,  n'est 
pas  dans  ses  principes,  il  lui  donne  le  nom  à^accord  'pre- 
mier dissonant. 

Lorsqu'il  y  a  plus  de  quatre  notes  dans  un  accord ,  dit 
M.  Dérode ,  «  l'effet  produit  devient  de  plus  en  plus 
«  désagréable,  de  sorte  que  si  à  ut,  mi,  soi,  si  \}  on  ajoute 
«la  tierce  re  ou  re  \^,  pour  éviter  trop  de  dissonance,  il 
«  faudra  supprimer  la  note  la  plus  grave ,  et  l'on  aura 
«  l'accord  ainsi  composé  . 

mi,  soi ,  si  [7,  re  , 

ou 

mi,  sot,  si  I7,  re  \^, 

«  dont  la  résolution  se  fera  sur  fa,  ia,  ut  (  pag.  89).» 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  je  dois  faire  remarquer  que 
d'un  trait  de  plume ,  M.  Derode  supprime  les  harmonies 
de  neuvième  majeure  et  de  neuvième  mineure  de  la  do- 
minante ,  qui  sont  cependant  fréquemment  employées. 
Au  reste,  l'accord  qui  résulte  de  l'opération  indiquée  ici 
est  appelé  par  M.  Derode  deuxième  dissonant.  Voyons 
comment  il  procède  pour  les  autres  harmonies. 

«  A  ce  second  accord  mi,  soi,  si^,  re  ajoutons  le  fa, 
a  nous  aurons,  en  élaguant  le  mi , 

soi,  si  [>,  re,  fa, 

«  qui  serait  l'accord  troisième  dissonant  d'ut,  ayant  sa 
«  résolution  sur 

fa,  ia,  ut. 

encore,  à  l'accord  troisième  dissonant  un  ia 
tierce  majeure  avec  le  fa  troisième  disso- 
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«  nance;  en  retranchant  la  note  grave,  comme  nous  avons 
«  faiîauxaccords  précédens,  nous  aurons 

si  [75  re,  fa,  ia 

«  qui  peut  également  se  résoudre  sur 

fa,  ia,  ut, 

«et  que  nous  appellerons  quatrième  dissonant  à'uty  et  ia 
«  sera  la  quatrième  dissonance  de  ce  ton.  » 

Ici  s'arrête  la  série  des  combinaisons  de  M.  Derode,  et 
l'exposé  de  sa  théorie  de  la  formation  des  accords.  Avant 
de  l'examiner  dans  son  principe,  remarquons  cette  réso- 
lution prétendue  que  l'auteur  propose  pour  l'accord  si  [>, 
r6,fa,  ta.  Il  avoue  que  fa  est  la  dissonance:  mais  ou 
est  donc  la  résolution  descendante  que  doit  avoir  toute 
dissonance,  dans  la  succession  de  l'accord  fa,  ia,  ut,  au 
précédent,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mouvement? 

Rameau  est  le  premier  qui  ait  cherché  la  formation  des 
accords  dans  des  tierces  ajoutées  à  l'accord  parfait,  et  dans 
des  suppressions  de  noies.  Mais,  en  habile  musicien,  il  avait 
senti  la  nécessité  de  se  conformer  au  ton  et  an  mode  dans 
la  position  qu'il  donnait  à  chacun  d'eux  sur  l'échelle,  et  il 
s'était  bien  gardé  de  présenter  des  accords  tels  que  soi, 
si  [7,  re,  fa,  ou  si  [>,  re,  fa,  ia,  comme  appartenant  au  ton 
à^ut.  Au  moyen  de  sa  résonnance  sous-muitipie,  il  avait 
trouvé  l'accord  parfait  du  quatrième  degré ,  dont  il  ne 
pouvait  se  passer  pour  sa  éasse  fondamentale,  et  par  les 
frémissemens,  qu'il  supposait  dans  la  corde  sonore,  il 
avait  fait,  tant  bien  que  mal,  l'accord  parfait  mineur. 
C'est  en  ajoutant  des  tierces  au  grave  et  à  l'aigu  de  l'un 
des  accords  qu'il  considérait  comme  primitifs,  et  en  sup- 
primant d'autres  notes,  qu'il  était  parvenu  à  compléter  le 
tableau  des  accords  connus  de  son  temps.  L'idée  de  ce  que 
M.  Derode  appelle  sa  nouvelle  théorie  n'est  donc  pas 
nouvelle  :  mais  le  fût-elle,  quel  bien  pourrait-il  en  ré- 
sulter pour  l'art,  et  de  quelle  utilité  cette  méthode  de 
formation  des  accords  peut-elle  être  dans  la  pratique? 
Quelle  analogie  y  a-t-il  entre  les  lierces  ajoutées,  les  notes 
supprimées,  et  l'emploi  des  accords? 


S'il  fallait  absolument,  pour  avoir  une  théorie,  sup- 
poser, comme  l'ont  fait  Rameau,  Roussier,  et  tous  les  géo- 
mètres et  les  physiciens  qui  ont  écrit  sur  l'harmonie,  les 
accords  isolés  et  indépendans  de  toute  succession ,  j'ai- 
merais bien  mieux  supposer  tout  d'un  coup  Une  série  de 
tierces  telle  que  soi,  si,  re,  fa,  ia ,  ut,  mi^  dans  la- 
quelle je  choisirais  ce  qui  me  conviendrait.  Là,  du  moins, 
il  n'y  aurait  qu'une  opération  à  faire,  celle  de  retrancher 
un  certain  nombre  de  notes  pour  choisir  à  volonté  l'accord 
dont  on  aurait  besoin. 

C'est  ce  que  M.  Catel  a  fait  pour  ce  qu'il  appelle  les  ac- 
cords naturels»  Il  suppose  que  des  divisions  exactes  d'une 
corde  soi  donnent  l'harmonie  qui  est  connue  dans  l'école 
sous  le  nom  d'accord  de  neuvième  majeure  de  la  domi- 
nante, et  qui  est  représentée  par  la  série  de  tierces 

sot,  si,  re,  fa,  la. 

Il  y  trouve  l'accord  parfait  majeur,  soi^  si,  re;  l'accord 
parfait  mineur  re,  fa,  la,  l'accord  parfait  diminué,  si, 
re,  fa,  l'accord  de  septième  de  la  dominante,  soi^  si,  re, 
fa,  celui  de  septième  de  sensible,  si,  re,  fa,  la,  et  celui  de 
neuvième  majeure,  soi,  si,  re,  fa,  la.  Quant  aux  autres 
accords,  qu'il  considère  comme  artificiels,  il  les  trouve 
dans  la  prolongation  et  dans  {'altération  de  certains  in- 
tervalles. 

A  la  bonne  heure  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  répugne  à  la  pra- 
tique de  l'harmonie;  et  s'il  reste  d'assez  grandes  difficultés 
pour  ébranler  ^ce  système,  ces  difficultés  ne  s'aperçoivent 
point  au  premier  coup  d'œil ,  et  l'élève  saisit  sans  peine 
cette  théorie. 

M.  Derode  a  prévu  l'objection  que  je  lui  fais,  mais  pour 
la  résoudre  il  suppose  qu'on  a  établi  la  suite  des  tierces 
dans  l'ordre  suivant  : 

fa,  ta,  ut,  mi,  sol,  si,  re, 

ce  qui  n'est  pas  ;  et  ses  remarques  prouvent  qu'il  suppose 
que  pour  avoir  les  harmonies  qui  appartiennent  au  ton 
à'ut,  il  faut  prendre  une  corde  qui  s'appelle  ut ,  ce  qui  est 
inexact. 
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L'erreur  de  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  sur  riiarmo-' 
nie  consiste  à  croire  (jue  leurs  idées  sont  des  théories; 
«'est  aussi  celle  de  M.  Derode.  Les  uns  semblent  supposer 
que  s'il  n'y  avait  pas  de  phénomènes  physiques  dans 
lesquels  on  pût  retrouver  des  faits  analogues  à  ce  que  notre 
oreille  nous  enseigne,  l'harmonie  n'existerait  pas  de  droit. 
Les  autres  se  persuadent  que  tel  ordre  de  classification 
qu'ils  adoptent  est  le  seul  qui  soit  fondé  en  raison;  ils  res- 
semblent en  cela  aux  botanistes  dont  les  uns  ne  veulent 
voir  que  les  étamines  des  plantes  comme  signes  caracté- 
ristiques,  tandis  que  d'autres  ne  considèrent  que  les  pé- 
tales; ou  aux  ornithologues  qui  ne  voient  que  la  forme  des 
becs  dans  les  oiseaux,  ou  à  ceux  qui  se  bornent  à  celle 
des  pieds  :  comme  si  la  nature  se  rapetissait  à  de  pareilles 
vues.  Ce  qu'on  ne  voit  pas,  c'est  que  toutes  ces  prétendues 
théories  ne  sont  autre  chose  que  des  considérations  de  pro- 
priété, dont  l'une  ne  détruit  pas  l'autre,  et  ne  prouve  rien 
ni  pour,  ni  contre. 

Le  principe  de  l'harmonie  est  un  fait  métaphysique  : 
c'est  le  rapport  de  convenance  ou  d'inconvenance  des  sons 
simultanés  par  rapport  à  nous.  Dès  que  les  faîLs  isolés  de 
plaisir  ou  de  peine  que  ces  résonnances  simultanées  pro- 
duisent en  nous,  sont  reconnus,  il  ne  reste  plus  qu'à  dé- 
couvrir les  lois  de  leur  enchaînement  en  prenant  pour 
guide  la  sensation;  si  ces  lois  sont  conformes  à  la  masse 
énorme  d«  faits  que  la  pratique  nous  offre  depuis  près  de 
quatre  siècles,  leur  collection  composera  une  théorie 
réelle  de  l'art,  ou  pluiôt  de  la  science,  et  cette  théorie  se- 
ra la  seule  qui  méritera  d'être  étudiée  par  le  compositeur, 
parce  qu'elle  lui  enseignera  comment  il  peut  plaire  à 
l'oreille.  Quant  à  l'analogie  qui  existe  entre  certains  phé- 
nomènes physiques  et  nos  sensatior.s  ,  ou  aux  propriétés 
qu'on  remarque  dans  les  sons  de  se  grouper  datîs  cer- 
taines dispositions  régulières,  ce  ne  sont  que  des  questions 
de  curiosité  plus  ou  moins  ingénieuses,  qui  ne  sont  pas 
dénuées  d'intérêt  pour  l'observateur,  mais  dont  l'absence 
ne  porterait  aucune  atteinte  à  la  réalité  de  l'harmonie,  puis- 
?[u'elie  résulte  de  noire  organisation  métaphysique. 
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Les  auteurs  de  théories  nouvelles  auraient  moins  de 
confiance  dans  leurs  aperçus  s'ils  étaient  plus  habiles 
musiciens  qu'ils  ne  le  sont  communément.  Ils  ne  s'aban- 
donnent avec  tant  de  confiance  à  leurs  idées,  que  parce 
qu'ils  n'aperçoivent  qu'un  petit  nombre  des  combinai- 
sons harmioniques  qu'il  faudrait  soumettre  à  l'analyse.  Cette 
vérité  est  frappante  d'évidence  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
les  livres  de  d'Alembert,  de  Roussier,  de  Jamard,  et  même 
de  M.  Derode.  Il  suffirait  du  fait  de  la  résolution  de  l'accord 
de  septième  si  \^,  re,  fa,  la,  sur  celui  de  fa,  ta,  ut,  qu'on 
vient  de  voir,  pour  être  persuadé  que  ce  dernier  est  abso- 
lument étranger  à  l'art  d'écrire.  Tout  n'est  pas  aussi  fautif 
dans  sa  nouvelle  théorie,  mais  on  y  aperçoit  continuelle- 
ment une  inexpérience  complète  des  circonstances  les 
plus  vulgaires  de  la  science  des  accords. 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que  si  l'on  pouvait  adopter 
les  bases  du  travail  de  cet  auteur,  on  trouverait  dans  les 
développemens  qu'il  leur  donne  quelques  aperçus  d'or- 
dre et  de  classification  assez  intéressans,  ou  du  moins  as- 
sez curieux,  s'ils  ne  sont  fort  utiles.  Malheureusement 
M.  Derode,  comme  les  autres  écrivains  que  j'ai  cités,  veut 
simplifier  la  science,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  la  charge 
d'une  foule  de  détails  vagues  plus  propres  à  embarrasser 
l'esprit  qu'à  l'éclairer.  Qu'importe,  par  exemple,  de  mon- 
trer toutes  les  manières  dont  les  quatre  notes  d'un  accord 
dissonant  peuvent  se  combiner,  puisqu'il  n'y  en  a  que 
quatre  qui  diffèrent  par  la  base,  et  conséquemment  qui 
sont  susceptibles  de  variétés  de  résolutions  ?  Ces  enfantil- 
lages, que  le  P.  Mersenne  a  nraltipliés  dans  son  Traité  de 
fharmoîiie  universelle  i  pouvaient  avoir  quelques  succès 
en  i656,  mais  ne  sont  plus  présentables  de  nos  jours.  J'ai 
choisi  cet  exemple  entre  mille. 

Tout  ce  que  M.  Derode  dit  de  la  modulation  (et  il  en 
parle  longuement)  est  empreint  de  ses  fausses  idées  sur 
les  tons,  et  sur  les  lois  de  succession.  On  conçoit,  en 
effet,  que,  partant  de  ses  données,  il  s'éloigne  toujours 
davantage  des  procédés  de  la  pratique  à  mesure  qu'il 
avance  :  il  fallait  qu'il  fût  conséquent.  Je  ne  le  suivrai 
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pas  dans  un  dédale  de  faits  particuliers  qui  ne  sont  que 
les  corollaires  de  ses  principes;  il  suffît  d'avoir  montré  le 
côté  faible  de  ceux-ci.  Je  nie  bornerai  à  faire  remarquer 
un  fait  singulier:  c'est  que  M.  Derode  n'a  pas  vu  que  les 
tons  relatifs,  dont  il  traite  longuement,  sont  une  por- 
tion intégrale  de  la  modulation ,  et  qu'il  a  séparé  ce  qu'il 
dit  sur  ces  matières  par  le  chapitre  du  rhythme  qui  n'y 
a  aucun  rapport. 

On  trouve,  dans  Y  Introduction  à  l'étude  de  l'har- 
monie, cinq  pages  sur  le  contrepoint.  On  pense  bien, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  que  M.  Derode  n'en 
possède  qu'une  connaissance  superficielle  :  il  y  est  même 
absolument  étranger;'  et  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  dont 
on  pourrait  simplifier  ses  règles,  prouve  qu'il  n'a  pa& 
compris  son  but. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Derode  soit  un 
,  homme  sans  mérite  :  je  me  plais ,  au  contraire ,  à  recon- 
naître qu'il  en  montre  un  très  réel  en  beaucoup  d'en-* 
droits  de  son  livre  ;  mais  il  a  eu  le  malheur  d'écrire  sur 
une  matière  qu'il  n'avait  pas  assez  étudiée,  et  il  ne  s'est 
pas  assez  tenu  en  garde  contre  les  apparences  d'ordre  qui 
ont  frappé  son  esprit.  FÉTIS. 

•  «y^'«^«y'%^^'  ^y^./'^y  ^y^^/^^  ^/^^/-^^ 

NÉCROLOGIE. 


Les  lettres  et  la  musique  française  viennent  de  faire  une 
perte  douloureuse  dans  la  personne  de  M.  Hoffman,  mort 
presqvie  subitement  à  Paris,  le  aS  avril  dernier.  Comme 
homme  de  lettres,  il  jouissait  d'une  estime  dont  chacun 
pouvait  apprécier  les  titres,  tant  par  la  représentation  de 
ses  ouvrages  dramatiques  que  par  les  articles  piquans  et 
remplis  d'une  érudition  profonde  dont  il  enrichissait  le 
J ournai  des  Débats  depuis  plus  de  vingt  ans.  Mais  il  est  un 
autre  genre  de  mérite  dont  il  était  presque  seul  possesseur 
parmi  les  auteurs  de  poèmes  d'opéras,  et  dont  les  musi- 
ciens sont  juges  :  celui  d'avoir  compris  la  coupe  des  vers^ 
lyriques  telle  qu'il  est  nécessaire   qu'elle  soit  pour  se- 
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conder  les  intentions  des  compositeurs,  et  d'avoir  intra- 
duit le  premier  en  France  la  véritable  disposition  des  mor- 
ceaux d'ensemble,  des  finales  et  des  scènes  musicales. 

Son  premier  essai  en  ce  genre  remonte  à  J789;  ce  fut 
dans  Euphrosinc  et  Coradin  qu'il  le  tenla.  Le  succès 
couronna  complètement  son  entreprise,  et  cet  opéra  fut 
le  signal  d'une  révolution  qui  nous  a  donné  les  chefs- 
d'œuvre  de  Méhul,  de  Cherubini ,  ia  Caverne,  de  BL  Le- 
sueur,  Roméo  et  Juliette,  de  Steibelt,  Montano  et  Sté- 
phanie, de  M.  Berlon,  et  Camille,  de  Dalayrac. 

Malheurement,  la  patience  que  M.  Hoffman  apportait 
dans  la  facture  de  son  vers  lyrique  n'a  point  élé  imitée 
comme  ses  fcwmes  dramatiques,  et  nous  sommes  encore 
bien  loin  des  Italiens  sous  ce  rapport.  Nous  n'en  devons 
pas  moins  de  reconnaissance  à  celui  qui  a  du  moins  en- 
seigné la  route  qu'on  sera  forcé  de  suivre  un  jour ,  et  cette 
reconnaissance  nous  engage  à  donner  ici  une  notice  sur 
cet  homme  estimable.  Nous  l'empruntons  au  Journal  des 
Déhats  du  28  avril. 

M.  Hoffman  (François-Benoît)  naquit  à  Nancy,  en 
1760,  et  non  en  1745?  comme  l'a  dit  par  erreur  la  meil- 
leure Biographie  des  Contemporains.  Il  fit  dans  cette 
capitale  de  la  Lorraine  de  bonnes  études,  dont  une  mé- 
moire excellente  lui  avait  fait  conserver  les  fruits  jusque 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Virgile  et  Horace 
étaient  non  pas  ses  lectures  favorites  ,  mais  ses  souvenirs 
de  prédilection.  Huit  ou  dix  jours  avant  sa  mort,  nous 
l'avons  entendu  soutenir  avec  force  une  discussion  sur  le 
sens  de  ce  vers  des  Géorgiques,  ou  le  poêle  de  Mantoue 
fait  un  mérite  aux  gens  de  la  campagne  de  n'avoir  jamais 
à  s'attendrir  sur  le  spectacle  des  grandes  infortunes  ,  ou  à 
porter  envie  à  celui  du  luxe  et  de  l'opulence  : 

Nec  doluit  miserans  inopem  ,  aut  invidit  habenti. 

Il  penchait  à  blâmer  Virgile;  on  mit  sous  ses  yeux  l'ex- 
plication naturelle  que  Deiille  a  donnée  de  ce  passage; 
M.  Hoffman  se  hâta  de  passer  condamnation. 

|l  n'avait  que  vingt-cinq  ans  iorsq^Tii  cêdu  à  TaUrait  de 
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voir  Paris.  Il  y  publia,  en  1786,  un  recueil  fîe  poésies  fu- 
gitives qui  eut  du  succès.  Ce  premier  essai  l'enliardil;  et» 
dès  l'année  suivante,  il  avait  présenté  et  faiî  recevoir  à 
l'Académie  royale  de  Musique  l'opéra  de  Phèdre,  dont  Le 
Moyne  fit  la  musique.  L'ouvrage  réussit.  M"'^  Saint-Hu~- 
berti  y  fut  admirable  ;  et  les  vieux  amateurs  n'ont  pas  en- 
core oublié  les  impressions  qu'ils  y  ont  reçues  de  son  jeu 
entraînant  et  pathétique.  Trois  ans  au  plus  Jard,  Nephté 
avait  remplacé  P/tèf/re;  la  musique  était  du  même  composi- 
teur. C'est  le  sujet  de  C<2m?nc^ mis  en  tragédie  par  Th.  Cor- 
neille. Mais  le  cadet  de  Normandie  avait  inspiré  moiiis 
heureusement  que  Racine  la  muse  lyrique  de  M.  Hoffman, 
Dix  ans  après,  eri  1799,  Adrien  fit  son  apparition  triom- 
phale sur  le  même  théâtre ,  aux  sons  de  la  musique  de 
Méhul.  M.  Geoffroy,  qui  n'aimait  pas  Gluck,  n'était  pas 
disposé  à  l'indulgence  pour  l'un  de  ses  plus  fidèles  imita- 
teurs. Il  jugea  la  pièce  sévèrement.  M.  Hoffman  prit  le 
parti  de  son  compositeur.  De  là  naquit  une  peliSe  guerre 
qui  servit  d'intermède  à  la  pièce,  et  dont  les  oisifs  s'amu- 
sèrent quelque  temps.  C'est  l'inconvénient  de  toutes  les 
querelles  littéraires  ,  qui ,  comme  le  disait  spirituellement 
Chamfort,  font  mettre  les  sots  aux  fenêtres.  M.  Hoffmaii 
n'a  jamais  été  homme  à  se  laisser  attaquer  impunément. 
M.  Geoffroy  ne  se  laissait  pas  facilement  désarçonner. 
Cette  lutte,  soutenue  de  part  et  d'autre  avec  talent,  n'em- 
pêcha point  qu'en  1810,  lors  du  concours  pour  les  prix 
décennaux,  l'opéra  à^ Adrien  ne  fût  jugé,  par  la  seconde 
classe  de  l'Institut,  digne  de  la  première  mention,  après 
l'opéra  de  ia  Vestale.  En  1810,  M.  Hoffman  fit  encore 
représenter  l'opéra  de  la  Mort  d' Abei  ,  musique  de 
M.  Kreutzer.  Cet  opéra,  joué  dans  l'origine  avec  succès, 
fut  repris  il  y  a  quelques  années.  Mais,  soit  à  raison  de  la 
sévérité  religieuse  du  sujet ,  soit  par  suite  des  changemens 
introduits  dans  la  forme  des  productions  musicales,  il 
n'obtint  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  Il  n'y  a 
rien  à  en  conclure  contre  le  mérite  des  paroles. 

Les  titres  les  plus  durables  de  M.  Hoffman  sont  écriîs 
dans  les  registres  de  l'Opéra-Comiquc.  Si  l'on  ne  joue  plu^ 
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le  Jockey ,  îeBHgand ,  ta  Femme  de  quarante- cinq  ans, 
ie  Trésor  supposé ,  ta  Ruse  inutile,  et  même  la  Médée 
mise  en  musique,  et  en  très  belle  musique,  pour  le  théâtre 
Feydeau  par  M.  Chérubini,  il  ne  faut  pas  oublier,  d'une 
part,  que  le  besoin  de  nouveautés  théâtrales  ferme  aujour- 
d'hui la  porte  à  une  foule  de  pièces  charmantes  de  l'an- 
cien répertoire,  sur  lesquelles  le  dernier  mot  n'a  pas  été 
dit;  de  l'autre,  qu' Euphrosine  et  Coradin^  Stratonice, 
te  Secret,  Ariodant ,  tes  Rendez-vous  Bourgeois,  font 
encore  les  délices  de  Paris  et  des  départemeus,  et  qu'il  y 
a  peu  d'auteurs  dont  les  ouvrages  plus  souvent  répré- 
sentés, soient  plus  souvent  redemandés  par  les  amateurs 
de  la  bonne  et  franche  comédie  lyrique. 

M.  Hoffman  a  enrichi  aussi  le  théâtre  Louvois  de  quel- 
ques petites  pièces,  telles,  entre  autres,  que  ie  Roman 
d'une  heure,  que  l'on  revoit  encore  avec  plaisir  sur  les 
divers  théâtres  qui  se  sont  portés  pour  successeurs  du  pre- 
mier. 

La  renommée  toujours  croissante  de  M.  HofFman  en- 
gagea les  propriétaires  du  J ournai  des  Débats  à  l'attacher 
à  sa  rédaction.  On  distingua  ses  articles;  on  ne  cessait 
d'y  admirer  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, et  les  agrémeas  d'un  style  toujours  clair  et  tou- 
jours naturel.  Sa  critique  fut  quelquefois  rigoureuse;  et 
si  nous  attachions  moins  de  prix  à  la  liberté  des  opinions 
de  nos  collaborateurs  ,  nous  dirions  que,  plus  d'une  fois  , 
elle  nous  parut  dépasser  les  bornes  de  la  justice.  Mais 
telle  était  l'indépendance  du  caractère  de  M.  HofFman  , 
que  nous  la  respections  même  dans  ce  que  nous  regar- 
dions comme  des  erreurs.  Il  pouvait  se  tromper,  mais 
il  ne  cherchait  point  à  tromper  ses  lecteurs  ;  il  était 
dans  Tordre  des  choses  humaines  qu'avec  beaucoup  d'es- 
prit il  ne  fût  pas  à  l'abri  de  toute  prévention.  Mais  nous 
étions  sûrs  de  sa  sincérité,  et  jamais,  dans  l'intimité  de 
la  conversation  la  plus  familière ,  nous  ne  l'avons  trouvé 
en  opposition  avec  ses  écrits. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  nombreux  articles  que 
nous  avons  imprimés  de  M.  Koffman.  Ils  ont  été  assez  re- 
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marqués  pour  que  nous  nous  dispensions  de  rappeler  sur 
quelle  immense  variété  de  sujets  il  s'est  exercé.  Il  lisait 
consciencieusement  tous  les  ouvrages  de  l'examen  desquels 
il  consentait  à  se  charger.  Il  notait  en  marge  tout  ce  qui 
pouvait  donner  lieu  à  ses  observations  :  peu  lui  importait 
la  nature  du  livre  ;  histoire ,  géographie ,  littérature ,  mé- 
decine, anatomie ,  politique  ,  polémique  religieuse  et  mo- 
rale 5  M.  Hoffman  était  prêt  à  tout;  peu  de  têtes  ont  été 
plus  encyclopédiques  que  la  sienne.  II  aurait  pu,  beau- 
coup mieux  probablement  que  Pic  de  la  Mirandole,  sou- 
tenir thèse  sur  tout  ce  qui  est  l'objet  des  études  et  des 
connaissances  de  l'homme. 

Le  genre  dévie  de  M.  Hoffman  favorisait  singulièrement 
cette  aptitude  à  tous  les  genres  de  travail;  il  vivait  tantôt 
à  Paris ,  tantôt  à  la  campagne  ;  mais  à  la  campagne  comme 
à  Paris  ,  son  existence ,  entièrement  isolée,  lui  permettait 
de  disposer  utilement  de  toutes  ses  heures.  Son  excessive 
sobriété  soutenait,  contre  les  atteintes  d'un  mal  doulou- 
reux qui  le  tourmentait  depuis  longues  années,  sa  santé 
naturellement  faible  et  chancelante.  Inaccessible  à  toutes 
les  visites,  il  l'était  surtout  aux  sollicitations  des  auteurs 
dont  il  avait  à  examiner  les  ouvrages.  Méditatif  par  habi- 
tude et  par  tempérament ,  il  finissait  par  se  laisser  aller 
à  l'attrait  d'une  conversation  amicale,  et,  dans  la  chaleur 
de  l'entretien,  il  triomphait  de  l'embarras  d'un  bégaie- 
ment assez  fort ,  pas  assez  pourtant  pour  arrêter  l'essor  de 
sa  pensée  et  l'élan  de  son  imagination. 

Depuis  quelques  jours,  le  mal  habituel  dont  se  plaignait 
M.  Hoffman  avait  pris  un  caractère  plus  alarmant.  Toute- 
fois 5  avant-hier,  notre  malheureux  collaborateur  nous 
avait  adressé  une  lettre  dont  le  texte  et  l'écriture  étaient 
loin  d'annoncer  que  nous  ne  devions  plus  en  recevoir  de 
lui.  Le  lendemain  matin ,  il  se  leva  faible  comme  il  l'était 
depuis  plusieurs  jours,  mais  sans  que  son  état  présentât 
dé  symptôme  sinistre.  Après  quelques  soins  donnés  à  sa 
santé,  il  s'assit  tranquillement  auprès  de  son  feu.  Une 
demi-heure  après,  il  n'était  plus. 

M.  Hoffman  avait  épousé  la  fille  de  M.  Eoaiitt,  ancien 
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niachiuisle  de  l'Opéra.  De  deux  fils  que  lui  avait  donnés 
ce  mariage,  un  naufrage  lui  avait  enlevé  i'aîné,  au  mo- 
ment où,  prisonnier  en  Angleterre,  il  revenait  embrasser 
son  père  et  les  rivages  de  sa  patrie.  Le  second  lui  survit 
et  est  appelé  seul  à  recueillir  son  héritage. 

Les  obsèques  de  M.  HofFman  ont  été  célébrées  à  Saint- 
Roch,  sa  paroisse,  le  28  avril.  Un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres,  d'artistes  et  de  sociétaires  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  y  assistaient.  MM.  Ponchard,  Rigaut  et  Levas- 
seur  y  ont  chanté  un  Miserere  à  trois  voix,  sans  accom- 
pagnement, que  M.  Fétis  avait  composé  autrefois  pour  les 
obsèques  de  M""^  Gail. 

L'inhumation  s'est  faite  au  cimetière  du  Père  Lachaise. 


iNOUYELLES  DE  PARIS. 


CONCERT  DE  MM.  LAFONT  ET  HERZ. 

Après  tant  uc  concerts,  tant  de  soirées  musicales,  efe 
lorsqu'un  temps  superbe  invite  aux  champs  et  à  ia  pro- 
menade,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  grande  réputation 
de  MM.  Herz  et  Lafont  pour  rassembler  la  brillante  société 
qui  se  trouvait  réunie  dans  la  salle  Chantereine,  le  5o  avril. 
Mais,  nonobslant  la  chaleur  excessive  qui  régnait  dans  la 
salle,  il  n'est  personne  qui  ait  regretté  d'avoir  payé  sou 
tribut  au  talent  de  ces  deux  artistes  distingués. 

Tout  n'était  cependant  pas  également  bon  dans  leur 
soirée:  il  y  avait  des  oppositions  qui,  cette  fois,  ne  pro- 
duisaient pas  un  bon  effet.  Trois  ou  quatre  nullités  ,  par 
lesquelles  on  a  été  poursuivi  toute  ceJïe  saison,  y  ont  défi- 
guré la  prière  de  Moïse,  le  triode  Vltaliana  in  Algérie  et 
d'autres  morceaux  dont  la  réputation  est  faite,  heureuse- 
ment pour  les  auteurs.  Le  public,  toutefois,  s'est  contenté 
d'accueillir  avec  iVoidcur  ces  cfianteurs,  qu'il  connaît,  et 
dont  il  n'attendait  rien  de  mieux.  Mais  la  curiosité  était 
excitée  par  le  nom  de  M'-^  Sicard ,  première  cantatrice  de 
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la  cour  de  Portugal  el  du  théâtre  de  Lisbonne,  qui  parais- 
sait en  public  pour  la  première  fois.  Cette  jeune  personne 
est  iolie  et  d'une  taille  avantageuse.  Sa  voix  est  un  con- 
traito  sfogato  qui  ne  peut  guère  dépasser  le  ml.  J'ai  re- 
gret de  le  dire  :  cette  voix  est  lourde,  ses  intonations  sont 
plus  que  douteuses,  et  la  cantatrice,  qui  a  beaucoup  d'af- 
fectation, est  absolument  inexpérimentée  dans  l'art  du 
chant.  Elle  n'a  point  eu  de  succès. 

Tout  l'intérêt  de  cette  soirée  se  portait  sur  la  partie  in- 
strumentale. Un  duo  pour  harpe  et  piano,  exécuté  par 
MM.  Foignet  et  Mengal  a  été  fort  applaudi.  Le  reste  du 
concert  était  occupé  par  les  bénéficiaires,  A  défaut  de 
voix,  Lafont  s'était  chargé  de  chanter  sur  son  violon^  et 
il  s'en  est  acquitté  comme  Grescentini.  Son  premier  mor- 
ceau était  le  concerto  de  Piode  en  la  mineur,  dans  lequel 
il  avait  intercalé  le  rondeau  charïîiant  d'un  concerto  de 
violoncelle,  connu  sous  le  nom  de  Lanaare,  mais  dont  le 
véritable  auteur  est  Âuber.  11  est  impossible  d'entendre 
rien  de  plus  pur  ni  de  plus  parfait  que  le  jeu  de  Lafont 
dans  ce  concerto,  et  particulièrement  dans  l'adagio  et  le 
rondo.  Il  y  a  quelque  chose  de  particulier  dans  le  talent 
de  ce  virtuose  ;  c'est  la  sécurité  dans  laquelle  il  laisse 
l'auditeur;  on  jouit  saos  crainte,  parce  qu'on  est  certain 
que  rien  ne  viendra  troubler  la  jouissance.  Il  m.e  paraît 
s'être  surpassé  par  la  manière  dont  il  a  joué  sa  fantaisie 
sur  la  romance  d'Oteilo,  morceau  qui  d'ailleurs  est  ar- 
rangé avec  un  goût  parfait. 

Un  duo  pour  deux  pianos,  composé  par  MM.  Herz  frères, 
sur  la  marche  d'Alexandre  de  Moschelès  et  sur  vui  motif 
de  la  Donna  del  Lac/o,  a  donné  aux  auteurs  l'occasion  de 
faire  briller  un  ensemble  remarquable  et  vraiment  frater- 
nel. M.  Herz  le  jeune  est  habitué  à  emporter  les  succès 
d'assaut;  on  entend  plus  rarement  M.  Herz  aîné,  et  cela  est 
fâcheux,  car  il  chante  bien  sur  son  instrument ,  ce  qui  est 
un  mérite  assez  rare.  J'aurais  bien  des  observations  à  faire 
à  ces  artistes  sur  la  nature  de  leur  morceau  ;  mais  je  ne 
veux  pas  troubler  leur  triomphe.  L'exécution  prodigieuse 
de  M.  Henri  Herz,  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  ses 
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nouvelles  variations  sur  le  trio  de  Masanielio,  Notre  Dame 
du  Mont  Car  met  f  et  dans  son  duo  avec  M.  Lafont.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  sait  qu'il  n'y  a  plus  de  difficultés  pour 
cet  artiste  :  mais  puisque  sa  réputation  est  faite  à  cet  égard, 
ne  pourrait-il  pas  les  multiplier  un  peu  moius,  et  donner 
un  peu  plus  de  largeur  à  son  style?  Il  ne  faut  pour  cela 
que  de  l'ame,  car,  pour  lui,  tout  ce  qui  est  mécanisme 
n'est  qu'un  jeu. 


CORRESPONDANCE. 


J  M.  le  Directeur  de  ia  Revue  Musicale. 

Paris,  le  oo  avril  1828. 

Permettez -moi  de  vous  rappeler,  Monsieur,  que  l'or- 
donnance royale  qui  régit  le  théâtre  prescrit  de  donner 
chaque  année  quatre  représentations  au  profit  de  la  caisse 
des  pensions.  Celte  disposition  formelle  n'a  point  été  exé- 
cutée, et  malgré  ses  représenîalions  données  l'an  passé 
pour  cet  objet ,  l'Opéra-Comique  est  encore  fort  en  ar- 
rière avec  sa  caisse  des  pensions.  C'est  donc  pour  s'ac- 
quitter en  partie  d'une  dette  sacrée  que  ce  théâtre  va  don- 
ner six  nouvelles  représentations  au  bénéfice  de  cette 
caisse.  Dans  l'espoir  de  les  rendre  plus  fructueuses,  Tad- 
ministration  a  engagé  M.  Martin  à  rejouer  successivement 
les  principaux  rôles  qui.firent  si  long-temps  sa  célébrité; 
cet  illustre  chanteur  a  promis  de  jouer  six  fois  d'ici  au 
10  mai  prochain. 

L'intérêt  que  vous  portez ,  comme  tous  les  amis  éclairés 
des  arts,  à  un  établissenaent  national  qui  vous  a  dû  sou- 
vent d'utiles  conseils  et  des  encouragemens  profitables, 
nous  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  appeler  l'atten- 
tion de  vos  nombreux  lecteurs  sur  ces  représentations 
ohiigées  et  sur  l'artiste  célèbre  qui  en  fera  le  principal  or- 
nement. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  avec  tous  les  remercie- 
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mens  que  je  suis  chargé  de  vous  adresser  d'avance ,  un 
nouveau  témoignage  de  la  parfaite  considération  avec  la- 
quelle j'ai  bien  l'honneur  d'être. 

Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Le  secrétaire  de  l'administration, 

PELLISSIER. 


«/«/%■  «1'%''^  %-^-^>  ^'^''^  %r'«''^  "^ 


ANNONCES. 


Macbeth;  scène  des  Sorcières,  chanté  par  MM.  Ja- 
vureck,  Quincy  et  Lebrun,  musique  et  accompagnement 
de  piano  par  Chelard,  prix  :  7  fr.  5o  c, 

—  Quadrille  de  contredanses  sur  des  airs  de  M.  Botte  et 
du  Barbier  Châtelain ,  par  l'auteur  du  quadrille  grivois 
arrangé  pour  le  piano  par  Henry  Lemoine.  Prix  :  5fr.  ^5  c. 

Au  bureau  d'abonnement  pour  les  partitions,  la  mu- 
sique de  piano,  harpe,  vio^lon ,  etc.,  de  Henry  Lemoine, 
éditeur,  marchand  de  musique  et  d'instrumens,  rue  de 
l'Echelle  Saint-Honoré  5  n.  9. 

—  Grand  quintetto  pour  flûte,  deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  composé  pour  son  ami  François  Bonjour,  par 
Antoine  Reicha.  Op.  io5,  prix:  9  fr. 

—  Fantaisie  pour  flûte  avec  accompagnement  de  piano, 
composée  sur  plusieurs  motifs  de  l'opéra  du  Colporteur ^ 
et  dédiée  à  l'auteur  de  la  musique,  M.  Georges  Onslow, 
par  T.  Berbiguier.  Op,  89.  Prix:  7  fr.  5o  c. 

—  Walse  irlandaise  avec  une  introduction ,  des  varia- 
tions, et  un  finale  pour  le  piano  forte;  dédiées  à  madame 
la  duchesse  de  Leicester,  par  F.  Ralkbrenner.  Op.  91. 
Prix  :  6  fr. 

—  Flora  Mac-Donald,  air  favori  jacobite  écossais,  varié 
pour  le  piano;  dédié  à  miss  Rogerson,  par  J.-B.  Woëts. 
Op.  75. 

A  Paris,  chez  J.  Pleyel,  fils  aîné  et  comp. ,  éditeurs  de 
musique  et  facteurs  de  pianos,  boulevard  Montmartre. 
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- — Le  petit  Montagnard,  paroles  de  M.  de  Jussien,  mises 
en  nnusique,  et  dédiées  à  M.  Ddagrange  par  son  ami  V. 
Dourleu,  membre  du  Conservatoire.  Prix  :  2  fr.  à  Paris, 
cliez  Philippe  Petit,  successeur  de  P.  Gaveaux,  rue  Vi- 
vienne,  n°  18. 

—  Dix  études  ou  caprices,  pour  le  violon;  dédiés  à 
M.  Baillot,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur^  professenr 
à  l'Ecole  royale  de  3Iusique,  premier  violon  de  l'Académie 
royale  et  de  la  Chapelle  du  Roi,  par  C.  De  Ceriot,  violon 
de  S.  M*  le  roi  de  France,  et  premier  violon  du  roi  des 
Pays-Bas.  Op.  29.  Prix:  10  fr.;  à  Paris,  chez  E.  Troupenas, 
éditeur  de  musique,  rue  de  Ménars,  n"  5;  à  Londres,  chez 
démenti;  à  Bonn,  chez  Simrock. 

Le  jeune  artiste  dont  nous  annonçons  ici  l'ouvrage 
s'est  placé  tout  à  coup  au  rang  des  virtuoses  les  plus  re- 
nommés par  nn  talent  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est 
indépendant  de  toute  tradition  d'école,  et  qu'il  a  pris 
naissance  dans  l'une  des  organisations  les  plus  heureuses 
que  la  nature  ait  faites.  Quant  à  ses  compositions,  quelques 
airs  variés  et  fantaisies  d'un  genre  plus  gracieux  et  léger 
que  sévère,  étaient  les  seules  qu'il  eût  publiées;  mais  ces 
études  qu'il  vient  de  faire  paraître  sont  d'un  ordre  plus 
classi({ue,  et  montrent  que  s'il  n'a  pas  mis  plus  de  diffi- 
cultés dans  ses  premiers  ouvrages,  ce  n'est  pas  que  le  mé- 
canisme de  ce  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  lui  fût  in- 
connu; car  il  y  a  réuni,  sous  une  forme  dramatique,  des 
traits  dont  l'exécution  pourra  coûter  quehjue  travail , 
même  à  ceux  qui  jouissent  déjà  d'une  réputation  d'habileté. 

—  M.  Albert  Sowinski,  pianiste,  donnera  le  mercredi 
n  mai  prochain,  dans  les  salons  de  M.  Dletz,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  n°  25,  un  concert  vocal  et  instrumental; 
on  y  entendra  :  M"^^  Siccart,  première  cantatrice  de  la  Cour 
de  Portugal  et  du  théâtre  de  Lisbonne,  MM.  Julia  Robert 
et  Minoret;  MM.  Panseron,  Richelmy,  Sebastiany,  Sor, 
Hàuman,  Schuncke;  et  autres  artistes  distingués. 

On  trouvera  des  billets  chez  MM.  Dietz,  rue  Neuve- 
Saint- Augustin  ;  Pleyel ,  boulevard  Montmartre;  Hanry, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs. 


357 
SAGGIO  DI  ROBUSTIàNO  GIRONI 

INTORNO  ALLA  MtJSICA  BEI  GRECl  '. 

(Essai  sur  la  musique  des  Grec»  par  M.  R.  Gironi.  ) 


La  musique  des  Grecs  a  été  l'objet  des  recherches  d'un 
grand  nombre  de  savans  et  de  musiciens.  Sans  parler  des 
dissertations  qu'on  a  faites  pour  établir  sa  supériorité  sur 
la  musique  moderne,  des  rêveries  de  Doni  et  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps ,  on  possède  des  ouvrages  histori- 
ques estimables  sur  ce  sujet.  Le  premier  auteur  qui  ait 
porlé  la  lumière  dans  une  matière  si  obscure  est  Burette, 
qui,  dans  une  suite  de  dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a 
traité  les  points  les  plus  intéressans  dti  système  musical  des 
Grecs ,  de  leur  symphonie  ,  des  effets  qu'on  lui  attribue,  etc. 
On  lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir  confondu  quelques 
époques;  mais  à  l'exception  de  ce  défaut,  son  travail  est 
excellent,  et  sera  toujours  la  source  la  plus  pure  où  l'on 
pourra  puiser  des  renseignemens  sur  une  matière  si  ob- 
scure. Chaque  espèce  d'instrumens  a  donné  lieu  à  des 
traités  particuliers.  On  en  trouve  sur  la  mélopée,  sur  l'em- 
ploi de  la  musique  au  théâtre,  dans  les  fêtes  publiques, 
dans  les  funérailles,  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  le 
jésuite  espagnol  Requeno,  mu  par  une  admiration  sans 
bornes  pour  l'antiquité ,  a  écriât  deux  gros  volumes  sur  les 
travaux  et  les  principes  des  théoriciens  grecs.  François- 
Marie  Colle  a  fait  imprimer  une  excellente  dissertation 
sur  les  effets  de  la  musique  dans  l'éducation  de  ce  peuple 
célèbre  [Dimostrare  che  cosa  fosse,  e  quanta  parte 
avesse  ia  Musica  neW  educazione  de  Greci,  etc. ,  Man- 
toue,  1775);  Drieberg  a  publié  une  suite  d'écrits  sur  di- 
vers points  de  l'histoire  de  la  musique  grecque ,  dans  les- 

(1)  Milano,  dalla  tipografia  dell'  editore  de'  costunii,  1822,  io-fol. 
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quels  il  est  tombé  dans  des  erreurs  graves  que  je  ne  puis 
relever  ici.  Mais  aucun  livre  n'avait  embrassé  jusqu'ici  un 
aperçu  général  de  l'histoire  de  l'art  musical  dans  l'anti- 
quité ,  sur  un  plan  si  étendu  que  l'a  fait  l'auteur  du  nou- 
veau livre  que  je  me  propose  d'examiner  ici. 

Le  travail  de  M.  Gironi  est  publié  depuis  plusieurs  an- 
nées; mais  comme  il  a  été  tiré  à  trente  exemplaires  seule- 
ment, pour  être  distribué  en  cadeau,  il  n'est  pas  connu 
en  France.  C'est  d'ailleurs  un  livre  établi  avec  beaucoup 
de  luxe  typographique,  destiné  aux  grandes  bibliothèques» 
et  qu'il  serait  maintenant  fort  difficile  de  se  procurer. 
Toutefois  il  a  été  inséré  dans  le  bel  ouvrage  publié  par  le 
docteur  Ferrario  sur  les  mœurs  des  différens  peuples,  ou- 
vrage conçu  sur  un  plan  immense  et  du  plus  haut  intérêt. 

Après  avoir  parlé  de  l'estime  dont  la  musique  jouissait 
parmi  les  philosophes  grecs  et  parmi  les  législateurs , 
M.  Gironi  divise  son  travail  comme  il  suit  : 

i"  Musique  des  temps  homériques; 

2°  Musique  des  temps  historiques; 

3°  S)^slème  ou  théorie  de  la  musique  des  Grecs  ; 

4**  Musique  des  Grecs  modernes. 

Quoiqu'il  semble  qu'on  ne  possède  que  bien  peu  de  ren= 
5eignemens  sur  la  musique  de  ces  temps  reculés,  que  M.  Gi- 
roni nomme  homériques ,  et  que  d'autres  ont  appelés  hé- 
roïques ?  la  profonde  érudition  de  l'auteur  lui  a  fourni  les 
moyens  de  rendre  fort  intéressante  la  partie  de  son  travail 
qui  s'y  rapporte.  A  défaut  de  monumens,  c'est  dans  le  texte 
même  de  Vliiade  et  de  VOdyssée  que  cet  auteur  cherche 
les  traces  de  la  nature  du  chant  et  des  instruniens  qui  dé- 
lassaient les  héros  de  leurs  travaux.  Homère,  ce  grand 
peintre,  ce  savant  universel  qui  parle  de  tout  avec  jus- 
tesse, et  dont  rexactilude  se  démontre  chaque  jour  davan- 
tage parles  découvertes  modernes  ;  Homère  ,  dis-je  ,  four- 
^cumens  pour  qu'on  puisse  retrouver  dans 
des  instrumens  dont  les  monumens  des 
ju^\(ious  offrent  la  représentation.  La  forme 
ige,  la  différence  entre  la  lyre  et  la  cy- 
}s  employées  dans  leur  fabrication  ,  le 
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nombre  des  cordes  et  mêaie  les  élémens  dont  elles  étaient 
formées,  tout  cela  est  indiqué  dans  les  vers  du  père  de 
la  poésie  épique.  Dans  la  discussion  des  textes,  M.  Gironi 
montre  beaucoup  de  sagacité  par  la  manière  dont  il  accorde 
l'autorité  des  commentateurs. 

Arrivés  aux  temps  historiques  ,  les  monumens,  tels  que 
les  statues,  bas-reliefs  ,  vases  grecs,  appelés  improprement 
vases  étrusques,  et  les  peintures  d'^Herculanum,  viennent 
au  secours  de  M.  Gironi,  et,  corroborant  le  témoignage 
d'une  foule  de  poètes ,  de  philosophes  et  d'historiens  » 
donnent  à  cet  auteur  les  moyens  de  traiter  à  fond  toutes 
les  questions  qui  se  rapportent  à  la  musique  en  général , 
aux  trompettes,  aux  flûtes,  à  la  manière  de  les  accorder, 
à  la  cornemuse ,  à  l'orgue  ,  à  toutes  les  variétés  des  instru- 
mens  à  vent ,  telles  que  les  monauies,  syringes,  flûtes  oMi- 
^ues  s  buccinesy  au  fhor'beion ,  au  vêtement  des  joueurs 
de  flûtes ,  aux  instrumens  à  cordes ,  dont  les  principaux 
sont  les  magades,  i'^epigone,  les  trigones,  le»  psaiteriunif 
les  diverses  lyres,  les  cythares ,  à  la  manière  déjouer  ces 
instrumens  avec  les  doigts  ou  avec  le  piectre,  à  la  méthode 
de  les  accorder,  aux  chevilles,  à  la  matière  des  cordes, 
aux  instrumens  de  percussion  dont  les  principales  variétés 
sont  les  cymbales ,  les  tymbaies ,  les  crotales^  les  cru- 
jyezia  {scabUia  des  Latins).  Toutes  les  autorités  dont 
M.  Gironi  s'appuie  dans  ses  discussions  historiques  met- 
tent dans  le  plus  grand  jour  ce  qui  concerne  ces  objets. 
Les  planches  dont  il  a  accompagné  son  ouvrage  sont  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  som  ,  et  offrent  la  représentation 
exacte  des  raonumens  les  plus  authentiques.  Un  des  para- 
graphes les  plus  curieux  de  VEssai  sur  ta  Musique  des 
Grecs  est  celui  où  l'auteur  compare  leur  musique  instru- 
mentale avec  celle  des  peuples  modernes. 

Le  système  ou  la  théorie  de  la  musique  des  Grecs  est  ce 
que  l'on  connaît  le  mieux.  Les  écrits  de  t{uelques-uns  de 
leurs  théoriciens,  tels  que  Aristoxène,  Aristide,  Quinti- 
lien  ,  Nicomaque,  Alypius  et  Plolémée,  nous  fournissent 
des  renseignemens  assez  étendus  pour  que  les  auteurs 
modernes  aient  pu  s'en  faire  une  idée  assez  nette.  Aussi. 
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celte  partie  est-elle  celle  où  il  reste  le  moins  de  décou- 
vertes à  faire.  Ce  qui  est  bien  plus  difficile,  c'est  de  se  re- 
présenter l'eifet  de  cette  musique  ;  disons  plus ,  c'est  ce 
qui  est  impossible;  toutefois  il  est  une  partie  du  système 
musical  des  Grecs  que  les  recherches  des  plus  habiles 
théoriciens  n'ont  pu  éclaircir,  et  qui  restera  vraisembla- 
blement toujours  dans  l'obscurité;  je  veux  parler  de  leur 
genre  enharmonique,  dont  ils  faisaient  un  usage  fréquent, 
et  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  notions  fort  obscures. 
Les  points  principaux  du  système  musical  des  Grecs, 
qui  sont  soumis  aux  investigations  de  M.  Gironi ,  sont  les 
fragmens  de  quelques  pièces  de  miusique  grecque  que  Bu- 
rette et  d'autres  avaient  déjà  analysés  et  traduits,  les  effets 
de  la  musique  des  anciens,  la  comparaison  du  rhythme 
de    cette   musique    avec  la   moderne,   son   infériorité  à 
l'égard  de  la  nôtre  sous  plusieurs  rapports,  et  particulière- 
ment sous  ceux  de  la  mesure  et  de  l'harmonie;  mais  le 
paragraphe  le  plus  singulier  est  celui  où  l'auteur  affirme 
et  veut  prouver  que  les  Grecs  n'ont  connu  que  le  genre 
diatonique  ,  et  que  c'est  une  opinion  erronée  que  celle 
qui  s'est  établie  sur  l'usage  constant  qu'ils  auraient  fait 
des  genres  chromatique  et  enharmonique.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  fait  que  suivre  en  cela  un  savant  écrivain  du  siècle  der- 
nier (le  P.  Sacchi),  qui  dit  positivement:   «  Il  y  a  trois 
«  moyens  par  lesquels  nous  pouvons  discerner  les  vraies 
«  consonnances   des    fausses;   la   voix   humaine   qui  les 
«  forme,  l'oreille  qui  les  entend,  et  Tintelligence  qui  juge 
«de  leurs  proportions,  en  supposant  qu'elles  soient  de 
«  nature  à  être  appréciées  et  mesurées.  Ces  trois  moyens 
«  nous  conduisent  à  conclure  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
«  genre  de  musique  que  la  nôtre.  Maintenant,  qui  voudra 
«  pousser  le  doute  plus  loin  ?  qui  n'avouera  que  le  genre 
«  enharmonique  ,  si  célèbre ,  et  son  quart  de  ton,  ne  sont 
t<  autre  chose  que  de  vains  mots ,   comme  beaucoup  le 
<  croyaient  déjà  du  temps  de  Plutarque  *  ?  » 

(i)    «  Tjte  soQO  le  vie  per  le  quali  noi  possiamo  procedere  a  disceinare 
u  le  vere  consonanze  dalle  false.  La  voce  umana ,  che  le  forma  ;  l'orec- 
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Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  question  relative  à  la  con- 
naissance que  les  Grecs  ont  eu  de  l'harmonie  ou  du 
contrepoint,  est  traité  d'une  manière  intéressante  par 
M.  Gironi.  Il  y  fait  un  résumé  de  toutes  les  opinions,  et 
conclut  par  la  négative.  Depuis  que  son  livre  a  été  pu- 
blié ,  M.  Majer,  de  Venise,  a  fait  paraître  une  dissertation 
curieuse ,  qui  a  pour  titre  :  Suiia  eonoscenza  che  aveano 
gii  antichi  dei  contrappunto ,  dans  laquelle  il  se  pro- 
nonce pour  l'affirmative  ,  d'après  un  passage  assez  étendu 
du  Songe  de  Scipion,  de  Cicéron.  J'ai  traité  à  fond  cette 
question  dans  la  partie  de  mon  Histoire  générale  de  ta 
musique  qui  est  achevée;  mais  les  développemens  aux- 
quels elle  donne  lieu  sont  trop  étendus  pour  trouver  place 
ici. 

Ce  que  M.  Gironi  rapporte  de  la  musique  des  Grecs  mo- 
dernes est  de  peu  d'étendue,  et  ne  donne  que  des  notions 
superficielles  de  l'état  de  cet  art  dans  la  Grèce  actuelle. 
Nous  devons  aux  travaux  de  M.  Villoteau  des  renseigne- 
mens  beaucoup  plus  intéressans  sur  cette  matière  qui, 
d'ailleurs ,  n'est  qu'un  appendice  du  livre  dont  ii  est  ques- 
tion. Ce  livre  est,  du  reste,  fort  intéressant  comme  résumé 
des  recherches  d'une  foule  de  savans  et  de  musiciens  sur 
un  sujet  devenu  obscur  par  la  rareté  des  monumens  et 
des  données.  Il  est  fâcheux  que  le  luxe  typographique , 
qui  en  est  en  quelque  sorte  inséparable ,  n'ait  pas  permis 
de  le  rendre  d'une  acquisition  plus  facile  et  de  le  répandre 
davantage. 

FÉTIS. 

achio  che  le  ascolta,  e  Tintelletto  che  puô  giudicare  délie  proporzioni, 
c!  sotto  cui  si  contengono  ,  dato  che  la  natura  délia  consonanza  sia  posta 
«  nella  commensurabilità  délie  voci,  che  consuonano.  Tutto  e  tre  queste 
a  vie  direttamente  ci  conducono  a  conclure  non  essere  altro  génère  al- 
«  cuno  di  musica  ,  fuori  di  quello  che  abbiamo  noi.  Or  chi  sara  che  giu- 
«  dichi  esser  lecito  il  dubitare  più  oltre  ?  chi  non  vorrà  confessare  che  il 
Cl  génère  enarmonico  tanto  célèbre,  e  quel  suo  quarto  di  tuono,  altro 
«  non  fu  finalmente,  che  una  vana  fa  vola,  secundo  che  giù  da  molti  si 
«  riputava  infino  dai  tempi  di  Plutarco  ?  »  Ved.  Sacchi ,  Délia  natura  $ 
perfezione  dell'  antica  musica.^ 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


ECOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 


Le  cinquième  concert  de  la  société  qui  vient  de  rendre 
tant  d'éclat  à  l'exécution  musicale  parmi  nous,  avait  at- 
tiré, comme  de  coutume,  une  brillante  et  nombreuse  as- 
semblée. Le  programme  se  composait  de  la  symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven;  du  Gloria  de  la  première  messe 
du  même  auteur;  d'un  Benedictus  en  mi  |j,  de  Haydn; 
d'un  chœur  de  Pharam,ond ,  de  M.  Boieldieu;  de  l'ouver- 
ture de  Proserpiiie,  de  M.  Schneitzhœffer;  d'un  duo  de  ia 
Neige,  de  M.  Auber;  d'un  air  du  Concert  à  ta  cour,  du 
même  auteur;  d'une  scène  de  Romberg  pour  le  violon- 
celle ,  exécutée  par  M.  Hubert,  et  d'un  concerto  de  violon, 
par  Mayseder,  qui  a  été  joué  par  M.  Tilmant. 

On  pourrait  faire  quelques  observations  sur  la  compo- 
sition de  ce  programme.  Quel  que  soit  le  mérite  de  quel- 
ques-uns des  morceaux  qu'on  y  remarque,  mérite  que  je 
me  plais  à  reconnaître,  il  me  semble  que  ce  n'est  point 
remplir  le  but  de  l'institution  que  de  faire  exécuter  dans 
ces  concerts  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  au  théâtre,  et 
ce  qui  est  devenu  en  quelque  sorte  vulgaire  par  l'usage 
fréquent  qu'on  en  fait.  L'air  du  Concert  à  ia  cour  est  un 
morceau  charmant  de  concerta  ta  ville;  mais  il  est  bien 
connu.  Après  le  talent  parfait  que  M""'  Rigaut  y  déploie  à 
Feydeau  ,  une  exécution  semblable  à  celle  que  M""'  Damo- 
reau  vient  de  faire  entendre  à  la  représentation  au  béné- 
fice de  Dérivis  pourrait  seule  lui  rendre  de  la  nouveauté  : 
mais  M"^  Maillard!  Après  cette  observation  que  je  livre  à 
l'examen  des  directeurs  du  concert ,  je  passe  à  l'effet  que 
l,e  concert  a  produit  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 
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Une  seconde  audition  de  la  formidable  symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven  était  nécessaire  pour  en  com- 
prendre le  plan  et  les  effets.  L'étonnement  et  l'admiration 
qu'elle  inspire  ont  encore  augmenté  celte  fois.  La  richesse 
d'invention  qu'on  remarque  dans  le  premier  morceau 
n'est  ternie  par  aucun  défaut  essentiel;  les  longueurs  qui 
déparent  souvent  les  plus  belles  compositions  de  l'auteur 
de  celle-ci,  et  qui  tournent  souvent  en  langueurs  »  ne 
s'y  font  pas  remarquer.  Tout  y  est  d'inspiration,  et  si  la 
mélodie  n'est  pas  ce  qui  y  domine  ,  il  règne  du  moins  une 
mélancolie  pleine  de  charme,  et  les  effets  y  sont  variés 
avec  tant  d'art  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'analyser  ce  qu'on 
pourrait  y  désirer  sous  le  rapport  du  chant.  L'adagio  est 
un  motif  varié  comme  peut  ie  faire  un  homme  doué  de  la 
supériorité  de  Beethoven.  Il  me  semble  cependant  qu'il 
aurait  pu  se  dispenser  de  faire  trois  fois  de  suite  la  modu- 
lation en  ut  majeur.  Il  y  a  dans  celte  uniformité  de 
moyens  vme  paresse  d'imagination  à  laquelle  ce  génie  ar- 
dent ne  nous  a  pas  accoutumés.  Quant  au  scherzo ,  tout 
y  est  parfait,  admirable,  et  la  manière  dont  il  se  lie  à  la 
marche  magnifique  qui  couronne  l'œuvre  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  Il  en  résulte  un  des  effets  les  plus  extraor- 
dinaires, le  plus  grand  peut-être,  dont  la  musique  est  sus- 
ceptible. Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'enthousiasme 
qu'il  a  encore  excité  dans  l'auditoire  cette  fois.  Aussi  la 
joie  la  plus  vive  s'est-elle  manifestée  dans  toute  l'assem- 
blée lorsqu'on  est  venu  annoncer,  vers  le  milieu  du  con- 
cert, qu'à  la  demande  de  quelques  amateurs  ces  deux 
morceaux  seraient  dits  de  nouveau  pour  terminer. 

L'ensemble  a  été  d'une  perfection  rare,  comme  la 
première  fois  que  cet  orchestre  admirable  a  exécuté  ce 
chef-d'œuvre.  Outre  l'effet  des  masses,  qui  est  prodi- 
gieux, les  détails  ont  été  excellens.  Je  citerai,  par  exemple, 
quelques  phrases  rendues  délicieusement  sur  le  haut- 
bois par  M.  Brod ,  le  style  pur  et  sage  de  31.  Henry  dans 
quelques  traits  de  basson ,  et  l'ensemble  des  violoncelles 
dans  le  scherzo.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  les 
mêmes  éloges  aux  cors ,   dont  les  parties  sont  cependant 
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confiées  à  des  hommes  de  talent.  Depuis  qu'on  exécute 
cette  symphonie  de  Beethoven,  le  trait  de  cor  où  le  motif 
du  premier  morceau  reparaît,  a  toujours  été  manqué.  Je 
sais  que  l'obligation  de  frapper  trois  coups  de  langue  ra- 
pides sur  une  note  élevée  est  fort  difficile  à  remplir;  mais 
la  difficulté  n'est  jamais  une  excuse  lorsqu'on  peut  l'étu- 
dier. Ce  n'est  qu'à  la  dernière  reprise  que  le  passage  a  été 
fait  sans  faute,  mais  avec  une  timidité  évidente.  Puisque 
je  suis  sur  ce  sujet,  il  faut  que  je  dise  qu'en  général  les 
cornistes  mettent  peu  de  soizi ,  peu  de  prévision  dans  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  et  que  leurs  fautes  font  souvent  des 
taches  ineffaçables  dans  une  exécution  qui  serait  irrépro- 
chable à  cela  près.  Ils  ont  presque  toujours  l'air  d'être  pris 
au  dépourvu  ;  et  je  crois  qu'il  en  est  ainsi  parce  qu'ils  ne 
se  préparent  pas  assez.  Il  m'en  coûte  de  tenir  ce  langage 
sévère  à  des  hommes  de  talent,  dont  je  suis  le  collègue  et 
l'ami;  mais  je  ne  puis  transiger  avec  la  vérité. 

L'ouverture  de  M.  Schneitzhœffer  est  pleine  de  chaleur 
et  de  verve.  Elle  s'est  soutenue  auprès  de  la  musique  de 
Beethoven,  et  a  produit  beaucoup  d'effet  :  c'est  un  grand 
éloge.  L'exécution  en  a  été  très  satisfaisante. 

Dans  l'espèce  de  fièvre  musicale  que  la  génération  ac- 
tuelle éprouve ,  on  est  peu  sensible  à  la  pureté ,  à  la  facilité 
de  style  du  Benedictus  de  Haydn.  Du  chant ,  de  la  clarté, 
une  disposition  de  voix  et  d'orchestre  admirable  et  d^une 
harmonie  naturelle ,  ne  sont  pas  capables  d'émouvoir  des 
cœurs  et  des  esprits  blasés  qui  demandent  à  grands  cris 
des  effets.  Mais  si  les  masses  de  la  société  sont  devenues 
insensibles  à  de  pareilles  beautés,  quelques  artistes  doués 
d'un  goût  supérieur  en  jouissent  encore  avec  délices,  et 
rendent  un  pur  hommage  au  grand  musicien  qui  a  tracé 
la  route  à  ceux  qui  jouissent  maintenant  de  la  faveur  pu- 
blique. 

Le  Gioria  de  Beethoven  est  bien  inférieur  à  ce  Benedic- 
tus. Presque  tous  les  motifs  d'imitation  ou  le  fugue  y  sont 
mal  choisis  et  mal  disposés.  On  y  sent  une  gène  qui  n'est 
point  ordinaire  à  ce  musicien  de  génie.  C'est,  je  crois,  la 
première  composition   de  ce  genre   qui  soit  sortie  de  sa 
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plume;  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  n'y  est  point  à  sort 
aise.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  qu'il  y  est  infé- 
rieur à  lui-même,  et  qu'il  y  reste  bien  loin  de  M.  Cheru- 
bini*  Les  solos  de  ces  deux  morceaux  ont  été  chantés 
d'une  manière  satisfaisante  par  M""  Minoret  et  Mori , 
ainsi  que  par  MM.  Alexis  Dupont  et  Prévost. 

La  voix  de  contralto  de  M"*  Mori  fait  un  bel  effet  dans 
ce  genre  de  musique.  Je  regrette  seulement  qu'une  cer- 
taine mollesse  lui  fasse  négliger  sa  prononciation,  et  laisse 
quelquefois  tomber  son  intonation  au-dessous  du  ton. 
M"^  Minoret  est  une  bonne  acquisition.  Sa  voix  a  du  lim- 
bre,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  de  l'accent. 

Le  chœur  charmant  de  Pharamond  est  d'un  genre 
doux  et  calme;  pour  produire  tout  l'effet  dont  il  est  suscep- 
tible ,  il  aurait  fallu  qu'il  occupât  une  autre  place  dans  le 
programme,  et  qu'il  ne  vînt  pas  immédiatement  après  le 
bruit  et  l'explosion  de  la  symphonie  de  Beethoven. 

Ponchard  a  bien  chanté  le  duo  de  ia  Neige;  mais  il  était 
accompagné  de  M''*  Maillard;  cette  jeune  personne  n'a 
pas  fait  comme  Ponchard.  Elle  a  de  la  voix  ,  mais  elle 
donne  à  cette  voix  je  ne  sais  quel  accent  trivial  et  mes- 
quin; elle  a  une  vocalisation  facile,  mais  elle  exécute  tout 
avec  négligence;  enfin  on  remarque  en  elle  un  certain 
abandon  dédaigneux^  qui  donne  à  son  chant  le  caractère 
de  celui  quiest  connu  sous  le  nom  de  chant  de  couturièrCo 
Je  voudrais  que  mes  fonctions  de  journaliste  me  permis- 
sent d'être  galant;  je  ne  dirais  pas  de  ces  choses  à  M"°  Mail- 
lard; mais  le  public  les  lui  exprime  d'une  manière  plus 
dure. 

C'est  un  homme  de  talent  que  M.  Hubert.  Il  ne  tire  pas 
un  grand  son  du  violoncelle  ;  mais  c'est  à  peu  près  le  seul 
défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher.  Son  archet  a  de  ia  va- 
riété; sa  manière  de  chanter  est  élégante;  son  exécution 
dans  les  traits  nette ,  juste  et  hardie.  Avec  du  travail  et  un 
voyage  de  deux  ou  trois  ans  pour  secouer  la  poussière  de 
l'école,  je  crois  que  ce  jeune  homme  parviendrait  à  un 
rang  fort  distingué  parmi  les  violoncelliîïtes.  Je  l'engage  à 
perdre  un  peu  de  l'affectation  qu'il  met  à  indiquer  la  me- 
3*  VOL.  5o 
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siub  à  l'orchestre.  Il  vaut  mieux  tenir  invariablement  le 
îàiouvement  que  de  le  nuancer  conlinuellement,  comme  il 
semblait  Tindiquer. 

M.  Tilmant  a  joué  avec  pureté  un  concerto  difficile  et 
médiocre  de  Mayseder.  Ce  violoniste  est  un  peu  froid  dans 
le  solo ,  mais  son  exécution  est  nette  ,  et  sou  archet  me  pa- 
raît avoir  de  la  liberté.  Je  voudrais  seulement  trouver  un 
peu  plus  de  verve  dans  ses  traits. 

En  résumé,  le  cinquième  concert  de  l'école  royale  a  été 
mêlé  de  bien  et  de  mal  ;  mais  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  vaut  un  concert  tout  entier,  et  l'auditoire 
est  sorti  satisfait  de  sa  matinée. 

FÉTÏS. 

THÉÂTRE   ROYAL    ITALIEN. 

M""«  Maliibrat»,  ZOCCOLI,  Sàntini. 


M""'  Mallibran  est  devenue  la  providence  du  Théâtre 
Italien.  Son  talent  flexible  se  prête  avec  une  égale  facilité 
au  drame  et  à  l'opéra  bouffe.  Après  avoir  brillé  dans^emi- 
ramide  et  dans  Oteiio,  et  y  avoir  fait  entendre  des  accens 
tragiques,  elle  a  prêté  le  secours  de  sa  verve  comique  au 
Barbier  et  à  la  Cenerentoia^  J'ai  dit  comment  elle  a  chanté 
et  joué  le  rôle  de  Rosine  de  la  première  de  ces  pièces. 
J'avoue  qu'elle  m'a  moins  satisfait  dans  la  seconde;  non 
qu'elle  y  ait  manqué  de  talent  ;  mais  elle  n'en  dessine  pas 
le  rôle  principal  avec  autant  de  vigueur  que  M""^  Mombeîli, 
quoiqu'elle  soit  une  cantatrice  plus  habile  et  qu'elle  pos- 
sède une  plus  belle  voix. 

Le  bouffe  Zuccoli,  qui  a  fait  son  premier  début  comme 
primo  huffo  dans  le  personnage  de  don  Magnifico ,  était 
dominé  par  une  crainte  excessive  qui  l'a  privé  d'une  partie 
de  ses  moyens.  Ce  n'est  pas  un  artiste  de  premier  ordre,  à 
îfti^^^ès;  cependant  il  peut  être  de  quelque  utilité. 

mppjiystçjit%est  convenable,  sa  voix  ne  manque  pas  de 
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timbre;  son  intonation  est  assez  juste  ,  mais  il  manque  de 
mordant.  Il  a  cependant  chanté  assez  bien  l'air  Mieiram- 
poii,  et  ne  s'est  pas  mal  tiré  du  fameux  duo  un  segreto 
d'importanza.  Malheureusement  il  n'a  point  été  secondé 
par  Balfe ,  dont  la  voix  est  trop  faible  pour  le  rôle  de  Dan- 
dini.  Il  n'a  fait  aucun  effet  dans  le  qutntetto,  et  ce  n'est 
que  dans  le  sestetto  qu'il  a  pu  se  faire  entendre  convena- 
blement. 

Sanlini  a  continué  ses  débuts  dans  Vîtaiiana  in  Ai- 
geri  ;  il  s'y  est  montré  meilleur  dans  le  rôle  de  Mustafa, 
qu'il  n'avait  fait  dans  celui  de  Figaro.  Sa  voix  est  sonore, 
étendue  et  même  flexible  pour  un  hasso  ;  mais  il  se  dé- 
mène trop  sur  la  scène,  et  joue  en  charge  plutôt  qu'avec 
comique.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  nous  persistons  à  croire 
qu'il  ne  comprend  pas  ses  rôles.  Heureusement  il  est  jeune 
et  peut  faire  des  progrès. 

—  Dérivis  se  retire  de  l'Opéra  après  vingt-cinq  ans  de 
service.  Sa  méthode  de  chant  était  fort  défectueuse  ;  mais 
il  méritait  quelque  estime  comme  acteur.  Sa  retraite  est 
devenue  en  quelque  sorte  forcée  par  la  révolution  qui  s'est 
opérée  dans  le  système  de  musique  du  théâtre  auquel  il 
était  attaché.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  âgé,  et  qu'il  jouisse 
encore  de  toute  sa  force  ^  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en- 
trera que  difficilement  ailleurs ,  car  ses  défauts  seraient 
bien  plus  sensibles  sur  un  théâtre  ordinaire  que  sur  la 
vaste  scène  de  l'Opéra. 

Cet  acteur  a  donné  le  5  de  ce  mois  sa  représentation  de 
retraite.  Elle  était  composée  du  troisième  acte  d'OEdipe  à 
Coione ,  du  Philosophe  sans  i&  savoir,  comédie  en  cinq 
actes,  du  Théâtre  -  Français,  de  l'Opéra  -  Comique  de 
M.  Auber,  intitulé  le  Concert  à  ia  Cour,  et  du  troisième 
acte  à'Oteiio. 

Le  rôle  à'QEdipe  est  un  des  meilleurs  de  Dérivis;  il  y  est 
encore  très  beau.  Adolphe  Nourrit  nous  a  paru  chanter 
avec  négligence  le  rôle  de  Poignice,  qui  vaut  pourtant 
bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
écrit  dans  la  manière  actuelle.  M"^  Prévost,  de  TOpéra- 
Comique,  jouait  le  rôle  iVAntigone,  et  n'y  paraissait  pas 
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à  l'aise,  quoiqu'elle  chante  bien  à  son  théâtre  ordinaire 
des  rôles  plus  difficiles  que  celui-là;  mais  le  déplacement 
est  toujours  nuisible  aux  chanteurs  et  aux  acteurs,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  calculer  l'efifet  de  leur  voix. 

Le  Théâtre-Français  n'est  point  de  notre  compétence  ; 
il  ne  nous  appartient  donc  pas  d'en  parler.  D'ailleurs ,  si 
nous  disions  que  M''"  Mars  a  été  adorable  dans  le  rôle  de 
Victorine,  ce  serait  dire  qu'elle  n'est  point  changée,  et 
tout  le  monde  le  sait. 

Il  n'3'  avait  de  nouveau  dans  le  Concert  à  ia  cour  que 
M*"'  Damoreau;  mais  cette  nouveauté  en  valait  une  autre, 
car  il  est  impossible  d'entendre  rien  de  plus  parfait  que 
la  manière  dont  cette  cantatrice  a  dit  l'air  du  Carnaval 
de  Venise.  Les  occasions  où  les  connaisseurs  n'ont  rien  à 
désirer  sont  fort  rares;  celle-ci  était  du  nombre. 

Il  était  près  de  minuit  quand  M""  Maliibran  a  paru  dans 
le  troisième  acte  à^OteUo ,  et  s'est  chargée  de  chasser  le 
sommeil  de  l'enceinte  de  la  salle,  chose  à  quoi  elle  a  par- 
faitement réussi.  Décidément  Desdemona  est  un  de  ses 
meilleurs  rôles. 

On  crx)it  piquer  la  curiosité  du  public  par  des  spectacles 
^d'une  longueur  démesurée,  c'est  une  erreur;  la  représen- 
tation de  Dérivis  en  est  une  preuve.  Malgré  le  prix  élevé 
des  places,  la  recette  n'était  que  de  sept  mille  francs,  ce 
<jui  indique  qu'il  n'y  avait  guère  que  le  tiers  de  la  salle  qui 
fût  garni. 
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THEATRE  DE  L'OPERA-COMIQUE. 
REPRÉSENTATIONS  EXTRAORDINAIRES 


L'administration  du  théâtre  royal  de  rOpéra-Gomique 
se  trouve  dans  une  situation  embarrassante,  si  l'on  en  croit 
les  bruits  sinistres  qui  circulent.  Dans  tout  état  de  cause 
on  ne  peut  que  la  louer  des  efforts  qu'elle  fait  pour  rem- 
plir momentanément  ses  coffres.  Son  espérance  n'a  pas 
été  trompée;  les  représentations  de  Martin  rappellent  la 
foule  à  Feydeau.  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais  entendu  sont 
curieux  de  connaître  ce  talent  célèbre  qui ,  pendant  long- 
temps, fît  la  gloire  et  la  fortune  d'un  beau  théâtre  au- 
jourd'hui en  décadence;  ceux  qui  l'ont  entendu  dans  le 
temps  où  il  brillait  de  l'éclat  de  tous  ses  moyens ,  Yeulent 
le  comparer  avec  lui-même.  Ceux-là  disent,  en  secouant 
la  tête  :  C'est  encore  un  admirable  chanteur,  mais  ce  n'esl^ 
plus  Martin. 

Nous  ne  sommes  point  de  ces  flatteurs  qui  déclarent  à 
l'ancien  virtuose  que  les  années  ont  passé  sur  sa  tête  sans 
y  laisser  de  traces,  et  que  son  talent  n'a  point  souffert  des 
outrages  du  temps.  Martin  a  vieilli  tout  comme  un  autre, 
et  depuis  les  représentations  de  l'année  dernière,  nous 
trouvons  des  changemens  notables  dans  son  organe. 

Le  chanteur  a  conservé  une  partie  de  son  ancienne  fa- 
cilité pour  la  roulade,  mais  les  notes  basses  se  sont  érail- 
lées  ,  et  au  lieu  de  poser  les  sons  élevés ,  il  n'y  arrive  que 
par  un groupetto  ou  un  port  de  voix,  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  nuire  considérablement  à  l'effet  de  son  chant. 

Nous  avons  été  un  des  plus  sincères  admirateurs  de 
Martin  ,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous  souhaiterions 
qu'il  fût  plus  jaloux  de  sa  propre  gloire,  et  qu'il  ne  vînt 
pas  chaque  année  instruire  le  public  de  l'affaiblisseaient 
progressif  de  ses  moyens.  Mais ,  nous  dira-t-on ,  ou  ns 


55o 
saurait  faire  à  cet  artiste  un  reproche  du  zèle  qu'il  moDtre 
à  secourir  les  pensionnaires  ses  camarades;  d'accord,  si 
ce  zèle  n'était  point  si  largement  récompensé;  mais  on  dit 
que  800  fr.  sont  prélevés  sur  la  recette  brute  de  cha- 
cune de  ces  représentations  au  profit  de  Martin,  et,  en 
conscience ,  nous  pensons  que  cette  rétribution  est  assez 
honnête,  et  qu'elle  nous  laisse  le  droit  d'apprécier  la  juste 
valeur  de  Martin. 

Le  jeu  de  cet  acteur  était,  comme  on  sait,  fort  inégal; 
mais  il  avait  un  choix  de  rôles  qu'il  disait  à  merveille. 
Dans  ce  nombre  on  peut  citer  ceux  des  Voitures  Versées, 
de  Luiii,  du  Nouveau  Seigneur.  Martin  a  joué  ces  trois 
pièces  avec  une  verve  remarquable  ,  et  il  a  eu  de  beaux 
momens  comme  chanteur.  L'air  :  Apoiîon  toujours  pré- 
side, le   duo  du  Clair  de  Lune,  ont  été  vivement  ap- 
plaudis ;  les  morceaux  du  Nouveau  Seigneur  ont  eu  le 
même  succès;  mais  le  rôle  de  Rodolphe ,  dans  le  Chape- 
ron rouge ,  n'est  plus  dans  les  moyens  du  pensionnaire.  ' 
Une  timidité  bien  excusable  dans  un  artiste  célèbre  qui 
s'expose  à  porter  atteinte  à  sa  réputation,  s'est  fait  re- 
marquer surtout  dans  la  manière  dont  il  a  joué  Guiistan; 
aussi  a-t-il  chanté  bien  faiblement  son  air,  et  a-t-il  un  peu 
perdu  la  tête  dans  les  points  d'orgue  du  Point  du  Jour; 
mais  dans  Picaros  et  Diego  il  s'est  presque  retrouvé  ce 
qu'il  était  dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  jouissant  d'une 
voix  étonnante  et  plein  de  verve. 

On  dit  que  Chollet,  épouvanté  de  la  comparaison  qui 
pouvait  s'établir  entre  son  devancier  et  lui ,  a  fait  de  vives 
réclamations,  et  a  oflfert  sa  démission.  Les  appréhensions 
de  Chollet  sont  mal  fondées;  ses  moyens  n'approchent 
point,  sans  doute,  de  ceux  que  Martin  a  possédés  autre- 
fois ;  mais,  telle  qu'elle  est ,  sa  voix  est  agréable ,  il  a  du 
goût,  et  plaît  au  public. 


55 1 


CONCERT 
DONNÉ  PAR  MADEMOISELLE  IUGAL, 

DANS  LA  SALLE  DU  CONSERVATOIRE, 


M"*  Taglioni  faisait  sa  rentrée  à  l'Opéra,  dans  ie  ballet 
des  Bayadères ;  M°"  Moutessu  reparaissait  dans  la  Soni- 
naiihuie;  MM.  Lafont  et  Herz  donnaient  nn  grand  concert. 
Il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique, beaucoup  de  monde  à  la  rue  Cbantereine,  et  ce- 
pendant la  petite  salle  du  Conservatoire  était  fort  bien 
garnie.  Nous  en  félicitons  M"^  Rigal ,  sous  un  double  rap- 
port. Du  reste ,  la  bénéficiaire  devait  celle  heureuse  af- 
fluence  d'auditeurs  moins  à  l'attrait  de  sa  jeune  réputa- 
tion qu'à  celui  du  programnie  qui  nous  promettait  Levas- 
seur  etEbner,  et  par  conséquent  beaucoup  de  plaisir.  Or, 
le  programme  a  été  changé,  puis  changé  encore  ,  et  l'ordre 
des  morceaux  qui  restaient  tellement  altéré,  que  le  public, 
mécontent  et  décontenancé,  semblait  élre  l'objet  d'une 
véritable  mystification.  Il  est  temps  de  s'élever  contre  cet 
abus;  plus  le  nom  des  artistes  annoncés  est  recomman- 
dable ,  plus  ils  doivent  de  fidélité  à  l'engagement  qu'ils  ont 
pris.  Ce  n'est  point  à  M'^^  Rigal  que  nous  adressons  ce  re- 
proche :  elle  semblait  comprendre  trop  bien  l'embarras  de 
sa  position  à  l'égard  du  public. 

Sa  voix,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  d'une  faible 
étendue;  le  trouble  et  l'émotion  l'avaient  réduite  presque 
à  rien*  Nous  devons  le  dire  le  trio  de  Zoraïde  et  le  duo 
de  Sémiramis  ont  été  faiblement  exécutés.  Le  duo  sur- 
tout n'est  point  dans  les  cordes  de  M"*  Rigal  ;  nous  ne  lui 
conseillons  pas  de  le  chanter  dans  les  concerts.  L'air  du 
Crociato  lui  va  beaucoup  mieux;  elle  l'a  dit  à  merveille. 
Toutes  les  roulades  et  fioriture  dont  il  est  orné  ont  été 
exécutées  en  conscience ,  mais  pas  avec  assez  de  coquet^ 
terie ,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi-  Cette  jeune  can- 
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tatrice  livre  son  talent  au  public  avec  franchise  et  aban-^ 
don  ;  elle  ne  sait  point  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  elle 
semble  ignorer  que  le  public  se  compose  de  gens  qui  pour 
la  plupart  ne  savent  pas  la  musique,  et  qu'il  ne  tient 
compte  de  la  difficulté  vaincue  que  quand  l'artiste  lui- 
même  y  attache  toute  l'importance  qu'elle  mérite. 

W^"  Vial  a  médiocrement  secondé  M''^  Rigal;  les  agré-^ 
mens  qu'elle  prodigue  sont  incorrects  et  vagues.  Cette 
jeune  personne  a  une  voix  charmante ,  mais  elle  a  besoin 
d'étudier  encore  beaucoup.  • 

M.  Donimange  était  là;  nous  le  citons  pour  mémoire  et 
pour  faire  honneur  à  son  obligeance.  M.  Panseron  a  chanté 
deux  nocturnes,  une  fort  jolie  romance  nouvelle  avec  ac- 
compagnement de  hautbois, 'et  sa  romance  du  cor,  qui 
commence  à  être  bien  connue. 

Voilà  pour  le  chant  :  il  faut  bien  convenir  qu'il  n'a  pas 
eu  les  honneurs  de  la  soirée,  comme  on  pouvait  s'y  atten- 
dre. Les  instrumentistes  étaient  en  force.  Le  jeune  Liszt  a 
joué  des  variations  avec  cette  verve,  cette  précision  éner- 
gique qui  le  mettent  au  premier  rang  des  pianistes, 
M.  Mengal  est  un  corniste  distingué  ;  il  fait  bien  chanter 
son  instrument,  mais  par  malheur  il  fait  très  facilement 
la  cadence ,  et  il  en  use  avec  une  prodigalité  qui  nuit  à 
l'effet  de  ses  morceaux.  Un  jeune  violoncelliste  (  M.  Deja- 
zet,  je  crois,)  a  exécuté  assez  correctement  un  air  varié 
auquel  le  public  n'a  pas  pris  garde.  Quant  à  M.  Brod,  son 
nom  vaut  mieux  qu'un  éloge.  Ses  compositions  sont  tou- 
jours empreintes  du  caractère  qui  convient  à  son  instru- 
ment; leur  grâce  toute  naïve,  toute  naturelle,  vous  trans- 
porte au  milieu  des  montagnes.  L'exécution  de  M.  Brod 
n'est  pas  toujours  sar;s  reproche;  de  légers  accidens résul- 
tent quelquefois  de  la  vivacité  de  l'instrumentiste,  mais  ce 
sont  de  faibles  ombres  à  un  beau  tableau. 

M""*  la  duchesse  de  Berry,  qui  devait  honorer  cette  soi- 
rée de  sa  présence,  n'est  arrivée  que  pour  eutendre  les 
derniers  couplets  d'un  nocturne  que  chantaitM"*  Rigal  et 
M.  Panseron.  S, 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Vienne.  Théâtre  de  la  cour  au  Kœrnthnerthor.  L'o- 
péra des  deux  Journées  de  Ghérubini  vient  d'être  repré- 
senté au  bénéfice  de  M"'  Roser,  cantatrice  qui  n'est  pas 
dépourvue  de  talent.  L'exécution  de  ce  bel  ouvrage  a  été 
satisfaisante,  quoique  le  rôle  de  Constance  înl  un  peu 
trop  haut  pour  la  voix  de  M*^^  Roser.  Beils,  qui  était 
chargé  de  celui  du  comte  Armand^  s'en  est  fort  bien  ac- 
quitté, Cremolini  {Antonio),  M"'  Achlen  (Marceline)  et 
Forli  (Mickeli)  ont  également  mérité  les  applaudisse- 
mens  du  public.  Ce  dernier,  surtout,  a  déployé  tant  de 
talent  comme  acteur  et  comme  chanteur  (  dit  le  corres- 
pondant), qu'il  a  été  unanimement  rappelé  sur  la  scène 
à  la  fin  du  second  acte. 

Vienne  vient  de  posséder  la  meilleure  troupe  chantante 
qu'il  soit  peut-être  possible  de  rassembler.  On  y  comptait 
Lablache,  Tamburini,  Rubini,  sa  femme,  et  l'excellent 
bouffe  Pacini.  Les  ouvrages  qui  ont  été  joués  sont  ia  Ce- 
nerentoia,  Vltaiia  in  Algeri,  Mosè  et  ii  Pirata.  Avant 
son  départ,  Tamburini  a  obtenu  une  représentation  à 
son  bénéfice  î  on  y  donna  ia  Cenerentoia.  Quelle  soirée! 
Tamburini  jouait  le  rôle  de  Dandini,  Lablache,  Monte- 
fiascone ,  et  Rubini,  ie  Prince.  Il  est  impossible  de  se 
représenter  l'enthousiasme  qili  a  éclaté  pendant  et  après 
le  fameux  duo  {un  segreto  d*importanza)  du  second 
acte;  les  deux  rivaux  de  gloire ,  émus  par  la  pensée  de  la 
comparaison  qui  s'établissait ,  se  sont  montrés  supérieurs 
à  eux-mêmes.  On  peut  juger,  d'après  cela,  de  ce  qu'ils 
ont  été. 

Le  Barbier  de  Séviile  n'a  pas  produit  moins  d'effet. 
Lablache  {Figaro),  Rubini  (Almaviva),  sa  femme  (Ré- 
sina), et  Pacini  (Bartholo),  composaient  un  ensemble 
parlai  l. 
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Paganini  a  donné  le  29  mars,  dans  la  grande  salle  de 
la  Redoute,  un  concert  qui  avait  attiré  un  concours  nom- 
breux d'auditeurs  :  son  succès  a  été  complet.  Les  mor- 
ceaux qu'il  y  a  fait  entendre  sont  le  premier  concerto  de 
sa  composition  en  si  mineur,  une  sonate  militaire  qu'il 
joua  en  entier  sur  la  quatrième  corde ,  et  dans  laquelle  il 
a  placé  des  difficultés  qui  semblent  demander  l'usage  des 
quatre  cordes  de  l'instrument,  et  un  larghetto  suivi  de 
variations  sur  une  ronde  de  la  Cenerentota.  L'orchestre 
a  partagé  le  transport  du  public ,  et  a  accablé  le  virtuose 
d'applaudissemens  de  tout  genre. 

—  La  fête  musicale  de  Cologne  sera  célébrée  cette  an- 
née les  25  et  26  mai.  On  y  exécutera,  le  premier  jour, 
Jephtéj  oratorio  composé  exprès  par  M.  B.  Klein,  de 
Cologne,  qui  réside  depuis  plusieurs  années  à  Berlin.  Le 
second  jour  sera  rempli  par  la  symphonie  n°  4  (  ^n  si  [7) 
de  Beethoven  ,  le  psaume  a4  >  de  Frédéric  Schneider  (ma- 
nuscrit) ,  une  ouverture  (manuscrite)  de  Ries,  et  V Au- 
tomne et  V Hiver  des  Saisons  d'Haydn. 

—  On  a  célébré  le  18  avril,  à  l'académie  des  arts  de 
Berlin  ,  la  fête  séculaire  d'Albert  Durer  :  on  y  a  exécuté , 
à  cette  occasion ,  une  symphonie  et  une  cantate  de  Félix 
Mendelsohu ,  dont  la  durée,  réunies,  est  de  deux  heures. 
On  dit  que  ce  jeune  compositeur  a  rappelé  dans  sa  sym- 
phonie la  manière  de  Beethoven  ,  dans  ses  chœurs  celle 
de  Haendel,  et  que  sa  cantate  abonde  en  chants  mélo- 
dieux. 

—  Nous  lisons  dans  les  journaux  allemands  que  M""*  Ca 
talani  a  désavoué ,  dans  une  lettre  adressée  à  un  journal 
de  Hambourg,  le  mot  qu'on  lui  a  prêté  sur  M^'^  Sontag* , 
«  au  talent  de  laquelle  elle  a  toujours  rendu  la  justice  la 
plus  complète.  »  Il  nous  semble ,  et  c'est  à  Paris  l'opinion 
dominante ,  que  ce  mot  s'accordait  précisément  avec  la 
vérité,  en  même  temps  qu'il  faisait  honneur  à  son  esprit. 
Nous  concevons  cependant  que  M""*  Catalani  ait  cru  de- 
voir se  justifier  d'avoir  rencontré  si  juste,  devant  les    \i- 

(1)    c  Elle  est  grande  dans  son  genre ,  mais  son  genre  est  trop  petit.  » 
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lemands  du  nord,  dont  la  tête  est  montée  pour  long-temps 
par  la  grâce  et  la  mignardise  de  M"'  Sontag,  et  qui  d'ail- 
leurs n'ont  rien  entendu  de  mieux  chez  eux;  mais  qu'une 
Pisaroni ,  une  Pasta,  une  Mallibran  exécutent  devant  eux 
quelques-uns  de  leurs  beaux  rôles ,  et  nous  serions  bien 
étonnés  s'ils  ne  sentaient  pas  après  cela  toute  la  différence 
qui  existe  entre  une  originalité  réelle ,  mais  vraiment  'pe- 
tite,  et  une  manière  profonde  et  grandiose  ,  avec  laquelle 
seulement  on  peut  espérer  d'émouvoir. 

—  On  a  conseillé  quelquefois  dans  un  journal  aux  en- 
trepreneurs de  théâtres  italiens  d'essayer  de  varier  leur 
répertoire  en  y  remettant  d'anciens  opéras  des  grands 
maîtres  inconnus  à  la  plupart  de  leurs  auditeurs.  Il  paraît 
qu'on  a  senti  cette  nécessité  depuis  long-temps  en  Italie , 
car  nous  voyons  qu'on  a  donné,  depuis  1825  jusqu'à  la  fin 
de  1827,  sur  les  théâtres  de  San  Carlo  et  del  Fondo  à  Na- 
ples ,  conjointement  avec  les  opéras  de  Rossini  et  de  ses 
imitateurs,  les  suivans,  des  maîtres  des  écoles  antérieures  : 
Ainor  tutto  Virice,  la  Sposa  deî  Tiroio,  Paoio  e  Vir- 
ginia de  Guglielmi;  la  Serva  padrona ,  Il  fanatico  in 
Beriina,  la  Modistaraggiratrice,  là.  Finta  mnante ,  îi 
Socrate  imaginario,  de  Paisiello;  Chiara  de  Rosenéerg, 
de  Generali;  VImpegno  superato ,  li  matrimonio  se- 
greto ,  de  Cimarosa;  S  er  M  arc- Antonio ,  de  Pavesi;  le 
Cantatrici  viilane ,  de  Fioravantî ,  et  Vlnfermo  ad  arte, 
d'Orgitano.  Nous  apprenons,  en  outre,  de  Venise,  qu'on 
y  montait  au  théâtre  de  Saint-Luca  Giannina  e  Bernar- 
donc,  de  Cimarosa. 

Rome.  La  composition  de  la  troupe  pour  la  saison  du 
printemps  est  satisfaisante  au  théâtre  Falle.  On  y  compte 
M""^  Pastori,  prima  donna;  Ravaglia ,  tenore;  Maggio- 
rotti,  basso  cantante,  qui  a  obtenu  tant  de  succès  à 
Madrid ,  et  Cavalli ,  huffo  cornico.  L'ouvrage  qui  a  été 
choisi  pour  l'ouverture  de  la  saison  est  ie  Barbier. 

Verceil.  Torvaido  e  Doriiska  vient  de  réussir  com- 
plètement dans  cette  ville.  Les  principaux  chanteurs  sont 
M"^  Mosca,  prima  donna  ;  Decapitani,  premier  tenore;, 
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Stanislas  Marcionni, /?rimo  basso  constante;  et  Maver, 
primo  huffo  comico. 

GÊNES.  L'ouverture  du  nouveau  théâtre  Cario  FeUce 
a  eu  lieu  le  7  avril  par  une  cantate  de  Donizetti ,  qui 
a  précédé  l'opéra,  et  par  Bianca  e  Fernando  de  Bel- 
lini.  Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  a  été  goûté,  et  dans 
le  second  on  a  applaudi  un  duo  chanté  par  David  et 
M*"'  ïosi  ;  mais  deux  airs,  dont  l'un  était  chanté  par  Da- 
vid et  l'autre  par  Tamburini ,  ont  été  mal  accueillis , 
quoique  ces  deux  virtuoses  y  aient  déployé  beaucoup  de 
talent.  En  définitive ,  le  succès  du  nouvel  opéra  a  été  mé- 
diocre. 

Le  ballet  a  été  moins  heureux  encore ,  malgré  la  danse 
étonnante  de  MM""'^  Vaquemoulin  et  Grossi.  Paul,  de  l'O- 
péra de  Paris,  n'a  pas  produit  l'effet  qu'on  espérait  d'a- 
près sa  réputation. 

Milan.  Le  peu  de  succès  que  la  faible  troupe  chantante 
du  théâtre  de  la  Scala  a  eu  dans  Otôiio^  a  contraint  les 
entrepreneurs  de  faire  donner,  le  12  avril ,  l'/iaiiana  in 
Aigeri;  mais,  par  ce  changement,  on  n'a  fait  que  tom- 
ber de  Carybde  en  Scyila.  Après  avoir  entendu  des  Isa^ 
i?eUe  telles  que  la  Gafforini  et  la  Marcolini,  et  un  Mus- 
tafa  comme  Galli,  il  est  bien  dur  de  tomber  dans  la 
médiocrité  d'une  M""'  Ungher,  et  de  MM.  Biondini  et 
Roufagna.  C'est  une  saison  perdus  pour  les  habitans  de 
Milan. 

Au  reste,  même  nullité  dans  toute  l'Italie  qu'à  la  saison 
du  Carnaval;  point  d'opéras  nouveaux,  ou  des  chutes. 
Pauvre  Italie! 

P.  S,  D'après  un  nouvel  avis  qu'on  nous  transmet  de 
Gênes,  le  premier  acte  de  l'opéra  de  Bellini,  au  lieu  d'être 
bien  accueilli,  aurait  été  reçu  froidement;  et  le  secomd , 
au  contraire,  aurait  ranimé  le  public.  Toutefois,  on  ne 
croit  jpoiut  à  un  succès  durable. 
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Collection  des  Symphonies  de  Beethoven,  en  grande  par- 
tition ,  édition  dédiée  à  la  société  des  concerts  de  TEcole 
royale  de  Musique,  et  revue  par  M.  Fétis,  professeur 
de  composition  et  bibliothécaire  de  cet  élablissement. 

Le  domaine  de  la  symphonie  semblait  être  occupé  pour 
toujours,  et  sans  partage,  par  Haydn  et  Mozart.  Ils  pa- 
raissaient avoir  posé  les  bornes  du  genre;  mais  celte  opi- 
nion, trop  commune,  qu'il  y  a  un  point  dans  les  arts  qu'on 
ne  peut  dépasser,  est  à  chaque  instant  démentie  par  les 
hommes  de  génie.  Après  Haydn  et  Mozart,  Beethoven  est 
venu.  Ne  pouvant  suivre  la  même  route  que  ces  deux 
grands  artistes,  il  s'en  ouvrit  une  nouvelle  :  il  ne  pouvait 
être  plus  simple,  plus  pur,  plus  sage,  plus  majestueux 
que  Haydn; il  n'avait  point  l'espoir  de  surpasser,  ni  même 
d'égaler  peut-être  les  mélodies  suaves,  passionnées,  abon- 
dantes, délicieuses  de  Mozart;  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'avoir  plus  de  goût  dans  les  détails,  de  richesse  dans 
l'harmonie  ou  d'unité  dans  le  plan  :  mais,  en  s'abandon- 
naut  davantage  à  la  fantaisie  d'une  imagination  ardente, 
on  pouvait  avoir  une  indépendance  de  style  plus  origi- 
nale, se  livrer  à  des  élans  plus  impétueux,  trouver  des 
effets  plus  énergiques ,  et  leur  imprimer  un  cachet  de 
nouveauté.  Toutes  ces  choses,  Beethoven  les  a  faites  avec 
une  supériorité  telle ,  qu'on  se  demande  maintenant  ce 
qu'on  pourra  faire  après  lui  ;  question  qui  sera  résolue 
sans  peine  un  jour  par  quelque  grand  talent  encore  in- 
connu. 

Un  desir  inquiet  reste  dans  Famé  de  tout  artiste  et  de 
tout  véritable  amateur,  après  qu'il  a  été  ému  par  ces 
grands  effets  répandus  dans  les  symphonies  de  Beetho- 
ven, effets  si  bien  rendus  par  l'admirable  orchestre  de  la 
société  des  concerts.  On  voudrait  pénétrer  dans  les  secrets 
de  cette  magie  de  combinaisons  qui  donnent  de  pareils 
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résultats  :  une  seule  chose  peut  satisfaire  ce  désir,  c'est  la 
faculté  de  parcourir  la  partition  où  l'auteur  a  déposé  sa 
pensée.  Dans  la  lecture  d'une  partition,  on  s'identifie  si 
bien  à  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  qu'on  croit  entendre  réel- 
lement ce  qu'on  voit;  on  se  rappelle  les  impressions  qu'on 
a  reçues,  et  on  les  renouvelle  à  volonté.  Comme  étude, 
rien  n'est  plus  profitable  aux  jeunes  artistes,  car  ils  y  dé- 
couvrent des  procédés  d'instrumentation  que  toute  la 
durée  de  leur  vie  ne  suffirait  peut-être  pas  pour  leur  ré- 
véler. 

L'éditeur  de  cette  importante  collection  n'a  rien  négligé 
pour  que  son  édition  fût  digne  des  chefs-d'œuvre  qu'elle 
est  destinée  à  perpétuer.  D'après  l'avis  de  plusieurs  com- 
positeurs, il  s'est  décidé  à  adopter  le  format  ordinaire  de 
la  musique,  en  sorte  que  la  collection  entière  pourra  être 
facilement  reliée  en  un  volume. 

Le  prix  de  chacune  des  neuf  symphonies  est  fixé  à  9  fr. 
net  pour  les  souscripteurs  qui  se  feront  inscrire  avant  le 
1"  juillet  prochain.  Ceux  qui  souscriront  pour  la  collec- 
tion entière  recevront  gratis  les  deux  dernières  ,  et  ne 
paieront,  par  conséquent,  que  65  fr.  pour  les  neuf  sym- 
phonies. La  symphonie  héroïque  et  celle  en  ut  mineur 
seront  livrées  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai;  les 
autres  paraîtront  de  quinze  en  quinze  jours,  jusqu'à  la  fin 
du  mois  d'août.  A  cette  époque  la  collection  sera  entière- 
ment terminée. 

On  souscrit,  à  Paris,  chez  E.  Troupenas,  éditeur  du 
répertoire  des  opéras  français  ,  et  des  nouveaux  ouvrages 
de  Rossini,  Auber,  Tulon  ,  H.  Herz,  Labarre  et  de  Bériot, 
rue  de  Ménars  ,  n°  5. 
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ANNONCES. 


Cinquième  concerto  pour  le  violon,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  composé  et  dédié  à  son  ami  M.  Henry 
Moller,  consul  suédois  à  Nantes,  par  Antoine  Bohrer. 
Œuvre  4o-  Prix  :  1 2  fr. 

—  Troisième  concerto  pour  le  violoncelle  ,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  composé  et  dédié  à  son  ami 
M.  Sylvin  Paris  par  Max.  Bohrer.  OEuvre  10.  Prix  :  12  fr. 

Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  chez  les  fils  de  B.  Schott, 
à  Paris,  place  des  Italiens,  n°  1  ;  à  Mayence,  même  mai- 
son ;  et  à  Anvers ,  chez  A  Schott. 

—  Rondeau  composé  pour  le  piano-forté  et  dédié  à  son 
ami  M.  Woets  par  J.  B.  L.  Désornsery.  Prix  :  4  fi".  5o  c. 

Paris  3  J.  Pleyel  et  C%  boulevard  Montmartre. 

—  Grande  Polonaise ,  précédée  d'une  introduction  et 
d'une  marche  pour  le  piano-forté  ,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  {ad 
iihitum) ,  dédiée  à  S.  M.  Nicolas,  empereur  de  toutes  les 
Russies,  par  F.  Kalkbrenner.  Op.  92.  Prix:  12  fr. 

Paris,  J.  Pleyel  et  C'^,  éditeurs  de  musique,  boule- 
vard Montmartre;  Londres,  chez  Latour;  et  Leipsick, 
chez  Robst. 

Ce  morceau  est  celui  que  M.  Kalkbrenner  avait  com- 
posé pour  six  pianos,  et  qui  a  produit  tant  d'effet  dans  la 
soirée  musicale  donnée  par  MM.  Pleyel  et  C'*^  au  mois  de 
décembre  dernier.  L'impossibilité  de  rassembler  six  pia- 
nos dans  les  salons  ordinaires  a  déterminé  M.  Kalkbrenner 
à  l'arranger  sous  la  forme  où  nous  l'annonçons. 

—  Air  anglais  favori,  varié  pour  le  piano,  et  dédié  à 
M"'  Marie  de  Padoue,  par  J.-P,  Pixis.  Op.  95.  Prix:  5  fr. 
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—  Douze  pièces  détachées  pour  le  piano^  par  un  ama- 
teur. Se  vend  au  profit  des  Grecs,  5  fr. 

A  Paris,  chez  J.  Pleyel ,  fils  aîné  et  comp.,  éditeurs  de 
musique  et  facteurs  de  pianos,  boulevard  Montmartre. 

—  La  méthode  élémentaire  d^harmonie  et  d'accompa- 
gnement de  M.  Fétis  a  été  si  bien  accueillie  par  les  pro- 
fesseurs et  par  le  public  qu'en  peu  de  temps  la  première 
édition  a  été  épuisée.  Un  succès  si  considérable  n'a  point 
fait  illusion  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  il  a  senti  au  con- 
traire qu'il  était  de  son  devoir  d'améliorer  son  travail  au= 
tant  qu'il  était  en  lui,  et  a  revu  avec  soin  chaque  partie 
de  son  livre.  La  nouvelle  édition,  qui  contiendra  des  ad- 
ditions et  des  corrections  importantes ,  est  maintenant 
sous  presse ,  et  paraîtra  dans  le  courant  de  juillet  prochain 
chez  M,  Ph»  Petit,  rue  Vivienne,  n°  18. 
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SUR  LES  ANCIENS  AIRS  FRANÇAIS. 


DÈS  raniiée  i55o.  léchant  des  airs  français  avait  pris 
un  caractère  de  rhylhnie  et  de  mesure  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  psalmodies  qu'on  appelait  les  chaîisons  des 
troubadours  et  des  trouvères  des  onzième  et  douzième 
siècles.  On  en  peut  juger  par  l'air  du  Jeu  de  Robin  et  do 
Marion,  composé  par  Adam  de  Le  Haïe  ,  que  j'ai  donné 
dans  le  prospectus  et  spécimen  de  la  Revue  musicale. 
Ces  chansons  s'étaient  ensuite  excessivement  multipliées, 
et  étaient  devenues  l'objet  du  goût  dominant  de  la  nation 
française,  qui  en  a  toujours  conservé  quelque  chose. 

Ce  goût  était  si  généralement  répandu  depuis  le  règne 
de  Louis  XI,  que  les  compositeurs  de  musique  d'église  fu- 
rent contraints  de  prendre  pour  thème  principal  de  leurs 
messes  et  de  leurs  motets  les  motifs  des  chansons  les  plus 
populaires,  et  que  cet  usage  se  conserva  ,  même  en  Italie, 
jusqu'après  la  mort  de  Palestrina.  Les  motets  français  de 
Baïf,  de  Ronsard  et  de  quelques  autres  rimeurs  français, 
étaient  appelés  chansons  spiritueites ^  parce  qu'on   les 
chantait  sur  des  airs  profanes.  Il  en  était  de  même  des 
psaumes   de   Marot;  ce   poète  ne   traduisit  d'abord  que 
trente  psaumes  en  vers  français  :  il  les  présenta  à  Fran- 
çois 1"  en  1539.  Ils  eurent  le  plus  grand  succès;  mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  leur  fortune  ,  fut  la  facilité  qu'on 
avait  de  les  chanter  sur  des  airs  qui  couraient  la  ville  ,  et 
que  tout  le  monde  savait  à  la  cour.  Bayle  nous  apprend, 
d'après  les  auteurs  contemporains,   que  François  I",  le 
Dauphin ,  depuis  Henri  II,  la  Dauphine,  Catherine  de 
Médicis,  les  duchesses  d'Etampes  et  de  Yalentinois,  ainsi 
que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  avaient  adopté  chacun 
leur    psaume,    qu'ils    chantaient    continuellement.    Le 
psaume  qui  plaisait  le  plus  à  François  I"  était  sur  le  vau- 
deville très  connu  :  Quene  vous  Teqimiquez-vous,  vieiUey 
3^  VOL.  5i 
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que  lie  vous  requinquez- vous  donc?  Henri  II,  qui  était 
grand  chasseur,  préférait  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Comme  le  cerf  fuit  du  côté  de  l'eau. 

Il  le  chantait  en  courant  dans  les  bois,  sur  un  air  de 
cors  et  de  trompes.  Catherine  de  Médicis  chantait  le 
sixième  sur  un  air  italien;  et  la  duchesse  de  Valentinois, 
qui  était  jeune  et  jolie ,  aimait  beaucoup  à  répéter  le  De 
profundis  en  vers  maroliques ,  sur  l'air  d'une  chanson 
fort  leste,  qui  commençait  par  ces  mots:  Baisez-moi  donc, 
beau  sire!  Personne  ne  prenait  garde  au  ridicule  de  ces 
îravestissemens  de  prières  en  chansons  plaisantes. 

Plus  tard,  la  traduction  des  psaumes  ayant  été  achevée 
par  Théodore  de  Beze,  des  compositeurs  habiles,  tels  que 
Goudimel,  Roland  de  Lassus,  Philibert  Jambe-de-Fer^ 
Claudin-le-Jeune  et  autres,  mirent  ces  psaumes  en  mu- 
sique nouvelle  à  trois  et  à  quatre  parties,  et  les  recueils 
qui  s'en  multiplièrent  firent  oublier  la  méthode  de  les 
chanter  sur  des  airs  populaires.  Des  éditions  en  furent  pu- 
bliées en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  Celles  que 
Nicolas  Duchemin,  Adrien  Le  Roy  et  lesBallard  donnèrent 
à  Paris,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  furent  très  esti- 
mées; Philippe  II  accorda  à  Plantin  la  permission  d'im- 
primer des  recueils  de  ces  psaumes  en  musique ,  et 
Charles  IX  permit  à  Jean  de  Tournes  d'en  faire  une  nou- 
velle édition  en  i56i,  à  condition  ,  dit  le  privilège,  qu'ils 
seront  en  honiie  musique. 

Toutefois  les  chansons  vulgaires  s'étaient  conservées 
parmi  les  catholiques,  qui  s'en  servaient  pour  des  canti- 
ques spirituels ,  comme  les  missionnaires  de  nos  jours  ont 
fait  usage  de  nos  airs  de  vaudevilles.  Telle  fut  l'origine  des 
noëls,  dont  le  sujet  n'était  pas  toujours  relatif  à  la  Nati- 
vité de  Jésus-Christ,  quoique  les  plus  amusantes  de  ces 
chansons  pieuses  soient  celles  où  il  est  question  de  l'ado- 
ration des  Bergers,  auxquels  on  a  fait  prendre  le  langage 
des  paysans  des  diverses  provinces  de  France.  Le  prin- 
cipal recueil  de  ces  cantiques,  auxquels  on  a  joint  la 
musique,  est  intitulé  La  grande  Bible  des  Noëts.  II  y  en 
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ami  grande!! ombre  d*édilions,  dont  les  plus  complètes 
sont  de  la  fin  du  seizième  siècle;  mais  les  premiers  noëls 
ontété  composés  et  imprimés  pendant  les  règnes  d'Henri  II 
et  de  ses  fils.  Pierre  Cerlon  ,  maître  des  enfans  de  chœur 
de  la  Sainte-Chapelle;  Maillard,  Arcadelt,  Clément  Jan- 
nequîn,  Mornable,  les  deux  Vermont,  Fevim  et  Du 
Buisson  furent  les  principaux  auteurs  de  ces  vieux  airs.  Du 
Caurroy,  qui  fut  maître  de  chapelle  de  Charles  IX,  de 
Henri  IIï  et  de  Henri  IV,  passe  pour  en  avoir  écrit  un 
grand  nombre.  L'air  si  connu  de  la  romance  Charmante 
Gaùrieiie^  qu'on  attribue  faussement  à  Henri  IV,  et  qui 
appartenait  originairement  à  un  noël ,  est  de  la  composi- 
tion de  Du  Caurroy.  Parmi  ces  chansons  pieuses ,  les  plus 
célèbres  ont  été  :  i°  Joseph  est  hien  marié  à  ia  fiiie  de 
Jessé;  2°  Les  éons  hourgeois  de  Châtres  et  ceux  de 
Montihéri;  3°  Laissez  paître  vos  h  êtes  ;  4"  Chantons , 
je  vous  prie,  Noël  hauten^ent.  Mais  le  plus  curieux  est 
un  cantique  sur  la  conversion  de  la  Magdeleine  ,  dont  les 
détails  sont  d'une  naïveté  rare.  On  peut  aussi  citer,  pour 
sa  singularité,  le  noël  qui  commence  par  ce  couplet  : 

Un  jour  le  sauveur  du  monde, 

Œilladant  ia  terre  et  Tonde  , 

Voulut  choisir  ici-bas 

Une  plante  joliette , 

Pour  porter  sa  fleur  doucette; 

Mais  Satan  ne  voulait  pas. 

Outre  les  noëls,  on  avait  des  chansons  héroïques ,  ga- 
lantes et  gagtiardes.  Leurs  airs  avaient  été  composés  par 
les  musiciens  que  j'ai  nommés,  auxquels  il  faut  ajouter 
Gentian,  Hesdin ,  Gervaise ,  A.  Cartier,  Le  Gendre,  Du 
Tertre,  Morel ,  Mithou,  Ghardavoine,  Bonnard  et  beau- 
coup d'autres  dont  la  liste  serait  trop  étendue.  Le  nombre 
des  recueils  de  ces  chansons,  imprimées  avec  la  musique 
par  Attaignant,  Nicolas  Duchemin,  Adrien  Le  Roy  et  les 
Ballard,  est  de  plus  de  deux  cents,  et  celui  des  airs  qu'on 
y  trouve  surpasse  six  mille. 

V Excellence  des  Chansons  musicales,  publiée  en  15^2 
par  Arcadelt;  Le  Parangon  des  Chansons ,  que  Jacques^ 
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Moderne  fit  paraître  en  1676;  les  trois  recudils  de  chan- 
sons à  quatre,  six  et  huit  parties,  que  Jean  Pervin  mit 
au  jour  en  15^8;  les  Chansons  gag iiar des  de  Gilles  Mail- 
lard, 1 58i ,  in-4%  celles  de  Lagrotte,  organiste  de  Henri  III, 
i583 ,  et  les  Chansons  plaisantes^  amoureuses  et  récréa- 
tives^ publiées  à  Lyon,  par  Rigaud,  i588,  contiennent 
des  modèles  de  ces  airs,  qui  étaient  à  peu  près  la  seule 
musique  qu'on  connût  à  la  cour  et  à  la  ville.  Les  rois  et 
les  courtisans  faisaient  aussi  quelquefois  les  paroles  et  les 
airs  de  quelques  chansons.  On  eu  connaît  trois  de  Marie 
Stuart.  Charles  IX  en  a  écrit  une  assez  jolie  pour  Marie 
Touchet,  sa  maîtresse  ,  et  Henri  III  en  fit  une  autre  dont 
l'air  ne  manque  pas  de  naturel.  Elles  se  trouvent  dans 
l'Anthologie  française  de  Monnet. 

Sous  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  les 
chansons  changèrent  d'objet  et  de  forme;  car  elles  devin- 
rent des  épigrammes ,  des  satires,  et  même  des  recueils 
d'injures  grossières  contre  la  cour,  contre  les  courtisans, 
çt  surtout  contre  les  ministres.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  chansons  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  la  malignité. 
Celles  qui  ont  été  composées  dans  le  temps  de  la  Fronde, 
se  distinguent  cependant  par  des  traits  assez  spirituels. 
Quant  aux  airs  qu'on  y  adaptait,  ils  n'étaient  autres,  pour 
la  plupart,  que  ceux  des  anciens  recueils  dont  je  viens  de 
parler;  on  les  choisissait  de  préférence,  parce  qu'ils  étaient 
connus  du  peuple  et  plus  faciles  à  retenir  que  ceux  qui 
auraient  été  faits  exprès. 

Les  airs  que  les  poètes  choisissaient  pour  leurs  chan- 
sons étaient  souvent  pris  de  certaines  danses  de  caractère 
alors  en  usage.  Les  noms  de  toutes  ces  danses  étant  peu 
connus  maintenant,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  leur 
origine ,  ni  de  dire  quel  en  était  le  caractère. 

Dans  le  moyen-âge,  les  danses  se  divisaient  en  deux  es- 
pèces; l'une  grave,  lente  et  fort  ennuyeuse  ;  l'autre  vive, 
gaie ,  mais  indécente ,  et  semblable  à  celles  dont  les  baya- 
dères  offraient  des  exemples  ,  à  l'époque  de  la  conquête  de 
rinde  par  les  Anglais.  Les  défauts  de  ces  danses  avaient 
fait  négliger  les  premières,  et  proscrire  les  autres  parles 
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bulles  des  papes  et  les  édits  des  rois.  Ce  ne  fut  qu'au  quin- 
zième siècle  que  la  danse  se  releva  du  discrédit  où  elle  était 
tombée ,  et  reprit  une  nouvelle  vie ,    comme  tous  les  arts. 

En  i562  ,  le  concile  de  Trente  étant  assemblé,  le  cardi- 
nal Hercule  de  Mantoue  y  présidant,  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II  y  vint ,  et  l'on  y  proposa  de  lui  donner  une  grande 
fête,  dans  laquelle  la  danse  entra  pour  beaucoup.  Deux 
cardinaux  furent  les  ordonnateurs  du  bal,  où  le  roi  et 
plusieurs  prélats,  évéques  et  abbés,  dansèrent  avec  les 
princesses  et  dames  italiennes  et  allemandes  qui  s'y  étaient 
rendues  en  foule.  Toutes  les  danses  qu'on  y  exécuta  étaient 
sérieuses,  et  de  l'espèce  qu'on  appelait  alors  'basses  danses  ^ 
c'est-à-dire  où  l'on  marchait  plutôt  qu'on  ne  sautait,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  un  auteur  italien  nommé  César  Negri, 
Milanais,  qui  a  publié  un  traité  des  danses  de  son  temps 
(1600) ,  où  l'on  trouve  tous  les  airs  qui  étaient  alors  en 
usage  pour  cet  exercice.  Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui 
détermina  les  demoiselles  de  sa  cour  à  porter  des  jupes 
plus  courtes  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  afin  que  leurs 
jambes  fussent  plus  libres  pour  adopter  les  danses  vives. 

Alors  au  lieu  des  airs  lents  du  'branle  et  de  la  j)a~ 
vanne,  on  eut  les  vives  'bourrées  et  les  gigues  ,  sur  les- 
quelles les  dames  de  la  cour  sautaient  avec  délices.  Mar- 
guerite de  Valois,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  ayant  les 
jambes  fort  belles,  outra  la  mode  des  jupons  courts,  et 
sauta  de  manière  à  donner  lieu  à  quelques  aventures  plai-  ' 
santés  et  à  scandaliser  quelques  vieilles  dames.  Les  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  Bayonne,  en  i565,  lors  de  l'entrevue  de 
Catherine  de  Médicis  avec  sa  fille  aînée ,  Elisabeth  de 
France,  furent  l'occasion  où  ces  danses  nouvelles  com- 
mencèrent à  prendre  faveur.  L'époque  est  d'autant  plus 
remarquable  que  ce  fut  alors ,  dit-on  ,  que  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi  fut  résolu,  quoiqu'il  n'ait  été  exécuté 
que  sept  ans  après. 

Lorsque  les  anciens  airs,  tels  que  les  branles  et  les  pa~ 
vannes,  furent  passés  de  mode  à  la  cour,  ils  continuèrent 
d'être  en  usage  dans  les  provinces ,  et  les  branles  de  Poi- 
tou restèrent  célèbres.  On  en  trouve  un  assez  grand  nom- 
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brc  ,  qui  étaient  joués  par  les  hautbois  et  les  violons,  dans 
le  recueil  formé  par  Philidor,  musicien  àe  Louis  XIV, 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  premier  volume  de  la  nevue 
musicale.  Les  autres  airs  de  danse  étaient,  comme  je  l'ai 
dit,  les  pavanneSf  les  hourrées,  les  gigues,  les  passepied, 
les  aiiemandesa  les  gagiiardes ,  les  sarahandes ,  les  cou- 
vantes,  les  gavotes  et  les  charivaris.  Chacun  de  ces 
airs  avait  un  caractère  particulier.  Le  recueil  dont  je  viens 
de  parler  en  contient  beaucoup  :  mais  on  en  peut  voir  des 
exemples  dans  une  collection  plus  connue ,  qui  a  été  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Y Orcheso graphie,  d'abord  en  1690, 
et  ensuite  en  i5g6,  in-4%  à  Langres,  sous  le  pseudonyme 
de  Thoinot  Arbeau.  Le  véritable  auteur  de  ce  recueil  est 
Jean  Tahourot,  officiai  de  Langres.  Ce  livre  est  un  dia- 
logue entre  un  musicien  ou  maître  à  danser,  nommé  Ca- 
priai  et  Arheau.  On  y  trouve  beaucoup  d'airs  originaux 
notés ,  et  l'on  y  voit  que  la  plupart  de  ces  airs ,  après  avoir 
servi  à  faire  danser,  avaient  été  convertis  en  chansons, 
dont  Tabourot  donne  les  paroles.  Une  partie  de  ces  airs 
s'est  conservée  dans  les  provinces  de  France,  et  particu- 
lièrement dans  la  Provence,  la  Bretagne ,  l'Auvergne  et  la 
Bourgogne.  On  croit  que  l'air  de  Maibrough  remonte  à 
cette  époque  reculée. 

Les  vaux-de-vire  ou  vaudevilles  et  les  romances  ont 
insensiblement  fait  disparaître  tous  ces  anciens  airs ,  et  le 
mélange  de  quelques-unes  des  formes  italiennes  et  alle- 
mandes dans  les  airs  populaires  français ,  a  fini  par  ôter  à 
ces  airs  le  caractère  national  qu'on  ne  retrouve  plus  que 
dans  quelques  provinces,  qui  sont  restées  fidèles  à  leurs 
souvenirs.  » 

FÉTIS. 
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VARIETES. 


C'est  à  un  nommé  Rallig,  de  Hambourg,  fixé  ensuite  à 
Berlin,  qu'on  doit  les  perfectionnemens  apportés  à  l'har- 
monica, par  Taddilion  des  touches.  Dans  son  invention, 
les  grosses  cloches,  c'est-à-dire  les  cloches  de  la  basse, 
sont  suspendues  par  des  rubans  de  soie;  elles  sont  fixées 
sur  le  même  cylindre,  afin  qu'on  puisse  les  frapper  en 
pressant  les  touches  d'en  bas  avec  les  doigts.  Les  cloches 
qui  correspondent  aux  touches  du  haut  ont  les  bords  do- 
rés ;  les  unes  et  les  autres  sont  mises  en  mouvement  au 
moyen  d'une  roue  qu'on  fait  mouvoir  avec  le  pied.  L'éten- 
due du  clavecin  comporte  trois  octaves  et  demie.  Ce  per- 
fectionnement est  le  fruit  d'un  long  travail  et  de  recher- 
ches ingénieuses  et  pénibles.  Pour  se  procurer  les  meil- 
leures cloches  possibles  ,  Rallig  a  visité  toutes  les  verreries 
de  la  Hongrie,  de  la  Bohême  et  de  l'Allemagne.  Lorsqu'il 
avait  le  boiiheur  de  rencontrer  un  ouvrier  habile  et  intel- 
ligent, il  demeurait  près  de  lui  pendant  plusieurs  mois. 

Rallig  était  non-seulement  un  bon  mécanicien,  car, 
outre  les  règles  de  l'acoustique,  il  connaissait  celles  de  là 
composition.  Il  a  composé  un  opéra  intitulé  :  Clarisse,  ou 
ta  Servante  inconnue  ;  et,  en  1789,  il  a  publié  à  Leipsick 
un  ouvrage  intilvihé  :  kieine  Tonstilcke  fur  die  Harmo- 
nika  (petites  pièces  pour  l'harmonica). 

—  David  Rizzio,  ou  Ricci,  fameux  chanteur  et  joueur 
de  luth,  naquit  à  Turin  ,  dans  le  seizième  siècle.  Son  père^ 
qui  était  musicien,  lui  donna  des  leçons  dont  il  profita  si 
bien  ,  que  très  jeune  encore  il  obtint  une  place  dans  l'or- 
chestre de  la  cour  de  Sardaigne.  Peu  de  temps  après  cette 
nomination ,  le  duc  de  Savoie  envoya  un  ambassadeur  à 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  ,  et  Ricci  fut  choisi  pour  être 
secrétaire  d'ambassade.  Marie  Stuart  fut  bientôt  frappée  de 
son  talent  ^  et  peut-être  aussi  charmée  de  sa  personne , 
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quoique  l'histoire  ne  dise  point  s'il  était  bel  tiomnie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  lui  accorda  sa  protection  ,  et  la  compa- 
raison qu'elle  établissait  entre  le  spirituel,  l'élégant  secré- 
taire d'ambassade  et  son  faible,  ignorant  et  vicieux  époux, 
étant  peu  favorable  à  ce  dernier,  elle  devint  bientôt  aussi 
froide  pour  Darnley  qu'affectueuse  pour  Ricci.  Son  secré- 
taire lui  ayant  déplu,  elle  nomma  Ricci  pour  le  remplacer. 
Il  poursuivait  ainsi  avec  éclat  le  chemin  de  la  fortune, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  Darnley  et  ses  complices  $  en 
présence  même  delà  reine. 

Quelques  personnes  ont  considéré  Ricci  comme  l'inven- 
teur des  vieilles  ballades  écossaises;  mais  il  est  cependant 
certain  que  le  genrj  de  la  musique  calédonienne  était  dé- 
terminé avant  le  règne  de  3Iarie  Stuart.  En  outre,  le  style 
des  airs  écossais  se  rapproche  davantage  de  la  musique 
anglaise  que  de  la  musique  italienne  ,  et  sans  doute  Ricci 
aurait  apporté  avec  lui  les  airs  de  son  pays.  Palestrina 
florissait  du  temps  de  Ricci;  ses  compositions,  admirées 
par  tous  les  Italiens,  étaient  remplies  de  contre-point  et 
d'une  harmonie  nourrie  tout-à-fait  opposée  au  style  sim- 
ple et  naïf  des  anciens  chants  écossais.  Cette  musique 
originale  ressemble  si  peu  à  la  musique  italienne,  an- 
cienne ou  moderne  .  que  Geminiani  se  trouva  fort  em- 
barrassé pour  y  adapter  une  basse  tant  soit  peu  régulière. 
Il  paraît  donc  prouvé  que  Ricci  ne  fut  point  l'inventeur 
de  ces  mélodies;  mais  il  est  fort  possible  qu'il  ait  été  le 
premier  qui  les  ait  rassemblées  en  collection  ,  et  qu'il  les 
ait  exécutées  avec  un  goût  et  une  expression  inconnus 
jusqu'alors. 

—  Il  existe  en  Suisse,  dans  le  canton  d'Appenzell,  une  so- 
ciété musicale  qui  a  ses  réglemens  et  ses  séances  à  jour 
fixe.  On  se  réunit  dans  un  lieu  déterminé,  et  l'on  y  chante 
les  morceaux  qu'on  a  étudiés  pendant  l'intervalle  d'une 
assemblée  à  une  autre.  Le  jour  fixé  pour  une  réunion,  les 
membres  de  la  société  se  rassemblent  à  huit  heures  du 
malin;  ils  arrivent  dans  le  plus  grand  ordre,  et  commen- 
cent leurs  chants  aussitôt  qu'ils  arrivent  près  du  lieu  du 
rendez-vous, lequel  se  trouve  ordinairement  près  du  vil- 
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lage  de  Gais.  Là,   réunis  en  plein  air,   ils   forment  un 
cercle,  et  chantent  une  h5'^mne  en  l'honneur  de  ceiui  qui  a 
doué  rhomme  du  charme  de  la  voix  et  du  sentiment  de 
l'harmonie. 

A  onze  heures,  le  pasteur  de  Gais  vient  prendre  les 
membres  de  la  société  musicale,  et  les  conduit  à  l'église 
au  bruit  des  cloches.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  temple,  le 
chant  continue  pendant  une  demi-heure  environ;  les 
nombreux  auditeurs  observent  le  plus  profond  silence.  Le 
président  de  la  société  dirige  l'exécution,  dont  Texactitude 
et  la  pureté  font  honneur  à  son  goût  et  à  sa  science.  Les 
compositions  vocales,  chantées  dans  ces  réunions,  sont 
toujours  des  chants  populaires  ^  simples  comme  les 
hommes  qui  les  chantent.  C'est  par  leurs  chants  que  les 
membres  de  cette  société  expriment  à  leurs  voisins,  à 
leurs  amis ,  les  sentimens  de  patriotisme  et  de  bienveil- 
lance dont  leurs  cœurs  sont  pénétrés.  C'est  en  chantant 
qu'ils  les  abordent ,  c'est  en  chantant  qu'ils  leur  font  leurs 
adieux. 

—  J'ai  parlé ,  dans  un  des  numéros  précédens  de  la  Re- 
vue musicaie,  de  M.  de  Momigny,  de  sa  doctrine,  et  d'un 
passage  où  il  m'attaquait  personnellement  dans  un  journal 
hebdomadaire  qui  a  pour  titre:  te  Pfiiiantrope ,  du  16 
mars.  Le  hasard  vient  de  faire  tomber  entre  mes  mains 
une  réponse  qu'il  a  faite  à  ce  que  j'avais  dit. 

M.  de  Momigny  y  déclare  que  son  ouvrage  est  le  plus 
important  qui  ait  paru  depuis  un  siècle ,  et  que  des  sar- 
casmes ne  prouvent  rien  contre  son  mérite.  Il  ajoute  :  «  Y 
«  a-t-il  une  seule  de  mes  découvertes  qui  me  soit  con- 
tt  testée?  y  a-t-il  une  seule  des  propositions  que  j'établis 
«  qui  soit  dûment  regardée  comme  une  erreur?  J'ai  défié 
«  tous  les  musiciens  du  monde  de  faire  reculer  d'une  seule 
«ligne  aucun  des  points  fondamentaux  de  ma  doctrine; 
(f  pourquoi  M.  Fétis  ne  foudroie-t-il  pas  de  toute  la  force 
«  de  sa  logique  et  de  son  éloquence  cette  seute  vraie 
a  théorie  qui  l'offusque  ?  » 

A  l'égard  de  la  bonne  opinion  que  M.  de  Momigny  a  de 
ses  découver  tes,  je  crois  qu'il  ressemble  en  cela  à  tous  ceux 
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qui  se  mêlent  d'écrire.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  croie  avoir 
fait  un  chef-d'œuvre  quand  il  aciiève  un  livre.  M.  de  Mo- 
migny  difl'ère  d'eux  seulement  par  la  naïveté  des  éloges 
qu'il  ^e  donne.  Je  ne  vois  pas ,  du  reste ,  de  quoi  il  se 
plaint  :  si  j'avais  dit  à  M.  de  Momigny  :  «  Vos  prétendues 
«  découvertes  ne  sont  que  les  aberrations  d'un  esprit  qui 
a  abonde  en  son  sens  ,  qui  n'aperçoit  qu'un  des  côtés  des 
«  questions  qu'il  examine  et  qui  s'y  attache  sans  tenir 
acompte  de  ce  qui  en  démontre  le  faux.  Vos  principes  y 
«  fussent-ils  vrais  d'ailleurs,  seraient  infructueux  et  ne  fe- 
«  raient  jamais  que  des  ergoteurs  qui  seraient  ignorans 
«  des  procédés  de  la  science ,  et  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont 
«  lous  les  exemples  de  formes  scientitlques,  et  notamment 
(iia  fugue  que  vous  avez  donnée  dans  votre  dernier  ou- 
K  vrage ,  exemples  qui  renferment  les  fautes  les  plus  gros- 
ce  sières  et  l'ignorance  la  plus  complète  de  l'art  d'écrire  en 
«musique.  «  Si,  dis-je,  j'avais  tenu  ce  langage  à  M.  de 
Momigny,  je  concevrais  qu'il  se  fâchât  contre  moi.  Mais  je 
n'ai  rien  dit  de  tout  cela.  Depuis  vingt-cinq  ans,  il  veut 
faire  expliquer  les  musiciens  sur  sa  doctrine;  mais  comme 
ils  s'obstinent  à  se  taire ,  'c'est  leur  silence  qu'il  inculpe, 
et  c'est  ce  silence  qu'il  appelle  un  déni  de  justice. 

Que  pourraient  dire  les  musiciens,  et  qu'importe  leur 
avis  à  M.  de  Momigny  ?  ce  sont  tous  des  ignorans ,  dit-il ,  à 
commencer  par  M.  Chérubini.  Après  cette  déclaration,  ils 
n'avaient  plus  qu'à  se  taire  :  c'est  ce  qu'ils  ont  fait,  et  l'on 
doit  les  en  louer;  car  l'ignorance  qui  garde  le  silence  est 
plus  excusable  que  celle  qui  affecte  un  langage  superbe.  Il 
y  a  au  moins  de  l'inconséquence  à  vouloir  prendre  l'avis 
de  ceux  dont  on  méprise  les  lumières. 

D'ailleurs,  de  quoi  se  plaint  M.  de  Momigny?  les 
moyens  de  publication  ne  lui  ont  pas  manqué.  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans  qu'il  exposa  sa  doctrine  dans  un  Cours  d'har- 
inonie  et  de  coinposition  ,  en  trois  volumes  in-8°.  Chargé 
ensuite  de  terminer  la  partie  musicale  de  VEncyetojyêdie 
méthodique ,  il  l'a  remplie  de  l'exposé  de  ses  principes  ,  et 
pour  cette  fois  ,  s'il  n'a  point  eu  de  lecteurs,  les  acheteurs 
ne  lui  ont  point  manqué.  Enfin,  un  troisième  ouvrage^ 
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îtititulé  La  seule  vraie  théorie  de  ia  musique  ^  a  été  pu- 
blié par  lui  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Tout  cela  est  entre  les 
maios  du  public;  et,  en  définitive,  c'est  le  public  qui  juge 
en  dernier  ressort.  M.  de  Moinigny  assure  que  son  dernier 
livre  jouit  de  la  plus  haute  estime  dans  les  pays  étrangers , 
et  qu'il  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand.  Qu'il  cesse 
donc  de  se  plaindre ,  et  qu'il  jouisse  paisiblement  de  sa 
gloire. 

Il  faut  être  hypocrite  pour  réussir ,  dit-il  :  eh  bien  !  je 
ne  réussirai  pas.  Eh  non  ,  M.  de  Momigny  !  Pour  réussir, 
il  faut  avoir  raison  ,  et  dire  ses  raisons;  dans  le  siècle  où 
nous  sommes ,  cela  suffît. 

M.  de  Momigny  termine  ainsi  :  «  II  n'est  pas  étonnant 
«  qu'une  nouvelle  théorie  mette  les  passions  et  les  rivali- 
«  lés  en  jeu  plus  que  le  jugement  encore.  Voyez  ce  qui  ar- 
«  rive  pour  la  théorie  de  la  Charte  ^  livrée  aux  débats  de  la 
a  tribune  ,  des  journaux  et  des  conversations.  Quand  l'au- 
«  torité  suprême  et  la  bonté  royale  ont  tant  de  peine  à  se 
«  faire  comprendre  ,  comment  espérer  qu'un  homme  qui 
«n'a  pour  lui  que  la  vérité,  ne  rencontrera  que  des  lu- 
0  mières,  de  l'équité  et  de  la  conscience?  »  Voilà  le  fait: 
c'est  que  les  musiciens  sont  d'aussi  mauvaise  foi  sur  ia 
seule  vraie  théorie  de  ia  musique  que  la  France  l'est  sur 
la  Charte. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ECOLE  ROYALE   DE   MUSIQUE. 

Bodhî  îïr6  €onci'it6. 


C'est  par  an  coup  de  foudre  que  la  société  des  concerts 
à  voulu  terminer  le  cours  de  ses  triomphes  et  clore  la 
saison.  Le  programme  du  sixième  et  dernier  concert,  qui 
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a  eu  lieu  le  1 1  de  ce  mois,  était  composé  de  manière  à 
exciter  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  amateurs. 
Le  premier  morceau  de  la  symphonie  en  sot  mineur,  de 
Mozart,  le  beau  motet  de  Haydn,  O  fons  pietatis ,  une 
fantaisie  pour  le  hautbois,  composée  et  exécutée  par 
M.  Brod  ;  VAgnus  Dei  de  la  première  messe  de  Beethoven, 
et  l'ouverture  de  Coriolan ,  du  même  auteur,  suivie  du 
chœur  final  de  l'oratorio  le  Christ  au  Jardin  des  Oli- 
viers, remplissaient  la  première  partie.  Dans  la  seconde, 
on  trouvait  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven , 
qui  avait  été  redemandée  ,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'en- 
tendre; un  air  de  Pacini ,  chanté  par  M"**  Damoreau;  le 
concerto  pour  violon,  de  Beethoven  ,  dans  lequel  M.  Bail- 
lot  avait  eu  précédemment  un  succès  d'enthousiasme,  et 
le  scherzo  de  la  symphonie  héroïque.  On  voit  que  dans 
tout  cela  il  n'y  avait  pas  un  morceau  qui  ne  dût  piquer  la 
curiosité,  et  presque  tous  étaient  des  chefs-d'œuvre. 

Quoique  Mozart  n'ait  pas  déployé  le  luxe  d'un  orchestrée 
formidable  dans  sa  symphonie  en  soi  mineur;  quoiqu'on 
n'y  trouve  pas  les  effets  de  masses  qui  étonnent  et  en- 
traînent dans  les  symphonies  dç  Beethoven  ,  l'invention 
qui  brille  dans  cet  ouvrage  ,  les  accens  passionnés  et  éner- 
«riques  qui  y  sont  répandus,  et  la  couleur  mélancolique 
qui  y  domine ,  en  font  une  des  plus  belles  productions  de 
l'esprit  humain.  Si  celte  même  symphonie  était  instru* 
nientée  dans  le  système  actuel ,  et  si  elle  joignait  la  puis- 
sance d'une  sonorité  très  intense  à  celle  du  chant  déli- 
cieux, de  la  sensibilité  exquise  et  de  l'harmonie  élégante 
et  pure  qu'on  y  trouve,  elle  serait  hors  de  toute  compa- 
raison. Quoique  l'exécution  de  l'orchestre  du  Conserva- 
toire ait  été  irréprochable  sous  le  rapport  de  l'exactitude  , 
j'ai  cru  remarquer  quelque  mollesse  dans  les  violons  et 
dans  les  basses,  qui  m'a  paru  résulter  du  défaut  de  con- 
viction des  beautés  de  la  musique.  L'empire  de  la  mode 
est  tel  que  les  plus  habiles  même  ne  peuvent  s'y  soustraire. 
Je  crois  aussi  que  le  mouvement  était  un  peu  trop  vif;  le 
caractère  du  premier  morceau  de  cette  symphonie  de- 
mande plus  d'expansion. 
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Le  motet  de  Haydn  ,  O  f'ons  pietatis ,  est  une  des  meil- 
leures compositions  sacrées  de  ce  grand  musicien;  M.  Pré- 
vost en  a  fort  bien  chanté  le  solo  de  basse ,  et  les  chœurs 
n^ont  rien  laissé  à  désirer  sous  les  rapports  de  l'ensemble 
et  de  la  justesse. 

Rien  ne  donne  plus  Tidée  de  la  perfection  que  le  talent 
de  M.  Brod  sur  le  hautbois.  Sa  manière  de  chanter  sur  cet 
instrument  est  vraiment  délicieuse,  et  fait  désirer  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  chanteurs  qui  possèdent  son  expression 
vraie  et  son  style  élégant.  A  l'égard  de  sa  composition , 
quoiqu'elle  soit  gracieuse  et  bien  écrite  ,  je  lui  ferai  le  re- 
proche de  nuire  aux  effets  de  ses  solos  par  de  trop  fré- 
quentes interruptions  de  ritournelles.  Je  sais  que  ces 
ritournelles  sont  placées  à  dessein  pour  reposer  l'instru- 
mentiste; mais  en  rendant  les  phrases  trop  courtes,  elles 
nuisent  à  l'effet  général. 

VJgilus  Dei  de  Beethoven  qui  a  été  exécuté  dans  ce 
concert  est  lire  de  sa  première  messe.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  remarquer  que  cette  messe  n'est  pas  une  de  ses 
meilleures  compositions.  Il  y  règne  un  certain  embarras, 
une  inexpérience  de  genre  qui  ont  lieu  d'étonner  quand 
il  s'agit  d'un  talent  si  élevé  que  celui  de  Beethoven.  L'exé- 
cution de  ce  morceau  a  été  satisfaisante. 

Jamais  la  distance  qui  peut  séparer  deux  ouvrages  du 
même  auteur  n'a  été  plus  considérable  que  celle  qui  se 
trouve  entre  le  morceau  que  je  viens  de  eiter  et  l'ouver- 
ture de  Coriolan.  Ici  on  reconnaît  Beethoven  avec  tous 
ses  avantages,  c'est-à-dire,  original,  enlraînanl,  indé- 
pendant de  toute  forme  convenue  ,  et  n'écoutant  que  ses 
inspirations.  Dès  le  début,  l'attention  est  commandée,  et 
jamais  le  compositeur  ne  la  laisse  reposer. 

Cette  ouverure  a  été  écrite  dans  l'espace  de  quelques 
heures  pour  la  tragédie  de  Collins.  C'était  un  soir  :  Beet- 
hoven allait  sortir  de  chez  lui  pour  promener  sa  rêverie. 
Le  poète  se  présente.  «  On  doit  jouer  ma  pièce  dans  quel- 
«tques  jours,  dit-il  à  son  ami  :  j'ai  besoin  que  le  public 
«soit  disposé  à  l'émotion  dès  le  commencement,  et  je 
«  pense  qu'une  ouverture  qui  serait  faite  dans  l'esprit  de 
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«  la  situation  où  j'ai  placé  mes  principaux  personnages 
«  serait  un  excellent  moyen  d'y  parvenir.  Voulez-vous  me 
«la  faire? — Volontiers;  laissez-moi  votre  manuscrit,  il 
«  me  guidera  dans  mon  travail.  »  Collins  se  retire  après 
cette  conversation.  Beethoven  jette  un  coup  d'œil  machi- 
nal sur  le  manuscrit,  mais  bientôt  il  est  entraîné.  Sans 
s'en  apercevoir,  il  se  dépouille  d'une  partie  de  ses  vête- 
mens,  il  prend  sa  plume,  et  l'ouverture  est  faite  d'un  jet 
à  quatre  heures  du  matin.  La  tragédie  de  Collins  est  en 
effet  conçue  de  manière  àrenriuerune  ame ardente  comme 
celle  de  Beethoven,  car  ce  n'est  point  une  froide  composi- 
tion académique  comme  celle  que  La  Harpe  a  faite  sur  le 
même  sujet.  Son  Corioînn  n'est  pas  seulement  un  carac- 
tère hautain  qui  veut  humilier  son  ingrate  patrie  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  sauvage,  de  désespéré  dans  le  plaisir 
qu'il  se  promet  de  son  triomphe.  On  sent  que  Beethoven 
est  là  sur  son  terrain  ;  aussi  son  ouverture  est-elle  admi- 
rable d'un  bout  à  l'autre.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais 
il  me  semble  que  le  combat  des  passions  de  cette  grande 
figure  historique  de  Coriolan  est  peint  merveilleusement 
dans  le  trait  des  basses  et  des  altos  qui  se  reproduit  dans 
les  deux  parties  de  l'ouverture.  Ce  trait,  qui  est  fort  dif- 
ficile, a  été  supérieurement  exécuté  par  l'orchestre. 

Il  entrait  dans  le  plan  de  Beethoven  de  ne  point  termi- 
ner son  ouverture  avec  éclat  :  au  théâtre  on  obtient  quel- 
quefois de  grands  effets  en  finissant  piano ,  ou  en  inter- 
rompant le  morceau;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  au 
concert  :  c'est  donc  une  heureuse  idée  d'avoir  songé  à 
lier  avec  la  fin  de  l'ouverture  de  Coriolan  ,  le  chœur  final 
si  majestueux  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers.  Aussi 
l'efiFet  a-t-il  été  complet.  L'enthousiasme  du  public  avait 
besoin  de  l'iniervalle  qui  sépare  ordinairement  les  deux 
parties  d'un  concert  pour  se  calmer,  ou  plutôt  pour  s'ex- 
haler en  cris  d'admiration. 

La  grande  et  belle  symphonie  en  ut  mineur,  qu'on  ne 
se  lasse  point  d'entendre,  et  qu'on  redemande  toujours, 
ouvrait  la  seconde  partie.  Les  beautés  de  cette  composi- 
tion, qu'on  apprécie   mieux  à  mesure  qu'on  ia   connaît 
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ment l'exécution  d'ensemble  a  été  parfaite  comme  d'or- 
dinaire, mais  cette  fois  tous  les  détails  ont  été  dignes  de 
«et  ensemble.  Je  n'ai  point  la  prétention  d'accorder  à  mes 
observations  plus  d'influence  qu'elles  n'en  onl.  Sans 
doute  ,  les  artistes  distingués  qui  jouent  les  parties  de 
cors  dans  l'orchestre  de  la  société  des  concerts  avaient 
ï^marqué  les  défauts  que  j'ai  signalés  dans  le  dernier  nu- 
méro lie  la  Revue  rnusicaie^  mais  jusques  là,  ils  n'a- 
vaient pu  s'y  soustraire.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  celle 
fois.  Les  attaques  ont  été  bien  faites  ,  et  aucune  tache  n'a 
déparé  le  bel  ensemble  qui  excite  si  bien  l'admiration  de 
l'auditoire.  Je  dois  aussi  des  éloges  aux  contrebasses,  pour 
la  netteté  de  leur  exécution  dans  le  trio  du  Scherzo,  et  même 
pour  la  manière  dont  elles  ont  nuancé  les  effets.  Jusqu'ici 
on  avait  été  forcé  de  ralentir  assez  sensiblement  ce  trio,  à 
cause  de  la  difficulté  de  faire  parler  assez  rapidement  ce 
gros  instrument;  mais  celte  fois  le  ralentissement  a  été 
presque  imperceptible. 

J'ai  toujours  été  désagréablement  aflecté  par  les  ut  de 
la  partie  de  violoncelle  dans  les  dernières  mesures  qui 
lient  le  Scherzo  à  la  fameuse  marche  de  cette  symphonie, 
et  il  m'a  paru  que  tous  les  artistes  éprouvaient  les  mêmes 
sensations  que  moi.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
toute  cette  fin  est  délicieuse,  et  que  ces  ut  affaiblissent 
l'énergie  de  l'attaque  de  la  tonique  au  commencement  de 
la  marche.  Ne  serait-ce  pas  qu'il  y  aurait  une  faute  de 
gravure  ,  et  qu'on  aurait  oublié  une  cleï  d'ut  sur  la  qua- 
trième à  la  tête  de  ces  mesures  ?  transposition  qui  change- 
rait tous  ces  ut  en  autant  de  sol,  véritable  basse  de  l'har- 
monie de  cet  endroit.  Je  livre  cette  conjecîure  à  l'examen 
des  habiles. 

Chaque  jour,  le  talent  de  M'  Cinti-Damoreau  acquiert 
plus  d'éclat  et  de  consistance.  Le  genre  de  ce  talent  n'est 
pas  l'expressif,  et  n'est  pas  de  nature  à  rendre  les  senti- 
niens  énergiques;  mais  elle  doit  à  la  douceur  de  sa  voix  et 
à  une  heureuse  disposition  d'organes  des  inflexions  ten- 
dres qui  sont  souvent  un  genre  d'expression  convenable. 
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Quant  à  sa  vocalisation ,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
est  parfaite.  i\P  Damoreau  est  d'ailleurs  excellente  musi- 
cienne ,  a  beaucoup  de  goût ,  et  règle  les  fioritures  de  son 
chant  avec  beaucoup  d'élégance.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à 
donner  à  la  manière  dont  elle  a  chanté  un  air  de  Pacini 
au  dernier  concert;  elle  y  a  recueilli  les  plus  vifs  applau-^ 
dissemens. 

On  sait  quel  succès  M.  Baillot  a  obtenu  la  première  fois 
qu'il  a  joué  le  concerto  de  Beethoven.  Il  n'a  pas  moins 
bien  joué  ce  morceau  au  dernier  concert,  et  il  a  fait  preuve 
d'une  habileté  bien  rare  lorsque  sa  chanterelle  ayant  cas- 
sé ,  il  s'empara  du  premier  instrument  venu,  instrument 
qui  m'a  paru  d'une  espèce  assez  commune,  à  la  couleur 
du  vernis,  et  qui  n'était  pas  même  d'accord  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  (|ue  le  virtuose  ait  exécuté  supérieurement 
ce  point  d'orgue,  qui  est  fort  difficile.  Ce  n'était  plus  le 
même  que  celui  que  M.  Baillot  avait  joué  la  première  fois. 
J'avoue  que  j'ai  regretté  le  premier.  L'autre  m'a  paru  trop 
long,  et  avoir  le  défaut  d'annoncer  à  plusieurs  reprises 
une  terminaison  qui  n'arrive  pas.  Les  points  d'orgues  sont 
un  moyen  de  faire  briller  l'habileté  d'un  exécutant ,  mais 
ils  ont,  en  général,  l'inconvénient  de  distraire  l'attention 
de  l'effet  général  du  morceau ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  les 
faire  trop  courts  :  au  reste,  il  fallait  toute  la  puissance  du 
talent  de  M.  Baillot  pour  captiver  encore  l'attention 
comme  il  l'a  fait  après  un  concert  fort  long,  où  des  émo- 
tions de  tout  genre  avcdent  fatigué  l'auditoire. 

Plus  la  musique  est  susceptible  d'émouvoir,  plus  elle 
fatigue  les  organes  auditifs  ,  et  les  facultés  humaines  ne 
permettent  point  d'écouter  sans  distraction  un  concert  ou 
un  opéra  trop  long.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  éton- 
nés que  l'admirable  Scherzo  de  la  symphonie  héroïque 
de  Beethoven  n'ait  pas  eu  autant  de  succès  que  les  pre- 
mières fois  où  il  a  été  exécuté ,  car  il  était  le  dernier  mor- 
ceau d'un  concert  qui  avait  duré  trois  heures.  Je  crois 
aussi  que  les  directeurs  de  ces  beaux  concerts  feront  bien 
de  mettre  plus  de  variété  dans  les  genres  de  musique  dont 
ils  composent  leur  programme.  Beethoven  est  admirable, 
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mais  il  ne  faut  pas  user  promptemeiit  les  effets  que  sa  mu- 
sique produit,  ce  qui  serait  inévitable  si  on  en  exécutait 
trop  dans  les  mêmes  séances.  Comme  tous  les  hommes 
de  génie,  il  a  un  cachet  particulier  qui  domine  dans  tous 
ses  ouvrages;  en  sorte  qu'il  résulte  de  la  monotonie  d'une 
trop  grande  quantité  de  morceaux  de  sa  composition  , 
malgré  les  prodiges  d'un  orchestre  incomparable. 

FÉTIS, 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
REPRÉSENTATIONS  DE  MARTIN. 

DEBUTS  d'ÉDODAHD. 


Dans  un  article  précédent,  nous  avons  fait  notre  profes- 
sion de  foi  à  l'égard  de  Martin  ;  nous  avons  critiqué  l'im- 
prudence du  chanteur  émérite  qui  vient  livrer  à  la  curio- 
sité  du  public   les  restes  d'un  talent  autrefois  brillant, 
maintenant  infirmé  par  la  vieillesse  ,  et  compromettre  une 
réputation  basée  sur  d'immenses  succès.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  ce  sujet;  il  nous  a  été  pénible  de  faire  ar- 
river de  tristes  vérités  à  des  oreilles  habituées  depuis  long- 
temps (  depuis  trop  long-temps  sans  doute  )  à  l'exagération 
de  la  louange;  nous  avons  voulu  constater  un  fait,  c'est 
la  décadence  de  l'ancien  virtuose.  Cet  avertissement  est 
un  peu  rude,  mais  il  est  nécessaire;  si  Martin  est  sage, 
s'il  est  soigneux  de  sa  propre  gloire,  qu'il  s'en  tienne  à  ce 
dernier  essai,  et  que  la  dernière  représentation  extraordi- 
naire au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  soit  conscien- 
cieusement la  clôture  définitive  de  ses  apparitions  sur  la 
scène. 

Le  rôle  du  marquis  de  la  Jeanotière,  dansJeanot  et 
Colin,  était ,  il  y  a  bien  des  années,  un  des  bons  rôles  de 
Martin  ;  tous  deux  ont  vieilli  de  compagnie.  Le  pension- 
naire a  quelquefois  manqué  de  mémoire  ;  il  a  eu  des  dis- 
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tractions  singulières,  et  son  chant  n'a  pas  toujours  été  ir- 
réprochable. L'emploi  du  maître  de  chapelle  convient 
mieux  à  son  âge ,  il  y  a  déployé  des  ressources  vraiment 
extraordinaires,  quoique  parfois  insuffisantes.  Quant  aux 
Voitures  versées  et  à  Picaros  et  Diego ,  nous  les  avons 
entendues  une  seconde  fois  avec  plaisir  ;  Martin  s'y  montre 
à  la  fois  acteur  et  chanteur  habile.  Ntnis  devons  une  men- 
tion honorable  à  Ponchard  ,  qui  dans  le  beau  duo  de  ce 
dernier  opéra  est  la  perfection  même. 

Nous  attendons  maintenant  la  dernière  représentation 
de  Martin,  retardée  par  indisposition.  Cette  indisposition- 
là  met  l'Opéra -Comique  à  l'agonie.  Hier  (lundi),  un  de 
nos  voisins,  à  défaut  d'autre  occupation  ,  s'est  amusé  à 
compter  les  spectateurs  épars  dans  la  salle;  il  présumait 
que  la  recette  pouvait  bien  s'élever  à  cent  écus,  mais  nous 
croyons  qu'il  y  avait  de  l'exagération  dans  son  calcul.  Ce- 
pendant l'affiche  annonçait  un  début...  C'est  une  transi- 
tion qui  nous  amène  à  parler  de  M.  Edouard. 

M.  Edouard  est  un  grand  garçon  ,  bien  découplé,  qui 
paraît  avoir  l'usage  de  la  scène.  Son  débit  ne  manque 
point  de  chaleur  et  de  naturel ,  et  sous  ce  rapport  le  mé- 
lodrame ferait  en  lui  une  assez  bonne  acquisition  ;  elle  est 
sans  la  moindre  importance  pour  Feydeau.  Le  débutant 
s'est  attaché  à  copier  la  manière,  les  gestes  et  jusqu'aux  in- 
flexions de  voix  de  Gavaudan  ;  celle  imitation  est  par  trop 
servile  ;  mais  c'est  là  le  moindre  défaut  de  M.  Edouard  : 
s'il  savait  chanter  et  s'il  avait  de  la  voix,  nous  pourrions  lui 
pardonner  bien  des  choses  ,  mais  ! .. . 

Chaque  printemps  amène  de  ces  débuts  malencontreux 
qui  passent  inaperçus.  Cela  est  boa  dans  un  temps  or- 
dinaire ,  et  lorsque  la  prospérité  du  théâtre  permet  de  sa- 
crifier quelques  représentations.  Mais  dans  Fétat  actuel 
des  choses,  il  ne  s'agit  plus  d'essayer  des  Philippe  et  des 
Gavaudaij ,  attendu  qu'il  ne  faut  plus  de  Philippe  ni  de 
Gavaudan.  Il  faut  des  voix,  des  chanteurs,  des  ténors, 
des  basses,  des  soprani  >  des  contraiti.  C'est  une  fort 
bonne  chose  que  des  acteurs  de  talent;  mais  à  l'exception 
du  comiqiîc  qui  remplace  le  h uffo  carnicato ^  il  faut  que 
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fies  acteurs  sachent  chanter.  On  a  une  preuve  de  la  volonté 
du  public  à  cet  égard  ,  lorsqu'on  lui  voit  déserter  les  théâ- 
tres de  vaudeville  en  haine  de  la  détestable  musique  qu'on 
y  entend.  Nous  pourrions  donc  demander  à  l'administra- 
tion de  Feydeau  à  quoi  elle  pense  de  nous  donner  des  dé- 
buts comme  ceux  de  M,  Edouard  ,  s'il  y  avait  dans  ce  mo- 
ment une  administration  à  ce  théâtre.  3îais  personne  n'y 
est  investi  d'un  pouvoir  suffisant,  et  l'état  de  crise  où  se 
trouve  la  société  qui  exploite  ce  théâtre  permet  de  penser 
qu'on  n'y  prend  pas  même  garde  à  de  pareilles  choses. 
Attendons;  car  cette  crise  ne  peut  durer:  le  mal  est  à 
son  comble.  Si  l'on  ne  prenait  promptement  un  parti  dé- 
cisif, il  n'y  aurait  plus  de  remède  possible. 

S... 
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NOUVELLES  DES  DEPARTEMENS. 


QociéiéB  €\}nqms. 


Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  pro- 
grès que  le  goût  de  la  musique  fait  dans  les  départemens 
de  la  France,  et  des  sociétés  lyriques  qui  s'y  fondent. 
Voici  de  nouveaux  renseignemens  qui  nous  sont  parvenus. 

La  ville  de  Perpignan  s'est  de  tout  temps  distinguée  par 
les  dispositions  de  ses  habitans  pour  la  culture  de  cet  art  ; 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  nombre  et  la  qualité  des 
artistes  auxquels  elle  a  donné  le  jour.  C'est  de  son  sein 
que  sont  sortis  les  Vidal ,  les  Gallay,  les  Henry,  les  Fabre, 
dont  le  Conservatoire  a  couronné  les  succès. 

Une  société  lyrique  ,  qui  compte  parmi  ses  membres  un 
grand  nombre  d'amateurs  distingués ,  s'y  est  formée  ré- 
cemment. En  1816,  il  s'en  était  déjà  formé  une  autre  qui 
avait  donné  des  concerts;  mais  les  frais  considérables 
qu'entraînait  la  location  de  la  salle,  et  d'autres  motifs 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici,  avaient  fini  par  la  dés- 
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organiser.  Plusieurs  membres  de  cette  ancienne  société 
ont  entrepris  de  lui  donner  une  constitution  plus  solide 
en  1826 ,  et  ont  obtenu  du  conseil  municipal  la  cession 
gratuite  de  la  salle.  Par  la  nouvelle  organisation,  soixante- 
quinze  membres,  presque  tous  amateurs,  composent  cette 
société.  On  y  remarque,  parmi  les  solos ,  six  violons,  un 
violoncelle,  quatre  flûtes,  un  hautbois,  une  clarinette, 
deux  cors,  un  trombone,  deux  pianistes,  et  des  chanteurs 
des  deux  sexes. 

Tous  les  concerts  se  donnent  gratis  et  par  invitation  ; 
trois  seulement  ont  lieu  chaque  année  au  profit  des  pau- 
vres et  donnent  de  bonnes  recettes. 

La  salle,  indépendamment  de  l'orchestre,  peut  contenir 
cinq  cents  personnes  ;  elle  est  bien  éclairée  et  a  été  décorée 
par  les  soins  de  M.  Baslerot,  architecte  du  département , 
et  membre  de  la  société. 

Les  artistes  qui  se  rendent  à  Perpignan  avec  l'intention 
d'y  donner  des  concerts,  y  sont  secondés  par  les  sociétaires 
qui  se  sont  imposés  l'obligation  de  prendre  des  billets, 
qui  prêtent  gratuitement  la  salle ,  et  qui  se  chargent  en 
outre  de  tous  les  frais  de  luminaire,  d'impressions,  de 
garde,  etc.  Enfin,  tout  annonce  que  les  amateurs  sont 
mus  par  un  amour  pur  de  l'art  qui  les  honore,  et  qui  ne 
peut  manquer  d'avoir  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques-uns  des  programmes 
de  concerts  donnés  par  la  société  de  Perpignan ,  où  nous 
remarquons  un  bon  choix  de  musique.  Il  est  curieux,  par 
exemple  ,  de  voir  un  orchestre  composé  d'amateurs  qui  ne 
recule  pas  devant  la  pensée  d'exécuter  la  symphonie  hé- 
roïque  de  Beethoven.  Il  faut  plus  que  du  zèle  pour  cela  : 
c'est  déjà  beaucoup  que  de  pouvoir  y  mettre  de  l'ensemble. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  noble  courage,  elle 
désintéressement  dont  les  amateurs  Perpignannais  don- 
nent l'exemple ,  soit  imité  par  ceux  des  autres  villes  ;  pour 
qu'une  association  se  forme  entre  les  diverses  sociétés 
lyriques,  et  pour  qu'elles  se  réunissent  à  de  certaines 
époques  dans  des  villes  désignées ,  à  l'imitation  de  ce  qui 
se  fait  en  Allemagne,  pour  y  donner  des  fêtes  musicales. 
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La  société  lyrique  de  Douai  ne  reste  point  en  arrière 
dans  cet  élan  que  la  musique  prend  en  France  depuis 
plusieurs  années.  Un  amateur  distingué  comme  violoniste 
et  comme  compositeur ,  nommé  M.  Luce,  dirige  les  con- 
certs de  cette  société. 

M.  Mazas,  dont  le  nom  est  célèbre  comme  virtuose  sur 
le  violon ,  et  qui  vient  de  faire  un  long  séjour  en  Pologne 
et  en  Allemagne  ,  a  passé  à  Douai  et  y  a  donné  un  concert 
dont  la  relation  se  trouve  dans  le  Mémorial  de  ia  Scarpe, 
du  1"  mai.  On  y  voit  que  cet  habile  violoniste  a  enlevé 
tous  les  suffrages,  tant  par  son  talent,  comme  exécutant, 
que  par  l'originalité  de  sa  musique  de  violon  ,  qui  est 
coupée  dans  une  forme  dramatique  absolument  nouvelle. 
On  y  cite  particulièrement  une  scène  héroïque,  comme 
un  morceau  du  plus  grand  effet. 

Une  lettre  que  nous  recevons  de  M.  Mazas  nous  apprend 
que  l'orchestre  dirigé  par  M.  Luce  exécute  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  de  manière  à  satisfaire  les 
oreilles  les  plus  difficiles  ,  et  que  l'excellent  goût  du  chef 
de  cet  orchestre  lui  fait  choisir  de  préférence  les  ouvrages 
classiques  dont  la  salutaire  influence  se  fait  sentir  sur  Is 
goût  de  tous  les  amateurs. 

M.  Mazas  termine  sa  lettre  en  nous  annonçant  qu'il  sera 
de  retour  a  Paris  avant  le  commencement  de  l'hiver. 

NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


THEATRES  D'ITALIE. 


Après  une  saison  si  peu  favorable  que  celle  du  dernier 
carnaval,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  déplo- 
rable où  se  trouvait  alors  la  musique  dramatique  en  Ita- 
lie, on  ne  pouvait  guère  espérer  que  le  printemps  serait 
plus  heureux:  cependant  la  pauvreté  des  répertoires  sur- 
passe encore  ce  (ju'on  pouvait  prévoir,  car  à  Texceplio» 
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de  l'opéra  de  Bellini ,  Bianca  e  Fernando ,  assez  mal  ac- 
cueilli à  Gênes  ,  aucune  nouveauté,  même  médiocre,  n'a 
vu  le  jour  au  renouvellement  de  la  saison  théâtrale.  Vac- 
cai  a  cessé  d'écrire;  Donizetti  s'est  borné  à  une  cantate; 
aucun  nom  nouveau  ne  se  révèle ,  et  les  partitions  défi- 
gurées de  Rossini  se  traînent  seules  partout. 

A  Naples,  riende  nouveau  au  théâtre  Saint-Charles.  La 
Gazza  Ladra  mai  chantée  se  montre  seule  au  Fondo.  On 
attendait  M""^  Bonini  pour  le  commeiicement  de  ce  mois, 
mais  on  ignorait  quel  serait  l'ouvrage  qu'elle  choisirait  , 
attendu  que  rien  n'avait  été  expressément  écrit  pour  son 
début.  La  maladie  du  primo  hasso  Salvatori  avait  empê- 
ché jusqu'alors  de  reprendre  VUiisse  in  Itaca  de  Ricci, 
pour  essayer  si  ce  faible  ouvrage  serait  plus  heureux  au 
printemps  que  dans  l'hiver. 

A  MantoLie,  on  se  contente  de  Matiide  di  Shabran, 
oïl  l'on  entend  deux  cantatrices  assez  faibles  ,  MM"""  Dar- 
danelli,  prima  donna,  et  Alessandri ,  primo  niusico, 

A  Rome  ,  //  Barhieri  di  Sivigiia  produit  peu  d'effet 
sur  le  théâtre  VaU&  ^  et  cela  se  peut  concevoir ,  si  l'on  se 
rappelle  que  cet  ouvrage  y  a  été  entendu  pour  la  première 
fois  il  y  a  douze  ans  ,  et  qu'il  y  a  été  repris  à  diverses  épo- 
ques pendant  des  saisons  entières. 

LeMosè,  du  maître  de  Pesaro,  occupe  le  théâtre  d'An- 
gennes  ,  à  Turin  ,  et  y  excite  un  enthousiasme  général.  On 
y  remarque  une  jeune  cantatrice  nommée  Judith  Grisi, 
que  la  nature  a  douée  d'une  voix  superbe,  mais  qui  est 
fort  inexpérimentée  dans  l'art  du  chant.  Elle  réunit,  dit- 
on,  les  sons  élevés  de  la  voix  de  la  Gamporesi  avec  ceux 
du  contralto  de  la  Mariani.  Reina,  premier  tenore,  et 
Coselli ,  "basso  cantante,  sont  chargés  des  rôles  d'Osiride 
et  de  Faraone. 

A  Trieste,  l'entrepreneur  de  l'Opéra  ayant  fait  banque- 
route dans  la  saison  dernière,  le  théâtre  a  été  fermé  pen- 
dant quelques  jours.  Une  nouvelle  entreprise  vient  de  se 
former.  On  croit  qu'elle  débutera  par  une  partition  de 
Paër.  Ce  compositeur  reprend  faveur  en  Italie ,  car  on  a 
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représenté  ses  opéras  dans  plusieurs  villes  pendant  la  sai- 
son dernière.  Son  Agnèse  vient  d'être  jouée  avec  succès 
au  théâtre  Carcano ,  à  Milan. 

Une  indisposition  assez  grave  de  M™^  Meric-Lalande  a 
retardé  jusqu'ici  l'apparition  au  théâtre  deila  Scaia,  dans 
cette  dernière  ville  ,  du  nouvel  opéra  de  Pacini,  intitulé  : 
/  Cavaîieri  cli  Lara,  Ce  compositeur,  qui  s'est  reposé 
pendant  plus  d'un  an,  a  écrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de 
soin  cette  nouvelle  partition.  En  attendant  que  les  Mi- 
lanais puissent  jouir  du  plaisir  de  l'entendre ,  on  leur 
donne  le  Comingio  de  Fioravanti ,  où  Winter,  Biondini, 
le  bu  fie  Gennaro  Luzzi,  et  M""*  Ungher  se  font  entendre. 
Comme  cette  pièce  n'a  dû  être  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  5  de  ce  mois,  nous  ne  pouvons  dire  en- 
core l'efTet  qu'elle  a  produit. 

Un  violoniste  âgé  de  onze  ans ,  nommé  Giacomo  Fi- 
iippaj,  a  donné  un  concert  le  35  avril  au  grand  théâtre , 
après  avoir  donné  un  premier  échantillon  de  son  talent  au 
théâtre  Re.  Cet  enfant  paraît  être  plutôt  l'élève  de  la  na- 
ture que  celui  de  l'art,  car  on  ne  cite  point  le  nom  de 
son  maître.  Son  habileté  a  semblé  prodigieuse,  même  aux 
professeurs  qui  l'ont  entendu.  Il  en  a  donné  des  preuves 
dans  des  variations  de  Mayseder,  dans  un  trio  de  Paga- 
nini ,  et  particulièrement  dans  une  poionaise  de  Rolla  qui 
lui  avait  été  donnée  par  l'auteur  peu  de  jours  avant  son 
concert,  et  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir.  La  prestesse  de 
son  archet,  la  netteté  de  son  staccato  et  le  feu  de  son  exé- 
cution ont  étonné  tout  l'auditoire.  L'adagio  est  ce  qu'il 
joue  le  moins  bien.  Mais  ce  n'est  point  à  l'âge  de  onze  ans 
qu'on  a  ce  qu'il  faut  pour  jouer  l'adagio. 

Vienne.  La  musique  de  VUitimo  giorni  cli  Poinpei  a 
mieux  réussi  cette  année  que  l'été  dernier.  Lablache  et 
Rubini  y  ont  été  admirables.  Ce  dernier  a  introduit  dans 
cet  opéra  une  cavatine  de  la  Niobe  du  même  compositeur, 
où  il  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme.  M""^  Favelli  n'était 
pas  bien  disposée  lors  de  ses  débuis,  et  n'a  pas  obtenu 
autant  de  succès  qu'à  Venise,  à  Trieste  et  à  Milan. 
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ANNONCES. 


PUBLICATIONS  ETRANGERES. 

1°  Premier  concerto  pour  la  clarinette,  avec  accom- 
pagnement de  piano-forté 5  composé  par  C-M.  de  We- 
ber. 

s°  Second  concerto ,  id.  par  C.-M.  de  Weber;  Berlin, 
chez  Schlesinger. 

3°  Beethoven  ,  symphonie  en  ut  mineur,  œuvre  65 ,  ar- 
rangée par  J.-N.  Hummel. 

4°  Rummel ,  introduction  et  variations  brillantes  sur  un 
thème  de  Himmel ,  œuvre  62. 

5°  Almenrœder,  introduction  et  variations  sur  le  thè- 
me :  Es  eiien  die  stunden  des  lehens  so  schneil  dahin  , 
pour  basson  .  avec  accompagnement  de  violon ,  alto  €t 
violoncelle,  œuvre  4'* 

6°  Baur,  Vater  Martin,  quatuor  pour  quatre  voix 
d'hommes  sans  accompagnement,  4^  recueil;  à  Mayence, 
chez  les  fils  de  B.  Schott  ;  Paris,  même  maison  ,  place  des 
Italiens,  n.  1. 

—  La  Fête  au  Hameau,  chansonnette  par  Edouard 
Bruguière.  Prix  :  2  fr. 

—  Voyez  donc  ce  gtie  c'est.  Chansonnette  par  le  même. 
Prix  :  2  fr. 

—  Le  Faux  Ermite,  romance  dialoguée  à  deux  voix, 
par  le  même.  Prix  :  2  fr.  A  Paris,  chez  A.  Petibon,  com- 
positeur et  éditeur  de  musique ,  rue  du  Bac,  n°  3i. 

M.  Edouard  Bruguière  est  accoutumé  aux  bonnes  for- 
tunes romancières;  ses  trois  productions  nouvelles  nous 
paraissent  dignes  d'être  classées  dans  cette  catégorie.  Le 
chant  en  est  élégant  et  de  bon  goût.  Elles  auront  le  sort 
des  autres  sorties  de  la  même  plume;  tous  les  amateurs 
voudront  les  chanter. 

A  l'avenir,  toutes  les  romances  composées  par  M.  Edouard 
Bruguière  seront  publiées  chez  M.  Petibon. 
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SUR'  UN  PHENOMENE  MUSICAL. 


En  1825,  les  journaux  ont  parlé  d'un  ancien  chanteur 
de  la  chapelle  du  pape  Benoît  XIV,  nommé  Galmini , 
mort  à  Rome  au  mois  de  février  de  la  même  année,  à 
l'âge  de  cent  trente-huit  ans.  Ce  phénomène  de  longévité 
présente ,  soas  le  rapport  de  la  musique ,  l'occasion  de 
faire  de  curieux  rapprochemens  que  les  journaux  dont  je 
viens  de  parler  ont  négligés,  et  qui  me  paraissent  de  na- 
ture à  trouver  place  ici. 

Le  chanteur  dont  il  s'agit  avait  été  ténor,  après  avoir  dé- 
buté ,  dans  l'église  de  Sainte -Marie -M  ajoure,  comme 
enfant  de  chœur.  Il  paraît  qu'il  avait  été  aussi  habile 
violoniste.  Mais  c'est  moins  de  son  mérite  que  je  veux 
in'occuper  ici  que  des  révolutions  musicales  qui  se  sont 
passées  sous  ses  yeux. 

Né  en  1686 ,  conséquemment  un  an  avant  la  mort  de 
Lulli,  Galmini ,  suivant  l'usage  de  l'Italie  à  cette  époque, 
dut  entrer  fort  jeune  comme  enfant  de  chœur  à  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  , 
époque  où  l'on  exécutait  encore  la  musique  de  Carissimi, 
qui  n'était  mort  que  douze  ans  avant  sa  naissance ,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  et  qui  était  né  en  1682,  douze  an- 
nées avant  la  mort  de  Paleslrina  ;  en  sorte  que  la  vie  de 
deux  hommes  a  suffi  pour  réunir  les  deux  époques  sî  dis- 
semblables de  ce  chef  de  l'école  romaine  et  de  celle  du 
maître  de  Pesaro,  notre  contemporain. 

Que  de  réflexions  se  présentent  à  l'esprit,  lorsqu'on 
songe  aux  réputations  que  la  vie  d'un  seul  homme  a  vu 
naître  et  mourir,  et  aux  révolutions  musicales  que  chaque 
génération  a  considérées  comme  le  dernier  terme  du 
mieux  possible  !  Combien  cette  instabilité  des  sensations 
et  des  opinions  humaines  doit  nous  mettre  en  garde  contre 
3*  VOL.  35 
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nos  jugemens  précipités!  Examinons  quelles  ont  été  ces 
révolutions  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  Carissimi  jouissait  encore 
de  sa  gloire  à  l'époque  où  Galmini  débuta  dans  le  monde 
musical.  Ce  maître,  qui  ne  dut  qu'à  lui  seul  le  talent 
qu'il  déploya  dans  ses  ouvrages ,  et  qui  brilla  plus  par  son 
génie  que  par  la  science ,  avait  créé  le  genre  du  style  libre 
pour  la  musique  d'église  ;  car  à  l'époque  où  il  commença 
à  écrire,  le  style  sévère  alla  Palestrina  était  encore  en  vi- 
gueur. En  y  introduisant  les  dissonances  naturelles  et 
sans  retardement,  Monteverde  n'en  avait  pas  changé  la 
forme.  Ce  fut  Carissimi  qui  imagina  d'y  joindre  les  ac- 
compagnemens  d'orchestre ,  c'est-à-dire  des  violes  et  des 
basses  de  viole;  car,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  ,  le  violon  n'était  pas  encore  d'un  usage  habituel  en 
Italie  ,  et  le  violoncelle  n'existait  pas.  C'était  aussi  Caris- 
simi qui  avait  donné  la  forme  régulière  aux  oratorios,  et 
qui  avait  mis  à  la  mode  cette  espèce  de  composition  reli- 
gieuse qui  attirait  beaucoup  de  monde  dans  les  églises.  Sa 
fameuse  Plainte  des  Damnés ,  pour  ,trois  voix,  avec  ac- 
compagnement de  deux  violes  et  orgue,  et  son  oratorio 
de  Jephté,  étaient  encore  célèbres.  Le  musique  de  ce 
maître,  enfin,  qu'on  chantait  avec  délices  lorsque  Gal- 
mini commença  à  cultiver  son  art,  était  le  type  du  style 
moderne  que  ses  élèves  répandirent  ensuite  dans  le  reste 
de  l'Europe. 

Carissimi  avait  assisté  à  la  naissance  de  l'opéra  ;  car  il 
était  âgé  de  douze  ans  lorsque  Jules  Caccini  et  Jacques 
Péri  firent  représenter  leur  Dafhe  (en  1594),  premier  ou- 
vrage régulier  de  ce  genre;  et  il  était  dans  sa  vingt-cin- 
quième année  quand  Monteverde  fit  paraître  son  Orfeo 
(1607),  dont  la  singulière  composition  de  l'orchestre  a 
été  donnée  dans  la  Revue  musicale  (tom.  1",  p.  271  ).  Ses 
innovations  avaient  ensuite  passé  dans  ce  genre  de  mu- 
les opéras  italiens  de  la  première  moitié 
me  siècle  étaient  empreints  de  son  style, 
ke  style  que  Lulli  avait  adopté  ;  car,  quoi- 
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qu'on  Tail  considéré  en  France  comme  inventeur,  il  ne 
fut  que  le  copiste  de  Garissimi  '. 

Peu  de  temps  avant  la  naissance  de  notre  chanteur  Gal- 
mini ,  Jean- Baptiste  Bassani  commença  à  perléctionner 
les  formes  du  chant  dramatique,  et  fit  d'heureux  essais 
de  ses  perfectionnemens  dans  ses  opéras  de  Faiaricle, 
qu'on  représenta  à  Venise  en  1684?  et  de  Jiarico  r^y  de* 
Goti ,  qui  fut  joué  à  Ferrare  l'année  suivante.  Caldara, 
qui  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Mantoue , 
imita  son  style  dans  Argina ,  joué  à  Venise  en  1689,  et 
dans  les  opéras  qu'il  fit  succéder  à  celui-là.  Mais  ce  fut 
surtout  Alexandre  Scarlatti,  élève  de  Garissimi ,  qui,  dans 
son  opéra  de  Laodicect  e  Bérénice,  traça  de  nouvelles 
routes  à  la  musique  dramatique.  Cet  opéra,  réprésenté 
vers  1693,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  la  naissance  de 
Galmini,  fut  le  premier  pas  dans  la  route  de  la  vérité 
d'expression.  Jusque-là  les  accompagnemens  avaient  suivi 
les  voix  d'une  manière  lourde  et  monotone ,  et  le  chant 
même  était  empreint  d'une  teinte  uniforme  qui  provo- 
quait l'ennui.  Scarlatti  donna  une  forme  plus  légère  à 
l'instrumentation  ,  et  substitua  aux  formes  syllabiques  du 
chant  une  liberté  de  vocalisation  inconnue  jusqu'à  luL 
Enfin  ce  fut  lui  qui  inventa  les  airs  à  deux  reprises. 

On  conçoit  quel  fut  le  succès  de  ces  innovations.  Tous 
les  compositeurs  italiens,  parmi  lesquels  on  remarque 
Jean  Buononcini  et  Ariosti^  s'empressèrent  d'imiter  le 
genre  de  Scarlatti,  genre  qui  fit  oublier  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  auparavant,  et  que  l'auteur  rendit  de  plus  en 
plus  populaire  par  les  dix-huit  opéras  qu'il  écrivit  en- 
suite. La  Caduta  dci  decemviri ,  qu'on  représei^a  à  Na- 
ples  en  1723  ,  fut  le  dernier.  , 

Voilà  donc  une  révolution  complète  de  la  musique  dra- 
matique dont  Galmini  fut  le  témoin.  Nul  doute  qu'on  ait 
cru  alors  que  l'art  avait  atteint  sa  plus  haute  perfection , 


(1)  il  est  assez  singulier  que  Voltaire,  qui  non-seulement  n'était  pas 
musicien ,  mais  qui  aimait  peu  la  musique  ,  ait  fait  cette  remarque  judi- 
cieuse dans  son  Dictionnaire  philosophique. 
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et  qu'on  ait  déclaré  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  suivre  une  si 
belle  route. 

La  musique  instrumentale  n'avait  pas  encore  pris  l'es- 
sor qui  devait  la  séparer  du  genre  de  la  vocale ,  lorsque 
Corelli  fit  paraître  ses  premiers  ouvrages,  et  notamment 
son  fameux  œuvre  cinquième ,  qui  vit  le  iour  quelques 
années  après  Galmiui.  L'espèce  de  révolution  qui  résulta 
de  la  publication  de  cette  musique  élégante,  vive  et  dra- 
matique, ne  fut  pas  moins  remarquable  que  celle  qui 
avait  été  faite  par  Scarlalti  dans  un  autre  genre ,  et  fut 
considérée  aussi  comme  définitive. 

Cependant  Topera  allemand  n'existait  point  encore 
lorsque  Galmini  naquit;  car,  bien  que  Opitz  eût  traduit 
de  l'italien  la  Dafne  de  Rinuccini,  le  même  ouvrage  que 
Caccini  avait  écrit  en  1594,  et  que  Henri  Schutz  en  eût 
composé  la  musique  pour  l'électeur  de  Saxe  en  1627,  cet 
essai  n'avait  point  eu  d'imitateurs,  et  Reiser  fut  le  pre- 
mier qui  fonda  le  théâtre  lyrique  allemand  par  son  opéra 
de  Basiiius  et  la  Pastorale  d'Ismène,  en  1692.  Ce  grand 
artiste ,  malgré  les  embarras  que  devait  lui  causer  la  di- 
rection du  théâtre  de  Hambourg  dont  il  était  chargé , 
trouva  le  temps  d'écrire  cent  seize  opéras  qui  servirent 
ensuite  de  modèles  à  Haçndel  et  à  toute  l'école  alle- 
mande. 

On  voit  que  la  fin  du  dix-septième  siècle,  époque  où 
Galmini  commença  l'étude  delà  musique,  en  fut  une  très 
remarquable  dans  l'histoire  de  cet  art,  et  que  dans  l'igno- 
rance où  l'on  était  alors  d'un  état  de  choses  plus  perfec- 
tionné ,  il  était  naturel  qu'on  crût  avoir  atteint  le  dernier 
terme  du  bien.  Nous  verrons  cette  même  opinion  s'établir 
après  chaque  révolution  ,  et  toujours  démentie  par  l'expé- 
rience des  temps  postérieurs. 

Haendel ,  dont  je  viens  de  parler,  avait  reçu  de  la  nature 
un  génie  extraordinaire.  Après  avoir  été  simplement  imi- 
tateur de  Keiser,  il  se  rendit  en  Italie ,  où  il  fut  frappé 
des  belles  qualités  de  Scarlatti.  Le  mélange  de  ces  deux 
manières,  avec  les  idées  particulières  d'un  musicien  tel  que 
lui,  donna  pour  résultat  les  admirables  compositions  sor- 
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lies  de  sa  plume ,  et  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 
Mais  le  long  séjour  de  Haendel  eu  Angleterre,  en  le  sépa- 
rant en  quelque  sorte  du  reste  de  l'Europe  musicale,  fit 
qu'il  n'eut  que  peu  d'influence  sur  la  direction  générale 
de  l'art,  et  que  ses  succès  furent  en  quelque  sorte  indi- 
viduels. Ce  ne  fut  que  long-temps  après  sa  mort  qu'on 
apprit  à  connaître  ce  que  valent  les  chefs-d'œuvre  en- 
fantés par  son  génie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  élèves  de  Scarlatti  et  de 
Gaetono  Greco ,  tels  que  Léo ,  Pergolese ,  Logroscino  et 
Durante.  Ces  compositeurs,  qui  émurent  toute  l'Europe 
aux  accens  de  leur  lyre,  s'attachèrent  surtout  à  rendre  la 
musique  expressive,  et  parvinrent  en  ce  genre  à  des  effets 
qu'on  a  peut-être  trop  négligés  depuis  lors.  L'instrumenta- 
tion acquit  aussi  de  plus  grands  déveîoppemens.  Peu  à  peu 
les  instrumens  à  vent  s'introduisirent  dans  l'orchestre; 
enfin  une  révolution  nouvelle  s'était  faite  et  était  achevée 
en  1740.  C'était,  en  diflférens  genres,  le  quatrième  dont 
Galmini  était  le  témoin.  Il  était  alors  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  et  avait  déjà  coopéré  à  l'exécution  de  plusieurs 
genres  de  musique  absolument  différons.  Mais  ce  n'était 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  devait  encore  se  passer 
sous  ses  yeux. 

Des  écoles  admirables  s'étaient  fondées  en  Italie.  Léo, 
Feo  et  Durante  à  Naples,  et  Lotti  à  Venise,  y  formaient 
des  élèves  qui  devinrent  des  compositeurs  du  premier  or- 
dre. Majo,  Jomelli  et  Galuppi  ou  Buranello  se  distinguè- 
rent surtout  entre  leurs  mains;  la  musique  dramatique 
s'agrandit,  prit  des  formes  plus  variées;  le  récitatif  obligé 
fut  inventé,  et  l'orchestre  acquit  plus  d'intérêt.  Leurs  com- 
positions remplacèrent  au  théâtre  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs, et  les  noms  de  Léo  ,  de  Durante  et  Feo  ne  furent 
plus  connus  qu'à  l'église.  L'invention  de  l'opéra  bouffe 
par  Galuppi  fut  d'ailleurs  un  des  événemens  les  plus  im- 
portans  de  l'histoire  de  la  musique  de  ce  temps.  On  peut 
compter  cette  nouvelle  révolution  comme  ayant  occupé 
l'espace  compris  entre  174001  1760. 

Des  airs,  des  duos  et  des  chœurs  avaient  rempli  toute 


la  durée  des  opéras  jusqu'alors  ;  mais  Piccini  et  quel- 
ques-uns de  ses  condisciples  y  introduisirent  les  mor- 
ceaux d'ensemble  et  les  ^na/i.  Cette  innovation,  dont  on 
usa  d'abord  modérément,  a  fini,  comme  on  sait,  par  do- 
miner au  théâtre.  Ce  fut  dans  la  Cecchina,  ou  la  Bonne 
Fille,  que  Piccini  fît  à  Rome,  en  1760,  le  premier  essai 
de  cette  nouveauté,  qui  devait  avoir  tant  d'influence  sur 
l'avenir  de  la  musique  dramatique.  Galmini  avait  alors 
soixante-douze  ans;  il  lui  restait  encore  soixante-six  an- 
nées à  vivre,  et  à  être  témoin  de  chaugemens  plus  éton- 
nans  que  ceux  qu'il  avait  vus. 

Par  une  espèce  de  prodige,  depuis  plus  d'un  siècle  les 
générations  s'étaient  renouvelées  en  Italie ,  apportant 
toujours  leur  tribut  de  grands  artistes  dans  la  musique,  et 
faisant  succéder  une  révolution  à  une  autre.  Le  même 
mouvement  continua  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Piccini,  Sacchini,  Sarti,  étaient  encore 
pleins  de  vie  et  de  gloire  quand  Paisiello,  Cimarosa  et  Gu- 
glielmi  enrichirent  leur  art  de  formes  nouvelles  dans  les 
cantilènes,  la  coupe  des  morceaux  et  l'instrumentation. 
Leur  génie,  admirable  sous  des  nuances  particulières, 
prodigua  les  innovations  heureuses  avec  tant  de  pro- 
fusion ,  que  les  beaux  ouvrages  de  leurs  maîtres  ne  tar- 
dèrent point  à  être  oubliés,  et  que  la  révolution  la  plus 
complète  fut  achevée  avant  la  fin  du  siècle. 

Mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  travaillèrent  à  une 
réforme  absolue  de  la  musique.  Ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  musique  d'effet,  n'existait  pas  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  travailler;  il  est  juste  de  dire  que  ce  ne  fut 
pas  vers  ce  but  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues.  Un  homme 
doué  d'un  génie  tout  particulier  pour  la  force  d'expres- 
sion, la  vérité  et  l'instinct  des  effets  d'orchestre,  Gluck 
ijQventa  un  genre  de  musique  dont  il  n'y  avait  point 
eu  de  modèle  jusqu'à  lui,  et  imprima  à  l'art  dramatique 
une  impulsion  dont  elle  se  ressent  encore.  Deux  autres 
musiciens  aussi  remarquables ,  Haydn  et  Mozart  inven- 
tèrent en  quelque  sorte  une  nouvelle  instrumentation  ,  et 
lin  art  de  développer  les  idées,  qui  avait  été  inconnu  au- 


591 
paravant.  Les  canlilènes  de  ces  grands  hommes  avaient 
toutes  un  cachet  d'originalité  qui  ne  manque  jamais  son 
effet.  Il  est  vrai  que  les  Italiens  montrèrent  toujours  de 
l'éloignement  pour  leurs  compositions;  mais,  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent,  les  formes  essentielles  de  ces  composi- 
tions pénétraient  dans  la  musique  ultramontaine,  et 
même  Tenvahissaient  de  toutes  parts.  Le  Matrimonio 
segreto  de  Cimarosa,  et  quelques  autres  ouvrages  de  la 
fin  du  siècle  en  sont  la  preuve  évidente. 

Vers  1800,  la  musique  avait  donc  encore  changé  com- 
plètement de  forme,  et  en  quelque  sorte  d'objet.  C'était 
au  moins  la  dixième  fois  que  cela  arrivait  depuis  la  nais- 
sance de  Galmini.  Ce  chanteur  émérite  était  alors  dans  sa 
cent-douzième  année.  Paer  et  Mayr  commencèrent  alors 
à  faire  passer  dans  la  musique  italienne  les  formes  de  l'in- 
strumentation allemande  ,  et  j)réparèrent  cette  deriiière 
et  prodigieuse  révolution  qui  fut  l'ouvrage  de  Rossini; 
révolution  que  je  puis  à  bon  droit  appeler  prodigieuse  , 
puisqu'elle  changea  la  nature  des  sensations  du  peuple 
italien,  et  lui  fît  aimer  le  bruit  qu'il  détestait  auparavant, 
en  faveur  de  cantilènes  délicieuses  et  de  tous  les  effets 
réunis  de  la  puissance  du  rhythme  et  d'une  instrumen- 
tation piquante.  Cette  révolution,  qui,  semblable  à  toutes 
les  autres ,  paraît  fermer  la  carrière  aux  innovations , 
était  achevée  avant  que  Galmini  eût  fermé  les  yeux. 

Si  la  nature  avait  pu  permettre  que  son  miracle  fût 
complet  en  accordant  à  celui  qui  était  une  exception  si 
rare  à  ses  lois  ordinaires  les  facultés  de  la  mémoire  et  du 
raisonnement ,  combien  de  réflexions  la  comparaison  de 
la  musique  de  Scarlatti  et  de  celle  de  Rossini ,  n'aurait- 
elle  pas  fait  naître  dans  l'esprit  de  Galmini  !  En  suppri- 
mant par  la  pensée  tous  les  intermédiaires,  il  aurait  pu  se 
demander  si  c'était  le  même  art;  si  les  voix  qui  devaient 
chanter  l'une  etl'autremusique  appartenaient  aux  mêmes 
êtres  organisés  ;  si  la  raison  était  la  même  des  deux  côtés  ; 
si  le  but  était  semblable.  En  supposant  qu'il  n'eût  pas 
été  privé  du  souvenir  des  impressions  de  sa  jeunesse  , 
et  qu'il  eût  conservé  la  faculté  d'être  ému  à  la  fui  de  sa 


392 
carrière,  on  peut  croire  que  ses  recherches  se  seraient  ré- 
solues en  doutes  et  en  perplexités. 

Ce  n'était  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition que  des  révolutions  s'étaient  succédées  avec  rapi- 
dité pendant  le  cours  de  la  longue  vie  de  Galmini.  Le  ta- 
lent des  chanteurs  et  l'art  du  chant,  celui  des  instrumen- 
tistes, et  le  but  de  leurs  travaux,  tout  cela  avait  éprouvé 
les  mêmes  vicissitudes.  Après  avoir  vu  fonder  les  belles 
écoles  de  chant  de  Fedi,  à  Rome,  de  Pistocchi,  à  Bologne, 
de  Redi,  à  Florence,  deBrivio,  àMilan,  dePeii,  àModène, 
d'Amadori,  à  Rome,  de  Dominique  Gizzi,  de  Porpora,  de 
Léo  et  de  Feo,  à  Naples;  après  en  avoir  vu  sortir  une  quan- 
tité miraculeuse  de  chanteurs  du  premier  ordre  ,  tels  que 
Gizziello,  Farinelli,  Gaffarelli,  Guadagni,  Casati,Aprile,Et- 
tori,  Caribaldi,  Guarducci,  Cipranci,  Pacchiarotti,  Marche- 
si  et  Crescentini,  il  était  arrivé  au  temps  des  folies  de  nos 
chanteurs  actuels.  Ce  même  homme  enfin  avait  entendu 
Corelli,  fondateur  de  l'école  du  violon,  et  avait  assez  vécu 
pour  arriver  à  Paganini  ,  qui,  sans  école,  fait  des  prodi- 
ges sur  le  même  instrument.  Des  organistes  tels  que  Fro- 
berger,  Reinken,  Buxtehude,  François  Couperin  ,  bril- 
laient dans  sa  jeunesse  par  leurs  sévères  et  majestueuses 
compositions,  et  sa  vieillesse  avait  vu  les  contredanses  et 
les  ouvertures  d'opéras  comiques  envahir  l'orgue  et  l'é- 
glise. Qu'y  avait-il  de  commun  dans  tout  cela  ?  Je  le  ré- 
pète, si  Galmini  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  jours  la 
faculté  d'entendre  et  de  juger,  il  n'a  pu  croire  que  la  mu- 
sique du  dix-neuvième  siècle  fût  le  même  art  que  celui  de 
Carissimi  et  de  ses  contemporains. 

Pour  nous,  qui  assistons  au  spectacle  de  révolutions 
nouvelles,  en  réfléchissant  aux  singulières  métamorphoses 
qu'un  seul  homme  a  vu  subir  à  Tart  musical,  nous  pour- 
rons nous  étonner  moins  de  celles  qui  l'attendent  encore. 
Si  quelque  musicien  de  l'époque  actuelle  est  destiné  à  par- 
courir une  carrière  aussi  longue  que  celle  de  Galmini ,  la 
musique  de  1828  pourra  bien  être  aussi  oubliée  dans  ses 
derniers  jours  que  celle  de  Carissimi  l'est  aujourd'hui. 
Cette  instabilité  dans  les  formes,  ces  changemens  com- 


plets  dans  les  sensations  et  dans  les  opinions  ;  ces  naufra- 
ges de  renommées  sont  des  fai(s  particuliers  à  cet  art.  La 
peinture  de  Raphaël ,  qui  date  de  plus  d'un  siècle  et  demi 
avant  la  naissance  de  Galmini ,  est  encore  en  honneur ,  et 
n'est  pas  dans  un  système  très  différent  de  la  peinture  de 
nos  grands  artistes;  Molière,  qui  avait  cessé  de  vivre  avant 
que  le  chanteur  romain  fût  né ,  fait  encore  les  délices 
d'un  peuple  nombreux;  mais  Carissimi,  Scarlatti ,  etc.  , 
ne  sont  plus  que  des  noms  historiques  pour  les  musi- 
ciens ,  et  des  noms  ignorés  pour  les  gens  du  monde. 

FÉXIS. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  BARDES  ET  LES  MÉNESTRELS  IRLANDAIS. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'histoire  de  la  musique  renferme  une  infinité  d'épo- 
ques et  d'objets ,  tous  remplis  d'intérêt,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  n'a  été  traité  que  d'une  manière  inexacte, 
ou  loul-à-fait  négligée.  Par  exemple^  ce  qui  concerne  le 
savoir  miusical  des  bardes  et  des  ménestrels  est  générale- 
ment fort  peu  connu,  quoique  plusieurs  savans  anglais  et 
irlandais  aient  publié  de  savantes  recherches  sur  cette 
matière.  Les  littératures  spéciales  étrangères  sont  mal- 
heureusement fort  négligées  en  France  ;  si  l'on  se  don- 
nait la  peine  d'y  recourir,  on  y  découvrirait  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  des  faits  extrême- 
ment curieux,  sur  lesquels  nous  nons  contentons  de 
n^avoir  que  des  notions  inexactes  ou  absolument  fausses. 

A  l'égard  de  l'objet  dont  il  s'agit  ici ,  bien  qu'il  soit  fort 

peu  connu,  il  existe  cependant  trois  ouvrages  importans 

sur  tout  ce  qui  le  concerne  ;  ces  ouvrages  sont  :  1°  Musical 

and  Poeticat  reiicks  on  the  Welsh  Bards  (Monumens 
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lie  la  musique  et  de  la  poésie  des  bardes  gallois)^  par 
Edouard  Jones ,  barde  du  prince  de  Galles ,  in-folio  ,  Lon- 
dres, 1794;  2"  The  'hardie  muséum^  etc.  (Le  musée 
barde  ),  par  le  même  ,  in-folio ,  Londres  ,  1802  ;  5°  Histo- 
rien t  niemoirs  of  the  irish  hard  (Mémoires  historiques 
des  bardes  irlandais),  par  J.  C.  Walker,  in-4°>  Dublin, 
1786. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  contient  une  collection  de 
faits  1res  curieux,  des  poésies  en  ancien  gallois  ou  welche, 
avec  la  traduction  anglaise  ;  des  dissertations  sur  la  mu- 
sique et  les  instfumens  des  bardes ,  et  la  musique  des  an- 
ciens chants  gallois ,  que  la  tradition  attribue  à  ces  mêmes 
bardes. 

Le  musée  harde  esl  destiné  à  former  le  second  volume 
du  premier  ouvrage  ;  il  contient  aussi  beaucoup  de  poésies 
et  de  musi(}ue  des  bardes  gallois. 

Le  livre  de  Walker  est  plus  méthodique  que  ceux  de 
Jones,  mais  moins  riche  de  preuves  historiques.  Cepen- 
dant on  peut  le  considérer  comme  un  recueil  précieux. 

Le  prix  fort  élevé  de  ces  livres ,  leur  rareté  excessive ,  et 
le  peu  de  facilité  qu'on  aurait  d'ailleurs  à  les  lire  et  à  en 
faire  usage,  lious  déterminent  à  en  extraire  ce  que  nous 
croyons  le  plus  propre  à  exciter  la  curiosité,  et  le  plus 
analogue  à  notieobjet. 

L'histoire  des  bardes  irlandais,  a  dit  un  célèbre  écri- 
vain ' ,  est  peut-être  la  plus  extraordinaire  de  toutes  les 
histoires.  Les  recherches  suivantes  confirmeront  en  par- 
lie  cette  asserti  m. 

Les  premiers  âges  de  chaque  nation  sont  enveloppés 
d'épais  nuages,  imperceptibles  aux  rayons  de  la  lumière. 
Remonter  à  la  naissance  de  la  poésie  et  de  l'art  musical 
serait  une  tâche  difîicile  el  peut-^être  peu  utile.  L'homme 
est  naturellement  poète  et  musicien  ;  le  moment  oîi  ces 
deux  facultés  se  sont  développées  en  lui  doit  donc  remon- 
ter aUX^^^^^Jes  plus  reculés.  Nos  recherches  sur  cette 
içÉTièrct  cén^^^^eront  à  l'époque  où  des  hommes  doués 

(1)  Le  îTôcteùV"  Bj^wn,  Dissertation  sur  la  poésie  et  la  musique,  p.  170, 
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du  double  talent  de  poète  et  de  musicien  apparaissent  dans 
les  annales  de  l'Irlande. 

La  relation  des  événemens  arrivés  dans  le  royaume  d'Ir- 
lande pendant  le  premier  âge,  ou  plutôt  l'âge  fabuleux 
est  de  peu  d'autorité.  Cependant  l'histoire  ne  doit  pas  le 
])asser  entièrement  sous  silence.  La  voix  des  anciensb  ar- 
des,  les  métaphores  des  traditions,  nous  induisent  sou- 
vent en  erreur;  mais  quelquefois  aussi  elles  découvrent 
la  vérité»  Il  existe  une  Iraditiorr  qui  dit  qu'une  colonie, 
nommée  par  les  Irlandais  Tuatha-de-Danan ,  de  la  pos- 
térité de  Nemedius  envahit  rirlaiide  et  s'établit  dans  ce 
royaume.  Les  membres  de  cette  colonie  étaient  divisés  en 
trois  classes,  et,  selon  quelques  antiquaires,  c'était  là 
rorigine  du  nom  de  Tuatha-de-Danan.  La  noblesse  était 
indiquée  par  tuatha ,  seigneur  ;  les  prêtres  par  dee,  Dieu  ; 
et  les  bardes  par  danans ,  de  dan,  poème,  parce  qu'ils 
composaient  des  hj^mnes  qu'ils  chantaient  en  l'honneur 
de  l'Être  Suprême,  C'est  ici  qu'on  trouve  pour  la  première 
ibis  la  profession  des  bardes  établie  dans  l'histoire  irlan- 
daise. Toutefois  cette  relation  fort  obscure  a  bien  peu  de 
fondement;  nous  croyons  qu'il  est  plus  raisonnable  de 
partir  d'une  époque  où  l'histoire  présente  plus  de  vraisem- 
blance, c'est-à-dire  de  celle  de  l'invasion  des  Milésiens. 

Les  princes  Heremon  et  Heber  furent  les  premiers  de 
la  race  milésienne  qui  abordèrent  en  Irlande  avec  des 
intentions  hostiles.  Après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Dano- 
niens  et  que  leur  pouvoir  fut  bien  établi ,  ils  jouirent  du 
charme  de  la  paix  et  conunencèrent  à  cultiver  les  arts. 
Ils  firent  le  partage  du  ro\^aume  et  cultivèrent  les  terres, 
après  les  avoir  débarrassées  des  bois  dont  elles  étaient  cou- 
vertes. Ils  élevèrent  des  palais  que  les  chefs  surent  entou- 
rer de  fortifications  construites  avec  plus  d'instinct  natu- 
rel que  d'art.  Amergin,  frère  d'Heremon  et  d'Heber,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  arch-druid  et  au  rang  de  ard-fiiea 
ou  chef-i)ar de ,  qualités  qui  lui  imposaient  la  nécessité 
d'être  à  la  fois  poète,  historien  et  législateur.  Voilà  pro- 
bablement quelle  a  été  l'origine  de  l'ordre  des  druides  et 
des  bardes  dans  le  royaume  d'Irlande.: 


L'opinion  du  savant  antiquaire  Warton  est  que  l'insti- 
tution des  bardes  fut  apportée  de  l'Orient,  et,  d'après  les 
recherches  du  colonel  Vailencey,  il  paraît  que  toutes  les 
choses  introduites  par  les  Milésieiis  ont  une  origine  orien- 
tale. Il  est  évident  que  les  Milésiens  avaient  la  connais- 
sance de  la  poésie  et  de  la  musique  avant  leur  arrivée  en 
Irlande;  la  tradition  suivante  le  démontre. 

Cir-mac-cis,  poète,  et  Onna  Ceanfiun  ,  harpiste,  les 
accompagnaient  dans  leur  expédition.  L'un  et  l'autre  ex- 
cellaient dans  leur  profession  ,  et  les  deux  princes  avaient 
pour  eux  tant  d'eslime  ,  que  chacun  voulait  les  conserver 
près  de  lui.  Il  fut  enfin  résolu  qu'on  les  séparerait  et 
que  le  sort  déciderait  de  celui  qui  appartiendrait  à  chacun 
des  princes.  Le  poète  tomba  à  Heremon,  et  le  musicien 
à  Heber.  Nous  examinerons  maintenant  le  mode  d'édu- 
cation des  bardes  5  quels  furent  leurs  privilèges  et  les  em- 
plois qu'ils  occupèrent. 

Des  séminaires  ou  collèges  furent  institués  dans  diffé- 
rentes parties  du  royaume  pour  l'éducation  des  bardes. 
Ils  étaient  situés  au  milieu  d'épaisses  forêts  de  chênes. 
La  cl^té  du  jour  était  interdite  aux  élèves,  ils  étudiaient 
à  la  luCur  de  torches  ou  de  lampes.  Quoique  leurs  reve- 
nus fussent  considérables,  la  nourriture  et  les  vêtemens 
des  étudians  étaient  d'une  extrême  simplicité.  L'appât 
des  plaisirs  était  proscrit  par  la  nature  même  de  leurs  in- 
stitutions ,  et  le  gouvernement  protégeait  leurs  obscures 
retraites.  L'attention  des  jeunes  adeptes  n'était  donc  ja- 
mais troublée  par  des  objets  extérieurs  ;  tout  était  sombre 
et  paisible.  Libres  de  tous  soins,  les  zélés  solitaires  pou- 
vaient se  livrer  en  entier  aux  inspirations  de  leur  génie. 

C'était  dans  ces  séminaires  que  les  druides  imprimaient 
dans  l'esprit  des  bardes  les  rudimens  de  l'histoire  des  lois 
et  de  l'éloquence,  toujours  au  moyen  de  la  poésie,  qui  à 
cette  époque  n'était  séparée  d'aucune  connaissance,  d'au- 
cun nïode  d'enseignement.  Leurs  lois  ,  leur  système  de 
physique,  toutes  les  sciences  enfin,  étaient  des  composi- 
tions poétiques  mises  en  musique. 

La  musique  tenait  le  premier  rang  dans  l'éducation  des 
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bardes  ;  cet  art  était  le  plus  estimé  parmi  eux.  Lorsqu'un 
jeune  barde  avait  reçu  le  degré  de  oUamh  (  docteur),  il 
devait  embrasser  la  profession  que  sa  famille  avait  suivie, 
c'est-à-dire,  être  un  fiiea  (  poète),  un  hreitheani  (juge), 
ou  un  seanacha  antiquaire  et  historien).  Ces  trois  digni- 
tés avaient  été  réunies  dans  les  mêmes  individus,  mais  on 
avait  fini  par  les  diviser. 

Les  Oliamhaim-re-Dan  ou  Silidhe  étaient  les  poètes. 
Ils  mettaient  en  vers  les  préceptes  de  la  religion  ;  ils  ani- 
maient les  troupes  pendant  les  combats  avec  des  odes  mar- 
tiales, appelées  ie  chajit  de  guerre;  ils  célébraient  les 
belles  actions  et  les  jours^  de  naissance  des  chefs  ou  des 
princes  auxquels  ils  étaient  attachés  ;  ils  écrivaient  leur 
épithalame,  et,  dans  les  jours  de  fêtes,  ils  les  amusaient 
par  de  vieux  contes  qu'ils  récitaient  en  même  temps  qu'ils 
modulaient  sur  la  harpe  ,  instrument  que  tous  les  bardes 
jouaient  avec  habileté.  Ils  étaient  les  hérauls  des  chefs 
qu'ils  «ervaient ,  ils  marchaient  à  la  îêle  des  armées,  vêtus 
de  longues  robes  blanches,  leur  harpe  dans  les  mains,  et 
entourés  des  Oirfidigh  ou  musiciens  instrumentistes. 
Pendant  la  durée  d'une  bataille  ils  surveillaient  en  pleine 
sécurité  (car  leur  personne  était  sacrée)  les  actions  de 
leur  chef,  pour  en  faire  le  sujet  de  quelques  iays. 

Les  Breitheamhain ,  ou  bardes  législateurs  ,  promul- 
gaient  les  lois  dans  une  espèce  de  récitatif  ou  de  chant 
monotone.  Ils  s'asseyaient  en  plein  air,  et  soutenaient 
vraisemblablement  leurs  voix  par  une  espèce  de  hasse 
continue  qu'ils  pinçaient  sur  leur  harpe. 

Les  Seanachaidhe  étalent  antiquaires,  généalogistes  et 
historiens. 

Outre  ces  trois  ordres  de  bardes,  il  y  en  avait  un  autre 
d'un  genre  inférieur,  que  l'on  pourrait  nommer  l'ordre  des 
Oirfidigh.  Dans  cet  ordre  étaient  compris  les  Cteana- 
naigh^lea  Crutairagli^  les  Ciotairegh,  les  Tiompanach, 
les  Cuiiieannach ,  qui  prenaient  leurs  noms  des  instru- 
mens  dont  ils  jouaient.  Le  chef  de  cet  ordre  était  appelé 
Ollainh-Re-Ceoi.   La  profession  de  ces.  ^musiciens  était 
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héréditaire  aussi  bien  (|ue  celle  des  bardes  d'un  rang  plus 

élevé.  95^'ri'.  .r;v^ 

Toutes  les  différentes  classes  des  bardes  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  Caoine:  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
de  cette  cérémonie  solennelle.  Quand  un  prince  ou  un 
chef  succombait  dans  une  bataille  ou  qu'il  mourait  sui- 
vant l'ordre  de  la  nature,  les  bardes  s*assemblaient  et  réu- 
nissaient les  parens  et  les  amis  du  défunt.  Le  druide  ac- 
complissait les  rites  de  la  religion  et  le  seanacha  récitait 
la  généalogie  de  son  maître.  Ensuite  le  caoine  ow  chant 
funèbre f  qui  était  composé  par  le  fitea  du  mort  et  mis 
en  musique  par  son  oirfidigh  ,  était  chanté  en  récitatif  sur 
son  tombeau,  par  un  racaide  ou  rapsodiste ,  qui,  sa 
harpe  dans  les  mains,  accompagnait  son  chant  par  des 
arpèges  très  doux,  La  partie  symphouique  ou  instrumen- 
tale était  exécutée  par  des  ménestrels,  qui  chantaient  en 
chœur  par  intervalles,  et  auxquels  se  joignaient  les  bardes 
et  les  Oirfidigh. 

A.  F. 


NOUYELLES  DE  PARIS, 


TIIKAÏRES. 

La  saison  dans  laquelle  nous  entrons  ésTiiu  tciups  de 
crise  pour  les  théâtres.  La  lassitude  du  fracas  de  la  ville, 
les  plaisirs  qu'offre  la  campagne,  et  surtout  le  besoin  de 
changer  de  position  et  de  faire  trêve  à  des  sensations  doi>t 
on  est  fatigué  ,  éloigne  alors  de  Paris  fa'populalion  riche 
et  les  oisifs  de  toute  espèce.  Quant'  à  ceux  que  leurs  de- 
voirs retiennent  dans  la  capilaie ,  dans  l'alternative  d'é- 
touffer dans  une  salle  de  spectacle  ou  dans  les  promena- 
des publiques  ,  ils  préfèrent  les  agrémens  de  la  poussière 
à  tous  ceux  que  peuvent  leur  offrir  les  fredons  du  vaude- 
ville ou  les  coups  redoublés  delà  grosse  caisse  d'un  fi- 
nale. Chacun  fuit  la  vaste  solitude  de  ces  salles,  où  tout 


le  monde  se  précipiterait  si  l'on  était  certain  de  n'y 
trouver  de  place  qu'avec  peine.  Ainsi  est  faite  cette  gent 
moutonnière  qu'on  nomme  la  sociétés,  et  probablement 
ainsi  elle  restera. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  conjurer  celte  fatale  influence 
de  l'été.  Si  les  administrations  de  théâtres  comprenaient 
bien  leurs  intérêts ,  elles  disposeraient ,  dès  l'automne , 
des  pièces  nouvelles  d'un  assez  grand  intérêt  pour  lutter 
contre  l'indifférence  publique;  et  ces  pièces,  lancées  au 
mois  de  mai ,  pourraient,  dans  le  cas  de  succès,  conduire 
à  bien  l'entreprise  jusqu'au  mois  de  septembre,  époque  où 
les  soirées,  plus  longues  ,  commencent  à  rendre  les  plai- 
sirs du  théâtre  nécessaires  à  ceux  qui  ne  peuvent  jouir  de 
ceux  des  champs  :  mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  en  use. 
Il  semble  que  désespérant  de  leur  cause  ,  les  directeurs  et 
les  administrateurs  de  spectacle  prennent  à  tâche  de  s'a- 
bandonner aux  cours  des  événemens ,  comme  le  matelot 
se  couche  en  attendant  la  mort,  quand  il  n'a  plus  d'es- 
poir de  résister  à  la  tempête.  Cette  conduite,  qui  se  re» 
produit  chaque  année,  parait  être  encore  celle  qu'on  sui- 
vra cet  été. 

A  l'Opéra ,  ia  Muette  de  Povtici  poursuit  sa  brillante 
carrière;  mais  il  y  a  loin  d'ici  à  l'hiver,  et  des  ouvrages 
nouveaux  devraient  être  préparés.  Néanmoins  on  en  est 
réduit  à  ne  savoir  ce  qu'on  fera.  Deux  ballets  sont  reçus  : 
l'un  est  d'Albert,  et  la  musique  en  est  écrite,  dit-on,  par 
M.  Habeneck.  M.  Scribe  a  fourni  le  programme  de  l'autre: 
Hérold  en  écrit  la  musique.  Mais  lequel  jouera-t-on  ?  voilà 
ce  qui  n'e»t  pas  bien  décidé  ,  car  à  l'administration  même 
on  floite  incertain  de  ce  qu'on  doit  faire.  Le  preriH'er  ^e 
ces  ballets  est  mythologique  et  c'est  son  malheur,  car, 
malgré  le  succès  de  Mars  et  Vénus  ,  succès  récent  et  qui 
a  nourri  l'Opéra  pendant  un  été  très  chaud  ,  la  mytho- 
logie n'est  pas  plus  en  faveur  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. C'est  un  thème  que  s'est  fait  le  directeur.  L'autre 
ballet  serait  plus  de  son  goût;  mais  on  dit  que  le  sujet  en 
est  si  leste,  que  XaSomnambuiôcsi  une  espèce  d'homélie 
dansante  en  comparaison,  et  l'autorilé  paraît  avoir  des 
scrupules. 
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Quant  aux  opéras,  on  s'en  passera  cet  été.  Rossini  vient 
de  se  rendre  à  la  campagne  pour  y  travailler.  Son  goût  le 
porterait  assez  à  se  borner  à  l'arrangement  du  Voyage  à 
Reims ,  dont  on  parle  de  nouveau  ;  mais  il  a  donné  sa  pa- 
role pour  la  musique  de  Giiiiiaume  Teii,  et  cette  pa- 
role donnée  le  tourmente  fort.  Espérons  qu'il  y  satisfera, 
et  qu'un  nouveau  prodige  sera  dû  aux  violences  qu'on  fait 
à  sa  muse. 

Grâce  à  la  présence  de  M""^  Mallibran,  la  salle  du  théâ- 
tre italien  se  remplit  malgré  la  caducité  du  répertoire 
qu'on  y  exploite.  Otelio ,  ta  Cenerentola  même  ,  et  le 
Barbier,  sont  rajeunis  par  la  verve  andaiouse  de  cette 
jeune  cantatrice.  Sa  volonté  nerveuse  surmonte  les  obsta- 
cles qu'elle  rencontre  dans  certains  passages  de  ses  rôles, 
et  si  parfois  elle  y  est  faible,  c'est  pour  prendre  d'éclatan- 
tes revanches.  Le  moment  où  elle  quittera  la  scène  pour 
faire  place  à  M'^"  Sontag  pourrait  bien  n'être  pas  très  fa- 
vorable à  l'administration  de  ce  théâtre. 

Santini  ne  change  guère;  il  ne  sera  probablement  ja- 
mais qu'un  médiocre  chanteur,  nonobstant  sa  belle  voix, 
et  qu'un  mauvais  acteur  malgré  son  apparente  chaleur.  Il 
est  toujours  le  même;  pour  lui,  Figaro,  Dandini  et 
Mustafa  sont  la  même  chose. 

Zuccoli  était  primo  basso  à  Rome  dans  la  saison  der- 
nière; ici  il  n'est  que  povero  hasso.  Il  y  a  de  parle  monde 
un  Lablache,  un  Tamburini;  mais  on  se  gardera  bien  de 
nous  les  montrer  :  on  attend  qu'ils  aient  atteint  l'aplomb 
de  l'âge  mur. 

—  Les  journaux  ont  beaucoup  occupé  le  public  des  fâ- 
cheuses affaires  de  l'Opéra-Comiquedepuis'quelque  temps. 
Ces  affaires  sont  loin  d'être  arrangées;  trop  d'intérêts  divers 
sont  enconlact  pour  qu'elles  se  dénouent  avec  facilité. 
L'Opéra- Comique  a  des  dettes;  niais  ce  n'est  que  la 
moindre  partie  de  son  mal,  car  l'autorité  a  reconnu  la 
nécessité  de  les  payer,  puisqu'on  ne  peut  en  rendre  res- 
ponsable des  sociétaires  qui  n'ont  point  pris  part  à  l'admi- 
nistration. Mais,  par  cela  même,  cette  autorité  veut  ren- 
dre aux  sociétaires  la  libre  gestion  de  leurs  affaires,  et 
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c'est  là  que  commence  la  difficulté.  La  lecture  des  comptes 
de  l'année  dernière  a  révélé  la  cause  des  embarras  qui  exis- 
tent et  la  source  de  ceux  qui  semblent  devoir  exister  par  la 
suite.  Un  budget  énorme  de  dépenses  que  des  succès  mira- 
culeux pourraient  seuls  combler,  ne  présente  qu'un  ave- 
nir inquiétant,  surtout  à  l'entrée  d'une  saison  désastreuse. 
Ces  considérations  effraient  une  partie  des  sociétaires,, 
qui  voudraient  se  dispenser  d'accepter  la  responsabilité  , 
et  qui  essaient  de  se  retrancher  derrière  l'ordonnance  de 
1824»  qiii  attribue  au  Roi  toutes  les  pertes  qui  pourraient 
être  faites.  D'autres,  au  contraire,  amoureuxde  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  autrefois,  et  assez  confians  dans  leur 
habileté  administrative,  sourient  à  l'idée  de  reconquérir 
leur  indépendance- 
Quelles  que  soient  les  résolutions  qu'on  prendra,  il  est 
à  désirer  qu'on  se  hâte  de  régulariser  la  position  de  ce 
théâtre  ,   car  l'effet  inévitable  de  cet  état  de  choses  est 
d'éloigner  le  public,  et  de  faire  tomber  la  plume  des  mains 
des  auteurs;  en  sorte  qu'on  ne  fait  point  de  recettes  actuel- 
lement, et  qu'on  est  privé  de  l'espoir  d'en  faire  à  l'avenir. 
En  attendant  que  tout  se  termine,  les  acteurs  montrent 
un  zèle  louable  en  faisant  leur  service  avec  exactitude.  Les 
représentations  de  Martin  ont  jeté  quelque  désordre  dans 
les  études,  mais  elles  ont  été  reprises  avec  une  nouvelle 
activité.   On  répète  généralement  Guiliaume  Teti,  qui 
sera  joué  samedi  prochain,  et  ies  Rencontres,  qui  ont 
éprouvé  jusqu'ici  bien  des  obstacles  seront  livrées  au  pu- 
blic dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

—  La  dernière  représentation  extraordinaire  au  bénéfice 
de  la  caisse  des  pensions  avait  attiré  à  l'Opéra-Comique 
une  afïluence  considérable.  Martin  a  joué  médiocrement 
le  rôle  de  Scapin  dans  Ylrato.  Il  a  fort  bien  chanté  son 
duo  avec  Ponchard,  mais  l'air  qui  suivait  ce  morcea^u  n'a 
pas  été  tout-à-fait  irréprochable.  Dans  ma  Tante  Aurore 
le  chanteur  émérite  a  réuni  tous  les  suffrages,  et  plusieurs 
fois  il  a  rappelé  par  la  verve  de  son  chant  les  beaux  jours 
de  Feydeau.  Après  le  spectacle,  Martin  a  été  demandé, 
les  auditeurs  qui  élaient  demeurés  dans  la  salle  lui  ont 
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iléeerné  une  triple  salve  d'applaudissemeirs.  C'étaient  les 
adieux  du  public  ;  nous  engageons  Martin  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre. 

—  Chollet,  qui  s'était  tenu  éloigné  du  théâtre  pendant 
quelque  temps,  a  reparu  à  Feydeau  mardi  dernier,  dans 
les  Voitures  versées  et  dans  Marie.  Sa  rentrée  avait  at- 
tiré beaucoup  de  monde.  le  public,  charmé  d'entendre 
une  voix  jeune  et  fraîche  unie  à  un  goût  pur  et  élégant, 
lui  a  manifesté  le  plaisir  qu'il  éprouvait  par  de  nombreux 
appîaudissemens. 

—  Le  concert  donné  dimanche  18  mai  par  M.  Sor  n'a 
pas  obtenu,  sous  le  rapport  de  la  recette,  tout  le  succès  que 
ce  célèbre  guitariste  pouvait  espérer;  mais  c'est  la  faute 
de  son  imprévoyance  et  non  pas  celle  de  son  talent.  Une 
autre  fois  M.  Sor  s'arrangera  de  manière  à  donner  les  soi- 
rées musicales  dans  une  saison  plus  convenable  à  ces  sor- 
tes de  réunions.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  lui  donner  pour  ce  qui  concerne  l'exécution  vrai- 
ment étonnante  des  morceaux  qu'il  nous  a  fait  entendre. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  de  choisir  des  thèmes 
un  peu  communs  ;  mais  il  les  varie  d'une  manière  si  heu- 
reuse qu'on  oublie  leur  trivialité  pour  ne   s'occuper  que 
du  charme  qui  la  déguise.   M.  Beriini,  qui  a  exécuté  sur 
le  piano  un  morceau  de  sa  conriposition ,  a  obtenu  des  ap- 
plandissemens  aussi  vifs  que  mérités.  M.  Richeîmi  a  pas- 
sablement chanté  son  air;   sa  voix,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  n'est  pas  fort  étendue  ,  mais 
elle  se  prête  facilement  aux  fioriture^  et  M.  Richeîmi  en 
tire  un  bon  parli.  M,  Baleroque  est  un  très  jeune  chanteur 
qui  nous  promet  un  bon  basso  cantante.  M"*  Mori  a  une 
fort  belle  voix  et  une   bonne  méthode,   mais  elle  laisse 
quelquefois  fléchir  ses  intonations  par  une  sorte  de  non- 
chalance qui  est  le  seul  repioche  qu'on   puisse  lui  adres- 
ser.  Quant  à  M"^  Amigo  ,   nous  serions  désespéré  de  lui 
faire  un  mauvais  compliment  ;  mais  nous  pouvons  bien  lui 
dire  sans  ia  fâcher  que  nous  avons  plus  de   plaisir  à  la 
voir  qu'à  l'entendre.  Nous  allions  oublier  M,  Fontaine,  et 
c'eût  éié  une  injustice.   Cet    habile  violoniste  a  exécuté 
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d'une  manière  fort  briîiaiife  uiï  thème  varié  d'é  sa  bo^M^^^' 
sition. 

—  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  avec  éloge  du  talent 
distingué  de  M.  Sowinski  sur  le  piano.  Cet  artiste  a  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  ce  talent  dans  le  concert 
qui  a  été  donné  à  son  bénéfice  dans  les  salons  de  M.  Dietzî, 
particulièrement  dans  les  naorceaux  qu'il  a  exécutés  dans 
la  première  partie.  La  netteté,  l'élégance  et  le  brillant  sont 
les  qualités  distinctives  de  son  jeu. 

—  Nous  avons  négligé  de  parler  en  temps  vitile  de  la 
manière  dont  M.  Ghauvet,  organiste  de  l'église  de  Bonne- 
Nouvelle  ,  a  touché  le  Te  Deum^  lors  de  la  fête  de  cette 
paroisse.  Des  personnes,  dont  les  connaissances  nous  in- 
spirent de  la  confiance ,  nous  ont  parlé  avec  éloge  du  ta- 
lent que  cet  artiste  a  montré  dans  cette  occasion.  Nous 
nous  empressons  de  réparer  notre  omission. 


SEANCE  PUBLIQUE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ENFA.NS  D'APOLLON. 


Bien  qu*un  discours  en  trois  points,  avec  division  et 
subdivision  ne  soit  pas  de  notre  compétence,  nous  dirons 
par  extension  que  c'estUne  chose  aussi  ennuyeuse  dansles 
séances  académiques  qu'un  concerto  dans  les  séances  mu- 
sicales. Les  fondateurs  de  la  Société  des  Enfans  d'Apollon 
avaient  décidé,  il  y  a  quelques  quatre-vingt-dix-sept  ans, 
qu'un  discours  prononcé  par  le  chancelier  de  la  Société 
ouvrirait  la  séance  annuelle  ;  mais  attendu  que  le  siècle  a 
perdu  le  goût  des  allocutions  Cicéroniennes ,  oira  modifié 
le  susdit  règlement  et  pour  éviter  le  scandaleux  etïet  d'un 
sermon  dans  le  désert,  les  orateurs  de  nos  jours  font  de 
leur^  discours  un  intermède  pour  les  deux  parties  du  con- 
cert. De  cette  manière  on  s'assure  de  l'auditoire  i\\n  se  voit 
forcé  d'écouter,  bon  gré  mal  gré,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier  mot.  Espérons  que  le  jour  n'est  pas  loin  ou 
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le  formidable  discours  fera  place  à  un  simple  rapport  qui 
sera  très  suffisant  pour  la  circonstance. 

L'analyse  de  l'allocution  prononcée  par  M.  Febré  ne  nous 
concerne  pas.  D'ailleurs  il  ne  serait  pas  facile  d'esquisser 
le  sujet  que  s'était  proposé  l'orateur.  Tout  ce  que  noiîs 
avons  pu  l'cmarquer  c'est  qu'il  parlait  pour  se  conformer 
aux  vieux  statuts  de  la  Société,  et  que  du  reste  il  n'avait 
rien  à  dire.  M^  Febré  a  pourtant  trouvé  le  moyeu  d'échap- 
per à  l'aridité  de  cette  donnée.  De  quoi  ne  vient-on  pas  à 
bout  avec  de  l'esprit  et  de  la  facilité  ?  L'auditoire  a  plu- 
sieurs fois  applaudi  des  mots  très  heureux],  et  des  pensées 
qui  ne  peuvent  qu'honorer  celui  qui  les  a  conçues.  La 
fable  de  l'ignorance  et  de  la  routine,  qui  terminait  le  dis- 
cours, est  versifiée  avec  élégance.  La  morale  qu'elle  ren- 
ferme ne  sera  point  du  goût  de  tout  le  monde;  c'est  une 
attaque  directe  contre  le  classique  et  les  ayant-cause. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  concert,  l'un  de  plus  beaux 
que  nous  ayons  entendus  cette  année  ,  avait  été  organisé 
avec  un  grand  zèle  par  la  Société  des  Enfans  d'Apollon. 
Des  instrumentistes  nombreux  et  distingués  composaient 
l'orchestre,  et  l'élile  de  nos  virtuoses  paraissait  dans  l'a- 
rène. La  partie  du  chant  avait  été  confiée  à  M""^"  Cinti-Da- 
moreau  et  Rigal,  à  MM.  Levasseur  et  Alexis  Dupont.  L'é- 
motion qu'éprouvait  M'''=  Rigal  a  beaucoup  nui  à  l'effet  du 
duo  qu'elle  a  chanté  avec  Dupont.  La  voix  de  cette  jeune 
cantatrice  est  douce  et  flexible;  mais  elle  est  d'une  faible 
étendue,  et  quand  la  crainte  vient  encore  la  diminuer,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'un  filet  qui  se  perd  dans  les  grandes 
salles.  Dupont  a  un' organe  enchanteur,  mais  il  est  bien 
froid.  Le  talent  de  M""^  Damoreau  et  de  Levasseur  est  à 
l'épreuve  de  la  criticjue. 

La  polonaise  composée  et  exécutée  par  M.Kalkbrenner, 
a  excité  de  vifs  applaudissemens.  Pour  les  artistes  et  pour 
les  vrais  amateurs,  ce  morceau  est  absolument  sans  re- 
proche; la  foule  l'a  trouvé  un  peu  long,  c'est  le  défaut 
commun  à  presque  toutes  les  productions  de  ce  genre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  célèbre  pianiste  a  justifié  sa  bril- 
lante réputation , 
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Brod  est  toujours  le  même.  C'est  désormais  le  seul  éloge 
qu'on  puisse  lui  décerner  sans  répéter  ceux  qui  lui  sont 
adressés  de  toutes  parts.  Le  t.Uent  gracieux  et  naïf  de  ce 
virtuose  prête  un  charme  inexprimable  à  la  jolie  romance 
de  M.  Panseron  qui  a  servi  de  lype  à  toutes  les  romances 
avec  accompagnement  d'instrumens  à  vent. 

M.  Ptchignié  est  un  clarinettiste  fort  distingué.  Son 
embouchure  est  nette,  son  doigté  a  de  la  vigueur,  son  exé- 
cution est  sûre  et  irréprochable. 

Nous  avons  trop  peu  d'occasions  d'applaudir  M.  Baudiot 
pour  que  nous  laissions  échapper  celle  qui  se  présente  au- 
jourd'hui. Tous  ceux  qui  ont  entendu  ce  violoncelliste 
savent  qu'il  réunit  les  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieuses, la  justesse  de  sons  et  la  vivacité  de  l'exécution. 
Les  variations  qu'il  a  composées  sur  quelques-uns  de  plus 
jolies  romances  de  Romagnesi  ,  sont  d'un  effet  très 
agréable.  L'accompagnement  et  les  rentrées  de  l'orchestre 
ont  été  combinés  avec  sagesse  ;  ils  divisent  convenable- 
ment l'attention  et  reposent  l'instrumentiste.  Nous  ne  fe- 
rons à  M.  Baudiot  qu'un  seul  reproche,  c'est  celui  de  pa- 
raître trop  peu  dans  les  concerts. 

L'ouverture  de  Beethoven  qui  commençait  la  séance 
est  un  chef-œuvre  d'instrumentation  et  d'harmonie.  Celle 
de  M.  Rigel  a  un  caractère  local  qui  n'est  point  favorable- 
ment placé  dans  un  concert;  elle  a  été  fort  bien  exécutée. 

S. 


CORRESPONDANCE. 


Monsieur  le  Rédacteur , 

Permettez-moi  d'avoir  recours  à  votre  bienveillance^,  et 
de  réclamer  l'assistance  de  votre  journal  pour  me  justi- 
fier aux  yeux  du  public  de  plusieurs  inculpations  assez 
graves. 

Le  bruit  s*est  répandu  dans  le  monde  musical  que  j'ai- 
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lais  donner  un  concert  composé  tout  entier  tle  ma  musi- 
que ,  et  déjà  une  rumeur  de  blâme  s'élève  contre  nn)i.  On 
m'accuse  de  présomption,   de  ténxérité;  on  me  prête  les 
prétentions  les  plus  ridicules. 

A  tout  cela  je  répondrai  que  je  veux  tout  simplement 
me  faire  connaître,  afm  d'inspirer  si  je  le  puis  quelque 
confiance  aux  auteurs  et  aux  directeurs  de  nos  théâtres 
lyriques.  Ce  désir  est-il  blâmable  dans  un  jeune  homme? 
je  ne  le  crois  pas.  Or,  si  un  pareil  dessein  n'a  rien  de  ré- 
préhensible ,  en  quoi  les  moyens  que  j'emploie  pour  l'ac- 
complir peuvent-ils  l'être? 

Parce  qu'on  a  donné  des  concerts  composés  tout  en- 
tiers des  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven,  s'ensuit-il 
delà  qu'en  faisant  de  même  j'aie  les  prétentions  absurdes 
qu'on  me  suppose?.,.  Je  le  répète,  en  agissant  ainsi,  je 
ne  fais  qu'employer  le  mo^'^en  le  plus  facile  de  faire  con- 
naître mes  essais  dans  le  genre  dramatique. 

Quant  à  la  témérité  qui  me  porle  à  m'exposer  devant  le 
public  dans  un  concert,  elle  est  toute  naturelle,  et  voici 
mon  excuse.  Depuis  quatre  ans  je  frappe  à  toutes  les 
portes  :  aucune  ne  s'est  encore  ouverte.  Je  ne  puis  obtenir 
aucun  poème  d'opéra  ,  ni  faire  représenter  celui  qui  m'a 
été  confié.  J'ai  essayé  inutilement  tous  les  moyens  de  me 
faire  entendre,  il  n'en  reste  plus  qu'un,  je  l'emploie,  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  prendre  pour  devise  ce 
vers  de  Virgile. 

UUa  salas  victis  nuUam  sperare  salutem. 
Agréez,  etc. , 

Hector  BERLIOZ, 

Élève  de  M.  Lesueur 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


On  a  donné  le  5  mai  au  nouveau  théâtre  de  Gênes  la 
première  représentation  lVOIôUo  avec  la  nouvelle  troupe. 
David  remplissait  le  rôle  du  personnage  principal,  et  y 
a  excité  l'enthousiasme.  Le  rôle  de  Jago  était  donné  au 
ténor  Verger,  qui  a  souvent  été  engagé  comme  premier 
ténor  à  divers  théâtres  d'Italie.  Celui  de  Rodrigo  n'était 
pas  rempli  par  un  ténor,  mais  par  la  signora  Lorenzani, 
excellent  contralto ,  qui  y  a  chanté  une  cavatine  et  un  air 
intercalé  de  Generali.  On  fait  le  plus  grand  éloge  de  la 
signora  Tosi ,  qui  a  déployé  beaucoup  de  talent  et  d'éner- 
gie dans  le  personnage  de  Desdemona.  Elle  a  surtout  pro- 
duit beaucoup  d'eftet  à  la  lia  du  deuxième  acte  dans  le 
fameux  Se  il  paclre  iri'abbandonnci.  Tous  les  spectateurs 
sont,  dit  le  Journal  de  Gênes,  sortis  ravis  de  cette  repré- 
sentation, à  laquelle  il  ne  manquait  que  Tamburini,  qui 
se  repose  pour  paraître  dans  un  nouvel  opéra  de  Donizetti. 

—  On  écrit  de  Naples,  en  date  du  19  avril  :  «LL.  MM. 
se  sont  rendues  au  Collège  royal  de  Musique  pour  y  en- 
tendre un  nouveau  Miserere  à  55  voix ,  (  on  a  probable- 
ment voulu  dire  exécuté  par  53  voix)  de  Zingarelli.  Elles 
ont  été  fort  satisfaites  de  ce  morceau  et  de  l'exécution,  et 
en  ont  témoigné  leur  satisfaction  à  Zingarelli  et  à  Crescen- 
tini,  directeurs  de  ce  conservatoire.  » 

On  donne  depuis  quelque  temps  dans  cette  ville  un 
nouvel  opéra  de  Magagnini,  intitulé;  Osman,  Pascià  di 
Egltto,  où  on  applaudit  quelques  morceaux  par  complai- 
sance ou  faute  de  mieux. 

—  Le  célèbre  violoniste  Paganini  a  donné,  le  24  avril, 
à  Vienne,  son  second  concert,  auquel  assistaient  tous  les 
membres  de  la  Famille  Impériale  qui  se  trouvent  dans 
cette  capitale.  Toutes  les  places  avaient  été  disputées  deux 
heures  à  l'avance.  L'effet  produit  par  ce  virtuose  a  été  pro- 
digieux. Voici  la  composition  du  programme  de  cette  ma- 
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linée  :  i°  Ouverture  de  Médée  de  Ghérubini;  2°  Concerto 
de  violon,  allegro  maestoso ,  adagio  appassionato ,  et 
rondo  brillant,  exécutés  par  le  bénéficiaire;  3"  Air  de 
Temistocle ,  de  Paccini ,  par  la  signora  Blanchi;  4°  So- 
nate avec  variations  sur  la  prière  de  Mosè,  exécutée  sur 
la  quatrième  corde  du  violon  par  le  bénéficiaire;  5"  Varia- 
tions sur  l'air  Di  tanti  paipiti ,  chantées  par  la  signora 
Blanchi;  6°  Variations  sur  le  thème  Nel  cor  più  non  mi 
sento ,  sans  accompagnement ,  par  le  bénéficiaire.  Paga- 
nini  compte,  en  quittant  Vienne ,  se  rendre  à  Dresde,  à 
Berlin  ,  à  Paris  et  à  Londres. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  a  M.  Spontinl  avait  organisé  au 
bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  un  concert  spirituel  qui 
a  été  donné  le  3o  avril,  et  qui  était  composé  de  la  manière 
suivante  :  Symphonie  de  Beethoven  en  ut  mineur;  Kyrie 
et  Gloria  de  sa  dernière  messe;  Ouverture  de  Coriolan; 
Credo  de  la  messe  en  si  mineur,  de  Séb.  Bach,  et  un 
Heiiig  d'Emmanuel  Bach.  L'exécution  a  été  excellente 
de  la  part  de  l'orchestre  du  Théâtre-Royal ,  auquel  s'étalent 
adjoints  d'autres  artistes.  On  remarquait  parmi  les  violes 
le  maître  de  chapelle  Schneider.  Les  chœurs  du  Théâtre- 
Royal  ont  été  d'une  faiblesse  qui  trahissait  le  défaut  d'ha- 
bitude de  la  musique  sacrée  ou  d'une  étude  suffisante. 
Ceux  des  académies  de  chant  de  Zelter  et  de  Hausmann 
leur  sont  ordinairement  bien  supérieurs.  Les  solos  ont  été 
bien  chantés  par  MM"""  Tiirschmldt,  contralto.  Schultz 
et  Hoffmann  ,  et  par  MM.  Freislnger,  solide  chanteur  du 
théâtre  de  Vienne,  et  Woiterech  de  Hambourg.  Le  16, 
M"'  Schaetzel,  jeune  personne  de  16  ans,  a  débuté  dans 
le  Freyschûtz  f  par  le  rôle  d'Agathe.  Elle  possède  une 
voix  très  pure  et  pleine  d'accent.  Elle  a  excité  beaucoup 
d'intérêt. 
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SUR  LA  PHILOSOPHIE 

ET  SUR  LA  POÉTIQUE  DE  LA  MUSIQUE. 


S'il  n'y  avait  dans  la  musique  qu'un  principe  de  sensa- 
tion vague,  fondé  seulement  sur  un  rapport  de  conve- 
nance entre  les  sons,  ayant  pour  unique  résultat  d'af- 
fecter plus  ou  moins  agréablement  l'oreille,  comme 
quelques  esprits  légers  le  prétendent,  cet  art  serait  peu 
digne  de  l'attention  publique,  et  n'étant  destiné  qu'à  sa- 
tisfaire un  sens  isolé,  il  ne  mériterait  pas  plus  de  consi- 
dération que  l'art  culinaire.  Il  y  aurait  peu  de  différence 
entre  le  mérite  d'un  musicien  et  celui  d'un  cuisinier; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Ce  n'est  pas  seulement  l'oreille 
qui  est  affectée  par  la  musique;  si  celle-ci  réunit  cer- 
taines qualités,  elle  émeut  l'ame,  d'une  manière  indéter- 
minée à  la  vérité,  mais  plus  puissamment  que  la  pein- 
ture, la  sculpture,  ou  tout  autre  art. 

La  difficulté  d'analyser  le  genre  de  sensations  que 
procure  la  musique  n'a  point  arrêté  les  idéologues,  car 
il  est  peu  de  sujets  sur  quoi  Ton  ait  plus  écrit,  surtout  en 
France  et  en  Allemagne.  Quant  à  l'Italie,  elle  a  toujours 
plus  brillé  par  ses  artistesjque  par  ses  critiques.  Il  ne  faut 
pas  l'en  plaindre.  Quelqu'un  a  dit  :  a  Les  Italiens  sentent 
«la  musique,  les  Français  la  jugent,  et  les  Anglais  la 
«paient.  »  Gela  ne  me  paraît  juste  qu'en  ce  qui  concerne 
les  Anglais. 

Que  l'oreille  italienne  soit  plus  délicate  que  la  nôtre, 
que  ses  perceptions  soient  plus  fines ,  que  ses  sensations 
soient  plus  immédiates ,  cela  peut  être  ;  mais  plus  l'or- 
gane est  sensible,  plus  il  absorbe  le  plaisir,  plus  il  le  trans- 
forme en  jouissance  physique,  où  l'ame  a  peu  de  part. 
Pour  la  plupart  des  Italiens  que  j'ai  connus  et  que  j'ai 
observés ,  la  musique  était  un  plaisir  vif,  mais  fugitif  et 
qui  laissait  peu  de  traces  dans  leur  mémoire.  Aussi  font- 
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ils  peu  de  comparaisons.  De  là  l'extrême  facilité  avec  la-- 
quelle  ils  s'accommodent  de  la  médiocrité  après  avoir  en- 
tendu la  meilleure  musique  et  les  plus  grands  talens.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  raisonnent  peu  et  qu'ils 
écrivent  encore  moins  sur  des  sensations  qui  ne  sont  que 
momentanées  et  peu  profondes.  C'est  le  luxe  d'expressions 
admiratlves ,  par  lesquelles  les  Italiens  manifestent  leur 
plaisir,  qui  a  fait  croire  à  l'excès  de  leur  émotion  ;  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  toutes  leurs  exclamations  à  la  lettre ► 
Ce  peuple  a  une  habitude  invétérée  de  la  louange  qui  la 
l  ui  fait  accorder  à  ce  qui  en  est  le  moins  digne.  J'ai  sous  les 
yeux  des  biographies  de  musiciens,  publiées  par  Gervasoni 
et  par  Bertini ,  et  j'y  vois  partout  les  épithètes  les  plus 
flatteuses  jointes  aux  noms  les  plus  obscurs  Si  l'on  s'en 
rapportait  à  ces  recueils ,  tous  les  chanteurs  italiens  au- 
raient été  des  merveilles ,  et  tous  les  compositeurs  des  gé- 
nies du  premier  ordre.  A  force  d'être  prodiguées,  les  ex- 
pressions de  l'admiration  ne  signifient  plus  rien. 

Les  Français  sont  suscepiibles  d'enthousiasme,  mais 
non  de  la  même  manière  que  les  Italiens.  Le  plaisir  de 
l'oreille  ne  leur  suffit  pas;  il  faut  les  émouvoir,  ce  qui  peut 
avoir  lieu  d'une  manière  inattendue  ;  mais,  passé  le  mo- 
ment de  la  surprise,  leurs  impressions  sont  peu  durables 
si  leur  raison  n'est  satisfaite  en  même  temps  que  leur 
cœur  est  subjugué.  Chez  eux  la  conviction  se  mêle  au 
plaisir;  aussi  voit-on  qu'ils  sojU  très  attachés  à  ce  qu'ils 
adoptent.  Les  révolutions  se  font  lentement  dans  leur 
goût  et  ne  se  succèdent  que  de  loin  en  loin. 

Chez  les  Allemands,  c'est  autre  chose  encore.  Une  cer- 
taine rêverie  mélancolique,  uua  habitude  de  conlempla- 
tion,  une  idéalité  absolue  ou  appliquée,  modifient  leurs 
jouissances  d'une  manière  qui  leur  est  particulière.  Ce 
n'est  ni  comme  les  Italiens,  ni  comme  les  Français  qu'ils 
sentent  la  mu&ique.  Ils  n'y  cherchent  pas  seulement  le 
plai^^^^^^^^^u  les  émotions  de  l'ame ,  ou  les  conve- 
nar^^^fe  ^TfiisfflQ  ;  ils  y  ajoutent  des  considérations  de 
rjiçportstm^^ilx  desquels  résulte  pour  eux  un  genre  de 
iîgiuté  va^ue  donÊies  autres   peuples  n'ont  point  d'idée. 
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On  conçoit  que  la  poétique ,  ou  si  l'on  veut  ia  philoso- 
phie de  l'art ,  doit  être  bien  dissemblable  chez  des  peuples 
organisés  d'une  manière  si  différente.  J'ai  déjà  dit  qu'elle 
est  à  peu  près  nulle  chez  les  Italiens.  En  effet,  si  l'on  ex- 
cepte la  satire  spirituelle  de  Marcello,  intitulée/^  teaîro 
alla  inoda,  le  traité  de  Planelli ,  qui  a  pour  titre  deiV 
Opéra  in  musica ,  V Essai  sur  V Opéra,  d'Algarotti,  et 
un  opuscule  assez  intéressant ,  intitulé  Saggio  sopra  ia 
musica  imitativa  teatraie  (Milan,  1781) ,  il  y  a  peu  de 
chose  dans  leur  littérature  sur  les  fonctions  et  sur  le  but 
moral  de  la  musique.  Je  ne  parle  pas  des  Rivoiuzioni  dei 
Teatro  musicale  itaiiano  d'Arteaga,  parce  que  c'est  l'ou- 
vrage d'un  Espagnol. 

En  France ,  cette  partie  de  la  littérature  musicale  a  été 
traitée  avec  luxe.  Malheureusement,  presque  tous  ceux 
qui  s'y  sont  livrés  étaient  peu  musiciens;  leur  doctrine 
n'est  souvent  que  l'exposé  de  leurs  préjugés.  Le  principe 
le  plus  généralement  adopté  dans  la  plupart  des  livres  que 
nous  avons  sur  cette  matière  est  celui  de  l'imitation. 
L'abbé  Batteux ,  dans  ses  Beaux-Arts  réduits  au  même 
principe,  Dubos,  l'abbé  Aroauit,  D'Alerabert,  Chaste- 
lux  et  Grétry  même  ,  ont  vu  toute  la  musique  dans  celte 
imitation  de  la  nature,  qui  séduit  au  premier  aspect,  mais 
qui,  considérée  de  près,  ne  paraît  que  de  peu  d'utilité 
dans  l'application.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  énio- 
tions  produites  par  la  musique  ,  et  ces  réflexions  de  celui 
de  ces  auteurs  qui  devait  le  mieux  connaître  l'art  dont  il 
parlait  : 

«Tous  les  corps  sonores  sont  dans  la  naiure;  la  voix 
«humaine  est  la  voix  par  excellence  ;  tous  les  instrumens 
«que  nous  fabriquons  ne  nous  donnent  que  des  sons  imi- 
cctésde  cette  voix  ou  de  celle  des  animaux.  Les  instrumens 
«quel'on  pince  ou  que  l'on  frappe  sonfcceux qui  parlent  le 
«plus  à  l'imagination,  parce  qu'ils  imitent  moins  les  voix 
«  de  la  nature.  Qui  dit  imagination  dit  nature  factice. 
«La  vraie  nature  est  en  nous,  nous  suit  partout,  et  nous 
«  devrions  la  chérir  par-dessus  tout  ;  mais  une  foule  de 
<< préjugés,  tous  nés  de  la  société,  nous  la  rend  presque 
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«étrangère.  Fatigués,  pour  ainsi  dire,  de  notre  habita- 
«  lion  naturelle,  nous  nous  croyons  heureux  en  nous  trans- 
«  portant  dans  vin  monde  imaginaire,  qui  nous  change  de 
«place,  nous  désennuie,  en  nous  séparant  denous-mêmes, 

((Les  instrumens  à  sons  soutenus,  les  instrumens  à 
((  vent  surtout  5  sont  les  plus  parfaits,  d'autant  qu'ils  se 
((rapprochent  des  voix  de  nature.  C'est  pour  cette  raison 
«qu'ils  agissent  moins  sur  l'imagination.  En  écoutant  un 
«basson,  une  clarinette,  on  croit  entendre  les  plaintes 
«d'un  homme  ou  d'une  femme  :  l'on  est  presque  humilié 
((de  retrouver  sa  voix  dans  un  instrument.  L'homme 
((amoureux  surtout  veut  que  les  charmes  de  sa  maîtresse 
((Soient  inimitables;  et,  à  moins  qu'il  n'ait  besoin  d'être 
«consolé  du  tourment  de  l'absence,  il  ne  prétend  pas 
«qu'un  instrument,  qu'un  morceau  de  bois  fait  autour, 
((  rende  les  accens  d'une  voix  si  chère.  Il  veut  enfin  qu'un 
<c  objet  tendrement  aimé  soit  unique  dans  toutes  ses  per- 
afections;  se  trop  rapprocher  de  lui  est  un  crime  aux 
«yeux  de  l'amant.  J'avoue  avoir  éprouvé  un  secret  dépit 
(cen  voyant  un  frère  trop  ressemblant  à  sa  charmante 
((sœur.  Si  les  jolies  femmes  sont  de  bonne  foi,  elles  diront 
«qu'elles  n'aiment  leur  ressemblance  ni  en  bien  ni  en 
«mal ,  car  l'une  et  Tautre  est  pénible  pour  i'amour-pro- 
«  pre^.  » 

Qui  croirait  qu'un  pareil  verbiage  est  intitulé  :  dei^I- 
mitation  en  Musique ^  et  qu'un  musicien  en  est  l'auteur? 
En  supposant  que  la  musique  soit  un  art  d'imitation  ,  est- 
ce  dans  ces  misérables  détails  de  l'analogie  des  sons  d'un 
instrument  avec  la  voix  humaine,  qu'il  faut  chercher  le 
principe  de  cette  imitation?  Qui  a  jamais  songé  au  mor- 
ceau de  bois  ni  au  luthier  qui  l'a  façonné,  en  écoutant  un 
instrument  quelconque  ?  Les  musiciens  de  profession  sont 
à  peu  près  les  seuls  qui  distinguent  dans  un  orchestre  la 
voix  d'une  flûte,  d'un  hautbois  ou  d'une  clarinette;  et  ja- 
mais, j'en  suis  sûr,  pareilles  idées  ne  se  sont  présentées  à 
leur  esprit. 

(i)  Grétry,  Essais  sur  la  musique ,  tom.  m  ,  p.  244  et  suiv. 
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La  musique  est  susceptible  d'imiter  certains  effets,  t^ls 
que  le  mouvement  des  flots,  la  tempête  ,  le  ramage  des 
oiseaux,  etc.  On  en  a  conclu  qu'elle  est  essentiellement  imi- 
tative,  et  Ton  n'a  point  vu  que  ce  ne  sont  là  que  des  cas 
particuliers  de  ses  fonctions.  Elle  est  bien  plus  satisfaisante 
lorsqu'elle  exprime  les  passions,  la  douleur,  la  joie,  en 
un  mot  les  diverses  émotions  del'ame;  des  milliers  d'exem- 
ples auraient  dû  suffire  pour  démontrer  qu'elle  est  un  art 
d'expression  :  au  lieu  de  cette  idée  si  simple  ,  on  en  a  fait 
une  langue'.  C^est  ainsi  que  chacun  en  a  fait  ce  qui 
était  le  plus  conforme  à  ses  idées. 

On  ne  saisit  ordinairement  qu'un  côté  des  questions 
qu'on  examine  lorsqu'il  s'agit  d'arts ,  et  l'on  se  presse  de 
conclure  sur  des  données  imparfaites  :  ceux  qui  se  char- 
gent de  faire  leur  poétique,  consultent  les  opérations  de 
la  raison  ,  et  s'imaginent  que  l'artise  ne  produit  qu'après 
s'être  rendu  compte  de  ce  qu'il  va  faire  ,  tandis  que  c^est 
à  son  insu  et  par  instinct  qu'il  invente.  Un  homme  peu 
connu,  et  qui  n'est  pas  estimé  autant  qu'il  devrait  l'être, 
Chabanon,  ne  s'y  est  point  trompé.  Ce  qu'il  dit  à  cet  égard 
{Observations  sur  ta  Musique,  et  principalement  sur 
ia  métaphysique  de  l'art,  page  5)  est  fort  sensé. 

«L'esprit  philosophique  appliqué  aux  arts,  dit-il,  ne 
«peut  jouer  qu'un  rôle  secondaire  :  le  premier  rôle  ap- 
(^  parlient  à  cet  instinct  créateur,  dont  l'esprit  n'est  qu'un 
«faible  disciple,  condamné  à  ne  savoir  que  ce  qu'il  ap- 
«prend  de  son  maître.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
«substituer  les  vues  de  l'esprit  au  sentiment  propre  d'un 
«  art ,  en  a-t-on  mal  parlé.  » 

Cicéron  a  dit  aussi  qu'il  n'est  pas   un  seul  art  que   les 

(i)  Grétry,  qui  avait  des  idées  justes  lorsqu'il  ne  s'avisait  point  de  se 
faire  écrivain,  rencontra  un  jour  un  musicien  qui  s'est  fait  connaître 
par  la  singularité  de  ses  idées.  «  Mon  ami,  dit  celui-ci ,  convenez  que  la 
«  musique  est  une  langue.  — Oui,  la  langue  des  passions. —Que  dites- 
«  vous?  je  soutiens  que  c'est  une  langue  comme  une  autre,  qui  a  sa 
«  grammaire  ,  sa  syntaxe  et  ses  formes  oratoires.  —  Mon  ami,  faites-moi 
«  le  plaisir  d'entrer  chez  ce  restaurateur  et  de  lui  demander  des  côte- 
«  lettes  dans  cette  langue  si  bien  faite  :  je  suis  curieux  de  savoir  ee  qu'il 
«  vous  servira.  » 


4i4 

lettres  puissent  enseigner,  et  qu'on  ne  s*y  instruit  qu'en 
les  pratiquant  (  cogitare  debehis  nuUam  artein  iitteris  , 
sine  aiiqiiâ  exercitatione  percipi  posse).  Nos  littérateurs 
ne  voudront  jamais  comprendre  cette  vérité.  A  l'air  d'as- 
surance dont  ils  donnent  chaque  matin  leurs  poétiques 
musicales  dans  les  journaux ,  on  les  prendrait  pour  des 
artistes  expérimentés,  si  leurs  bévues  multipliées  ne  mon- 
traient à  chaque  instantleurignorancedubut,  desmoyens 
et  des  procédés  de  l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que 
leurs  opinions  sont  complètement  changées  depuis  dix 
ans,  et  que  leur  langage  est  aussi  superbe  que  s'ils  avaient 
eu  une  doctrine  invariable.  Avant  que  Rossini  fût  connu 
en  France  ,  avant  qu'il  y  eût  obtenu  ses  grands  succès,  on 
ne  cessait  de  s'élever  contre  la  science  en  musique ,  con- 
tre Téclat  de  l'instrumentation  qui  brillait  aux  dépens  du 
chant  et  de  ia  vérité  dramatique,  et  l'on  débitait  sur 
tout  cela  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Aujourd'hui ,  tout 
est  changé.  Chacun  affecte  d'employer  quelques  expres- 
sions scientifiques  que  le  rédacteur  spirituel  et  instruit  de 
la  Chronique  Musicale  du  Journal  des  Débats  a  mis  à  la 
mode.  On  ne  parle  plus  que  des  formes  de  i' orchestre ,  àe 
moduiations ,  de  strette,  etc.  ,  etc.  ,  et  &ur  tout  cela  on 
bâtit  des  systèmes  de  musique  dramatique  aussi  sensés 
que  ceux  d'autrefois.  La  seule  différence  que  j'y  trouve  , 
c'est  qu'au  iieu  de  proclamer  les  opinions  qu'on  se  forme 
comme  des  principes  généraux,  on  s'est  fait  une  espèce  de 
poétique  de  circonstance  qu'on  applique  selon  les  cas  et 
les  individus.  De  cette  manière  on  croit  éviter  les  contra- 
dictions. Mais  les  préventions  favorables  ou  contraires,  les 
sollicitations ,  les  haines  ou  les  complaisances  ont  tant 
d'influence  sur  des jugemens  déjà  entachés  d'ignorance, 
que,  si  l'on  compare  tout  ce  qui  s'écrit  sur  uu  ouviage 
nouveau  dans  les  feuilles  quotidiennes  ou  périodiques,  on 
y  trouve  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  questions.  Ce 
que  l'un  approuve,  l'autre  le  blâme,  et  vice  versa;  en 
sorte  que  i'amour-propre  d'un  auteur  est  toujours  satis- 
fait et  blessé  en  même  temps ^  s'il  est  assez  fou  pour  atta- 
cher quelque  importance  à  de  pareilles  fadaises. 
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Mais  que  dis-je?  il  faut  bien  qu'il  s'en  inquiète.  Jusqu'ici 
les  connaissances  musicales  ont  été  si  peu  répandues  en 
France ,  que  ces  fadaises  sont  des  lois  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Moins  on  peut  diriger  son  jugement  par  soi- 
même  ,  plus  on  a  besoin  d'un  guide  ,  quel  qu'il  soit  ;  et , 
dans  l'impossibilité  de  le  discerner,  on  prend  le  premier 
venvi. 

Une  véritable  philosophie  de  la  musique,  V aesthétique 
de  cet  art,  en  un  mot,  fondée  sur  des  principes  certains,  et 
rendue  populaire  par  l'enseignement  public  et  par  de 
bons  écrits  périodiques ,  serait  le  meilleur  moyen  de  dé- 
truire la  fatale  influence  des  feuilles  dont  je  viens  de 
parler.  On  s'en  occupe  en  Allemagne,  et  ce  sont  ou  de 
grands  artistes  ou  de  véritables  connaisseurs  qui  se  sont 
imposé  cette  tâche.  Charles-Marie  de  Weber,  iMayerbeer, 
MM.  Rochliz,  Marx,  et  quelques  autres,  ont  donné  dans 
les  journaux  d'excellens  articles  sur  plusieurs  questions 
importantes.  Mais  jusqu'ici  aucun  corps  de  doctrine  n'a 
vu  le  jour  ;  c'est  que  rien  n'est  plus  difficile  à  coordonner. 
Voici  les  principales  questions  qu'il  faudrait  résoudre  : 

1°  La  musique  est  un  art  d'expression  ;  mais  comment 
déterminer  les  limites  des  passions  fortes  ,  telles  que  la 
colère,  la  jalousie  et  le  désespoir,  qui  ne  paraissent  pou- 
voir s'exprimer  que  par  les  mêmes  moyens  en  musique , 
et  qui,  conséquemment,  semblent  se  confondre  dans  leur 
effet?  Que  leurs  nuances  soient  senties  par  un  grand  ar- 
tiste, rien  de  plus  certain  ;  mais  comment  les  rendra-t-il 
sensibles? 

a''  Jusqu'à  quel  point  la  vérité  de  l'expression  drama- 
tique peut-elle  coïncider  avec  l'effet  musical,  et  surtout 
avec  le  besoin  de  variété  dans  les  effets  ? 

5°  A  quelles  limites  s'arrête  l'expression  déclamatoire 
de  la  parole  pour  laisser  dominer  les  formes  mélodiques? 

4"  Dans  quelles  circonstances,  et  jusqu'à  quel  point  les 
ornemens  du  chant  peuvent-ils  s'introduire  dans  la  mé- 
lodie et  suspendre  l'expression  dramatique  ? 

5°  Quelles  sont  les  bornes  de  l'instrumentation  quand 
elle  accompagne  les  voix,  et  jusqu'à  quel  point  peut-on 
appeler  sur  elle  l'attention  sans  nuire  à  l'effet  général  ? 
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6°  La  musique  est  susceptible  d'imitation.  Jusqu'où 
peut-elle  imiter,  et  que  faut-il  qu'elle  imite? 

7°  Comment  la  musique  est-elle  susceptible  d'expres- 
sion et  d'imitation,  indépendamment  de  la  parole  ou  d'une 
action  mimique  ? 

8°  Quels  sont  les  principes  de  l'effet  musical ,  indépen- 
dans  de  toute  expression  ou  de  toute  imitation  déter- 
minée ? 

Remarquez  que  la  difficulté  qui  se  présente  d'abord 
lorsqu'on  veut  s'occuper  de  la  résolution  de  ces  questions, 
consiste  à  s'isoler  de  l'état  oii  se  trouve  l'art  au  moment 
où  l'on  entreprend  ces  recherches;  à  prévoir  les  acquisi- 
tions de  moj'ens  qu'il  est  susceptible  de  faire,  et  à  dé- 
pouiller les  préjugés  de  l'époque  où  l'on  vit;  sans  ces  pré- 
cautions, on  est  exposé  à  ne  faire  que  ce  qu'ont  fait  tous 
ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  sur  la  poétique  et  la  philo- 
sophie de  la  musique,  c'est-à-dire  à  ne  donner  que  des 
résolutions  de  cas  particuliers ,  qui  non-seulement  ne  sont 
point  utiles,  mais  qui  sont  même  nuisibles  en  ce  qu'elles 
créent  des  préjugés  contre  l'avenir.  Mais  qui  peut  se 
flatter  de  prévoir  toutes  les  transformations  qu'un  art  peut 
subir?  Eût-on  reçu  de  la  nature  le  génie  le  plus  heureux, 
on  n'aurait  encore  que  des  idées  finies ,  c'est-à-dire  con- 
tenues dans  les  bornes  d'un  certain  ordre  de  choses  plus 
ou  moins  étendu.  Dira-t-on  qu'au-delà  de  certaines  limites 
l'art  dégénère  ;  ce  sera  supposer  ce  qui  est  en  question  ;  il 
faudra  le  démontrer,  et  la  difficulté  ne  sera  pas  moins 
grande  que  de  prévoir  tout  l'avenir. 

Le  seul  moyen  de  donner  des  solutions  satisfaisantes 
des  questions  que  je  viens  de  poser,  serait  donc  de  décou- 
vrir des  principes  généraux  applicables  à  tous  les  cas  et 
indépendans  de  toute  forme  donnée.  L'énoncé  seul  de 
cette  proposition  en  démontre  l'excessive  difficulté;  mais 
je  ne  la  crois  pas  absolument  insoluble.  J'essaierai  de 
donner,  dans  les  numéros  suivans  de  la  Revue^,  quelques 
idées  à  cet  égard ,  et  je  m'efforcerai  d'être  aussi  clair  que 
cela  se  peut. 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

jjJr^mwr^  r^pri6^ntttti0n  îr^  ©uillaumc  tell 

Opéra  en  trois  actes  de  Sedaine  ,  arrange'  par  M.  Pelissierj 
musique  de  GrÉtrt,  arrangée  par  M.  Berton. 


Rien  n'est  plus  propre  à  émouvoir  que  le  spectacle  d'un 
peuple  qui  sort  de  resclavage ,  dans  ce  temps  où  l'on  voit 
une  foule  d'autres  peuples  s'agiter  pour  conquérir  ou 
pour  défendre  leur  liberté.  Aussi  les  avantages  du  sujet  de 
Guillaume  Tell  étaient-ils  reconnus  par  tous  les  auteurs. 
Les  compositeurs  de  musique  sentaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient y  mettre  de  couleur  et  d'oppositions  ;  mais  dame 
censure,  aux  doigts  affilés,  avait  marqué  d'un  sceau  ré- 
probateur ce  même  sujet  que  Schiller  avait  pu  traiter  im- 
punément sous  un  gouvernement  absolu.  L'urbanité,  la 
politesse  sont  heureusement  venues  lui  rogner  les  ongles 
et  lui  faire  entendre  raison;  elle  se  montre  plus  douce,  et 
Tell  a  profité  de  ses  dispositions  à  la  bonne  humeur , 
pour  nous  montrer  son  adresse. 

Guillaume  Tell  semblait  fait  pour  être  traité  dans  les 
formes  de  l'opéra  moderne;  mais  la  muse  de  Sedaine, 
muse  romantique  dont  les  hardiesses  ont  devancé  le 
temps,  avait  traité  ce  sujet  autrefois.  Malheureusement 
Sedaine  était  déjà  vieux  quand  il  traça  le  pian  de  cet  ou- 
vrage :  tout  y  porte  les  traces  de  la  caducité  de  son  génie. 
Quelques  scènes  seulement  sont  dignes  de  son  talent  ori- 
ginal. La  musique  que  Grétry  a  écrite  pour  cet  opéra 
appartient  à  une  époque  où  il  essayait  de  changer  sa  ma- 
nière, pour  suivre  la  révolution  qui  venait  d'être  faite  par 
Méhul  dans  Euphrosine,  et  par  Ghérubini  dans  Lo- 
5*  VOL.  56 
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doïsfca.  M.  Pélissier  a  cru  qu'on  pouvait  rajeunir  tout 
cela ,  et  qu'on  aurait  opéré  plus  vite  cette  métamorphose 
qu'on  n'aurait  fait  un  ouvrage  neuf,  considération  qui 
était  de  quelque  importance  dans  la  situation  actuelle  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Il  s'est  donc  hâté;  M.  Berton 
lui  a  prêté  son  secours,  et  de  leurs  efforts  est  résulté 
l'ensemble  qui  vient  d'être  couronné  par  le  succès.  On 
doit  les  en  louer. 

A  l'exception  de  la  scène  oii  Guillaume  Tell  abat  d'un 
coup  d'arbalète  la  pomme  qui  est  placée  sur  la  tête  de  son 
fils,  et  de  cette  situation  si  dramatique  où  les  femmes  et 
les  filles  suisses  excitent  leurs  maris  et  leurs  pères  à  prendre 
les  armes  pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  et  pour  sau- 
ver Tell ,  M.  Pélissier  a  conservé  peu  de  chose  de  l'ancien 
drame  de  Sedaine.  11  est  vrai  que  ces  deux  situations , 
qu'on  trouve-aussi  dans  la  pièce  de  Schiller,  suffisent  pour 
faire  un  excellent  opéra.  M.  Pélissier  en  a  tiré  bon  parti 
et  a  convenablement  enchaîné  les  événemens.  Le  troi- 
sième acte  a  paru  un  peu  faible;  mais  il  était  presque  im- 
possible qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  après  l'effet  extraordinaire 
qu'avait  produit  le  second.  M.  Pélissier  a  peut-être  un  peu 
affaibli  le  rôle  de  Tell  par  l'importance  qu'il  a  donnée  au 
vieux  chevrier,  qui  n'existait  pas  dans  l'ancienne  pièce  ; 
mais  ce  rôîe,  que  Vizentini  joue  supérieurement,  a  beau- 
coup contribué  au  succès  de  l'ouvrage. 

On  connaît  trop  le  sujet  de  Guillaume  Tell  pour  que 
j'aie  besoin  de  dire  la  marche  de  la  pièce.  On  sait  que  Gés- 
ier, gouverneur  d'une  partie  de  la  Suisse  au  nom  de  l'Em- 
pereur, avait  révolté  les  simples  habitans  de  ce  pays  par 
les  actes  réitérés  d'un  despotisme  brutal  et  aveugle;  qu'il 
avait  fini  par  ordonner  que  les  Suisses  se  prosternassent 
devant  son  bonnet  placé  au  bout  d'une  pique;  qu'il  avait 
fait  brûler  les  yeux  d'un  vieillard  nommé  Mectal ,  dont 
les  représentations  l'irritaient;  qu'il  avait  ensuite  privé 
Tell  de  sa  liberté ,  et  que  pour  lui  sauver  la  vie  il  l'avait 
çondam^k-^f^^^^^fcj^e  une  pomme  sur  la  tête  de  son  fils; 
qu'aya<uE5pjprfs"qflStTell  avait  caché  une  flèche  dans  son 
.sein/p^  l'ç^mperçér  %^  avait  eu  le  malheur  de  tuer  son  fils. 
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il  l'avait  fait  jeter  de  nouveau  dans  un  cachot;  et  qu'en- 
fin Tell,  ayant  recouvré  sa  liberté,  avait  fini  par  ôter  la 
vie  à  ce  monstre,  et  avait  excité  ses  compatriotes  à  s'affran- 
chir du  joug  de  l'Autriche.  Cette  marche  d'événemens 
est  celle  de  la  pièce.  On  y  a  joint  seulement  des  acces- 
soires, tels  que  les  apprêts  d'une  noce  et  des  scènes  épi- 
sodiques  qui  tempèrent  l'austérité  du  sujet. 

Il  y  avait  dans  la  musique  que  Grétry  a  faite  pour  cet 
ouvrage  quelques  morceaux  qu'on  ne  pouvait  conserver 
parce  que  le  style  en  a  trop  vieilli.  Quelques  scènes  avaient 
besoin  d'être  renforcées  d'airs,  de  duos  ou  de  morceaux 
d'ensemble;  enfin  l'orcheslre,  un  peu  trop  faible  pour  des 
oreilles  accoutumées  à  l'instrumentation  bruyante  de  nos 
jours,  ne  pouvait  produire  d'effet  sans  être  augmenté  de 
quelques  instrumens  nouveaux;  !\î.  Berton  s'est  chargé  de 
faire  tous  ces  changemens,  dont  le  résultat  a  été  satis- 
faisant. 

Trois  morceaux  nouveaux  ont  été  ajoutés  au  premier 
acte  :  ce  sont  de  jolis  couplets  à^ A mphitryon ,  ancien 
opéra  de  Grétry ,  que  M""'  Rigault  chante  à  merveille  ;  un 
duo  que  M.  Berton  a  arrangé  d'après  un  motif  de  Guil- 
laume Tell  et  un  thème  suisse;  et  le  duo  de  Céphaie  et 
Procris,  dans  lequel  on  a  coupé  quelques  longueurs. 

Le  duo  très  comique  des  soldats  d'Jucassiii  et  Nico- 
iette  a  été  placé  au  second  acte  de  Guillaume  Tell,  dans 
une  situation  analogue.  Le  public  n'a  pas  compris  ce  que 
vaut  cet  excellent  morceau  ;  il  est  vrai  que  Belnie  et 
Henri  l'ont  chanté  trop  en  charge.  L'air  de  Mectal  fils, 
chanté  par  Lafeuillade,  est  tiré  d'un  opéra  de  Grétry  qui 
n'a  jamais  été  gravé ,  et  qu'on  a  représenté  sans  succès 
dans  la  révolution,  sous  le  titre  de  Caiiias,  M.  Berton  a 
cru  devoir  ajouter  quelques  instrumens  de  cuivre  dans 
Tair  de  Gésier  :  c'est  en  effet  un  des  morceaux  qui  pou- 
vaient supporter  le  mieux  l'augmentation  du  bruit. 

L'air  chanté  par  M'"''  Boulanger  au  troisième  acte  est 
tiré  d^Eiisca.  Il  n'a  pas  la  forme  de  la  musique  moderne, 
mais  il  est  plein  de  phrases  charmantes  et  d'un  sentiment 
vrai.  Ce  n'est  ni  le  savoir,  ni  les  perfections  de  l'art  qu'il 


4^0 

faut  chercher  clans  la  musique  de  Grétry;  mais  un  ins- 
tinct heureux  qui  lui  faisait  rencontrera  chaque  instant 
Texpression  vraie  des  sentimens  et  des  passions.  Tout  cela 
manque  de  forme,  mais  non  de  vie.  Quand  ou  sait  se  dé- 
pouiller des  préjugés  de  la  mode,  on  trouve  dans  cette 
musique,  et  au  milieu  de  formes  vieillies,  ces  éclairs  d'ins- 
pirations que  la  uature  refuse  souvent  à  de  plus  sa  vans. 

Un  intérêt  de  curiosité  avait  attiré  de  nombreux  spec- 
tateurs à  celte  espèce  de  solennité.  C'était  en  quelque 
sorte  la  lutte  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  musique. 
Celle-ci  a  triomphé  de  ses  adversaires.  Deux  partis  étaient 
en  présence.  L'un  se  promettait  une  chute  éclatante;  l'au- 
tre un  succès  réparateur  :  les  intentions  bénévoles  de  ce- 
lui-ci ont  prévalu.  Le  chœur  qui  termine  le  second  acte, 
et  qui  exprime  la  situation  où  les  femmes  excitent  les 
Suisses  à  la  révolte,  a  surtout  excité  un  enthousiasme  dif- 
ficile à  décrire.  A  la  fin  de  la  représentation,  le  public  a 
demandé  le  buste  de  Grétry,  et  ce  buste  a  été  couronné 
par  Huet  et  par  Lafeuillade. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  ensemble  par  Huet,  Lafeuil- 
lade ,  Valère,  Vizentini ,  Leclère,  MM"""  Boulanger,  Ri- 
î^aut ,  et  la  petite  Bordes.  J"ai  donné  à  Vizentini  des  élo- 
iies  pour  la  manière  dont  il  a  saisi  son  rôle.  Il  est  juste  que 
je  dise  que  M""^  Boulanger  s'est  montrée  comédienne  ha- 
bile dans  le  personnage  d'Edwige.  La  petite  Bordes  a  dé- 
ployé beaucoup  d'intelligence  dans  son  rôle,  toutefois  je 
crois  qu'on  fera  bien  de  ne  pas  pousser  à  l'exagération 
l'expression  naturelle  de  cet  enfant ,  et  de  la  laisser  dans 
la  naïveté  de  ses  inspirations. 

La  pièce  est  bien  mise  en  scène  ;  c'est  Vizentini  qu'il 
en  faut  féliciter.  Les  chœurs,  etparticalièrément  les  fem- 
mes, se  sont  distingués. 

—  M.  Auguste  Nourrit,  second  fils  de  l'ancien  acteur 
de  l'Opéra ,  et  frère  de  celui  qui  tient  une  place  si  hono- 
rable au  même  théâtre,  vient  de  débuter  avec  succès  à 
rOpéra-Comique ,  dans  le  rôle  de  Georges  de  la  Dame 
Bianehe.  Ce  jeune  homme*  qui  est  bo2i  musicien  ,  et  qui 
à  étudié  [iendanl  quelque  temps  l'art  du  chant,  sous  la  di- 
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reclion  de  Cresceutini ,  à  Naples,  a  peu  de  voix  de  poi- 
trine, et  se  sert  souvent  de  \a  voix  mixte  ;  mais  il  a  du 
goût  et  vocalise  avec  facilité.  Son  extérieur  est  agréable? 
et  son  jeu  satisfaisant.  Toutefois  ,  pour  le  juger  définitive- 
ment, nous  avons  besoin  de  le  voir  dans  d'autres  rôles. 

—  C'est  un  singulier  peuple  que  celui  des  dUettanti. 
Il  semble  qu'il  soit  incapable  de  juger  par  lui-même  de 
ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  et  qu'il  ait  besoin  qu'on  lui 
fasse  sa  leçon  avant  qu'il  se  livre  à  son  enthousiasme.  îl 
vient  encore  de  donner  une  preuve  de  son  incapacité  à  la 
représentation  où  M""'  Mallibran  a  joué  le  rôle  de  Romeo 
pour  la  première  fois. 

On  sait  quel  talent  admirable  M""'  Pasta  déployait  dans 
ce  rôle  comme  actrice  ;  elle  y  a  laissé  un  souvenir  ineffa- 
çable par  la  grâce  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  Vhar- 
nionie  de  toute  sa  personne  dans  ce  rôle  difficile.  Que  ce 
souvenir  fasse  établir  des  comparaisons  avec  les  canta- 
trices qui  entreprendront  de  jouer  Romeo,  à  la  bonne 
heure;  niais  que,  pour  honorer  ce  souvenir^,  ou  soit  dé- 
cidé à  n'y  admettre  personne,  voilà  ce  qui  n'est  pas  rai- 
sonnable ,  et  c'est  ce  qu'a  fait  une  partie  de  ce  pauvre  pu- 
blic,  qui  ne  s'est  pas  aperçu  que  M""^  Mallibran  est  aussi 
supérieure  à  M""*  Pasta  comme  cantatrice,  que  celJe-ci  Test 
à  31"°^  Mallibran  comme  actrice. 

Pendant  le  cours  de  la  représentation,  mes  voisins  se 
sont  fort  occupés  de  ce  que  Thabit  trop  long  et  fermé  de 
M'^'Mallibran  manquait  de  grâce,  et  de  ce  qu'elle  portait 
mal  son  manteau  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  re- 
marqua:     f; 

.tiM""^  Mallibran  avait  de  l'enrouement;  mais  sa  volonté 
flerveuse  et  son  talent  ont  triomphé  de  cet  obstacle,  sur- 
tout dans  le  second  et  dans  le  troisième  actes.  Au  lieu  de 
l'air  de  Slgismondo ,  qui  avait  été  placé  dans  cet  ouvrage 
par  M?"  Pasta  ,!  elle  a  chanté  au  second  acte  un  air  de  Mer- 
cadante  avec  une  perfection  digne  des  plus  grands  éloges. 
Dans  la  scène  du  lombeau  ,  elle  ne  me  paraît  pas  avoir  dit 
une  seule  phrase  qui  ne  fût  de  la  plus  belle  inspiration^ 
Pour  la  première  fois  elle  faisait  entendre  les  belles  cordes 
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de  sa  voix  de  contralto  dans  toute  sa  plénitude,  et  elle  en 
a  tiré  des  effets  admirables.  Sa  verve ,  son  enthousiasnie , 
se  sont  maintenus  contre  la  froideur  du  public ,  et  ce  n'é- 
tait pas  un  médiocre  effort.  Qu'elle  continue  sans  se  dé- 
courager ;  quand  ce  bon  public  saura  qu'il  peut  applaudir 
sans  se  compromettre ,  il  la  dédommagera  avec  usure. 

M^'^  Blasis  est  une  Juliette  un  peu  trop  robuste;  mais  à 
cela  près ,  elle  s'est  bien  acquittée  de  sa  tâche.  Je  suis  fâ- 
ché seulement  qu'elle  ait  imaginé  de  chanter  au  premier 
acte  l'air  le  plus  ridicule  qu'on  puisse  imaginer.  Cet  air 
est  de  M.  Balfe  ,  acteur  de  ce  théâtre. 

Notre  vieil  ami  Bordoni  était  enrhumé  ,  et  n'a  pu  arriver 
qu'avec  peine  jusqu'au  bout  de  son  rôle  de  père. 

En  résumé,  la  représentation  a  été  froide;  M""^  Malli- 
bran  seule  a  eu  de  la  chaleur  pour  tout  le  monde. 


GRAND  CONCERT 

Donné  par  M.  BEauoz ,  élève  de  l'École  royale  de  musique  ; 
le  lundi  a6  mai. 


Tous  les  morceaux  entendus  dans  ce  concert  étaient  de 
la  composition  de  M.  Berlioz.  Puisque  ce  jeune  artiste  a 
eu  la  témérité  d'appeler  ainsi  l'attention  du  public  sur  les 
premières  inspirations  de  sa  muse  encore  adolescente,  il 
faut  qu'il  aitfait  préalablement  abnégation  de  tout  amour- 
propre,  et  qu'il  ait  cuirassé  son  cœur  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  traits  de  la  critique,  de  la  critique  si  souvent  cruelle  , 
si  souvent  injuste  même.  Combien  de  juges,  parmi  ceux 
qui  assistaient  à  la  séance,  n'ont  pas  fait,  peut-être  invo- 
lontairement, ce  syllogisme  erroné:  «La  musique  d'un 
jeune  compositeur  sans  expérience  ne  peut  être  bonne;  or 
M.  Berlioz  est  un  très  jeune  compositeur,  donc  la  musique 
de  M.  Berlioz  est  mauvaise!  »  Malheureusement  pour  le 
bénéficiaire  (si  je  puis  me  servir  de  cette  dénomination, 
puisque  la  salle  était  presque  déserte),  malheureusement, 
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dis-je,  il  y  a  dans  les  prémisses  de  ce  raisonnement  une 
force  de  vérilé  qui  ne  peut  pas  être  facilement  infirmée. 
Mais  que  M.  Berlioz  se  rassure  ;  notre  opinion  est  inacces- 
sible aux  préjugés,  et  si  notre  impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  mêler  des  conseils  un  peu  sévères  aux  éloges 
qu'il  mérite,  nous  l'engageons  à  les  attribuer  au  vif  inté- 
rêt que  son  talent  prématuré  nous  inspire. 

D'abord  la  part  de  la  louange.  TVI.  Berlioz  a  les  plus 
heureuses  dispositions;  il  a  de  la  capacité;  il  a  du  génie. 
Son  style  est  énerg^ique  et  nerveux.  Ses  inspirations  ont 
souvent  de  la  grâce ,  mais  plus  souvent  encore  le  compo- 
siteur, entraîné  par  sa  jeune  et  ardente  imagination  ,  s'é- 
puise en  combinaisons  d'un  eflet  original  et  passionné. 

Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  tout  cela;  il  y 
en  a  aussi  de  mauvaises.  Souvent  l'originalité  de  M.  Ber- 
lioz va  jusqu'à  la  bizarrerie;  souvent  son  instrumentation 
est  confuse;  ses  chants  sont  quelquefois  arides;  il  sème 
avec  profusion  les  g^rands  effets  de  la  musique,  et  son  exa- 
gération lui  fait  dépasser  le  but  que  ces  moyens  mieux 
dirigés  lui  rendraient  facile  à  saisir.  Ses  morceaux  sont 
presque  tous  trop  longs  ;  l'ouverture  des  Francs-Juges 
aurait  obtenu  le  double  d'effet,  si  elle  eût  été  de  moitié 
plus  courte.  M.  Berlioz  est  un  élève  de  M.  Lesueur;  les 
conseils,  et  surtout  l'exemple  deson  maître,  réussiront  sans 
doute  à  convaincre  ce  jeune  compositeur  que  la  simplicité 
du  style  et  le  bon  ordre  des  idées  n'excluent  nullement 
cette  vigueur  et  cette  vivacité  qui  lui  plaisent  tant. 

Ces  réflexions,  dictées  par  une  juste  bienveillance,  au- 
ront atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé ,  si  elles 
peuvent  exercer  par  la  suite  quelque  influence  dans  les 
travaux  de  M.  Berlioz;  du  reste,  elles  nous  dispenseront 
d'examiner  en  détail  chacun  des  morceaux  qui  compo- 
saient son  concert.  Nous  dirons  seulement  que  Touverlure 
de  fVavevby^  la  marche  des  mages,  et  quelques  pas- 
sages du  Credo,  méritent  des  applaudissemens.  Dans  ce 
dernier  morceau  la  partie  des  ténors  est  écrite  beaucoup 
trop  haut. 

Bien  que  la  musique  de   M.   Berlioz  soit  hérissée  de 
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difficultés  presque  inextricables,  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Bloc,  l'a  exécutée  avec  un  ensemble  et  une  précision 
dignes  d'éloges.  Nous  devons  une  mention  honorable  à 
M""*  Lebrun  et  à  Ferdinand  Prévost,  qui  n'ont  pas  dédai- 
gné de  prêter  le  secours  de  leur  talent  au  jeune  compo- 
siteur. Prévost  fils  était  dans  la  salle  ;  nous  eussions  mieux 
aimé  le  voir  sur  le  théâtre  ;  sa  belle  voix  eût  été  d'une 
grande  utilité  dans  les  récits  de  la  cantate  qui  a  terminé 
la  séance. 

S. 


CONCERT  DE  M.  SEBASTIANI. 


C'était  jour  férié  dimanche  au  Théâtre-Italien  ;  tout  le 
monde  était  sous  les  armes  pour  assister  le  bénéficiaire, 
depuis  M""^'  Mallibran  et  Piz^roui,  parées,  l'une  de  ses  vingt 
ans,  l'autre  de  ses  plus  beaux  atours,  toutes  deux  du  plus 
beau  talent,  jusqu'aux  valets  de  théâtre  qui  s'étaient  crus 
obligés  de  mettre  du  rouge  par  respect  pour  le  public. 

M.  Sébastiani ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  dans  la  Revue  Musicale,  a  exécuté  sur  la  clarinette 
deux  airs  variés  sur  des  thèmes  de  Rossini.  La  clarinette 
est  un  bel  instrument  dans  un  orchestre;  mais  il  est  ingrat 
dans  un  concert.  M.  Sébastiani  a  des  sons  purs  et  des  doigts 
d'acier  pour  exécuter  la  difficulté,  mais  quelquefois  il  nous 
paraît  manquer  de  moelleux  et  de  charme. 

M"'  Pizaroni  a  été  très  remarquable  dans  le  trio  de  Zo- 
raïde,  par  l'énergie  de  son  chant  et  par  l'excellente  mé- 
thode qui  l'ont  depuis  long-temps  placée  au  premier  rang 
des  cantatrices.  Le  duo  de  Ceiti  est  peu  favorable  à  sa 
voix;  il  en  fait  ressortir  trop  souvent  les  mauvaises  notes, 
et  il  ne  donne  pas  carrière  à  sa  verve  d'exécution. 

M""*  Mallibran  a  répandu  sur  la  seconde  partie  du  con- 
cert tout  l'intérêt  qu'inspirent  les  grâces  naïves  de  sa  jeu- 
nesse ,  le  profond  sentiment  et,  si  nous  osons  le  dire,  la 
coquetterie  qu'elle  met  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Le  duo  de 
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Mercadante,  qu'elle  a  chanté  avec  M"^  Fortunata  Mari- 
noni,  a  obtenu  les  honneurs  de  la  soirée.  Ces  deux  dames 
ont  été  interrompues  à  plusieurs  reprises  par  d'unanimes 
applaudissemens.  Il  faut  certainement  avoir  du  talent 
pour  se  faire  remarquer  à  côté  de  M""'  Mallibran  ;  aussi 
M'''  Marinoni  doit-elle  être  contente  de  l'intérêt  que  le 
public  lui  a  témoigné.  Cette  jeune  et  jolie  cantatrice  tire 
le  plus  heureux  parti  de  sa  voix.  Quant  à  M""^  Mallibran  elle 
met  beaucoup  d'art  à  accommoder  la  musique  à  son  genre 
de  moyens.  Son  organe  est  admirable  dans  le  médium  et 
dans  les  notes  de  contralto  ;  cependant,  par  une  bizarrerie 
qu'il  est  facile  de  concevoir,  elle  paraît  attacher  piusd'im- 
porfance  à  ses  sons  élevés,  qui  sont  quelquefois  voilés. 
jyjme  [^lallibran  a  terminé  la  soirée  par  un  air  de  la  Ceneren- 
tola,  qu'elle  chante  d'une  manière  toute  différente  de 
celle  de  M"^  Sontag.  A  part  le  sentiment  si  naturel  qui 
fait  prendre  la  défense  des  absens  ,  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  la  voix  suave  et  douce  de  M"°  Sontag  convient 
mieux  à  celte  mélodie  légère  que  celle  de  M""^  Mallibran. 

Balfe  a  chanté  un  air  de  sa  composition,  qui,  sauf  un 
peu  de  langueur  et  de  longueurs,  ne  manque  pas  de  mé- 
rite. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Bordogni  et  de  M''^  Bîasîs,  qui 
n'étaient  pas  en  voix,  mais  nous  dirons  à  M.  DonzeiJi  que 
la  palme  du  chant  n'est  pas  pour  celui  qui  crie  le  plu& 
fort ,  au  risque  de  détonner  et  de  faire  manquer  tout  l'effet 
des  morceaux  d'ensemble.  Quant  à  Zuccoli  et  Santini, 
leurs  voix,  dans  le  duo  du  Turc,  ne  ressemblaient  pas 
mal  à  deux  roues  de  carrosse  dans  un  chemin  rocailleux. 

Nous  allions  oublier  M.  Marcucci,  qui  a  exécuté  un 
énorme  concerto  de  Bochsa;  mais  qu'en  pourrions-nous 
dire,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  aperçu  qu'il  n'amusait  pas  l'au- 
ditoire, et  qu'il  s'est  retiré  modestement  avant  la  fin  de 
son  morceau  ? 

En  somme,  les  auditeurs  disséminés  dans  la  salle  ont 
paru  satisfaits  de  ce  concert^  composé  de  l'élite  des  ar- 
iistes  attachés  au  Théâtre-Italien. 

S. 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Anglete&re.  —  Londres.  Les  quatrième ,  cinquième  et 
sixième  séances  de  la  société  de  la  musique  ancienne,  ont 
été  aussi  satisfaisantes  que  les  précédentes.  On  y  a  en- 
tendu de  la  musique  de  Handel,  de  Jomelli ,  de  Corelli, 
de  Gluck,  de  Mozart,  exécutée  d'une  manière  digne  de 
ces  grands  maîtres.  Nous  avons  déjà  loué  la  pureté  et  l'éner- 
gie qui  distinguent  ces  concerts;  nous  ne  pourrions  au- 
jourd'hui que  répéter  les  mêmes  éloges. 

Le  quatrième  concert  de  la  société  philharmonique  se 
composait  d'une  symphonie  en  ia  mineur  de  Sphor;  du 
duo  de  Tancredi,  Ahl  se  de  mali,  etc. ,  chanté  par  miss 
Bacon,  et  par  Curioni;  d'un  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  basse  ,  de  Mozart,  exécuté  par  MM.  Cramer,  Gries- 
bach  ,  Moralt  et  Lindley  ;  d'un  air  d''Jriodant,  de  Méhul, 
chanté  par  M™^  Schutz  ;  de  l'ouverture  de  Léonore,  de 
Beethoven  ;  de  la  grande  symphonie  n.  4  d'Haydn  ,  de 
l'air  Dove  sono  des  Nozze  di  Figaro ,  de  Mozart ,  chanté 
par  miss  Bacon;  du  concerto  en  mi  de  Moschelès,  exé- 
cuté par  l'auteur,  du  duo  de  Mose,  Haï  sepuoi,  chanté 
par  M°^  Schutz  et  par  Curioni,  et  de  l'ouverture  du  Juéiié, 
de  Weber. 

Si  Mozart  et  Beethoven  n'avaient  jamais  existé,  Sphor 
passerait  certainement  pour  un  compositeur  original; 
mais  en  vérité  son  style  est  trop  évidemment  calqué  sur 
celui  de  ces  deux  grands  maîtres,  pour  qu'il  puisse  pré- 
tendre à  cette  qualité.  L'ouverture  de  Léonore  est  une  des 
plus  heureuses  productions  de  Beethoven  ;  elle  captive 
l'attention  par  l'originalité  et  par  l'abondance  des  idées. 
On  espère  qu'on  la  redira  pendant  la  durée  de  la  saison  : 
elle  ne  peut  que  gagner  à  être  entendue  plus  d'une  fois. 
L'ouverture  du  JuMlé^  de  Weber,  composée  pour  le  eau- 
ronnement  du  roi  de  Saxe ,  est  une  composition  très  bril^ 
lante,  et  parfaitement  instnmientée.  La  partie  vocale  de 
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ce  concert  était  un  peu  faible.  La  transposition  de  Tair  : 
Dove  sono  en  si  bémol  détruit  son  effet.  Nous  ne  cesse- 
rons de  nous  élever  contre  ce  misérable  système  de 
transposition.  Lorsque  le  ton  d'un  morceau  ne  convient 
point  à  la  voix  d*un  chanteur,  il  faut  qu'il  en  choisisse  un 
autre,  et  qu'il  ne  dénature  pas  l'intention  du  compositeur. 
L*air  de  Méhul  est  d'un  beau  caractère  ;  il  a  été  fort  bien 
chanté  par  M"^  Schutz. 

Théâtre  du  Roi.  —  Depuis  long-temps  M"^  Sontag  était 
attendue  avec  une  extrême  impatience.  Les  journaux 
étrangers  avaient  vanté  à  l'envi  la  beauté  dé  sa  voix,  de 
ses  traits,  de  toute  sa  personne;  on  n'était  plus  occupé 
que  de  cette  belle  allemande  et  du  moment  où  elle  vien- 
drait charmer  par  sa  présence  les  diiettanti  de  Londres. 
Enfin,  le  mardi  i5  avril,  le  public  a  pu  juger  par  lui- 
même  si  elle  méritait  ou  non  sa  brillante  renommée. 

Les  portes  du  théâtre  furent  ouvertes  à  six  heures  et 
demie,  et  en  moins  de  vingt  minutes  le  parterre  était  com- 
plètement plein.  Elle  avait  choisi  pour  son  début  le  rôle  de 
Rosine  dans  le  Barbiere  de  Rossini.  M""  Sontag  est  jolie, 
quoiqu'elle  ne  nous  paraissse  pas  justifier  tous  les  éloges 
<jui  lui  ont  été  prodigués.  Sa  voix,  qui  est  un  véritable 
soprano,  qui  s'étend  du  ia  en  bas  au  mi  en  haut,  est 
douce,  pure  et  d'une  flexibilité  remarquable.  La  légèreté 
est  la  qualité  la  plus  saillan»te  de  cette  voix.  La  manière 
dont  elle  exécute  les  voiate  et  les  arpèges  excite  l'éton- 
nement  ;  mais  elle  est  obligée  de  chanter  tous  ces  passages 
à  demi-voix,  ce  qui  en  diminue  l'effet.  On  lui  reproche 
avec  raison  la  prodigalité  des  ornemens;  elle  les  exécute 
avec  une  rare  perfection  ^  mais  elle  produirait  peut-être 
encore  plus  d'effet,  si  elle  les  plaçait  à  propos.  Comme 
actrice,  elle  est  extrêmement  médiocre  ;  elle  paraît  tout- 
à-fait  dépourvue  d'ame  et  de  sentiment  dramatique. 
Somme  totale,  on  a  trouvé  que  le  talent  de  M"^  Sontag 
avait  été  trop  vanté,  et  ses  charmes  ridiculement  exagérés. 
Elle  est  limitée  à  un  style  particulier,  et,  comme  on  l'a 
très  bien  dit,  ce  style  n'est  pas  le  meilleur.  Toutefois  c'est 
une  cantatrice  très  agréable;  pour  les  difficultés,  c'est  la 
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meilleure  qu'on  ait  entendue  à  Londres,  excepté  M""  Ronzi^ 
qui  lui  est  inférieure,  il  est  vrai,  sous  le  rapport  de  la  voix, 
mais  qui,  à  beaucoup  d'autres  égards,  lui  est  infiniment 
supérieure*. 

Allemagne.  —  Vienne.  L^ opéra  allemand  n'a  donné  jus- 
qu'ici qu'une  seule  nouveauté.  C'est  un  petit  opéra  en  un 
acte,  intitulé  :  Der  Minde  Harfner  (le  Harpiste  aveugle). 
La  musique  est  composée  par  Girowetz.  Cette  bluette 
abonde  en  jolis  chants.  M^^"  Achten  a  débuté  dans  cette 
pièce  avec  avantage;  sa  voix  est  étendue  et  juste. 

On  a  représenté  aussi  un  grand  ballet  pantomime  inti- 
tulé :  Ottavio  Pinelii.  La  musique  est  du  comte  \V.  R. 
de  Gallenbert;  elle  est  dramatique  et  spirituelle  :  on  l'a 
fort  applaudie. 

Au  théâtre  de  Léopold  on  a  donné  ,  depuis  peu  de  jours, 
une  superbe  pantomime  sous  le  titre  du  Lys  incbgique  ,  ou 
Corrtioran  le  Mauvais»  La  musique  ,  qui  est  du  directeur 
Sladier,  est  excellente;  il  est  fâcheux  qu'elle  se  trouve 
adaptée  à  une  pantomime,  sorte  d'ouvrage  dont  l'exi- 
stence est  toujours  de  courte  durée- 

Théâtre  an  der  JVierii  Un  nouvel  opéra  férié  vient 
d'être  représenté  sur  ce  théâtre.  11  est  intitulé  :  Âstréa , 
'princesse  des  Fées,  ou  te  Voyage  à  l'Ile  volante.  La  mu- 
sique de  cet  opéra  a  été  écrite  par  le  maître  de  chapelle 
Adolphe  Mùller.  Elle  répond  à  la  réputation  de  son  au- 
teur; l'accueil  qu'elle  a  reçu  du  public  prouve  combien  il 
en  a  été  satisfait. 

■  L'oratorio  de  la  Jérusalem  délivrée ,  de  l'abbé  Stad- 
1er,  qui  depuis  long-temps  n'avait  pas  été  entendu,  vient 
d'être  exécuté  pour  le  bénéfice  de  la  confrérie  de  Maria 
Zeii,  dont  le  couvent  a  été  incendié  dernièrement.  Cet 
oratorio  a  été  exécuté  par  un  orchestre  composé  de  quatre 
cents  personnes,  et  a  produit  beaucoup  d'effet. 

Deux  messes  nouvelles  ont  été  exécutées  depuis  peu  de 
temps;  l'une  est  de  Charles  Czerny,  l'autre  du  maître  de 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  donner  ici  l'opinion  des  Anglais  sur  le  ta- 
lent dé  M''«  Soritàg  ,  sans  modifier  ce  qui  nous  a  paru  peu  fondé. 

[Note  du  redaclevi .) 
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chapelle  Joseph  Weigl.  On  y  remarque  de  fort  belles  cho- 
ses ,  principalement  dans  la  seconde.  Les  effets  d'instru- 
mens  sont  riches  et  variés.  Le  gratias  agimus  et  une  fugue 
sur  les  paroles  cum  sancto  Spiritu ,  ont  obtenu  une  ap- 
probation générale. 

Le  monument  funèbre  de  Beethoven  est  terminé.  Il 
vient  d'être  découvert  aux  yeux  du  public.  Un  grand  nom- 
bre d'amis  et  d'admirateurs  de  ce  célèbre  compositeur  se 
sont  réunis  à  cette  occasion.  M.  Anschùtz,  le  principal 
acteur  tragique  du  Théâtre-Royal,  a  récité  des  vers  com- 
posés, pour  cette  cérémonie,  par  Grillparzer;  et  les  mê- 
mes chanteurs  qui,  huit  mois  auparavant,  ont  chanté  le 
Requiem  sur  la  tombe  de  cet  homme  extraordinaire,  ont 
exécuté  une  excellente  pièce  chorale,  dont  l'auteur  ne 
nous  est  point  connu.  L'épitaphe  est  d'un  caractère  anti- 
que, elle  consiste  en  ce  seul  mot  :  Beethoven. 

Une  société,  composée  d'amis  de  Beethoven  et  d'ama- 
teurs de  musique,  a  ouvert  une  souscription  pour  la  pu- 
blication de  ses  Mémoires,  que  le  professeur  Schlosser, 
de  Prague,  s'est  engagé  à  rédiger  d'après  des  documens 
originaux.  Ils  seront  ornés  de  son  portrait,  gravé  d'après 
un  dessin  très  ressemblant,  fait  peu  avant  sa  mort.  Cette 
publication  sera  certainement  du  plus  grand  intérél. 

On  assure  que  parmi  les  manuscrits  achetés  par  M.  Has- 
linger,  marchand  de  musi([ue,  à  la  vente  de  Beethoven, 
on  a  eu  le  bonheur  de  trouver  une  magnifique  ouverture 
inconnue  au  public.  M.  Schuppanzigh ,  amateur  éclairé, 
a  sur-le-champ  reconnu  ce  morceau  pour  lui  avoir  été 
montré  il  y  a  quelques  années  par  Beethoven.  Il  lui  en 
avait  même  fait  entendre  quelques  passages,  mais  comme 
il  n'était  pas  également  content  de  tous,  il  avait  fait  à 
l'cdicre  rouge  des  marques  aux  endroits  qu'il  voulait  ar- 
ranger. Ces  marques  se  trouvent  sur  la  copie  en  question, 
avec,  les  changemens  écrits  au-dessus,  en  petites  notes. 
Tous  les  amateurs  qui  ont  entendu  cette  composition  en 
parlent  avec  admiration  ;  on  attend  avec  impatience  sa 
publication,  qui  sera,  dit-on,  très  prochaine. 

Berlin.  Théâtre  de  Kœnigstadt,  UAmor  marinaro  a 
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été  repris  avec  beaucoup  de  succès  à  ce  théâtre.  Plusieurs 
morceaux  nouveaux  y  ont  été  introduits  par  Charles  Blum, 
entre  autres  le  grand  duo  de  Semiramide,  de  Rossini,  et 
deux  autres  petits  morceaux  du  même  compositeur.  Ce 
mélange  de  maîtres  et  de  style  n'est  pas  d'un  bon  goût, 
il  est  vrai  ;  mais  l'air  et  les  autres  morceaux  composés  par 
Blum  sont  écrits  dans  la  honne  manière  italienne.  M""*  Tî- 
baldi  et  le  bariton  M.  Zschiesche  se  sont  distingués ,  ainsi 
que  M.  Spitzeder,  qui  jouait  le  rôle  du  maître  de  chapelle. 

La  Rose  enchantée,  de  Wolfram,  a  été  parfaitement 
accueillie  du  public.  La  répétition  générale  et  la  première 
représentation  ont  été  dirigées  par  le  compositeur  lui- 
mênae.  Il  s'est  montré  docile  à  la  voix  de  la  critique  et  a 
fait  dans  son  ouvrage  plusieurs  changemens  importans. 

La  direction  de  ce  théâtre  déploie  la  plus  grande  ac- 
tivité. On  se  prépare  à  représenter  les  Ahencérages ,  de 
Chérubini,  VOberon,  de  Weber,  Pietro  (V Aihano ,  de 
Spohr,  et  Marguerite  cV Anjou,  de  Meyerbeer.  Ce  com- 
positeur a  fait  des  changemens  considérables  dans  cette 
belle  partition.  Il  y  a  introduit  un  rôle  bouffe  qui  répand 
de  la  gaîté  dans  la  pièce.  Le  rôle  principal  a  été  écrit  de 
nouveau  pour  M""^  Tibaldi,  qui  est  maintenant  la  favorite 
du  public. 

Théâtre  Rot/ai  On  n'a  point  représenté  d'opéras  nou- 
veaux sur  ce  théâtre,  mais  la  présence  seule  de  Spontini, 
qui ,  de  retour  de  son  voyage,  conduisait  en  personne  son 
opéra  à^Olynifie^  a  produit  le  plus  grand  effet.  Il  a  été 
accueilli  par  les  acclamations  les  plus  vives.  L'ouverture 
a  été  redemandée,  et  l'effet  de  la  scène  du  triomphe,  au 
troisième  acte,  a  été  augmenté  par  l'addition  de  quatorze 
trompettes  placées  sur  la  scène.  Quatorze  trompettes  !  plu- 
sieurs critiques  ont  blâmé  cette  prodigalité,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  ;  si  quelque  chose  peut  l'excuser,  c'est  l'in- 
croyable justesse  avec  laquelle  cette  masse  d'harmonie  a 
été  exécutée.  Avec  d'autres  artistes  que  ceux  que  le  com- 
positeur avait  choisis,  cela  aurait  été  certainement  insup- 
portable. 

Les  soirées  de  quatuors  de  Bernard  Romberg,  fils  du 
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compositeur  de  ce  nom,  sont  maintenant  à  la  mode.  Ber- 
nard Romberg  marche  sur  les  traces  de  son  père,  comme 
compositeur  et  comme  violoncelliste. 

L'anniversaire  de  la  mort  de  Mozart  a  été  célébré  par 
l'exécution  du  Requiem^  dirigée  par  le  conseiller  Crelle, 
amateur  distingué.  L'élite  des  musiciens  de  Berlin  avait 
offert  ses  services  dans  cette  occasion.  Après  la  cérémonie, 
Spontini  a  fait  une  collecte  pour  réunir  une  souscription 
en  faveur  des  Mémoires  de  Mozart,  prêts  à  être  publiés  par 
sa  veuve.  Cet  ouvrage  a  été  préparé  par  son  second  mari, 
le  conseiller  de  Nyssen;  il  y  a  travaillé  long-temps,  et  l'a 
laissé  à  sa  mort  presque  terminé. 

Leipsicr.  Les  Enfans  du  Soleil  *  o^évd  nouveau  de 
M.  Edouard  Genast,  chanteur  et  acteur  tragique  du  théâ- 
tre ,  vient  d'être  représenté  ici;  il  remplisait  le  principal 
rôle.  Après  la  pièce,  le  public  l'a  demandé  pour  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction.  Le  sujet  offrait  des  situations  un  peu 
fortes  pour  un  premier  essai  ;  on  a  toutefois  remarqué  plu- 
sieurs morceaux  dans  lesquels  il  y  a  du  mérite. 

SUvana,  un  des  premiers  opéras  de  Weber,  a  été  repris, 
et  a  eu  plusieurs  représentations;  on  y  reconnaît  l'auteur 
d'Oùeron  en  plus  d'un  endroit. 

M""^  Paravicini  s'est  fait  entendre  sur  le  violon  dans  plu- 
sieurs concerts.  Cet  instrument  paraît  bien  mal  placé  dans 
les  mains  d'une  femme  ;  mais  elle  sait  tellement  charmer 
ses  auditeurs  par  le  fini  de  son  exécution,  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  faire  de  réflexions  sur  cette  inconvenance. 
M.  Quesser  a  exécuté  un  concerto  de  sa  composition  sur 
le  trombone,  avec  une  douceur,  une  expression,  qui  avaient 
paru  jusqu'ici  incompatible  avec  cet  instrument. 

Weimar.  La  Neige,  opéra  d'Auber,  a  été  représenté  pour 
la  première  fois  à  Weimar,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  Grand-Duc.  On  a  repris  ensuite  Alexan- 
dre en  Perse,  vieil  opéra  de  Gœtze,  directeur  de  musique 
de  ce  lieu.  Plusieurs  changemensy  ont  été  faits;  quelques 
morceaux  nouveaux  ont  fait  grand  plaisir,  ^et  ouvrage  a 
été  suivi  du  Siége]de  Corinthe,  de  Rossi'«i-  Oberon,  de 
Weber,  continue  à  plaire  de  plus  en  plus,  t^n  opéra  médio- 
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cre  ne  peut  être  entendu  plusieurs  fois  sans  ennui;  la 
bonne  musique,  au  contraire,  a  besoin  de  l'être  souvent 
pourêtre  appréciée. 

M.  Clasing,  maître  de  chapelle,  auteur  de  l'oratorio  de 
Belsazar,  vient  de  composer  un  autre  ouvrage  du  même 
genre  intitulé  ia  Fille  de  Jephté  ;  la  composition  est  en 
trois  parties.  Dans  la  première  on  voit  la  fille  de  Jephté, 
brillante  de  jeunesse  et  de  vertu,  adorée  par  ses  compa- 
triotes, et  répondant  à  leur  affection.  Dans  la  seconde,  elle 
paraît  comme  une  jeune  fiancée  et  une  fille  tendre  et  sou- 
mise. Un  superbe  chœur  guerrier  qui  annonce  le  départ 
de  son  père  pour  la  guerre,  et  un  air  où  elle  lui  fait  ses 
adieux,  terminent  cette  seconde  partie.  La  troisième  con- 
tient la  catastrophe  qui  termine  l'oratorio.  Il  est  éminem- 
ment dramatique  La  gradation  des  situations  est  parfai- 
tement observée.  Ce  bel  ouvrage  a  été  très  bien  exécuté, 
et  il  a  produit  une  profonde  sensation. 

Sttjttgard.  Le  Maçon,  d'Auber,  est  la  seule  nouveauté  qui 
ait  été  représentée  pendant  la  saison.  Cet  opéra  a  fait  beau- 
coup de  plaisir.  Il  a  été  suivi  de  Rosenmadcfien,  de  Lind- 
paintner,  conduit  par  l'auteur  lui-même.  Vers  le  milieu  de 
la  saison  la  troupe  s'est  trouvée  renforcée  par  l'arrivée  de 
j^jjies  Cainz  et  Canzi.  Elle  a  pu  alors  donner  au  public 
Fernande  or  teZf  de  Spontini,  Faws^,  de  Spohr,  ^a  Dona 
del  Lago,  Taricredi  et  te  Bar  bière. 

On  a  entendu  dans  un  concert  l'ouverture  de  Cosi  fan 
tutte,  exécutée  sur  douze  pianos  par  vingt-quatre  élèves 
de  l'Académie  royale.  Sous  le  rapport  de  la  précision  et  de 
l'ensemble,  ce  morceau  a  été  fort  bien  exécuté;  mais  le 
bon  goût  [approuve-t-il  une  telle  multiplicité  de  moyens 
pour  arriver  au  même  résultat  qu'on  obtiendrait  avec  un 
seul  bon  exécutant  *  ?    _ 

(i)  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  un  bon  exécutant  pourrait 
faire  Te  ^Tet  dt  vingt-quatre. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  MUSIQUE  ANCIENNE. 

Découverte ,  dans  les  manuscrits  d'AHiSTiDE-QciNTiLiEN  qui  existent  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  d'une  notation  musicale  grecque  de  la  plus 
haute  antiquité ,  notation  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  antérieure  de 
plusieurs  siècles  à  celle  qu'on  attribue  à  Pythagore. 


La  musique  est  peut-être  de  tous  les  beaux-arts  celui 
dont  heureusement  il  nous  est  parvenu  le  plus  de  docu- 
mens,  de  fragmens,  de  traités  et  de  notions  positives , 
malgré  l'opinion  contraire  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  cet  art.  De  célèbres  historiens  n'ont  pas  craint  d'a- 
vancer que ,  rien  ne  nous  restant  de  la  musique  pratique 
des  anciens ,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  son 
mode  d'exécution  chez  les  Grecs.  Ces  mêmes  historiens 
et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  musique  ancienne  sont 
même  parvenus  jusqu'à  présenta  faire  croire  généralement 
que 5  dénuée  de  mesure  musicale  proprement  dite,  et  de 
la  simultanéité  des  sons  diflférens ,  autres  que  ceux  que 
donnent  les  intervalles  d'octaves,  la  musique  des  Grecs 
ne  pouvait  être  que  très  inférieure  à  celle  des  modernes 
Européens  ,  et  principalement  à  celle  de  nos  jours.  Des 
auteurs  érudits,  de  savans  hellénistes,  ont  à  la  vérité  tra- 
duit et  commenté ,  même  avec  prolixité ,  les  traités  qui 
nous  restent  des  anciens  ;  mais  aucun  d'eux  ne  s'est  efforcé 
de  soulever  le  voile  dont  paraissent  enveloppés  les  passages 
qui  traitent  de  l'exécution  musicale'. 

(i)  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  la  musique  des 
Grecs,  le  plus  remarquable  et  le  plus  judicieux  est,  Sans  contredit, 
l'académicien  Burette,  dont  l'immense  érudition,  jointe  à  la  connais- 
sance pratique  de  la  musique,  fut  consacrée  par  ce  savant  à  commenter 
et  à  éclaircir  les  anciens  auteurs  grecs.  On  ne  peut  regretter  dans  ce  sa- 
vant que  la  trop  grande  confiance  qu'il  eut  dans  la  traduction  élégante 
des  sept  auteurs  grecs,  publiée  par  Meibomius,  en  i652.  Si,  consultant 
plus  souvent  les  manuscrits  qu'il  avait  à  sa  disposition  ,  Burette  s'en  fût 
3"  VOL.  57 
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Cette  exécution  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  moyens  d'une 
exécution  musicale  plus  ou  moins  complète,  selon  les  di- 
verses périodes  de  l'art,  sont  cependant  donnés  aux  prati- 
ciens par  les  plus  anciens  auteurs.  On  les  trouve  répandus 
dans  les  traités ,  et  offerts  en  peu  de  mots ,  il  est  vrai  ;  mais 
il  n'en  devait  pas  être  autrement ,  l'explication  des  carac- 
tères d'une  notation  musicale  n'exigeant  que  peu  de  dé- 
veloppemens;  car  cette  exécution ,  dans  les  temps  où  l'art 
commençait  à  sortir  de  l'enfance,  étant  de  la  plus  grande 
simplicité,  n'exigeait  que  peu  de  caractères  ou  notes  pour 
représenter  les  sons,  et  encore  moins  de  caractères  spé- 
ciaux pour  désigner  la  durée  de  ces  mêmes  sons. 

Quelques  auteurs  ont  pu  penser  aussi  que  tant  que  la 
notation  de  Pythagore  n'a  pas  été  instituée,  les  pièces  de 

moins  rapporté  à  cet  helléniste ,  il  eût  pu  développer  avec  plus  d'assu- 
rance plusieurs  passages  qui  traitent  de  la  notation  ,  de  l'harmonie  si- 
multanée, des  méthodes,  etc.  ;  mais  ces  mêmes  passages,  traduits  à  peu 
près  par  Meibomius,  et  plutôt  embrouillés  que  commentés  par  ce  mé- 
decin ,  ont  du  paraître  exacts  au  moyen  des  notes  qui  semblèrent  néces- 
saires à  l'intelligence  du  texte  tout  autant  à  Burette  qu'à  ceux  qui,  de- 
puis, ont  traité  de  la  musique  ancienne  ;  car,  sans  examen  préalable,  les 
savans  ont  généralement  pensé  que  Meibomius  n'avait  pu  errer,  et  con- 
séquemment  ne  donner  qu'une  traduction  irréprochable.  Ces  savans  ne 
pouvaient  le  soupçonner  de  trouver,  souvent  à  tort,  les  manuscrits  fau- 
tifs dans  les  leçons  qu'il  ne  comprenait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Meibomius,  Wallis  et  Burette  ont  publié  des  tra- 
vaux trop  importans  sur  l'ancienne  musique  pour  ne  pas  leur  attribuer 
tout  le  mérite  des  recherches  que  présentement  on  trouve  réunies  dans 
les  ouvrages  du  P.  Martini ,  de  Burney,  de  Forkel ,  et  résumés  avec  une 
rare  concision  et  une  critique  au-dessus  de  tout  éloge  par  A.  Bœckh, 
dans  ses  Commentaires  et  Notes  critiques  sur  Pindare  ,  tome  !«=' ,  seconde 
partie,  p.  200  à  269,  publiés  in-4°j  à  Leipsik,  en  1811.  On  peut  considérer 
les  soixante-six  pages  de  cet  ouvrage  comme  renfermant  un  traité  suc- 
cinct de  la  musique  des  Grecs,  sous  le  titre  :  De  Harmoniâ  grœcorum..  Brevis 
introductio  in  harmoniam  veterum..  De  progressa  modorum.  harmoniâ  apud 
Grœcos  ac  de  verà  indote  modorum  veterum. ,  etc.  Parisiis ,  apud  De  Bure, 
F.  Schœll,  A.  Renouard,  Treuttel  et  Wurtz,  et  Bibliothèque  du  Roi, 
lettre  Y,  n°  627.  B.  a.  Il  est  bien  à  regretter  que  ce  Iravail  du  docteur 
Bœckh,  de  ce  savant  qui  joint  une  connaissance  parfaite  de  la  musique 
moderne  à  celle  de  la  haute  littérature  ancienne,  ne  soit  pas  traduit  en 
français  ;  car  on  pent  assurer  que  depuis  Burette  aucun  auteur  n'a  écrit 
avec  autant  de  clayté  sur  l'ancienne  musique  grecque. 
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vers  chantées  ainsi  que  les  pièces  d'exécution  inslrunien- 
tale  auront  pu  être  transmises  à  l'exécutant  d'une  manière 
orale  et  simplement  de  mémoire  ,  comme  cela  se  pratique 
chez  quelques  peuples  d'Asie  et  d'Amérique,  dont  les  mu- 
siciens^ les  chanteurs,  les  instrumentistes,  transmettent 
de  famille  en  famille  ,  de  génération  en  génération  ,  les 
hymnes,  les  airs,  les  chansons  et  les  pièces  de  la  musique 
le  plus  en  usage,  en  les  répétant  jusqu'à  ce  que  l'oreille 
et  l'intelligence  de  leurs  disciples  aient  pu  saisir  l'exacte 
mélodie  et  le  caractère  moral  dont  chacune  de  ces  pièces 
est  susceptible. 

Nous  ne  nierons  pas  que,  dans  les  premiers  temps  de  la 
naissance  des  beaux-arts  en  Grèce,  un  pareil  moyen  de 
transmission  mélodique  n'ait  été  employé.  Mais  il  est  con- 
stant que,  depuis  les  temps  connus  et  réputés  comme 
certains ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  quinzième  ou  le  quator- 
zième siècle  avant  l'ère  vulgaire,  les  Grecs  avaient  déjà 
une  notation  musicale.  Dans  ces  temps  reculés  ils  culti- 
vaient déjà  les  beaux-arts ,  et  la  musique  faisait  partie  des 
cérémonies  sacrées  et  des  jeux  publics,  comme  le  prouve 
la  chronique  de  Paros  ;  et  quand  même  l'autorité  des  mar- 
bres d'Arundel  pourrait  être  récusée  ,  les  poèmes  immor- 
tels d'Homère  attesteraient  encore  cet  emploi  de  la  mu- 
sique par  celui  que  ses  héros  en  font  en  présence  des 
Dieux.  Comme  notre  but  n'est  pas  de  rechercher  ici  l'ori- 
gine de  la  musique  ,  mais  plutôt  celle  de  l'exécution  mu- 
sicale à  l'aide  des  notions  répandues  dans  les  auteurs  grecs 
qui  ont  traité  de  la  science  avec  celte  méthode  et  cette 
clarté  qui  généralement  les  distinguent,  nous  nous  borne- 
rons à  examiner  les  passages  et  les  citations  de  ces  mêmes 
auteurs  où  se  trouvent  établis  les  premiers  moyens  d'exé- 
cution musicale  sous  le  double  rapport  de  la  notation 
mélodique  et  de  la  notation  métrique  ;  car  toute  émission 
de  sons,  toute  durée  de  sons,  se  trouvaient  comprises 
dans  de  pareils  élémens ,  comme  elles  le  sont  encore 
de  nos  jours,  au  moyen  de  notre  notation  musicale. 
En  joignant  à  ces  données  positives  quelques  considéra- 
tions sur  les  modes  déjà  en  usage  dans  ces  anciens  temps , 
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nous  espérons  offrir  uu  complément  de  notions  assez 
claires ,  assez  précises ,  pour  que  le  lecteur  instruit  et  non 
prévenu  puisse  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'exé- 
cution musicale ,  lorsque ,  déjà  sortie  de  l'enfance  et  alli'ée 
naturelle  de  la  poésie ,  la  musique,  tenant  un  rang  parmi 
les  beaux-arts,  était  considérée  par  les  législateurs  comme 
ayant  une  influence  réelle  sur  les  mœurs. 

Tous  les  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  traité  de  la  musique 
des  anciens  n'ont  fait  connaître  qu'une  seule  notation  ,  et 
d'une  manière  tellement  informe  et  embrouillée ,  que 
cette  notation  peut  paraître  tout-à-fait  inextricable ,  quoi- 
qu'elle renferme  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
ingénieux  de  transmettre  facilement  à  l'intelligence  tous 
les  sons  que  peuvent  former  les  voix  humaines  et  les  in- 
slrumens*.  Ces  auteurs,  d'après  Meibomius  et  Burette, 
ont  porté  à  seize  cent  vingt  caractères ,  non  compris  les 
caractères  spéciaux  ,  autres  que  l'alpha  et  le  bêta,  pour 
rendre  la  mesure  musicale  dont  ils  n'ont  eu  nulle  connais- 
sauce  ,  les  notes  employées  pour  rendre  toutes  les  cordes 
ou  sons  qui  constituent  les  quinze  modes  dans  les  trois 
genres  de  musique  plus  ou  moins  usités  chez  les  Grecs, 

De  plus,  il  semblerait,  d'après  ce  que  ces  auteurs  rap- 
portent de  cette  notation,  qu'elle  a  été  la  seule  en  usage 
depuis  Terpandre,  qui,  dit-on,  en  fit  l'emploi  et  la  mit 
en  usage.  Mais  outre  la  défiance  naturelle  que  peuvent 
inspirer  certains  auteurs  grecs  qui  n'ont  point  écrit  ex 
professa  sur  la  musique,  et  qui  n'ont  eu  aucune  connais- 
sance de  la  plus  ancienne  notation  ,  on  doit  encore  être  en 
garde  contre  ceux  qui,  traitant  de  cet  art  et  le  considérant 
comme  science  presque  générale,  ont  cherché  à  lui  don- 
ner une  origine  divine  et  surnaturelle  ,  origine  trop  fabu- 
leuse, trop  erronée,  pour  être  admise  par  le  lecteur  éclairé. 
Il  faut  à  la  génération  actuelle  des  faits  certains ,  des  preu- 

(î)  Pour  éviter  de  citer  continuellement  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  musique  ancienne  ^  on  croit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Lichtenthal,  intitulé  Dizionario  e  Bl- 
bliografia  délia  Musica ,  dont  on  trouve  l'analyse  dans  les  n°^  6  et  Sa  de 
la  première  année  de  la  Revu&  musicale^  tome  i",  p.  170,  et  1. 11 ,  p.  179.. 
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ves  tirées  de  la  nature  même  du  sujet,  et  ces  preuves 
accumulées  doivent  former  un  faisceau  tellement  serré 
que  ce  même  lecteur,  guidé  par  un  esprit  juste ,  exercé, 
exempt  de  tout  préjugé,  ne  puisse  être  rebulé  par  des 
fables  plus  ou  moins  accréditées.  C'est  avec  un  tel  esprit, 
avec  de  pareilles  dispositions,  nous  osons  le  dire,  que 
nous  avons  constamment  recherché  la  vérité  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  sur  la  musique;  et  si  quelquefois  nous 
nous  sommes  aidés  de  quelques  probabilités,  elles  n'ont  été 
mises  en  avant  qu'en  raison  des  faits  et  des  documens  qui 
pouvaient  les  rendre  presque  certaines. 

En  procédant  ainsi,  nous  avons  reconnu  que  la  confu- 
sion des  époques  dans  l'histoire  de  la  musique  grecque 
était  la  cause  du  peu  de  clarté  qui  règne  même  dans  cer- 
taines données  positives  des  élémens  constitutifs  de  cet 
art,  et,  à  plus  forte  raison ,  dans  les  citations  qui  jettent 
quelques  lueurs  sur  la  pratique  que  tous  les  modernes  ne 
se  sont  que  trop  efforcés  de  comparer  à  la  pratique  de  nos 
jours.  En  conséquence,  nous  avons  cru  devoir  diviser  l'état 
sommaire  de  la  mélodie  grecque  en  trois  périodes  distin- 
guées par  la  notation  musicale  en  usage  pendant  le  temps 
écoulé  depuis  la  fin  de  l'une  de  ces  périodes  jusqu'au  com- 
mencement de  l'autre. 

La  première  période  comprend  l'intervalle  qu'il  y  a  de 
l'établissement  des  jeux  Panathénéens,  sous  le  règne  d'Am- 
phyction  (  i5oo  ans  avant  l'ère  vulgaire),  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Pythagore ,  vers  la  47^  o^y^^pi^^iG,  c'est-à-dire 
vers  Sgo  ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  période  embrasse 
par  conséquent  l'espace  d'environ  910  ans. 

La  seconde  comprend  tout  le  temps  écoulé  entre  la  nais- 
sance de  Pythagore  et  celle  de  saint  Jean-Damascène ,  l'an 
675  de  l'ère  vulgaire,  c'est-à-dire  à  peu  près  1266  ans. 

La  troisième  période  de  la  notation  musicale  grecque 
embrasse  11 55  ans,  à  compter  depuis  saint  Jean-DamaS' 
cène  jusqu'à  ce  jour;  car  c'est  la  même  notation  inventée 
par  ce  patriarche  de  l'Eglise  grecque,  qui,  de  nos  jours, 
est  en  usage  dans  la  Grèce  moderne. 

Ainsi  distribuée,  l'histoire  delà  mélodie,  de  la  nota- 
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lion,  nous  pouvons  même  dire  Thisloire  de  la  musique 
grecque,  nous  parut  devenir  plus  claire,  et  les  révolutions 
qu'elle  éprouva  à  chacune  des  trois  grandes  périodes  dont 
il  s'agit,  devinrent  plus  faciles  à  rapprocher  des  révolu- 
tions correspondantes  de  la  poésie  et  de  l'art  théâtral, 
ainsi  que  des  divers  changemens  de  l'état  social  qui  eurent 
une  influence  plus  ou  moins  marquée  sur  les  beaux-arls. 
D'après  les  recherches  et  les  travaux  que  nous  avions 
dû  faire  pour  simplifier  et  mettre  au  jour  la  notation  mu- 
sicale attribuée  par  Aristide-Quintilien  à  Pythagore ,  nous 
pouvions  présumer  que  ce  système  complet'de  pratique  mu- 
sicale n'était  point  parvenu  à  une  aussi  éminente  simpli- 
cité des  moyens  qu'il  renferme,  sans  que  d'autres  systèmes 
moins  parfaits  n'eussent  précédé  celui-ci*.   Loin  d'être 

(i)  Cette  nouvelle  exposition  de  laséméiographie,  ou  notation  musi- 
cale des  Grecs,  a  été  lue  et  soumise  à  l'académie  des  Beaux-Arts,  alors 
la  quatrième  classe  de  l'Institut,  le 8  avril  i8i5.  Une  commission ,  com- 
posée de  MM.  De  Prony,  Charles,  Méhul,  Gossec,  Monsigni ,  Choron 
et  Ginguené,  ayant  examiné  ce  mémoire,  M.  Ginguené  en  fît  le  rap- 
port le  21  octobre  de  la  même  année,  rapport  qui  fut  immédiatement 
livré  à  l'impression.  La  notation  musicale  qui  en  est  l'objet^  est  celle  de 
Pythagore ,  dont  Aristide-Quintilien  donne  rexposition  page  28  de 
l'édition  de  Meibomius.  Que  Pythagore  n'ait  fait  que  mettre  en  ordre  la 
notation  musicale  de  son  temps,  ou  qu'il  l'ait  en  partie  innov(  e  ,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  cette  notation,  établie  pour  rendre  les  treize 
modes  des  Grecs  du  temps  d'Aristoxène,  ou  les  quinze  modes  du  temps 
d'Alypius  et  d'Aristide  »  n'a  pu  être  imaginée  que  par  un  génie  supé- 
rieur tel  que  Pythagore,  qui,  dit-on,  trouva  également  les  proportions 
musicales.  Les  connaissances  que  ce  philosophe  avait  puisées  chez  les 
Egyptiens,  auront  sans  doute  contribué  aux  développemens  qu'il  donna 
à  Ja'théorie  et  à  la  pratique  de  la  musique.  La  disposition  des  lettres  par 
ordre  alphabétique  ,  que  l'on  voit  dans  cette  notation,  existait  peut-être 
en  Phénicie  ou  dans  quelques  contrées  de  la  Grèce  ,  et  Pythagore  n'aura 
probablement  fait  que  la  régler  et  la  mieux  disposer,  en  se  servant  de 
moyens  qui  existaient  déjà ,  comme ,  par  exemple,  la  double  notation , 
c'est-à-dire  celle  qui  est  pour  les  voix,  et  celle  propre  aux  instrumens  , 
l'une  et  l'autre  formées  avec  des  caractères  pris  dans  l'alphabet  long- 
temps en  usage  avant  ce  grand  homme.  Il  se  sera  servi  aussi  de  ce 
moyen  ingénieux  de  mettre  en  regard  les  mêmes  lettres  qui  désignent 
la  distance  que  forment  deux  sons  à  un  demi-ton  l'un  de  l'autre,  moyen 
qui  existait  dans  l'ancienne  notation.  Il  est  possible  aussi  que  la  manière 
de  désigner  les  sons  de  l'octave  la  plus  aiguë  du  système  général  de& 
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trompé  dans  nos  conjectures ,  nous  les  vîmes  confirmées 
en  lisant  attentivement  le  texte  grec  d'Aristoxène  et  d'Aris- 
tide-Quintilien  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Déjà  quelques  soupçons  d'infidélité  de  Meibomius, 
traducteur  des  deux  auteurs  cités  ci-dessus  et  de  cinq  au- 
tres^, nous  avaient  fait  recourir  à  ces  manuscrits  pour' 
nous  éclairer  dans  certaines  définitions  qui  nous  parais- 
saient peu  exactes,  et  restituer  quelques  notes  musicales 
changées  dans  l'édition  de  ce  savant,  lorsque  nous  vîmes, 
dans  le  passage  d* Aristide  exposant  l'ancienne  notation 
employée  parles  grecs  antérieurs  à  Pythagore,  d'autres 
séries  de  caractères  que  celles  substituées  par  Meibo- 
mius, et  cela  de  son  propre  mouvement,  comme  il  le  dit 
dans  ses  remarques  et  ses  notes  ajoutées  à  sa  traduction 
d'Aristide.  Nous  nous  empressâmes  de  prendre  exactement 
les  fac-siraiiô  du  texte  et  des  caractères  de  cette  notation 
dans  les  sept  manuscrits  d'Aristide-Quintilien  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et,  les  confrontant  avec  les  caractères  que 
donne  Meibomius,  nous  fûmes  confirmés  dans  l'opinion 
011  nous  étions  déjà  que  ce  traducteur,  n'ayant  pu  parvenir 
à  mettre  en  ordre  cette  antique  notation  ,  y  avait  effecti- 
vement substitué  des  séries  de  notes  prises  dans  celle  de 
Pythagore,  en  les  ajustant  de  sonmieux  et  n'en  admettant 
que  celles  qui  lui  suffisaient  pour  égaler  le  nombre  de 
notes  donné  dans  l'exemple  de  l'ancienne  notation  trans- 
mise par  Aristide.  Nous  n'eûmes  point  de  peine  à  recon- 
naître aussi  qu'une  telle  notation  ayant  été  en  usage  avant 

quinze  modes  d'Alypius ,  par  une  virgule  ou  petit  trait  placé  à  la  droite 
des  notes  de  la  seconde  octave ,  procédé  qui  apporte  une  grande  sim- 
plification dans  le  système  de  cette  notation  ,  ait  été  employé  pour  la 
notation  ancienne  du  temps  d'Olympe  ;  car  il  est  à  remarquer  que  dans 
cette  ancienne  notation,  ainsi  que  dans  celle  de  Pythagore,  l'octave 
aigùe,  qui  ne  peut  servir  que  pour  les  voix  de  femmes,  d'enfans  et  pour 
les  instrumens  aigus  ,  n'a  point  de  notes,  ce  qui  peut  porter  à  croire  que 
les  Grecs  de  tous  les  temps  se  seront  servi  de  ce  moyen  bien  simple  de 
désigner  l'octave  aigûe  par  une  virgule  posée  à  côté  de  la  note. 

(i)  Antiquic  Musicae  auctores  septem  ,  graecè  et  lalinè,  Marcus  Mei- 
bomius reslituit  ac  notis  explicavlt.  Amstelodami,  apud  Ludovicum 
Elzevirium  i652  (2  vol.  in-4)' 
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celle  de  Pythagore,  il  devait  en  être  de  même  des  modes 
musicaux  qu'elle  pouvait  représenter,  et  nous  trouvâmes 
dans  Aristoxène,  dans  Aristide-Quintilen  et  dans  Plu- 
tarque  le  nombre  et  la  constitution  mélodiques  des  an- 
ciens modes  qui  précédèrent  les  quinze  modes  connus  jus- 
qu'alors, modes  encore  modernes  du  temps  d' Aristoxène, 
et  qui  avaient  pris  naissance  chez  les  anciens,  comme 
nous  le  démontrerons  par  la  suite. 

Évitant  d'eptrer  dans  les  détails  fastidieux  des  peines 
que  nous  ont  coûtées  la  restitution  et  la  mise  en  ordre  des 
caractères  de  cette  antique  notation ,  des  difficultés  qu'il 
nous  a  fallu  vaincre  et  des  recherches  méthodiques  que 
nous  avons  dû  faire  sur  les  modes  antiques,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  nous  y  avons  apporté  le  plus  grand 
soin,  et  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  mettre  les  éru- 
dits  à  portée  de  se  convaincre  par  eux-mêmes  de  l'exacti- 
tude et  de  l'importance  de  celte  notation  ;  car  il  n'existe 
point  de  grandes  bibliothèques  en  Europe  où  les  manu- 
scrits d'Aristoxène  et  d'Arislide-Quintilien  ne  puissent  se 
trouver.  Les  savants,  les  hellénistes,  pourront  donc  y  re- 
courir et  vérifier  dans  ces  manuscrits  les  exemples  de  cette 
notation,  que  nous  donnons  ici,  et  s'assurer  si  quelques 
différences  marquantes  existent  entreies  manuscrits  qu'ils 
compulseront  et  ceux  de  la  bibliothèque  du  Roi  que  nous 
avons  consultés  et  mis  à  contribution  pour  notre  travail. 
Après  avoir  procédé  à  l'examen  de  cette  antique  notation, 
nous  essaierons  de  déterminer  le  temps  où  elle  a  été  en 
usage,  quelles  sont  les  causes  qui  purent  la  faire  abandon- 
ner et  ses  rapports  avec  celle  de  Pythagore.  Nous  ferons 
connaître  ensuite  ces  modes  antiques  dont  l'usage,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  a  précédé  celui  des  modes  donnés 
par  Aristoxène  et  les  auteurs  qui  lui  sont  postérieurs.  Trop 
heureux  si ,  nous  étant  livrés  à  de  pareilles  recherches , 
nous  atteignons  en  partie  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  celui  défaire  connaître  successivement  l'enfance, 
les  progrès  et  la  perfection  de  l'art  musical,  en  remontant 
depuis  nos  jours  jusqu'à  plus  de  dix  siècles  avant  l'ère  vul- 
gaire. Le  résultat  de  nos  recherches  sera  l'objet  de  quel- 
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ques  articles,  qui  seront  insérés  dans  les  numéros  subsé^ 
quens  de  la  Revue  musicale. 

PERNE. 


*  ^/»/%  ^/^-^  %/'v*.'^ 


VARIETES. 


L'AGOUGRYPTOPHONE,  OU  LYRE  ENCHANTÉE. 

Ce  nouvel  instrument  a  été  entendu  à  Londres  en  1822. 
Il  a  attiré  l'attention  de  tous  les  amis  de  Tart  musical.  Sa 
construction  prouve  une  profonde  connaissance  des  effets 
de  l'acoustique,  et  fait  infiniment  d'honneur  à  M.  C. 
"Wheatstone  son  inventeur. 

La  forme  de  Vacoucryptophone   est  celle  d'une  lyre 
antique  d'une   grande  dimension.    Il  était  suspendu  au 
plafond  par  une  corde  de  soie  dans  la  salle  où  il  était  ex- 
posé aux  regards  du  public.   L'instrument  n'était  point 
pourvu  de  cordes  effectives  ;  elles  étaient  seulement  simu- 
lées par  des  filets  d'acier.  Le  public  étant  assis,  l'inven- 
teur appliquait  une  clef  à  une  petite  ouverture  pratiquée 
dans  le  corps  de  l'instrument,  la  tournait  plusieurs  fois 
comme  lorsqu'on  monte  une  montre ,  et  aussitôt  l'harmo- 
nie se  faisait  entendre  et  semblait  provenir  de  la  lyre  en- 
chantée. Peu  à  peu  les  sons  paraissaient  s'unir  à  ceux  d'un 
piano  de  forme  conique  et  à  ceux  d'un  tympanon,  et  for- 
maient ainsi  une  variété  de  sons  qui  facilitait  l'exécution 
de  morceaux  très  difficiles.  La  séance  durait  à  peu  près 
une  heure. 

Cette  singulière  expérience,  dit  un  écrivain  anglais, 
était  fondée  sur  le  principe  de  la  communication  des  vi- 
brations. L'application  de  ce  principe  pourrait  conduire  à 
de  grands  résultats.  Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
d'imiter  d'une  manière  satisfaisante  les  sons  diversifiés 
d'un  orchestre, 

—  Christine,  reine  de  Suède,   savante  prolectrice  de 
Grotius,  de  Saumaise  et  de  Descartes,  était  si  fréquem- 
3*  VOL.  38 
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ment  absorbée  dans  ses  idées  abstraites  qu'elle  portait 
d'ordinaire  fort  peu  d'attention  aux  soins  delà  vie  privée. 
Un  soir,  au  lieu  de  mettre  son  bonnet  de  nuit,  elle  s'en- 
veloppa la  tête  avec  une  grosse  serviette.  Pendant  la  nuit 
elle  éprouva  de  la  lassitude,  du  malaise,  de  l'insomnie, 
et,  sans  se  rendre  compte  du  motif  qui  la  produisait,  elle 
ordonna  qu'on  introduisit  ses  musiciens  dans  sa  chambre 
à  coucher,  afin  qu'entourée  de  ses  rideaux,  elle  pût  les 
entendre  sans  en  être  vue.  L'orchestre  connaissait  le  goût 
de  la  reine  pour  les  compositions  de  Lulli ,  il  commença 
à  exécuter  une  de  ses  plus  belles  ouvertures.  Dans  un 
certain  passage,  Christine  transportée  d'admiration  passa 
brusquement  la  tête  hors  de  ses  rideaux,  en  s'écriant  :  mort 
et  clîaéte,  cela  est  superbe!  Cette  tête  royale,  grossière- 
ment entourée  d'une  serviette  ,  ofi'rait  un  coup  d'œil  si 
grotesque,  que  les  Italiens,  dont  l'orchestre  était  composé, 
laissèrent  échapper  leurs  instrumens  et  s'enfuirent  à  toutes 
jambes. 

—  L'usage  établi  parmi  les  musiciens  de  célébrer  le  jour 
de  la  sainte  Cécile  remonte  à  une  époque  déjà  reculée. 

Le  20  novembre  1680,  les  amateurs  de  musique  de  Lon- 
dres se  réunirent  solennellement  à  Stationers'liail  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  leur  patrone.  Les  maîtres  les 
plus  célèbres  de  l'époque  assistaient  à  cette  assemblée  , 
accompagnés  des  gentilshommes  de  la  chapelle  du  Roi, 
du  chœur  de  Saint-Paul  et  de  Pà1>baye  de  Westminster. 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  cette  cérémonie,  le  Dr.  Blow, 
maître  de  Purceli,  avait  écrit  un  morceau  de  musique, 
et  Purceli  lui-même  avait  composé  exprès  pour  cette  cir- 
constance son  Te  Deuin  ,  que  les  Anglais  nomment  Tim- 
mortel ,  et  son  Juhiiate.  Nous  croyons  que  c'est  à  cette 
époque  qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  fêtes  que  les 
musiciens  ont  célébrées  depuis  dans  toute  l'Europe  pour 
leur  patrone. 

—  Lorsque  Haydn  était  à  Londres ,  il  se  trouva  légère- 
ment offensé  de  l'insensibilité  d'une  partie  de  son  audi- 
toire, qui,  pendant  l'exécution  de  ses  plus  belles  sympho- 
nies, se  laissait  aller  au  sommeil.  Il  résolut  de  trouver  sa 
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vengeance  dans  la  musique  elle-même.  Dans  ce  dessein, 
il  composa  un   morceau  intitulé  :   Symphonie   turque. 
Vandaîite  de  cette  symphonie  commençait  avec  beau- 
coup de  douceur  ;  mais  dès  que  les  dormeurs  eurent  eu  le 
temps  de  fermer  les  yeux,  un  effroyable  bruit  de  cymbales, 
de  grosse  caisse,  de  trompettes,  de  tymbales  et  de  tout 
l'orchestre,  les  réveilla  en^  sursaut.   L'orchestre  joua  de 
nouveau  très  piano,  et  la  partie  dormante  de  l'auditoire 
espéra  pouvoir  se  livrer  en  paix  aux  charmes  du  repos; 
mais  bientôt  le  tapage  recommença.  Cette  alternative  de 
piano  el  de  fortissimo  se  succéda  jusqu'à  ce  que  les  dor- 
meurs, bien  convaincus  de  la  conspiration  formée  contre 
leur  sommeil,  se  fussent  résignés  à  écouter  attentivement. 


•  ^-'^  '^  ^^"K.*^  ^y^v^  *yfer^^  ^y^k-'-*^  ^.'"^.'^^    .  ■=*  /"^i 


BIOGRAPHIE. 


Vecchi  (Horace) ,  célèbre  compositeur  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Modène,  et  non  à  Milan  ,  comme  l'ont  dit  Gerber 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musiciens  (  Paris  ^ 
1810),  d'après  Walther.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville 
natale,  y  devint  maître  de  chapelle,  et  y  fut  enterré  dans 
l'église  des  Franciscains,  où  l'on  trouve  son  épitaphe.  En 
1597,  il  fit  représenter  ù  Modène  un  opéra  intitulé  VAm- 
phi  Parnasso ,  comedia  armonica,  dans  laquelle  on 
trouve  des  airs  d'un  mouvement  déterminé,  ce  qui  n'avait 
point  eu  lieu  jusqu'alors,  car  les  premiers  essais  en  ce 
genre  ne  consistent  guère  qu'en  une  sorte  de  récitatif 
lourd  et  traînant.  Cet  ouvrage  fut  publié  à  Venise ,  chez 
Gardane  ,  dans  la  même  année.  Burney  en  a  donné  un  air 
du  deuxième  acte  en  partition ,  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  ia  Musique  (t.  IV,  pag.  127  ).  Le  chant  en  est 
monotone  et  n'a  rien  de  ce  que  nous  appelons  Vexpres- 
sion  dramatique  ;  mais  Vecchi  n'en  mérite  pas  moins  des 
éloges  pour  son  innovation ,  car  on  sait  que  les  premiers 
essais,  quelle  que  soit  leur  imperfection,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile.  On  voit,  par  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête 
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de  sa  comédie  harmonique,  que  lui-même  appréciait  et 
le  mérite  de  son  invention  et  les  défauts  qu'il  n'avait  pu 
vaincre  :  No7i  essendo^  dit-il,  questo accopianiento  cli  co- 
■media  e  di  musica  piu  stato  fatto,  ch'io  mi  sappia  da 
aitri,  6  for  se  non  iininaginato  ;  sara  facile  aggiungere 
moite  cose  per  dargii  perfezzione,  ed  io  devro  essere  se 
non  iodatOy  aimeno  non  biasiniaîo  deiV  invenzione.  Cet 
ouvrage,  dont  Vecchi  avait  fait  aussi  lesparoles,  est  devenu 
fort  rare.  On  en  trouve  un  exemplaire  dans  la  bibliothè- 
que de  l'académie  philarmonique  de  Bologne,  et  un  autre 
dans  celle  du  roi  de  Portugal.  Les  autres  compositions  de 
ce  maître  sont  :  i°  Canzonette  a  4  voci,  iib.  i.  Venise, 
i58o;   2°  Canzonette  a  4  voci ,  iih.  ii,  Vérone,  i58i  ;  5* 
Canzonette  a  4?  Hb'  m.  Milan  ,  i586;  4°  Diatoghi  a  "j  et 
8  voci.  Venise  ,  1687  ;  5"  Madrigaii  a6voci,  /f^.i. Milan, 
i588;  Smith  a  extrait  deux  madrigaux  de  ce  livre  et  les  a 
insérés  dans  sa  collection  intitulée  Musica  antiqua;  6*^ 
Canzonette  a  6.  Milan,  i5go;  7°  Canzonette  a  4?  Hb.  iv. 
Venise,   i5g5,  réimprimées  en  1608;   8°  Canzonette  a  4 
voci.  Nuremberg,  iSg^'i,  in-4'''  Je  crois  que  c'est  une  ré- 
impression du  deuxième  livre;  9°  Diversi  Madrigaii  e 
Canzonette  a  5,  6,7,  8,  g  e  10  voci.  Nuremberg,  1594, 
in  4°>  c'est  un  choix  de  ses  œuvres;   10°  Canzonette  a  6 
voci,  iib.  II.  Venise,  iSgS;  11°  Canzonette  a  5  voci,  iib. 
I.  Venise,  1097  ,  réimprimées  dans  la  même  année  à  Nu- 
remberg, avec  quelques  autres  de  Geminiano  Capilupi; 
12°  Sacrarum  Cantionum  5,6^  7,  %voci,   iib.  11.  Ve- 
nise, 1597;  i3°  Canzonette  a  4  vocl.>  con  aggiunta  d'ai- 
tre  a  h,  l\  et  'o  voci  dei  medesimo.  Nuremberg,   1601; 
14°  Drey  Classes  der  vierstimmigen  caiizonetten ,  mit 
Vnteriegung  teutscher  Text  in  Truck  geben  ,   durck 
Valent.  H ausmann,  ihid  ,    1601;    c'est  une   collection 
choisie  des  chansons  à  4  voix,  de  Vecchi,  auxquelles  Va- 
lentin  Haussmann  a  mis  des  paroles  allemandes.  Le  même 
Haussmann  a  publié  les  chansons  à  3  voix,  de  Vecchi  et 
de  Capilupi,  avec  des  paroles  allemandes,  Nuremberg, 
i6aô|^S7îf^ïs^5°  le  Veglie  de  Siena  overo  i  vari  humori 
^(tamusic^^^^,  4?  ^  eGvoci.  Venise,  i6o4,in-4°;  nne 
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autre  édition  a  été  publiée  à  Nuremberg  en  i6o5 ,  in  4**? 
sous  le  titre  de  Noctes  Ludicrœ  ;  16°  Messe  a  6  e  8  voci^ 
iib.  I.  Venise,  1607;  17"  Lamentazioni  a  4  voci ,  ibid. , 
1608;  18°  Cantiones  sacrœ ,  5  voci.  Anvers,  1608;  19° 
Cantiones  sacrcB ,  16  voci.  Douai,  1604,  in-4'';  20°  Setva 
di  varie  recreazione  con  sogettl  a  'ù ,  l\  et  fiai  a  \o  \ 
31°  Canzonette  a  5,  iib.  11.  Milan,  1611;  22°  les  deux 
premiers  livres  des  chansons  à  quaîre  voix,  réimprimés  à 
Venise  en  i6i3;  25°  XXIV  Ausseriesene  vierstimniige 
Canzonette  mit  schœnen  teutschen  Sprilchen  and  tex- 
ten  f  iintersetzt  durch  Petrum  Negandruni^  cantorem 
figuraiem  zii  Géra,    1614  ,  in-4^ 

VicENTiNO  (Nicijlas),  prêtre,  né  à  Vicence  en  i5ii  *, 
passa  dès  sa  jeunesse  au  service  d'Hyppolite  d'Esté,  cardi- 
nal de  Ferrare,  qui  devint  son  Mécène.  Vicentino,  qui 
s'était  adonné  à  l'étude  de  la  musique,  inventa  un  clave- 
cin, auquel  il  donna  le  nom  d'Jrcicem^aiio,  qui  était 
composé  de  plusieurs  claviers  ,  divisés  de  manière  qu'on 
pouvait,  par  leur  moyen,  réduire  les  genres  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique  des  Grecs  à  la  tonalité  mo- 
derne. Tel  était  du  moins  le  but  que  s'était  proposé  Vi- 
centino; il  a  donné  la  description  de  cet  instrument  dans 
le  cinquième  livre  d'un  ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
VAntica  Musica  ridotta  alla  moderna  pratica,  con  la 
dichiarazione  e  con  gii  esenipi  dei  tre  génère,  con  te 
ioro  specie  s  e  con  finvenzione  d*un  nuovo  stroniento 
nei  quale  si  contiene  tutta.  ia  perfetta  musica^  con  moiti 
segreti  musicali,  Rome,    i555,  in-foî.  =*  Forkel  indique 

(i)  Les  auteurs  du  DictioJinaire. historique  des  Musiciens  (Paris,  1810- 
1811),  ont  très  bien  remarqué  que^M.  ^Gerber  s'est  trompé  eu  faisant 
naître  Vicentino  à  Rome;  mais  ils  ont  commis  une  autre  erreur  en  fixant 
l'époque  de  sa  naissauce  en  i5i5;  car  au-dessous  de  son  portrait,  placé 
en  tête  de  son  livre,  on  trouve  ces  mots  :  Nicolas  Vicentinus anno  œtafis 
suce  43  ;  or,  ie  livre  ayant  été  publié  en  i555  ,  il  est  évident  que  l'auteur 
était  né  en  i5i  1. 

(2)  Forkel  place  en  iSSj  (  Allgem.  titter,  der  Musik.^  p.  069),  la  date 
de  la  publication  du  livre  de  Vicentino;  mais  c'est  évidemment  une  er. 
reur  qu'il  a  copiée  dans  la  bibliothèque  italienne  de  Fontanini,  avec  les 
corrections  d'Apost.  Zeno,  tom.  11,  p.  i^iQ. 
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aussi  [AUgem.  iitter.  der  Musik,  pog.  261  )  un  livre  du 
même  auteur,  inlhulé  :  Des crizione  deW  Jrciorgario  , 
net  quate  si  possono  eseguire  i  tre  generi  delta  Musica 
diatonica ,  croniatica,  ed  enarmonica.  Venise,  i56i  ; 
mais  il  ne  l'avait  point  vn  ,  et  il  ne  fait  pas  connaître  le 
bibliographe  d'après  lequel  il  le  cite.  Le  père  Ange  Gabriel 
de  Santa  Maria,  qui  a  consacré  un  long  article  à  Vicen- 
tino,  dans  sa  Biùiiothèque  des  Ecrivains  de  Vicence 
(tom.  IV,  p.  147)  j  n'a  point  eu  connaissance  de  ce  livre , 
dont  l'existence  me  paraît  douteuse.  Néanmoins  il  se  peut 
que  ce  musicien  ait  appliqué  son  invention  à  l'orgue. 

A  la  fin  du  quatrième    livre  de  son  Antica   Musica 
ridota,  etc.  ,  il  donne  les  détails  d'une  dispute  qu'il  eut, 
en    i55i,    avec    Vincenzio  Lusitano,    musicien    habile. 
Cette  discussion  avait  pour  objet  de  déterminer  le  genre 
de  la  musique  moderne.  Vincenzio  prétendait  qu'elle  est 
dans  le  genre  diatonique;  mais  Vicentino ,  qui  déjà  s'oc- 
cupait de  l'invention  de  son  Arcicembaio,  soutenait  au 
contraire  qu'elle  résulte  du  mélange  des  trois  genres  ,  dia- 
tonique, chromatique  et  enharmonique    Chacun   paria 
deux  écus  d'or  en  faveur  de  son  opinion  ,  et  deux  chan- 
teurs de  la  chapelle  du  pape  furent  pris  pour  juges.  Ils 
entendirent  le  développement  du  système  de  chaque  cham- 
pion pendant  plusieurs  séances ,  en  présence  du  cardinal 
de  Ferrare  et  d'une  assemblée  nombreuse  de  musiciens;  et 
décidèrent  en  fjîveur  de  V.  Lusitano.  Vincentino  se  plaint 
vivement     de   l'injustice    de    cette    décision.    Hawkins , 
M.  Gerber,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens ,  disent  que  V.  Lusitano  parut,  quelque  temps 
après,  rétracter  son  opinion  et  adopter  celle  de  son  adver- 
saire,   dans  un  ouvrage  intitulé  :  Introduttione  faciiis- 
sima  et  novissima  di  canto  fermo ,  flgurato ,  contra- 
ponto  semplice  et  inconcerto ,  etc.  Rome,  i553,  Venise, 
i558,  et  Venise  i56i ,  in-4''.  Je  tro.uve  au  contraire  la  con- 
clusion suivante  à  la  fin  du  chapitre  dei  tre  generi  de  cet 
ouvrage  :  Onde  si  mostra  i  stromenti  fatti  a  fine  di  so- 
nar ii  genero  Arnionico  esser  fatti  in  vano.  Plusieurs 
musiciens  célèbres  d'Italie  prirent  part  à  cette  dispute;  il 
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est  assez  remarquable  que  Zarlin  ,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  toutes  ces  rêveries  ,  et  qui  en  a  rempli  ses  ragio- 
namenti  musicaii,  n'en  ait  rien  dit.  Au  reste  ,  J.-B. 
Doni ,  qui  a  parlé  de  Vicentino  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  montre  peu  d'estime  pour  sa  prétendue  décou- 
verte ,  et  le  représente  comme  un  homme  de  peu  de  juge- 
ment. Il  paraît  cependant  avoir  joui  d'une  grande  réputa- 
tion pendant  sa  vie,  car  deux  médailles  ont  été  frappées 
en  son  honneur;  la  première,  en  bronze,  d'un  grand 
module,  représente  d'un  côté  une  tête  nue  avec  une  lon- 
gue barbe  ,  entourée  de  ces  mots  :  Nicolas  Vincentinus ; 
au  revers  on  voit  un  orgue  avec  cette  légende  :  p&rfectœ 
miisicœ  divisionisque  inventor.  Le  Père  Calogera  parle 
de  la  deuxième  dans  son  catalogue  des  médailles  du  cabi- 
net deGiom.  Mazzuchelli  (  Catatogiis  Numismatum  viris 
doctrina  prœstantiffus  prœcipiiœ  Itatis  cusorum,  quœ 
servantur  Brixiœ  apud  N.  N-  )  Elle  est  d'un  pins  petit 
module  que  la  première  ,  et  représente  d'un  côté  la  lêie  de 
Vicentino  avec  ces  mots  au  revers  :  Perfectœ  musicœ  divi- 
sionisque  inventor.  Vicentino  eut  pour  élève  Adrien  Wil~ 
laert,  qui  a  composé  quelques  morceaux  de  musique  dans 
le  système  de  son  maître. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Le  cachet  du  vrai  talent  est  de  s'élever  toujours  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  la  caducité  de  la  vieillesse.  Excitée  dans 
son  amour-propre,  plutôt  que  découragée  par  la  froideur 
que  le  public  avait  montrée,  M""^  Maliibran  s'est  surpassée 
à  la  seconde  représentation  de  Romeo.  Sa  voix  était  plus 
libre  ,  plus  pure,  et  ne  gênait  point  ses  inspirations  ,  qui, 
de  l'aveu  des  arîistes  et  des  meilleurs  juges,  ont  été  admi- 
rables comme  l'exécution. 

L'énergie  de  cette  jeune  virtuose  surpasse  tout  ce  qu'on 
pourrait  en  dire.  Mardi,  5  de  ce  mois,  elle  jouait  Desde- 
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inona  dans  Otetto  ^  et  paraissait  fatiguée  au  premier  acte 
et  dans  le  trio  du  second  ;  mais  rassemblant  toutes  ses  for- 
ces,  elle  fui  parfaite  dans  le  finale  et  arriva  au  plus  haut 
degré  de  l'effet  dramatique  dans  le  troisième.  L'enthou- 
siasme de  rassemblée  alla  jusqu'au  délire.  J*ai  déjà  vanté 
plusieurs  fois  sa  supériorité  comme  cantatrice;  mais  ici 
celte  supériorité  est  égale  sous  le  rapport  du  jeu  ;  et  l'on 
peut  s'en  étonner,  quand  on  songe  que  celle  qui  possède 
un  si  beau  talent  n'a  pas  vingt  ans.  Chez  elle ,  tout  est 
d'instinct,  de  nature;  elle  devine  l'art  qu'elle  n'a  point 
encore  eu  le  temps  d'apprendre.  Puisse  une  si  heureuse 
organisation  ne  pas  se  fatiguer  avant  le  temps  et  se  con- 
server avec  la  santé  ! 

Les  représentations  de  M""  Mallibrau  doivent  se  termi- 
ner le  20  de  ce  mois.  On  dit  qu'elle  a  refusé  les  engage- 
mens  qui  lui  ont  été  offerts  et  qu'elle  va  se  retirer  à  la 
campagne  pendant  quelques  mois  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues.  Que  vont  devenir  les  diiettanti  ? 

—  Décidément  on  jouera  Le  comte  Ory  à  l'Académie 
royale  de  Musique.  L'ancien  vaudeville  de  M.  Scribe,  uni 
à  la  musique  du  Voyage  à  Reims ,  de  Rossini ,  est  des- 
tiné à  devenir  la  providence  de  ce  vaste  spectacle  de 
rOpéra.  M.  Scribe  refait  la  pièce;  on  doit  s'atiendre  que 
rien  ne  sera  négligé  pour  en  assurer  le  succès.  Le  spirituel 
auteur  de  tant  de  pièces  charmantes  trouvera  un  puissant 
auxiliaire  dans  la  muse  spirituelle  du  maître  de  Pesaro. 
Il  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  piquant  dans  l'associa- 
tion des  deux  renommées  les  plus  populaires  de  l'époque. 

Malheureusement  l'esprit  ne  sert  pas  de  grand'chose  à 
l'Opéra,  où  l'on  n'entend  pas  les  paroles.  La  musique  vit 
de  passion;  elle  ne  peut  produire  d'effet  qu'autant  qu'elle 
est  dramatique  ou  bouffe.  Les  épigrammes  ne  lui  con- 
viennent pas  plus  qu'elle  ne  convient  aux  épigrammes. 
Je  doute  donc  du  succès,  et,  l'obtînt-oo  ,  je  serais  tou- 
jours étonné  qu'il  n'y  ait  eu  d'association  possible  entre 
les  talens  de  MM.  Scribe  et  Piossini  que  pour  faire  un  mi- 
sérable pasiiccio. 

—  Les  affaires  de  TOpéra-Comique  ne  prennent  point 
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une  tournure  si  prospère  qu'on  l'avait  annoncé;  on  as- 
sure que  la  commission  nommée  pour  examiner  la 
situation  des  théâtres  royaux  ,  vient  de  décider  que 
l'administration  de  la  liste  civile  n'est  point  respon- 
sable de  la  situation  où  se  trouve  ce  malheureux  théâtre. 
J'ignore  si  cette  décision  est  fondée  ;  mais  il  suffît  qu'elle 
ait  été  rendue  pour  que  la  position  actuelle  des  sociétaires 
soil  devenue  plus  périlleuse.  Peut-être  obtiendraient-ils  de 
ia  bonté  du  Roi  ce  quïls  ne  peuvent  demander  en  droit, 
s'il  était  prouvé  qu'à  l'avenir  une  charge  sans  cesse  renais- 
sante ne  pèsera  plus  sur  l'intendance  générale  de  la  mai- 
son du  Roi;  mais  pour  que  cela  fût,  il  faudrait  que  les 
comédiens  reprissent  leur  position  antérieure  à  l'ordon- 
iiance  de  1824?  avec  les  améliorations  qui  seraient  jugées 
convenables;  qu'ils  redevinssent  libres  dans  leur  gestion, 
et  partant,  responsables.  Il  faudrait  que  M.  le  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  ne  s'obstinât  pas  à  conserver 
une  pari  active  dans  cette  gestion ,  ou  plutôt  à  être  le  seul 
administrateur,  comme  cela  se  pratique  depuis  quatre  ans, 
et  qu'il  se  contentât  d'une  autorité  semblable  à  celle  que 
M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault  exerce  sur  le  Théâtre 
Français.  Car  il  ne  serait  point  juste  que  les  pauvres  socié- 
taires fussent  poursuivis  et  ruinés  pour  les  fautes  commises 
par  M.  le  premiergentilhomme  de  la  Chambre,  pendant  que 
celui-ci  se  laverait  les  mains  de  tout  le  mal  qu'il  aurait  fait. 
Ces  pauvres  sociétaires  n'avaient  eux-mêmes  rien  reçu  de- 
puis trois  mois,  pour  alimenter  leur  famille,  lorsque  M.  le 
baron  de  la  Bouillerie  a  bien  voulu  prendre  leur  position 
en  pitié  et  avancer,  il  y  a  trois  jours,  une  somme  de  trente 
mille  francs  pour  payer  aux  sociétaires,  aux  pensionnaires, 
et  aux  autres  employés  un  tiers  de  ce  qui  leur  est  dû.  On 
ne  peut  prévoir  où  mènera  un  pareil  état  de  choses. 

' —  Les  cours  annuels  de  M.  Pastou  viennent  de  se  ter- 
miner. Les  résultats  qu'ils  ont  donnés  ne  peuvent  qu'ajou- 
ter à  la  réputation  de  ce  professeur,  dont  les  succès  ne 
font  qu'accroître  le  zèle  ,  et  l'engager  à  perfectionner  con- 
stamment les  détails  de  sa  méthode.  Ces  cours,  qui  se 
bornent  à  un  seul  pour  les  hommes  et  un  pour  les  dames. 


45o 
et  dont  la  durée  est  de  six  mois,  recommenceronl  au  mois 
de  novembre  prochain. 

—  Rien  n'est  plus  doux  que  d'avoir  des  éloges  à  donner  ; 
rien  n'est  plus  pénible  que  d'avoir  à  blâmer  sans  cesse  les 
actes  d'une  administration  qui  désire  sincèrement  le  bien, 
mais  qui  se  trompe  souvent  sur  les  moyens  de  l'obtenir. 

Lorsqu'il  fut  question  d'appeler  en  France  M.  BandCf- 
rali  pour  qu'il  enseignât  le  chant  dans  l'Ecole  royale  de 
musique,  j'ai  fait  remarquer  que  ce  parti  ne  pouvait  être 
bon  qu'autant  qu'on  emploierait  ce  professeur  à  enseigner 
la  mise  de  voix  et  la  vocalisation,  et  que  ,  dans  le  cas  con- 
traire, le  résultat  qu'on  obtiendrait  serait  précisément 
l'opposé  de  celui  qu'on  voulait  avoir.  En  effet,  nos  théâ- 
tres manquent  de  chanteurs;  c'est  à  les  repeupler  qu'il 
faut  tourner  toutes  ses  vues,  et  c'est  un  professeur  de  chant 
italien  qu'on  en  charge  !  Qu'arrivera-t-il,  disais-je  ?  Gomme 
le  chant  italien  est  plus  facile  à  chanter  que  le  français  , 
attendu  que  l'articulation  de  la  langue  italienne  offre  moins 
d^obstacles  que  la  nôtre  ;  comme  d'ailleurs  il  y  a  beaucoup 
plus  d'avantages  à  être  un  chanteur  italien  qu'un  chan- 
teur français,  puisque  tous  les  théâtres  de  l'Europe  sont 
ouverts  aux  premiers,  tandis  que  les  autres  sont  forcés  de 
faire  un  dur  noviciat ,  le  peu  de  voix  qu'on  pourra  trouver 
sera  employé  à  recruter  les  théâtres  d'Italie,  d'Angleterre 
ou  d'Allemagne ,  et  rien  ne  pourra  plus  sauver  ceux  de 
France,  dont  l'état  est  déplorable.  Ce  raisonnement  est 
inattaquable. 

En  vain  dirait-on  que  celui  qui  chante  bien  en  italien  peut 
aussi  chanter  bien  en  français.  Outre  que  la  prononciation 
demande  de  grandes  études  qu'il  ne  serait  plus  temps 
de  faire,  après  avoir  contracté  les  habitudes  italiennes, 
on  ne  trouverait  aucun  chanteur  qui  voulût  changer  sa 
condition  de  chanteur  italien  contre  celle  de  chanteur 
français ,  à  moins  qu'on  ne  lui  offrit  de  grands  avantages  ; 
dès  lors  une  concurrence  terrible  s'établit,  les  prétentions 
s'élèvent,  et  ce  mai,  qui  n'est  déjà  que  trop  grand,  s'ac- 
croît encore. 

Voilà  ce  que  je  disais,  et  ce  qui  a  frappé  de  conviction 
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tous  les  hommes  éclairés  et  impartiaux.  Eh  bien,  non-seu- 
lement M.  Banderali  a  été  installé  dans  une  classe  de  chant 
italien  ,  mais,  par  une  décision  qui  vient  d'être  prise,  ce 
professeur  aura  le  droit  de  prendre  dans  les  classes  de  Pon- 
chard  et  des  autres  professeurs  de  chant  français  tous  les 
sujets  qui  lui  paraîtront  de  bon  aloi,  ne  laissant  que  ce 
qu'il  jugera  ne  pouvoir  servir  au  recrutement  du  Théâtre- 
Italien  ,  en  sorte  que  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  sont  con- 
damnés à  n'avoir  à  l'avenir  que  des  nullités 

Je  crois  volontiers  au  talent  de  M.  Banderali  ;  je  me  plais 
à  penser  qu'il  possède  tout  ce  qui  fait  un  excellent  profes- 
seur;  mais  enfin  il  ne  pourra  enseigner  ce  qu'il  ignore. 
C'est  lui  qui  aurait  dû  fournir  des  sujets  aux  autres  maî- 
tres de  chant;  et  c'est  lui  qui  les  choisit  chez  eux.  Quelle 
est  donc  cette  italianomanie  qui  domine  tous  nos  établis- 
semens  de  musique?  Ne  suffit -il  pas  du  triomphe  que  les 
artistes  français  viennent  d'obtenir  dans  les  prodigieux 
concerts  de  l'iilcole  roya  le  de  Musique  ?Nesuffit-il  pas  que 
nos  chanteurs  alimentent  une  partie  des  théâtres  d'Italie, 
pourdémontrer  que  nous  n'avons  besoin  du  secours  de 
personne  ?  Ne  suffit-il  pas  que  M.  Banderali  touche  dix  ou 
douze  mille  francs  de  traitement,  tant  sur  les  fonds  de 
l'École  royale  que  sur  ceux  du  département  des  beaux- 
arts,   tandis  que   des  professeurs   de  composition    de  la 
même  école  sont  réduits  aux  misérables  appointemens  de 
deux  raille  fraîics  !  Faut-il  que  le  système  d'humiliation 
ij_u'on  suit  à  l'égard  des  artistes  français  s'aggrave  encore? 
Q'une  administration   fasse  des  fautes   quand  elle  n'est 
point  avertie,  je  le  conçois;  mais  qu'elle  s'obstine  dans  sa 
fausse  route  quand  des  hommes  éclairés  et  expérimentés 
lui  ont  fait  apercevoir  le  danger,  voilà  ce  qui  est  pénible 
et  décourageant.  Toutefois  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  taire, 
bien  que  je  sois  convaincu  de  l'inutilité  de  mes  avis. 

FÉTÎS. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 


On  écrit  de  Vienne  que  Tenthousiasme  a  été  excité  au 
plus  haut  degré  par  Paganini ,  et  qu'on  en  a  même  fait  un 
sujet  de  mode,  qui  a  détrôné  momentanément,  dit  VOb- 
servateur  autrichien  ,  la  giraffe  nouvellement  envoyée 
par  le  pacha  d'Egypte,  et  dont  on  commençait  à  s'occu- 
per beaucoup.  Toutes  les  puissances  se  disputent  le  bon- 
heur d'en  faire  l'ornement  de  leurs  soirées.  On  ne  con- 
naissait encore  que  le  prince  de  Metternîch  qui  eût  été 
favorisé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paganini  a  donné  le  1 1  mai  son 
sixième  concert  qui  devait  être  le  dernier,  et  dont  voici  le 
programme:  i°  Ouverture  de  Lodoiska,  de  Chérubini; 
2°  Concerto  de  Rode ,  consistant  en  un  allegro  maestoso , 
un  adarjio  cantabiie  en  doubles  cordes  ,  ajouté  et  com- 
posé exprès  pour  ce  concert  par  l'exécutant,  et  une  po- 
lacca  exécutée  par  Paganini;  5°  Dernier  air  de  VUitimo 
giorno  di  Pompeia ,  chanté  par  la  signera  Bianchi;  4" 
Sonate  sur  la  prière  de  Mosè  (redemandée) ,  exécutée  sur 
la  4"^  corde   par  Paganini  ;   5°  Variations  sur  un  thème 
à''Armide^  de  Rossini ,  chantées  par  la  signera  Bianchi; 
6°  Capriccio  sur  le  thème  Là  ci  darem  la  mano ,  com- 
posé et  exécuté  sur  le  violon  par  le  bénéficiaire.  Ce  con- 
cert,  qui  devaif  avoir  lieu  dans  le  milieu  de  la  journée, 
avait  attiré  une  foule  d'auditeurs,  qui,  en  quelques  instans, 
ont  occupé  toutes  les  places,  deux  heures  à  l'avance.  Lin 
certain  nombre  de  places  seulement  avait  été  réservé  pour 
S.  M.  l'Impératrice,  les  archiducs,  les  archiduchesses, 
et  autres  personnes  de  la  Cour.  Le  virtuose  a  renouvelé 
les  transpoits  qui  avaient  éclaté  aux  séances  précédentes. 
On  disait  qu'il  allait  partir  pour  Munich. 

—  Gênes  ,  i4  mai.  On  a  donné,  lundi  dernier,  au  nou- 
veau théâtre  Carlo  Fetice ,  la  première  représentation 
d'Aline,  regina  di  Gotconde ,  nouvel  opéra  du  maestro 
Donizelti.  Cet  ouvrage  a  eu  un  succès  complet.  Les  mor- 
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ceaux  qu'on  cite  comme  ayant  fait  le  plus  de  plaisir  sont  : 
une  scène  chantée  par  M.  Frezzolini,  un  duo  entre  Ver- 
ger et  M"""  Rubini,  un  quataor,  une  marche,  et  le  finale 
du  premier  acte. 

Une  indisposition  du  ténor  Verger  a  suspendu  la  seconde 
représentation  de  cet  ouvrage,  et  a  obligé  à  donner  le  i5 
l'opéra  de  Bianca  e  Fernando  j  de  Bellini,  dans  lequel 
Davide ,  Tamburini  et  M""^  Tosi  ont  mérité  et  recueilli  les 
plus  vifs  applaudissemens.  Tous  ces  virtuoses  ont  été  rap- 
pelés sur  la  scène  après  le  spectacle. 

Naples.  Théâtre  del  Fondo.  Le  iournalitalien  /  Teatri^ 
donne  les  renseignemens  suivans  sur  les  opéras  qui  ont 
été  joués  dans  celte  ville  avi  commencement  du  prin- 
temps. 

Le  premier  ouvrage  qui  a  paru  sur  la  scène  Osmano , 
paschia  d'Egitto ^  dont  le  libretto  a  déplu  ,  mais  dont  la 
musique,  composée  par  un  jeune  nnusicien  nommé  Ma- 
gagnini ,  a  fait  quelque  plaisir.  Ce  jeune  homme  avait 
écrit  précédemment  une  autre  partition  :  on  a  trouvé  des 
progrès  dans  celle-ci.  Les  principaux  chanteurs  de  cet 
opéra  ont  été  Bonfigli  et  MM"''  Cori-Paltoni,  et  Almerinda 
Manzocchi. 

Wiisse  in  Itaca,  d'un  autre  jeune  compositeur, 
nommé  Ricci,  a  été  repris  ensuite  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu 
plus  de  succès  que  dans  la  nouveauté.  Ces  deux  ouvrages 
ont  bientôt  disparu  de  la  scène. 

Plus  heureux  que  ces  deux  compositions  musicales,  le 
ballet  /  Due  Sergenti,  de  Demazier,  a  reçu  l'accueil  le 
plus  flatteur. 

Les  chanteurs  Fioravanti,  Monelli,  Salvatori,  ainsi  que 
MM"""  Sadlacek  et  Carraro  ont  été  assez  mal  accueillis 
dans  ta  Gazza  Ladra,  qui  a  succédé  aux  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler. 

—  îl  paraît  que  Lablache  excite  le  plus  vif  enthousiasme 
dans  le  rôle  de  Geronimo,  du  chef-d'œuvre  de  Cimarosa 
{il  Matrimonio  segreto),  à  Milan.  Biondini  a  mérité 
aussi  d'être  applaudi  près  de  lui ,  principalement  dans  I& 
duo  S6  Fiati  in  Corpo  avete.  Mais  le  reste  des  chanteurs 
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ne  soutient  qu'avec  peine  le  voisinage  d'an  talent  si  remar- 
quable. M""^  Unglier  chante  le  rôle  de  Caroiina,  Monelli 
celui  de  Paoiino ,  la  Ruggeri ,  Liselta ,  et  M"*  Dotti,  élève 
de  l'institution  de  M.  Choron,  que  nous  avons  vu  débuter 
sans  succès  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  qui,  depuis , 
a  réussi  à  Vienne  ,  joue  le  rôle  de  la  tante. 

Le  25  mai  on  a  dû  représenter  ta  Cenerentola ,  au 
théâtre  de  ia  Scaia.  M"^  Cori-Paltoni  devait  y  débuter 
dans  le  rôle  principal ,  et  l'on  devait  y  entendre  Lablache 
dans  la  partie  de  Dandini,  et  Genaro  Luzio  dans  celle 
de  don  Magnifîco. 

Casa  da  Fendere  ,  partition  de  Salvioni ,  a  paru  sur  la 
scène  du  théâtre  Carcano.  Il  paraît  que  la  charmante 
pièce  de  M.  Duval  a  été  étrangement  défigurée  par  le  poète 
italien.  La  musique  du  jeune  compositeur  milanais  Sal- 
vioni a  été  écrite  en  1826,  pour  le  théâtre  Sutera,  de 
Turin  ;  on  lui  reproche  le  défaut  d'unité  de  couleur  et  de 
ton ,  mais  on  assure  qu'il  s'y  trouve  des  idées  et  qu'elle 
n'est  point  ennuyeuse.  Les  noms  des  chanteurs  qui  ont 
paru  dans  cet  ouvrage  sont  tellement  obscurs,  que  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  les  indiquer  à  nos  lec- 
teurs. 

Un  concert,  accompagné  d'une  comédie  intitulée  Fe- 
derico II  neila  Siesia  ^  a  été  donné  au  théâtre  i?e,  au 
bénéfice  du  jeune  violoniste  Giacomo  Filippa.  Les  mor- 
ceaux que  ce  virtuose  précoce  y  a  exécutés  sont  une  sym- 
phonie à  grand  orchestre  et  un  concerto  de  sa  composi- 
tion ,  un  trio  du  Florentin  Gargani ,  un  thème  varié  de 
Mayseder,  et  un  trio  de  Paganini.  Filippa  a  excité  la 
même  admiration  dans  ce  concert  que  dans  celui  du 
16  mai. 


^-"^■Ti.  ti.r^'^  «ky'V/''k-'%-'^ 
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ANNONCES. 


Thème  varié,  pour  violon  principal ,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  de  quatuor  ou  de  piano,  dédié  à 
son  ami  M.  Lafont  par  G.  E.  Neukome.  OEuvre  4.  Prix: 
12  fr. ,  complet;  9  fr. ,  avec  quatuor;  7  fr.  5o  c. ,  avec 
piano.  A  Paris,  chez  Richaut,  boulevard  Poissonnière, 
n°  16,  au  premier, 

—  Variations  quasi  Fantaisie,  pour  le  piano-forté, 
sur  le  trio  favori  de  Masaniello  ,  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmei,  de  Garafa,  dédiées  à  M"®  Butel  de  Sainte-Ville 
et  composées  par  Henri  Herz ,  pianiste  du  Roi.  Op.  43. 
Prix  :  7  fr.  5o  c.  A  Paris ,  chez  Frère ,  passage  des  Pano- 
ramas, n"*  16;  à  Londres,  chez  Goulding  d'Almaine  ;  à 
Bonn ,  chez  Simroch. 

Le  brillant  morceau  que  nous  annonçons  ici  a  été  joué 
par  M.  Herz  au  concert  qu'il  a  donné  avec  M.  Lafont  dans 
la  salle  Chantereine.  Toutes  les  ressources  de  la  nouvelle 
é-oole  du  piano  y  sont  développées  avec  art,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  pourrait  tirer  plus  de  parti  du  thème 
de  M.  Garafa.  Comme  tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  il  doit 
obtenir  un  brillant  succès. 

—  Troisième  trio  concertant ,  pour  piano,  harpe,  vio- 
lon et  contrebasse,  ad  libitum^  dans  lequel  se  trouve  un 
thème  varié  de  ta  Bergère  Châtelaine ,  composé  et  dédié 
à  M^'"  Laure  Salmon  par  M.  Rigel,  membre  de  l'institut 
d'Egypte  et  de  la  société  académique  des  enfans  d'Apol- 
lon. N"  44*  P^ix  •  13  fr.  y  au  magasin  de  musique  de 
jyjues  iî;rard,  rue  du  Mail,  n"  i3. 

Ce  morceau  brillant,  où  le  motif  principal  est  habile- 
ment varié  et  ramené,  est  susceptible  de  beaucoup  d'ef- 
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fet  et  n'offre  point  de  trop  grandes  difficultés  d'exécu-' 
tion. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  piano-forte  ,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  composé  et  dédié  très  respec- 
tueusement à  Sa  Majesté  Frédérique  Guillelmine  Louise, 
reine  des  Pays-Bas,  par  Ferd.  Ries,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Stockolm.  OEuv.  i44-  Prix:  avec  orchestre ,  i5 
fr.  ;  pour  piano  seul,  9  fr.  A  Paris,  chez  les  fils  de  B.  Scholt, 
place  des  Italiens.  n°  1  ;  à  Mayençe,  chez  les  mêmes;  à 
Anvers,  chez  A.  Schott. 
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POLÉMIQUE 


SUR  LA  TRADUCTION  DE  LA  NOTATION  MUSICALE 

DES  TREIZIÈME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLES.    , 


Dans  le  prospectus  et  spécimen  de  ta  Revue  musicaie, 
qvii  a  paru  le  8  février  1827,  j'ai  donné  (p.  6  et  suiv.  )  des 
détails  assez  étendus  sur  un  poète  niusicien  nommé  Adam 
de  le  Haie ,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  du 
i)0ssu  cVJrras,  et  sur  un  manuscrit  qui  contient  plusieurs 
chansons  et  motets  à  trois  voix  de  la  composition  de  cet 
auteur.  Ces  morceaux ,  qui  ne  sont  point  écrits  en  simple 
diaphonie ,  c'est-à-dire  en  harmonie  composée  seulement 
de  suites  de  quintes  et  d'octaves,  sont  les  plus  anciens 
exemples  de  dispositions  presque  régulières  qu'on  con- 
naisse ,  et  m'ont  paru  mériter  l'attention  des  artistes  et  des 
érudits.  Dans  l'impossibilité  de  les  renfermer  tous  dans  les 
bornes  d'un  journal,  j'ai  choisi  l'un  de  ceux  qui  m'ont 
seniblé  les  plus  intéressans,  et  je  l'ai  donné  dans  sa  nota- 
tion originale  ,  telle  qu^on  la  voit  ici  ; 

CHANSON  A  TROIS  VOIX  5   COMPOSEE  PAR  ADAM  DE  LE  HALE  , 
telle  qu'elle  estnotée  dans  le  manuscrit  n°  2736  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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J'ai  accompagné  ce  texte  musical  de  sa  traduction  en 
notation  moderne,  traduction  faite  d'après  îes  principe» 
adoptés  jusqu'ici  par  les  musiciens  érudits  les  plus  célè- 
bres ,  et  telle  qu'en  la  voit  dans  l'exemple  suivant  : 
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par        -  ti  -  rai. 

Lorsque  le  rédacteur  de  la  Gazette  musicaie  de  Leip- 
sick  (M.  G.  W.  Fink)  rendit  compte  des  premiers  nu- 
méros de  la  Revue  musicale  dans  sa  feuille  du  28  mars 
1827,  il  y  inséra  la  chanson  d'Adam  de  le  Haie  avec  la  tra- 
duction que  j'en  avais  faite ,  ainsi  que  plusieurs  extraits  de 
la  Revue  3  et  accompagna  le  tout  de  remarques  obli- 
geantes. Mais  le  numéro  6  de  la  même  gazette  musicale 
de  Leipsick,  datée  du  6  février  1828,  conlieut  une  ré- 
futation de  la  traduction  dont  il  s'agit  et  l'exposé  d'une 
doctrine  nouvelle  sur  la  notation  noire  des  treizième  et 
quatorzième  siècles,  doctrine  dont  les  priiicipes  ont  été 
communiqués  à  M,  Fink  par  M.  A.  Kretzschmer,  con- 
seiller à  Halberstadt. 

S'il  n'eût  été  question  dans  l'article  de  M.  Fink  que 
d'une  critique  des  fautes  qui  auraient  pu  m'échapper  dans 
ma  traduction ,  je  me  serais  décidé  d'autant  plus  fiicile- 
ment  à  garder  le  silence  que  les  formes  de  cette  criîique 
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sont  fort  polies.  Mais  il  s'agit  d'un  renversement  si  com- 
plet des  principes  de  la  notation  du  moyen-âge  ,  que  je  se- 
rais peut-être  répréhensible  si  je  ne  rétablissais  des  faits 
qui  tiennent  essentiellement  à  l'histoire  de  la  musique. 

«  On  se  règle  d'ordinaire  (  dit  M.  Fink)  pour  la  traduc- 
«  tion  des  anciennes  notations  de  musique  en  notation  mo- 
«derne,  d'après  les  systèmes  de  Laborde,  Burney,  Haw- 
«kins,  Forkel,  etc.;  c'est  aussi  ce  que  M.  Fétis  a  fait. 
«  C'est  par  cette  méthode  qu'on  est  arrivé  à  faire  des  mé- 
«  lodies  de  Thibaut  ,  roi  de  Navarre ,  et  de  Raoul  de 
«  Coucy  (qui,  lorsqu'on  sait  les  déchiffrer,  sont  chantantes 
«  et  même  remplies  de  charme)  non-seulement  de  lourdes 
M  psalmodies,  comme  le  dit  jVI.  Fétis,  mais  de  véritables 
«  monstruosités. 

«  Voici  le  résumé  des  observations  de  IM.  le  conseiller 
«  Rretzschmer  à  ce  sujet.  M.  Fétis,  d'après  la  traduction 
ce  qu'il   a  donnée  du  chant  d'x\dam  de  Le  Haie ,   parait 

«croire  que  le  signer  représente  la  clef  à'ut ^  quoiqu'il 

«soit  réellement  le  signe  de  la  clef  de  fa.  Peu  importe  la 
u  ligne  sur  laquelie  il  se  trouve ,  et  le  nombre  des  lignes  de  la 
«portée;  ce  signe  exprime  toujours  fa,  et  les  autres  notes 
«  se  règlent  d'après  ce  point  de  départ.  On  marquait  aussi 
«  quelquefois  deux  points  à  côté  de  la  clef  de  fa.  La  clef 
«  d'ut ,  au  contraire  ,  se  marquait  toujours  par  la  lettre  C. 
«  Le  chant  du  dessus  (  dîscant  ) ,  dans  l'air  d'Adam  de  Le 
«  Haie,  aurait  dû  faire  reconnaître  tout  cela  à  M.  Fétis.  » 
Avant  de  pousser  plus  loin  les  propositions  de  ÎM  Kretz- 
schmer,  examinons  celles  qui  viennent  d'être  rapportées. 
Il  y  a  quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  les  asser- 
tions de  ce  critique,  quant  à  la  forme  des  clefs,  que  je 
cherche  en  vain  ce  qui  a  pu  le  conduire  à  démentir  le  té- 
moignage de  tous  les  écrivains  didactiques  du  moyen-âge, 
sur  un  objets!  peu  susceptible  de  controverses  et  si  claire- 
ment établi  jusqu'à  ce  jour.  31.  Fink  nous  apprend  que 
M.  Kretzschmer  a  promis  de  donner  bientôt  un  aperçu 
clair  de  toute  la  notation  du  moyen-âge,  d'après  un  manu- 
scrit qu'il  possède  et  qui  date  de  i^^o:  il  faut  espérer  qu'ail 
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tiendra  sa  promesse;  mais  j'avoue  que  je  serai  fort  étonné 
si  le  manuscrit  fournit  des  motifs  suffisans  pour  regarder 
comme  non  avenu  tout  ce  que  Francon  de  Cologne  et  ses 
successeurs  nous  apprennent  sur  ces  matières. 

M.  Kretzschmer  dit  que  le  signe      représente  la  clef  de 

fa  et  non  la  clef  d'wî;  mais  il  n'a  donc  jamais  vu  de  mu- 
sique manuscrite  des  treizième  et  quatorzième  siècles?  S'il 
en  avait  examiné  attentivement,  il  aurait  vu  que  ce  signe 
n'est  destiné  à  la  clef  de  fa  que  lorsqu'il  est  précédé  de  ce- 
lui -  ci  V',  et  que  souvent  celte  clef  est  composée  ainsi  V& 

En  affirmant  que  la  clef  d'wt  a  toujours  été  exprimée  par 
un  G  ,  M.  Kretzschmer  confond  les  époques ,  et  ne  se  rap- 
pelle pas  que  les  lettres  de  l'alphabet  ont  servi  pour  indi- 
quer toutes  les  clefs  antérieurement  au  douzième  siècle; 
ainsi  F  servait  pour  la  clef  de  fa,  C  pour  ut ,  G  ou  r  pour 
SOL,  etc.   On  trouve  quelques  exemples  du  mélange  des 
signes  des  clefs  avec  les  lettres  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècles  ;  mais  ils  sont  fort  rares,  et  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  exceptions.  Si  c'était  ici  le  lieu 
de  traiter  de  tous  les  systèmes  de  notation  qui  ont  été  pro- 
posés dans  le  moyen-âge  et  adoptés  dans  certaines  écoles, 
j'en  ferais  connaître  plus  de  quatre-vingts;  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  quand  on  arrive  au  treizième  siècle ,  car 
alors  le  système  était  à  peu  près  uniforme;  c'était  celui  que 
présente  l'air  à  trois  parties  d'Adam  de  Le  Haie.  Or,  dans 
ce  système,  adopté  depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  le 
signe  de  la  clef  à'ut  a  toujours  été  celui  que  j'ai  présenté 
comme  tel.  On  le  trouve  encore  employé  dans  la  collec- 
tion précieuse  de  motels  publiée  par  Peutinger,  en  iSao, 
sous  le  titre  de  Liber  Seiectarum  Cantionum  quas  vuigo 
mutetas  appeitant ,  sex ,  quinque  et  quatuor  vocum,  et 
elle  y  est  combinée  avec  d'autres  clefs  de  soi  et  de  fa,  de 

(i)  Vid.  Fraîiconis  Musica  et  cantusmensurabilis,  cap.  xi ,  et  Marcheti 
de  Padua  Lucldarium  Muakœ.  ptanœ^  cap.  vi,  apud  Script.  Eccles.  de 
Musica,  éd.  a  M.  Gerberto  ,  t.  5» 
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manière  qu'il  est  impossible  de  supposer  autre  chose  que 
la  clef  d'ut. 

Enfin  ,  et  pour  ne  point  laisser  de  doute  à  cet  égard ,  je 
citerai  cet  exemple ,  tel  qu'il  a  été  écrit  par  Marcheti  de 
Padoue  ,  en  1274  >  et  dont  l'harmonie  ne  pourrait  être  tra- 
duite si  on  supposait  d'autres  clefs  que  les  clefs  d'ut  sur  la 
troisième  ligne  à  la  partie  supérieure,  et  de  fa  sur  la  qua- 
trième ligne  à  la  basse.  (  Lucidarium  Musicœ  pianœ , 
cap.  VI.  ) 


fes 


^ 


'J^ 


Je  passe  aux  autres  objections  de  MM.  Fink  et  Kretz- 
schmer. 

«  Il  n'y  eut  d'abord  que  deux  espèces  de  notes  qui  iii- 

«  diquaient  des  rapports  de  durée  différens  :  c'étaienlT 
«  et  ■.  La  première  valait  le  double  et  même  le  triple  de  la 

«seconde.  Le  troisième  signe  ^  ne  servait  qu'à  indi- 

«  quer  des  nuances  ou  ornemens  qui ,  ainsi  que  tes  riô- 
«  très,  n'avaient  pas  de  valeur  de  durée,  au  moins  dans 
«la  plupart  des  cas.  Les  maîtres  de  chant  l'appelèrent  plus 
«  tard  avec  justesse /^ewr.  Cent  ans  plus  tard,  conséqueni- 
«  ment  vers  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  ^  le  signe 

«p  n'était  employé  que  pour  indiquer  les  points  de  repos 
«  rhythmiques  de  la  mélodie;    le  signe  ^  avait  alors  la 
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«  même  valeur  qu'eut  plus  tard  leT,  et   le  signe  ^  prit  la 

i 

«  valeur  de  ",  etc.  » 

Serait-il  possible  que  MM.  Fink  et  Rretzschmer  n'eus- 
sent jamais  lu  les  ouvrages  des  théoriciens  du  moyen-âge, 
et  qu'ils  s'en  rapportassent  à  de  simples  conjectures  pour 
une  matière  si  difficile  à  connaître?  En  vérité,  je  suis  tenté 
de  le  croire.  Sans  parler  du  silence  que  ces  critiques  gar- 
dent sur  le  nom  des  signes   (  longue  f^  hrève^^  semi- 

hrève  ^  j  ,  la  manière  absolue  dont  ils  s'expriment  sur  la 

valeur  de  ces  signes  a  lieu  de  surprendre.  D'abord,  à  l'é- 
gard de  la  longue  et  de  la    'brève ,   ils  croient  qu'elles 
avaient  une  durée  relative  invariable;  or,  c'est  une  erreur 
manifeste.  S'ils  avaient  consulté  les  chapitres  iv  {Deflgu- 
ris  sive  signis  cantus  mensurabiiis  )  ?  v  (  De  ordinatione 
figurarwn  ad  invicem  ) ,  vi  (  /)e  pUcis  in  flguris  simpli- 
cibus),  vu  {De  iigaturis ,  et  earum  proprietatibus) ^  et 
VIII  {De  piicis  in  figuris  iigatis)  du  Traité  de  ta  Musique 
mesurée  de  Francon ,   ainsi  que  le  Pomeriwn  Musical 
mensuratœ  de  Marcheti  de  Padoue  ,  ouvrages  contempo- 
rains du  temps  dont  il  s'agit,  et  renommés  pour  leur  exac- 
titude ,  MM.  Fink  et  Rretzschmer  auraient  vu  que  les  dis- 
positions de  ces  notes  faisaient  varier  leur  valeur  dans  les 
ligatures  i  dans  les  piiques,  et  dans  leurs  combinaisons 
avec  les  différens  points  qu'on  appelait  points  de  liaison , 
de  division^  (ii' imperfection  ,  etc.;  toutes  choses  qu'il  se- 
rait beaucoup  trop  long  de  détailler  ici,  mais  que  l'on 
peut  voir  clairement  exposées  dans  les  ouvrages  dont  je 
viens  de  parler. 

A  l'égard  de  la  semi-brève,  que  M.  Rretzschmer  consi- 
dère comme  n'ayant  pas  eu  plus  de  valeur  dans  cette  no- 
tation que  nos  appogiature s  nos  groupes,  etc.  n'en  ont 
aujourd'hui ,  je  me  bornerai  à  lui  opposer  l'autorité  posi- 
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tive  des  auteurs  contemporains   que  j'ai  déjà  cités.   Le» 
textes  ne  laissent  pas  l'ombre  du  doute. 

Les  proportions  des  semi-brèves  à  l'égard  des  brèves 
étaient  les  mêmes  que  les  proportions  des  brèves  par  rap- 
port aux  longues;  c'est  ce  qui  résulte  évidemment  de  ce 
passage  extrait  du  livre  de  Francon  *  :  De  semi-hrevihus 
autem  idem  estjudicium  ac  de  i?reviifus in  reguiis  prius 

datis. 

Dans  certains  cas,  les  semi-brèves  se  divisaient  en  ma- 
jeures (plus  grandes)  et  en  meilleures  (moindres).  Une 
des  premières  avait  la  même  valeur  que  deux  des  autres. 
ZVec  minus  quam  duas  inœquaies ,  quarum  prima  mi- 
nor,  secunda  major  semi-brevis  appeitalur.  Secunda 
major  pro  tanto  dicitur,  quia  duas  minores  in  se  indu- 
dit^.  Mais  si  deux  semi-^brèves  se  trouvaient  placées  après 
trois  autres  dont  elles  n'étaient  séparées  que  par  le  point 
de  division,  c'était  le  contraire  du  cas  précédent,  et  la 
première  semi-brève  avait  le  double  de  durée  de  la  se- 
conde. 

Enfin ,  pour  achever  de  prouver  que  non-seulement  la 
semi-brève  avait  une  valeur,  mais  que  cette  valeur  était 
variable  comme  les  circonstances,  il  me  suffira  de  citer  ce 
passage  du  Traité  de  Musique  du  P.  Parran,  dont  la  date 
se  rapproche  des  époques  où  l'on  se  servait  de  cette  nota- 
lion  singulière.  Voici  ce  passage: 

«  La  semi-brève  de  son  naturel  ne  se  lie  point,  comme 
«  dit  Glareanus;  mais  en  aucuns  lieus  de  musique  an- 
«  cienne  on  voit  qu'elle  faisait  comme  ligature ,  à  savoir 
('  quand  il  y  en  avait  trois  entre  deux  brèves,  une  brève 
«en  avant,  et  une  autre  en  après.  En  cette  occasion  la 
«brève  ne  duroit  plus  autre  que  semi-brève,  et  esloient 
«  les  trois  semi  brèves  comme  valeur  de  cromes^»  Ce  cas 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  chant  d'Adam  de  Le 
Haie. 

(i)  Muslcaet  cantus  mensur.  cap.  v. 

(2)  Loc.  cit. 

(5)   Traité  de  Musique,  ch.  v.  (Paris,  1646,  in-4) 
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Dans  l'ignorance  de  ces  faits  importans,   voici  conitne 
M.  Kretzschmer  a  traduit  ce  chant  avec  son  harmonie  : 


DlSCANTOS. 


l^E^^ 


P=* 


=:»: 


r*^^-: 


1_^^ 


Tant  con 


je       VI 


vrai  n  a     -     •     me 


TÉNOR. 


nzfi 


!**■- 


jâz 


Tanl con 
Contbe-TÉnor. 


j^Ea^ 


-J3 


zg=K:35=±t 


je  VI 


vrai  n  a  -     -     me 


m 


\^^=i^ 


'Sziëzë: 


d^HB 


:n: 


^ 


-& 


Tant  con 


je  VI 


vrai  n  a  •     me 


/i 


-e- 


-  ■ a_4»— t'-J_y^ — 


^E^^^^^lg^^^ 


trui  que 


^°=^P^^=^P^§^ 


■»,(__ 


~tf~^- 


trui 


que 


kJL.- 


-e- 


:az 


Irui 


que 


-^ S- 


pcqEziiraz 


3J: 


»>>- — 


vous  ,  je     n  en 


parli 


-^- 


X!- 


vous  je     n  en 


)ar  ti 


l^ 


^ e r.z§zëz 


.j-j— -iO-^ 


vous  je  n  en 

5*  VOL. 


par     ti 


4o. 
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Remarquer  d'abord  que  M.  Rretzschmer  suppose  dan» 
celte  traduction  que  les  ciels  ne  représentent  aucun  dia- 
pason déterminé;  car,  bien  qu'il  ait  changé  les  clefs  d^ut 
des  parties  de  dessus  en  clefs  de  fa,  il  a  transporté  ces 
parties  à  l'octave  supérieure  du  diapason  que  celles-ci  sup- 
posent. Remarquez  encore  que  tantôt  il  représente  la  Ion- 

gueTpar  une  blanche,  et  tantôt  par  une  ronde,  bien  que 

l'original  ne  présente  aucun  des  cas  de  variétés  indiqués 
par  les  règles  de  l'ancienne  notation.  M.  Rretzschmer  s'est 
trouvé  dans  cette  nécessité,  parce  qu'il  a  diminué  arbi- 
trairement de  moitié  la  valeur  que  j'avais  donnée  aux 
notes;  sans  les  variations  qu'il  a  adoptées,  il  n'aurait  pu 
placer  le  commencement  des  phrases  aux  temps  frappés 
delà  mesure.  Tout  ce  morceau,  tel  qu'il  l'a  donné,  n'est 
qu'une  traduction  de  fantaisie. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  accuser  M.  Rretzschmer 
de  précipitation  et  de  légèreté  dans  les  jugemens  qu'il  a 
portés  sur  cette  question  difficile  de  la  notation  moderne  : 
ces  défauts  n'appartiennent  point  au  caractère  allemand. 
Le  manuscrit  qu'il  possède,  et  dont  il  a  parlé,  est  sans 
doute  la  cause  de  ses  erreurs.  Mais  comme  il  ne  n>anque 
pas  aujourd'hui  de  gens  qui  parlent  de  musique  sans  la 
savoir,  ou  n'en  possédant  qu'une  connaissance  superfi- 
cielle, la  même  chose  a  pu  se  rencontrer  au  quinzième 
siècle.  Je  dirai  donc  qu'il  peut  paraître  singulier  que 
M.  Rretzschmer  ait  préféré  s'en  rapporter  à  un  tableau 
peut-être  fait  à  la  hâte,  qu'au  travail  consciencieux  d'écri- 
vains aussi  véritablement  savans  que  Burney  et  Forkel.  Ce 
dernier,  qui  n'avance  rien  sans  l'appuyer  de  textes  irrécu- 
sables et  de  preuves  convaincantes,  a  donné,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Histoire  généraie  de  ia  Musique"^ , 
lesdéveloppemens  delà  notation  des  siècles  postérieurs  au 
douzième,  de  manière  à  ne  pas  laisser  l'ombre  d'un  doute. 
Avant  de  rejeter  sa  doctrine  d'un  trait  de  plume  ,  il  aurait 
fallu  discuter  chacun  des  points  qu'il  a  savamment  établis; 


gcschichtô  der  Mus'ik  »  tom.  ii ,  p.  39.3 — ^0^. 
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je  ne  doute  pas  qu'en  examinant  attentivement  les  iqua- 
rante-cinq  pages  qu'il  a  écrites  sur  cet  objet,  M.  Rretz- 
schmer  n'eût  abandonné  son  système. 

Les  erreurs  de  fait  s'établissent  avec  facilité  et  ne  peu- 
vent  se  détruire  que  diffîciiemenl  quand  le  temps  les  a 
consacrées;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  entrer  dans  cette 
discussion  ;  la  défense  de  la  vérité  de  l'histoire  m'a  plus 
occupé  que  celle  de  mon  travail. 

FÉTIS. 


VARIETES. 


SUR  LES  JOUEURS  DE  CORNEMUSE  DE  L'ECOSSE. 

Le  physicien  Faujas-de-Saint-Fond  rapporte  ,  dans  son 
voyage  en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  que  ,  se  trouvant  à 
Edimbourg,  chez  Adam  Smith,  célèbre  auteur  du  traité 
de  la  Richesse  des  nations  ,  celui-ci  lui  demanda  s'il  ai- 
mait la  musique.  —  Oui ,  répondit  le  voyageur,  quand  elle 
est  bonne  et  bien  exécutée.  —  Tant  mieux,  répliqua  le 
philosophe  ,  je  veux  vous  mettre  à  une  épreuve  curieuse 
pour  moi;  je  vous  en  ferai  entendre  dont  il  est  impossible 
que  vous  puissiez  avoir  une  idée ,  et  je  serai  bien  aise  de 
connaître  l'impression  qu'elle  fera  sur  vous. 

Le  lendemain  matin,  Smith  introduisit  Fauj'as  dans  une 
salle  spacieuse  ,  assez  bien  éclairée,  et  remplie  de  monde. 
Rien  n'indiquait  que  ce  fût  une  salle  de  concert;  on  n'y 
voyait  ni  pupitres,  ni  instrumens,  ni  musique,  ni  or- 
chestre; au  lieu  de  tout  cela,  un  grand  espace  vide  for- 
mait une  espèce  d'arène,  entourée  de  banquettes,  sur  les- 
quelles il  n'y  avait  que  des  hommes.  Ce  sont,  dit  Adam 
Smith,  des  seigneurs  qui  habitent  les  îles  et  les  montagnes 
de  l'Ecosse;  ils  sont  les  juges-nés  du  combat  musical  dont 
vous  allez  être  témoin,  et  décerneront  le  prix  du  concours. 
Le  morceau  que  vous  entendrez  est  très  recommandable 
parmi  les  Ecossais ,  et  je  vous  préviens  que  les  musiciens. 
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en  quelque  nombre  quMls  soient ,   n'exécuteront  que  le 
uiêrife  aîr. 

«Quelques  minutes  après,  dit  le  voyageur,  une  porte 
u  à  deux  baîtans  s'ouvre,  el  je  vois  enlrer  un  montagnard 
«écossais  dans  son  costume  de  soldat  romain ,  jouant 
«delà  cornemuse,  parcourant  d'un  air  martial  et  d'un 
«  pas  rapide  Tespace  vide  dans  toute  sa  longueur,  reve- 
«  nant  ensuite  sur  ses  pas  ,  et  continuant  à  marcher  de  la 
«  sorte  en  tirant  les  sons  les  plus  bruyans  et  les  plus  dis- 
ftcords  d'un  instrument  qui  déchire  l'oreille.)) 

Le  morceau  que  jouait  le  musicien  était  une  espèce  de 
sonate  en  trois  parties.  Smith  invite  l'étranger  à  l'écouter 
avec  toute  l'attention  dont  il  était  susceptible  et  à  lui  ren- 
dre compte  de  ses  sensations;  mais  sept  athlètes  s'étaient 
déjà  succédés,  faisant  le  même  bruit,  en  renchérissant  sur 
la  démarche  et  les  gestes  belliqueux  de  leurs  adversaires , 
avant  que  Faujas  eût  distingué  dans  le  morceau  qu'ils 
jouaient  ni  air  ni  intention.  La  pantomime  du  joueur  de 
cornemuse  lui  parut  aussi  ridicule  que  les  sons  de  son  ins- 
trument étaient  désagréables,  etce  fut  avec  la  plus  grande 
surprise  qu'il  entendit  souvent  des  applaudissemens ,  des 
cris  de  i?ravo,  et  qu'il  vit  des  hommes  graves  et  des  femmes 
distinguées  verser  des  larmes  vers  la  fin  du  morceau.  Enfin, 
après  avoir  entendu  le  huitième,  il  commença. de  soupçon- 
ner que  la  première  partie  était  une  marche  guerrière ,  et 
qu'elle  pouvait  donner  l'idée  des  évolutions  qui  précèdent 
le  combat.  Dans  la  seconde,  le  virtuose  imitait,  par  laforce 
et  la  rapidité  de  son  jeu,  le  bruit  des  armes,  la  fureur  des 
combaltans,  l'horreur  d'une  mêlée.   De  là  il  passait  tout 
à  coup  à  une  espèce  d'andante;  ses  convulsions  cessaient 
subitement;  il  paraissait  accablé;  ses  sons  étaient  inter- 
rompus, languissans;  on  pleurait  les  morts  ;  on  les  enle- 
vait du  champ  de  bataille.  C'est  surtout  à  ce  dernier  mor- 
ceau que  les  assistans ,  après  avoir  partagé  l'agitation  du 
musicien  ,  s'attendrissaient  avec  lui  et  finissaient  par  ré- 
pandre des  pleurs. 

«  Mais  tout  cela,  dit  Faujas,  était  si  bizarre,   si  extra- 
«  ordinaire  ;  les  impressions  que  faisait  sur  moi  cette  mu- 
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«  sique  sauvage  contrastaient  si  fort  avec  celles  qu'éprou- 
«  valent  les  habitans  du  pays,  que  je  suis  convaincu  qu'il 
«faut  considérer  cette  composition  moins  comme  un 
«  morceau  de  musique  que  comme  un  monument  appar- 
«  tenant  à  l'histoire.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  la  lan- 
«gue  écrite  de  ces  peuples;  ce  qui  fait  présumer  qu'ils 
«  consignaient  les  événemens  qui  les  intéressaient  le  plus 
«  dans  ces  sortes  de  chants  qui  se  transmettaient  de  race 
«en  race,  et  qui  leur  rappelaient  des  souvenirs  précieux. 
((  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  trouvent  tant  de  charme 
«  à  les  entendre.  » 

Plusieurs  faits  recueillis  par  des  voyageurs  anglais  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  observation.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
Johnston  : 

a  Nous  fûmes,  selon  l'ancienne  coutume  du  Nord,  ré= 
«gales  de  la  mélodie  d'une  cornemuse.  Chaque  chose 
«dans  ce  pays  a  son  histoire  particulière.  Pendant  que 
«le  musicien  jouait ,  un  vieillard,  qui  était  à  table  ,  nous 
«raconta  que,  dans  des  temps  reculés,  les  Mac-Donald 
«de  Glensary  ayant  été  insultés  par  les  habitans  de  Gul- 
«  loden  ,  et  ayant  résolu  d'en  avoir  justice  ou  d'en  tirer 
«vengeance,  ils  vinrent  un  dimanche  à  Gulloden ,  où 
«  trouvant  leurs  ennemis  au  sermon  ,  ils  les  enfermèrent 
«dans  l'église,  à  laquelle  ils  mirent  le  feu;  et  ce  que 
«  vous  entendez^  dit  il,  est  l'air  que  ta  cornemuse  jouait 
«  pendant  qu'ifs  les  hrâiaient.  » 

Ainsi  la  musique  est  comme  un  miroir  fidèle  où 
ces  peuples  revoient  les  atrocités  et  les  vertus  de  leurs 
aïeux  :  les  en  priver,  serait  leur  ôler  les  plus  grands  plai- 
sirs. Cependant  Faujas-de-Saint-Fond  dit  qu'ils  ont  une 
autre  musique  plus  chantante  et  plus  conforme  aux  règles 
de  l'art,  et  que  c'est  de  celle-là  qu'ils  font  usage  pour 
leurs  danses  et  pour  leurs  chansons.  On  sait  en  effet  que 
les  airs  écossais  ont  une  grâce  particulière.  Mais  cette 
musique  est  pour  les  habitans  du  pays  bien  au-dessous  de 
la  première.  Cette  musique^  disait  au  voyageur  fran- 
çais une  jeune  personne  de  l'île  de  Mull ,  dont  il  vante 
rinslruclion  ,  et  qui  jouait  Inen  du  tlavecin,   cette   mu- 


470 
slque  est  bizarre  ,  comparée  à  ia  votre;  mais  elle  a  des 
charmes  puissans  pour  tes  H  ig  h  lancier  s ,  parce  qu'elle 
leur  rappelle  les  combats,  les  victoires,  les  amours  et  les 
actions  éclatantes  de  leurs  héros. 

Il  se  mêle  toujours  quelque  souvenir,  quelque  circon- 
stance locale  aux  effets  que  produit  la  musique  ;  ce  sont 
ces  souvenirs  et  ces  circonstances  qui  rendent  si  divers 
lesjugemens  qu'on  en  porte,  et  qui  empêchent  qu'on  en 
raisonne  d'une  manière  positive.  Pour  les  patres  suisses, 
il  n'y  a  de  musique  que  dans  les  rans-des-vaches  ;  les  ha- 
bitans  du  Tyrol  n'en  comprennent  pas  d'autre  que  leurs 
*;hants  des  montagnes  ;  les  Ecossais  ne  sont  émus  que  par 
^.essons  de  leurs  cornemuses;  les  Orientaux  ne  compren- 
nent pas  d'autre  musique  que  les  gémissemens  de  leurs 
chansons  d'amour,  ou  le  bruit  de  leurs  instrumens  guer- 
riers. Peut-être  toutes  ces  différences  finiront-elles  par 
s'affaiblir;  déjà  les  systèmes  particuliers  de  chaque  nation 
européenne  se  font  de  mutuelles  concessions;  mais  aussi 
on  tombe  dans  l'uniformité,  on  n'a  plus  qu'une  manière, 
et  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  musique  française  ,  italienne, 
ou  allemande;  elles  se  seront  toutes  confondues  en  une 
seule. 

—  Clarinette-alto  de  M.  Simiot.  La  Revue  musicale  a 
rendu  compte  des  perfeclionnemens  importans  introduits 
dans  la  construction  de  la  clarinette  par  M.  Simiot,  fac- 
teur d'instruraens  à  vent,  demeurant  à  Lyon*,  perfeclion- 
nemens sur  lesquels  l'académie  royale  des  beaux-arts  de 
l'Institut  de  France  a  fait  un  rapport  avantageux,  le  12 
décembre  1827.  Ces  perfectionnemens  se  composent  prin- 
cipalement : 

1°  D'une  charnière  mécanique  pour  couler  et  cadencer 
si  naturel  avec  ut  dièze  au  clairon  ,  et  pour  produire  les 
mêmes  effets  entre  mi  ;'  et  ^a  {J  au  chalumeau. 

2"  D'une  double  clef  de  mi  \^  pour  couler  et  cadencer 
re  avec  mi  ]^  au  clairon,  et  pourcadencer  soi  avec  la  j^Lau 
chalumeau, 

(i)  Place  du  Plâtre,  n"  i5. 


5"  D'une  charnière  niécaîiique  pour  couler  el  cadencer 
ut  J(  avec  re  J(  au  clairon  ,  et  pour  produire  les  mêmes  ef- 
fets entre  fa  j^  et  sot  j^  au  chalumeau. 

4°  D'une  autre  disposition  de  la  clef  de  si  ^  au  grave  et 
de  fa  Jt  au  clairon  pour  cadencer  mi  bl  avec  /<x  Jf'  ^^  cette 
dernière  note  avec  sot  {}  au  clairon  ,  et  pour  produire  le 
même  effet  entre  ia  et  si  et  si  el  ut  au  chalumeau. 

Cette  cadence  du  mi  '^  au  fa  jff  est  une  véritable  acqui- 
sition, car  elle  n'existait  pas  auparavant  dans  la  clarinetle. 

5°  D'une  clef  d'w^  [^  ou  si  \\  au  chalumeau  pour  caden- 
cer ia  Jt  avec  si^  ou  si  \^  avec  ul  |^. 

Toutes  ces  améliorations,  M.  Simiot  vient  de  les  appli- 
quer à  la  ciaTinette-alto^  instrument  dont  on  pourra  tirer 
de  grands  effets  dans  les  orchestres,  et  particulièrement 
dans  la  musique  d'harmonie.  Beaucoup  d'essais  avaient 
été  faits  pour  perfectionner  cet  instrument ,  préférable  au 
cor  de  i?assett6,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  de  sonorité; 
mais  jusqu'ici  on  n'avait  pu  parvenir  à  le  rendre  juste,  et 
les  efforts  de  Millier  même  avaient  été  infructueux. 
M.  Simiot  vient  de  combler  celte  lacune  dans  la  famille 
des  iiistrumens  à  vent.  Nous  avons  entendu  sa  clarinette- 
alto  ,  jouée  par  M,  Béer,  artiste  distingué,  dont  le  talent 
est  justement  estimé  >  et  nous  avons  reconnu  que  le  lu- 
thier a  vaincu  la  plupart  des  difficultés  de  son  entreprise. 
La  clarinette- alto  est  naturellementà  la  quinte  inférieure 
de  la  clarinette  en  ut,  en  sorte  que  sa  notation  corres- 
pond à  la  clef  à'ut  sur  la  seconde  ligne  :  son  étendue  est 
depuis  mi  (  sonnant  ia)  au-dessous  de  la  portée  ,  jusqu'à 
re  (  sonnant  50^)  au-dessus  des  lignes.  Elle  n'offre  pas 
plus  de  dfficultés  que  la  clarineUe  ordinaire;  il  faut  seu- 
lement un  peu  d'exercice  pour  s'habituer  aux  anches  fai- 
bles que  l'instrument  réclame.  Quoique  beaucoup  plus 
longue  que  les  autres  clarinettes,  elle  n'est  cependant  pas 
beaucoup  plus  lourde,  parce  que  M.  Simiot  a  choisi  le  bois 
de  cèdre  pour  sa  construclion  :  on  sait  que  ce  buis  est  très 
léger. 

Nous  engageons  les  arlistes  à  cnlliver  cel  instrument, 
dont  les  accens  ont  beaucoup  d'analogie  avec   1h  voix  de 
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conlr'alto,  et  qui  est  du  plus  bel  effet  dans  le  chant.  Dans 
les  morceaux  d'ensemble,  il  comble  d'ailleurs  l'intervalle 
beaucoup  trop  grand  qui  existe  entre  les  basses  d'instru- 
mens  à  vent  et  la  partie  de  seconde  clarinette* 

Pour  éviter  les  variations  dans  la  position  de  l'anche  , 
qui  résultent  de  l'eau  et  de  la  chaleur  de  la  bouche  sur  le 
bec ,  M.  Simiot  a  tablé  ce  bec  en  argent ,  et  a  imaginé  di- 
vers moyens  ingénieux  pour  opérer  avec  facilité  le  place- 
ment et  le  déplacement  de  l'anche.  Toutes  ces  améliora- 
tions recommandent  à  l'altention  des  artistes  les  travaux 
de  ce  facteur. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Lorsqu'un  établissement  s'achemine  vers  les  améliora- 
tions ,  il  est  ordinaire  qu'elles  se  succèdent  avec  rapidité  ; 
l'École  royale  de  Musique  en  est  maintenant  la  preuve. 
Depuis  long-temps  les  amateurs  réclamaient  le  rétablis- 
sement de  ces  concerts  qui  avaient  fait  autrefois  la  gloire 
du  Conservatoire.  Nous  les  considérions  comme  le  meilleur 
moyen  de  rendre  à  cette  école  tout  son  lustre  ,  et  à  réveiller 
l'émulation  des  professeurs  et  des  élèves ,  et  nous  avions 
insisté  souvent  sur  cet  objet.  Nos  conseils  ont  été  écoutés  ; 
la  société  des  concerts  s'est  organisée ,  et  de  la  réunion  des 
professeurs  qui  ont  acquis  leur  talent  dans  le  Conserva- 
toire, avec  les  nouveaux  élèves,  sont  résultés  ces  concerts 
admirables  dont  nous  avons  rendu  compte  ,  et  quî  ont  re- 
placé les  musiciens  français  au  premier  rang. 

L'émulation  qui  devait  naître  des  applaudissemens  pro- 
digués par  le  public  à  l'exécution  merveilleuse  qui  brillait 
dans  ces  concerts ,  n'a  pas  tardé  à  se  manifester.  Une  so- 
ciété nouvelle  s'est  formée  entre  les  plus  jeunes  élèves  des 
classes  de  l'Ecole  royale  de  Musique,  ayant  pour  objet  de 
consolider  le  talent  des  exécutans  en  l'exposant  aux  regards 


du  public  ,  et  de  faire  entendre  les  productions  ou  plutôt 
ies  essais  des  élèves  compositeurs  qui  sont  encore  assis  sur 
les  bancs  de  l'Ecole.  M.  Cherubini  a  autorisé  cette  associa- 
tion ,  et  lui  a  accordé  la  petite  salle  de  l'Ecole  royale  pour 
ses  exercices.  L'organisation  de  la  société  s'est  faite  promp- 
îement,  et  la  première  séance  a  eu  lieu  en  présence  d'un 
auditoire  brillant  et  nombreux. 

On  conçoit  qu'il  ne  faut  pas  j'uger  de  pareils  essais  par 
comparaison  ;  ce  qu'il  faut  y  voir,  c'est  un  moyen  puissant 
d'encouragement  (=1  même  d'exaltation  pour  de  jeunes  ar- 
tistes qui  y  prennent  la  mesure  de  leurs  forces;  c'est  cette 
idée  qui  a  guidé  ie  public  dans  les  encouragemens  qu'il  a 
donnés  à  ces  virtuoses  imberbes.  Il  était  curieux  de  voir 
dans  cette  séance  un  chef  d'orchestre,  d'une  figure  enfan- 
tine ,  et  de  quatre  pieds  et  demi  de  haut,  diriger  l'exécu- 
tion avec  chaleur  et  conviction.  Il  en  était  à  son  coup 
d'essai ,  mais  on  voyait  qu'il  avait  pris  sa  leçon  en  regar- 
dant M.  Habeneck.  Des  solos  de  piano,  de  violon,  de 
harpe  ,  etc. ,  des  morceaux  de  chant  de  diverses  formes, 
ont  mis  en  évidence  de  jeunes  artistes ,  espoir  de  l'avenir  ^ 
dont  on  peut  citer  plus  que  les  dispositions ,  car  ils  ont  déjà 
du  talent.  Les  essais  de  composition  n'étaient  pas  très 
forts;  maïs  il  n'y  a  que  patience  à  prendre.  Les  utiles  le- 
çons  que  donnent  l'orchestre  et  le  public  ne  seront  pas 
perdues,  et  la  suite  prouvera  tout  ce  qu'une  pareille  in- 
stitution a  d'utile.  Déjà  une  seconde  séance  se  prépare  : 
les  jeunes  imaginations  s'échauffent  à  l'idée  de  produire 
au  grand  jour  le  fruit  de  leurs  travaux;  déjà  des  effets 
qu'on  espérait  et  qui  n'ont  pas  répondu  à  l'atlenîe  des  au- 
teurs, ou  d'autres  effets  qu'on  n'attendait  pas  et  qui  se 
sont  révélés,  ont  instruit  les  éièves  sur  ce  qu'ils  doivent 
éviter ,  et  sur  ce  qu'il  faut  chercher.  Le  travail  fera  le  reste; 
et  si  quelque  génie  est  encore  caché  dans  l'obscurité  des 
classes,  il  ne  tardera  pas  à  se  faire  connaître.  Félicitons 
M.  Cherubini  de  l'appui  qu'il  donne  à  cette  heureuse  in- 
stitution. 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

première  représentation  îres  Ef  neontrej? , 

ou  LE  MÊME  ROMAN, 

Opéra-comique  en  3  actes  ;  paroles  de  MM*** , 
musique  de  MM.  Lemière  et  Gathufo. 


Hàtous-noiis  de  le  dire  :  la  pièce  nouvelle  a  été  sans  en- 
combre jusqu'à  la  fin  ;  et,  si  elle  n'a  pas  été  couronnée 
d'un  succès  aussi  brillant  que  le  désiraient  les  auteurs  et 
les  compositeurs,  elle  en  a  du  moins  obtenu  beaucoup 
plus  que  le  public  ne  pouvait  s'y  attendre.  Les  nombreux 
délais  apportés  à  la  représentation  de  cet  opéra  étaient  de 
sinistre  augure  ;  le  peu  de  zèle  avec  lequel  l'orchestre  s'é- 
tait prêté  aux  répétitions  avait  transpiré  dans  la  salle  :  pour 
tout  dire,  en  un  mot,  on  s'attendait  à  une  chute,  et  c'est 
à  cette  prévention,  si  souvent  dangereuse,  qu'on  doit 
peut-être  l'accueil  bienveillant  fait  aux  Rencontres  par  la 
grande  majorité  du  public. 

Le  poème  a  été  composé  depuis  fort  long-temps  par 
deux  littérateurs  qui,  depuis,  ont  obtenu  leurs  brevets 
d'hommes  d'esprit;  il  faut  le  considérer  comme  un  de 
leurs  essais.  Nous  pouvons  dire,  sans  trop  les  flatter,  qu'ils 
fout  beaucoup  mieux  maintenant.  L'intrigue,  ou  pour 
mieux  parler,  le  sujet  de  l'intrigue  est  assez  original;  mais 
l'exposition  et  d'une  longueur  accablante,  et  les  détails 
qui  succèdent  sont  tellement  embrouillés  que  le  specta- 
teur ne  petit  les  suivre  sans  une  fatigue  réelle.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  celte  pièce  un  vice  fondamental,  c'est  que 
tout  l'intérêt  repose  sur  des  personnages  et  sur  des  don- 
nées dramatiques  qui  appartiennent  tous  à  l'ancienne 
école  et  à  l'autre  siècle.  Il  y  a  là  deux  valets  et  une  sou- 
brette tels  qu'on  n'en  voyait  qu'au  temps  jadis,  un  oncle 
à  moitié  fou,  qui  tient   une   nièce  adorable  en   charte 
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privée,  trois  amoureux  et  un  niais.  On  voit  d'ici  ce  que  ia 
pièce  peut  offrir  d'intérêt;  essayons  d'en  tracer,  tout  en 
courant,  une  rapide  analyse. 

Félix  et  Henrique  sont  épris  des  charmes  de  la  belle 
Julie;  le  château  qu'elle  habite  est  d'un  accès  difficile, 
car  l'oncle  de  la  belle,  vieux  général  invalide  ,  fait  à  cha- 
que instant  du  jour  des  reconnaissances  et  des  rondes- 
majors  autour  de  ses  murailles  pour  en  éloigner  les  amou- 
reux. Les  valets  de  ces  messieurs  sont  chargés  par  leurs 
maîtres  d'inventer  un  moyen  de  pénétrer  dans  le  fort,  et 
chacun  d'eux,  sans  se  connaître  mutuellement,  cherche 
un  expédient  dans  le  même  Roman.  L'expédient  réussit , 
et  ils  sont,  chacun  de  leur  côté,  introduits  spontanément 
au  château  avec  leurs  maîtres.  Mais  le  colonel  Fernand, 
autre  amoureux  auquel  la  main  de  la  jeune  personne  est 
promise ,  a  rencontré  les  jeunes  étourdis  dans  une  au- 
berge voisine  du  château  ,  et  il  a  été  instruit  du  complot. 
Il  arrive  en  même  temps  qu'eux,  sous  un  nom  supposé, 
car  il  n'est  connu  ni  de  l'oncle  ni  de  la  nièce.  M.  Fernand 
s'amuse  à  tourmenter  ses  rivaux;  mais  s'il  est  malin,  il 
n'est  pas  moins  délicat,  et  quand  vient  le  dénouement 
après  force  épisodes  et  scènes  un  peu  décousues ,  le  co- 
lonel consent  à  céder  la  main  de  Julie  qui  ne  l'aime  pas,  à 
M.  Félix  qu'elle  aime  depuis  long-temps  sans  le  savoir,  en 
sa  qualité  d'ingénue. 

Un  pareil  sujet  n'était  guère  propre  à  stimuler  la  verve 
d'un  compositeur;  il  y  avait  peu  de  situations  musicales  à 
faire  ressortir ,  et  on  ne  pouvait  éviter  l'uniibrmité  de  cou- 
leur. On  peut  donc  dire  que  MM.  Lemière  et  Galrufo  ont  tiré 
tout  le  parti  possible  des  moyens  qui  ont  été  mis  à  leur 
disposition.  Plusieurs  morceaux  ont  reçu  des  applaudisse- 
mens  de  la  partie  saine  du  public.  L'ouverture  est  écrite 
avec  un  style  élégant,  qui  rappelle  celui  de  l'auteur  de  Fé- 
licie.  Les  instrumens  à  vent,  qui  sont  devenus  indispen- 
sables pour  les  succès  modernes  ,  sont  employés  avec 
discernement.  Les  motifs  sont  peut-être  un  peu  trop  nom- 
breux, mais  ils  sont  gracieux  et  faciles.  Le  premier  acte 
ne  contient  rien  de  remarquable.  L'air  chanté  par  M"^  Co» 
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Ion  est  commun  et  décousu ,    celui  de  GhoUet  ne  vaut 
guère  mieux;  le  final  est  sans  caractère  et  sans  couleur; 
le  seul  duo  des  deux  valets  aurait  fait  quelque  plaisir  si 
Genot  l'eût  mieux  chanté. 

Le  second  acte  est  mieux.  L'air  de  M"*  Rigaut  est  d'un 
effet  très  agréable,  et  il  est  parfaitement  dans  les  moyens  de 
la  cantatrice,  qui  a  déployé  dans  ce  morceau  son  exécution 
brillante  et  gracieuse.  L'air  de  M"^  Boulanger  et  le  morceau 
d'ensemble  qui  le  suit  offrent  des  motifs  agréables.  Les 
couplets  de  Féréol,  au  troisième  acte,  rappellent  trop  ceux 
de  Marie.  L'air  chanté  par  Chollet  a  de  la  franchise.  Le 
quatuor  dans  lequel  figurent  avec  beaucoup  de  gaîté  ma- 
dame Boulanger  ,  Chollet ,  Féréol  et  Génot ,  est  d'un  effet 
original. 

En  résumé,  cette  pièce  jouée  avec  ensemble,  et  sou- 
tenue comme  elle  l'est  par  le  talent  de  M"^*  Rigaut  et  Bou- 
langer, par  la  jolie  voix  de  Chollet  et  par  le  jeu  comique 
des  acteurs  Huet  et  Féréol,  pourra  varier  agréablement 
le  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  S. 

—  Plus  on  approche  de  la  fin  des  représentations  de 
IVl"^  Mallibran  ,  plus  le  public  se  porte  en  foule  au  théâtre 
Italien.  On  regrette  que  l'engagement  de  celte  cantatrice 
remarquable  ait  été  si  courte  et  l'on  commence  à  craindre 
qu'elle  ne  puisse  être  remplacée.  Nous  croyons  en  effet 
que  la  place  sera  difficile  à  prendre. 

îl  paraît  que  l'administration  du  théâtre  Italien  a  tenté 
d'entamer  quelques  négociations  pour  prolonger  l'enga- 
gement qui  lui  a  été  si  avantageux;  mais  on  assure  que 
31°*  Mallibran.  dont  la  santé  exige  du  repos,  n'a  voulu 
obtempérer  à  aucune  proposition.  Nous  désirons  que  le 
retour  de  M"^  Sontag  console  les  dilettanti  du  désappoin- 
tement qui  se  prépare  pour  eux. 

—  Les  affiches  et  les  journaux  avaient  annoncé  la  re- 
prise de  Moïse  à  l'Opéra  pour  la  rentrée  cle  M""^  Dabadie; 
mais  au  lieu  de  cette  solennité  musicale,  on  n'a  eu  lundi 
que  le  Rossigiioif  soutenu  du  ballet  de  Cîari.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  est  une  de  ces  honteuses  productions  mu- 
sicales qui  ont  trop  long-temps  déshonoré  la  scène  fran- 
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çaise,  et  qui  disparaissent  insensiblement.  Nous  sommes 
bien  tentés  de  faire  une  querelle  à  M*"^  Damoreau  pour  la 
perfection  qu'elle  met  à  chanter  de  pareille  musique.  En 
se  faisant  applaudir  avec  enthousiasme,  elle  se  rend  pres- 
que coupable  aux  yeux  des  connaisseurs,  et  l'on  regrette 
que  tant  de  talent  soit  employé  à  fausser  le  goût  du  public. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Vienne.  L'opéra  chantant  et  dansant,  sous  la  direction 
de  Barbaja  et  Duport,  quitte  cette  capitale  parce  que  le 
contrat  de  ces  entrepreneurs  est  expiré  ,  et  qu'on  ne  paraît 
pas  disposé  à  le  renouveler  :  nous  ne  savons  si  les  mécon- 
tentemens  viennent  de  l'autorité  ou  des  impresari.  On  a 
donné  hier,  au  bénéfice  de  tous  les  artistes  qui  faisaient 
partie  de  celte  troupe,  une  représentation  fort  brillante 
qui  se  composait  du  premier  acte  du  Pirata  de  Bellini ,  du 
premier  acte  de  ia  Gazza  Ladra  et  de  Jérusalem  déli- 
vrée, ballet  de  Samengo. 

L'opéra  allemand  va  être  réorganisé  et  sera ,  comme  au- 
paravant, administré  au  nom  du  gouvernement.  On  dit 
que  le  comte  de  Gallenberg  en  sera  nommé  directeur.  En 
général,  les  théâtres  sont  dans  un  pitoyable  état  à  Vienne. 
Des  deux  scènes  populaires  de  Leopoidstadt  ^  et  Ander 
TVien,  qui  ont  été,  à  certaines  époques,  des  mines  d'or 
pour  les  entrepreneurs,  l'une  est  fermée  et  l'autre  proba- 
blement est  sur  le  point  de  l'être.  L'empereur  vient  de 
nommer  Paganini  virtuose  de  la  chambre,  et  de  lui  en- 
voyer une  riche  tabatière  en  or. 

—  La  ville  d'Esslingen  ,  en  Wûriemberg  ,  vient  d'élre  le 
théâtre  d'une  de  ces  fêtes  populaires  qui  caractérisent 
d'une  manière  prononcée  l'individualité  d'un  peuple.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  les  chœurs  de  chanteurs  y  arrivèrent 
de  toutes  les  localités  des  environs,  et  s'y  rencontrèrent 
de  bonne  heure  dans  les  rues  et  sur  les  places,  où  la  foule 
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était  augmentée  par  Taffluence  de  tous  ceux  qui  étaient 
venus  comme  assistans.  Tout  respirait  un  air  defête  dans 
les  auberges  et  même  dans  les  maisons  particulières.  A 
onze  heures,  les  chœurs  se  réunirent  dans  une  église  située 
près  d'une  des  portes  de  la  ville,  et  s'y  trouvèrent  au  nom- 
bre de  plus  de  cinq  cents  voix,  qui  furent  partagées  en  qua- 
tre parties.  Une  foule  considérable  remplissait  l'édifice, 
dont  les  colonnes  élancées  étaient  ornées  de  guirlandes, 
et  déjeunes  arbres  de  mai  qu'on  avait  fixés  devant.  Entre 
les  arbres  étaient  suspendus  les  écussons  des  différens 
chœurs.  Douzetrombonesdonnèrent  le  ton,  et  celte  masse 
de  chanteurs  entonna  d'une  manière  imposante  le  choral 
Lobe  den  Herrn ,  den  mœchtigen  Kœnig  der  Ehren; 
après  ce  choral,  le  recteur  Pfoff  prononça  un  discours 
sur  l'origine  des  chants  (Lieder)  en  Allemagne.  Les 
chœurs  chantèrent  ensuite  différens  hymnes  ou  chanis 
patriotiques  et  nationaux,  à  la  louazig;e  de  la  vieille  Ger- 
manie et  de  ses  fils,  et  l'on  termina  à  une  heure  parle 
choral  Danket  aile  Gott.  Ces  associations  diverses  se  sé- 
parèrent à  ce  moment  pour  aller  dîner.  Dans  l'après-midi, 
on  se  retrouva  sur  les  bords  du  Necker,  qu'animèrent 
long  -  temps ,  dans  la  soirée  ,  les  chants  dés  différens 
chœurs,  jusqu'au  moment  où  les  associations  qui  rési- 
daient à  de  plus  grandes  distances  de  la  ville  prirent 
congé  des  autres  pour  retourner  chez  eux.  Les  magistrats 
d'Esslingen  avaient,  pour  donner  à  la  fête  plus  de  solem- 
nité  et  la  rendre  plus  nombreuse,  défrayé  les  chœurs 
du  dehors. 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES, 


Méthode  de^  Violonceiie^  adoptée  pour  l'enseigne- 
ment de  l'École  royale  de  Musique  et  de  Déclamation  ly- 
rique, par  Charles  Baudîot,  professeur  dans  cette  école, 
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premier  violoncelliste  de  la  chapelle  et  de  la  musique  par- 
ticulière  de  S.  M.  le  roi  de  France. 

Première  partie.   Prix:  24  fr. 

Deuxième  partie.   Prix  :  5o  fr, 

—  Instruction  pour  les  Compositeurs ,>  ou  Notions  sur 
le  mécanisme  et  le  doigié  du  violoncelle  et  sur  la  manière 
d'écrir(3  pour  cet  instrument;  parie  même.  Prix:  9  francs. 

A  Pa»'is  ,  chez  J.  Pleyel ,  fils  aîné  et  C'* ,  éditeurs  de  mu- 
sique, boulevard  Montinarlre. 

La  niultiplicatiou  des  ouvrages  élémentaires  est  une 
suite  nécessaire  du  progrès  des  lumières,  car  ce  n'est  que 
dans  des  temps  d'ignorance  qu'on  pose  des  bornes  à  l'es- 
prit humain  et  qu'on  dit  :  nec  pins  uitrà.  Ne  croyons  donc 
jamais  qu'il  est  un  point  qu'on  ne  peut  dépasser,  et  quelle 
que  soit  la  bonté  apparente  des  méthodes  dont  nous  nous 
servons,  n'admettons  pas  en  principe  qu'on  ne  peut  en 
trouver  de  meilleures.     , 

Ne  fît-on  qu'en  changer  par  esprit  de  singularité,  il  5^ 
aurait  encore  quelque  avantage  à  essayer,  car  au  milieu 
des  rêveries  les  plus  impraticables,  il  peut  se  trouver  quel- 
ques idées  utiles.  Les  préjugés  consacrent  d'ailleurs  sou- 
vent comme  excellens  les  ouvrages  élémentaires  les  plus 
défectueux.  N'a-l-on  pas  vu  le  solfège  de  Rodolphe  jouir 
eu  France  pendant  plus  de  trente  ans  du  privilège  d'être 
presque  uniquement  employé  à  l'enseignement  de  la  mu- 
sique, quoiqu'il  soit  dépourvu  de  tout  mérite.  Le  courage 
persévérant  des  novateurs  peut  seul  lutter  contre  de  pa- 
reils abus  et  finir  par  les  vaincre. 

Parmi  lous  les  traités  qui  ont  été  écrits  sur  l'enseigne- 
ment du  violoncelle,  celui  qui  a  été  publié  autrefois  par 
le  Conservatoire,  et  auquel  M.  Baudiot  lui-même  avait 
travaillé,  ainsi  que  l'ouvrage  de  Duport  sur  le  doigté  de 
cet  instrument  ont  été  jusqu'ici  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès  en  France.  Tout  en  profitant  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers, M.  Baudiot  a  cru  qu'on  pouvait  mieux  faire  en 
quelques  parties,  et  a  courageusement  recommencé  son 
ancien  travail»  Sa  nouvelle  méthode  paraît  présenter  le 
système  d'enseignement  le  plus  complet  possible,  et  est 
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sans  aucun  doule  le  plus  salisfaisant  qu'il  y  ait  eu  jusqu'à 
ce  jour. 

Les  instructions  qu'elle  renferme  sur  toutes  les  parties 
élémentaires  du  mécanisme,  telles  que  la  tenue  de  l'in- 
slrumenl ,  celle  de  l'archet,  la  position  de  celui-ci  sur  les 
cordes,  les  mouvemens  du  bras,  du  doigté,  et  la  qualité  du 
son,  paraissent  aussi  développées  qu'il  était  possible  de  le 
faire,  et  démontrent  une  grande  expérience  de  la  part  du 
professeur.  Elles  sont  suivies  d'exercices  sur  le  doigté  qui 
sont  gradués  avec  soin.  Ces  exercices  complètent  la  pre- 
mière partie. 

La  seconde  partie,  qui  est  beaucoup  plus  étendue,  ne 
contient  que  des  exercices  ,  également  doigtés,  sur  toutes 
les  difficultés  exécutables  sur  le  violoncelle  ,  dans  tous  les 
tons  et  dans  toutes  les  positions.  Ces  exercices  renferment 
des  traits  de  tout  genre,  avec  une  grande  variété  d'archet. 
Ils  sont  généralement  d'un  bon'  style.  Je  crois  qu'en  les 
étudiant  avec  soin  et  sous  la  direction  d'un  bon  maître , 
un  élève  doué  d'heureuses  dispositions  doit  atteindre  à  un 
grand  degré  de  force. 

C'est  une  idée  assez  heureuse  que  d'avoir  songé  à  tracer 
pour  les  compositeurs  des  instructions  sur  la  manière 
d'écrire  pour  le  violoncelle,  et  sur  les  difficultés  qu'on 
peut  confier  à  cet  instrument  dans  la  musique  d'orchestre. 
Il  serait  à  désirer  que  les  habiles  professeurs  voulussent 
faire  le  même  travail  pour  tous  les  instrumens  ,  afin 
qu'on  eût  sous  les  yeux  les  moyens  de  résoudre  les  doutes 
qu'on  a  quelquefois  sur  ce  qui  peut  être  exécuté  ou  sur  ce 
qu'il  faut  s'interdire. 

En  résumé,  le  travail  général  que  M.  Baudiot  vient  de 
faire  sur  l'instrument  qu'il  professe  est  un  véritable  ser- 
vice qu'il  a  rendu  à  cette  partie  de  l'art  musical,  et  nous 
ne  douions  pas  qu'il  ne  trouve  une  juste  récompense  de 
ses  veilles  dans  le  succès  qu'obtiendra  son  ouvrage. 
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RECHERCHES 

SUR  LA.  MUSIQUE  ANCIENNE. 

Découverte  ,  dans  les  manuscrits  d'ARisTiDE-QoiNTiuEN,  qui  existent  à 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  d'une  notation  musicale  grecque  de  la  plus 
haute  antiquité,  notation  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  antérieure  de 
plusieurs  siècles  à  celle  qu'on  attribue  à  Pythagore. 


OEOXIBMB  ARTICLE. 


Le  plus  ancien  des  livres  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
sur  la  musique  grecque  est  le  traité  de  musique  par  Aris- 
toxène,  ouvrage  divisé  en  trois  livres,  qui  a  pour  titre 
Elémens  Harmoniques.  L'auteur,  qui  florissait  vers  l'an 
55o  avant  J.  C. ,  semble  n'avoir  écrit  sur  la  musique  que 
pour  combattre  le  système  de  Pythagore,  système  fondé 
sur  la  proportion  triple,  quant  à  la  division  des  intervalles, 
et  pour  mettre  au  jour  le  sien,  ou,  pour  mieux  dire^  celui 
qui  était  établi  d'après  le  calcul  des  proportions  musicales, 
pour  décider  de  la  justesse  de  ces  mêmes  intervalles. 

Aristoxène,  dans  le  premier  livre  de  ses  Éiémens  Har- 
moniques, répète  souvent  que  personne  avant  lui  n'a  en- 
core rien  exposé  de  tout  ce  qu'il  fait  connaître  sur  la  mu- 
sique ;  pour  appuyer  son  assertion,  il  donne  dans  le  pas- 
sage suivant  un  aperçu  de  ce  que  pouvait  être  la  théorie 
pratique  des  anciens  musiciens '.  «Nous  devons  penser, 
«  dit  Aristoxène,  que  ceux  qui  furent  avant  nous  ne  voulu- 
«rent  être  que  musiciens  harmoniques,  vu  qu'ils  n'ont 
«  parlé  que  de  l'harmonie,  et  qu'ils  ont  négligé  de  prendre 
«  les  autres  genres  en  considération.  Nous  en  avons  une 
«  preuve  en  ce  qu'ils  ont  employé  seulement  les  exemples 
«  des  systèmes  harmoniques ,  et  qu'ils  ont  négligé  ceux  des 
«  systèmes  diatonique  et  chromatique,  (car  ces  mêmes 
«  exemples  (harmoniques)  montrent  l'ordre  entier  de  la 
«modulation),   n'ayant  employé  seulement  que  les  sys- 
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a  lèines  (l'octacoides  des  harmoniques  et  ne  prenant  eii 
«  aucune  considération  les  autres  genres,  les  autres  formes 
«  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  » 

On  voit  clairement  par  ce  passage  qu'Aristoxène  parle 
de  ces  anciens  musiciens  qui  ne  considéraient  dans  la 
théorie  de  l'art  que  le  genre  harmonique ,  et  la  preuve  qu'il 
en  donne  est  l'usage  que  ces  anciens  faisaient  des  échelles 
hai'moniques  de  huit  cordes.  Or,  comme  ces  octacordes 
pouvaient  être  disposés  différemment,  selon  le  plus  ou 
moins  de  grandeur  des  intervalles  placés  entre  chacune 
des  huit  cordes  qui  les  composaient,  il  s'ensuivait  que, 
non  seulement  les  genres  diatonique  et  chromatique  s'y 
trouvaient  compris,  mais  encore  les  différentes  espèces  de 
ces  mêmes  genres,  dont  par  la  suite  on  régla  les  diverses 
dispositions,  auxquelles  on  donna  les  qualifications  de  mot, 
intense^  sesqiiiailere ,  tonique,  synton^  et  autres.  Cette 
citation  d'Aristoxène  s'accorde  entièrement  avec  la  des- 
cription des  systèmes  des  anciens  dont  parle  Aristide- 
Quintilien  à  la  suite  de  sa  définition  des  intervalles,  et 
prouve  que  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  avoir  en  vue  que  les 
anciens  musiciens  grecs  antérieurs  à  Pythagore,  puisque 
Aristide  donne  peu  après  dans  son  traité  la  notation  de 
ce  philosophe  comme  lui  étant  attribuée  et  usitée  de  son 
temps  : 

«  L'intervalle  est  de  deux  sortes,  dit  Aristide,  commun 
«  et  propre^.  L'intervalle  commun  est  une  grandeur  quel- 
«  conque  déterminée  par  certains  termes.  L'intervalle  pro- 
('  pre  en  musique  est  cette  même  grandeur  circonscrite  entre 
a  deux  sons.  Les  intervalles  [musicaux)  sont  composés  ou 
oincomposés.  Les  intervalles  incomposés  sont  ceux  qu'il 
«est  possible,  en  chantant,  de  résoudre  en  plusieurs.  Le 
«  plus  petit  de  ceux-ci  dans  la  modulation  est  le  dièse  en- 
«  harmonique  (ou  quart  de  ton)  ;  ensuite,  pour  parler  som- 
«inair8ment,le  double  de  celui-ci,  appelé  demiton  ,  puis  le 
a  double  du  demiton  ,  appelé  ton  ;  enfin  le  double  du  ton, 
«  appelé  diton  (  la  lier  ce  majeure).  De  plus,  ces  intervalles 
«sont  petits  ou  grands,  consonans  ou  dissonans,  enhar- 
«  moniques  ou  chromatiques  ,  ou  diatoniques,  et  rationeis 
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«ou  irrationels.  Les  intervalles  ralioiiels  sont  ceux  dont 
«  on  peut  connaître  la  raison,  et  la  raison  est  la  disposition 
«selon  le  nombre  qui  existe  dans  les  intervalles.  Les  irra- 
4i  tionnels  sont  ceux  dans  lesquels  on  ne  peut  trouver  au- 
«  cune  raison.  C'est  ainsi  que  la  raison  de  la  quarte  est  épi- 
«  trite,  celle  de  la  quinte  est  hémiole,  et  celle  de  l'octave  est 
«  double*.  Les  intervalles  consonanset  dissonans  sont  ceux 
«  qui  se  forment  avec  les  sons  dont  nous  avons  parlé  précé- 
«  demment^.  Quant  aux  intervalles  enharmoniques  et  au- 
<i  très,  nous  en  parlerons  lorsqu'il  sera  convenable.  Parmi 
«  ceux-ci  il  en  est  d'incomposés,  tels  que  le  demi-Ion  et  le 
«ton  (la  tierce  mineure).  Il  en  est  aussi  qui  sont  pairs 
«  et  d'autres  impairs.  Les  intervalles  pairs  sont  ceux  qui 
«peuvent  être  divisés  eu  parties  égales,  tels  que  le  demi- 
«ton  et  le  ton  ;  les  impairs  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
«divisés  que  d'une  manière  inégale,  comme  par  trois ,^ 
«  cinq  et  sept  dièses.  Voici  quelle  est  la  disposition  des  in- 
«tervalles.  On  peut  placer  deux  dièses  de  suite,  jamais 
«davantage;  deux  demi-tons  aussi  de  suite,  jamais  plus, 
«On  place  deux  tons  de  suite  dans  un  tétracorde,  mais 
«  jamais  plus;  car  s'il  en  était  autrement,  il  n'eu  résulte- 
«rait  qu'un  système  dissonant.  Les  intervalles  sont  en- 
«  core  LARGES  ou  SERRÉS.  Lcs  intcrvaUcs  serrés  sont  les  plus 
«petits,  comme  le  dièse;  les  intervalles  larges  sont  les 
«plus  grands,  comme  la  quarte^. 

«  Il  existe  aussi  plusieurs  divisions  du  diatonique*  La  pre- 
«  mière  division  est  celle  où  le  ton  est  divisé  par  dièses  ou 
«  quarts  de  ton  ;  la  seconde ,  par  demi-tons  ou  moitié  de 
«ton;  la  troisième  est  celle  où  le  diton  (ou  tierce  majeure) 
«  est  divisé  en  six  parties  égales  dont  chacune  est  le  tiers 
«d'un  ton;  enfin  la  quatrième  est  celle  dans  laquelle  le 
«diton  est  divisé  en  quatre  demi-tons,  c'est-à-dire  en 
«  huit  dièses^.  Or  c'est  ainsi  que  les  anciens  composaient 
«les  intervalles,  déterminant  chaque  corde  par  un  dièse  , 
«et ils  appelaient  dièse  le  plus  petit  intervalle  que  forme 
«  la  voix,  lorsqu'elle  parait  se  dissoudre  ;  ton  ,  le  premier 
«intervalle  par  lequel  la  voix  s'étend  avec  une  certaine' 
«  grandeur;  demiton  ,  la  moitié  ou  ce  qui  semble  être  la. 
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«  moitié  du  ton  ;  câr  ils  ne  disent  pas  que  le  ton  soit  di- 
■*  visé  en  deux  parties  égales,  comme  cela  paraît  conforme 
«  à  la  vérité.  Nous  donnons  ici ,  poursuit  Aristide ,  cette 
«  harmonie  que  Ton  trouve  chez  les  anciens,  dont  la  pre- 
«  mière  octave  s'étend  par  vingt-quatre  dièses,  et  la  se- 
«  conde  s'élève  par  demi-tons.  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  passage  qu'Aristide  place  la  série 
des  caractères  de  cette  notation  antique  dont  on  voit  le 
facsimUôf  tiré  du  Ms.  n°  2460  de  la  bibliothèque  du  Roi 
(planche  1"),  notation  restituée  et  mise  en  ordre  par  nos 
soins,  et  à  laquelle  Meibomius  a  substitué  des  caractères 
pris  de  la  notation  de  Pythagore  /  (  planches  2  et  3  ). 

Il  est  évident  que  vingt-quatre  paires  de  notes  de  cette 
notation  antique  pouvant  représenter  toutes  les  cordes 
disposées  à  un  quart  de  ton  l'une  de  l'autre  dans  la  pre- 
mière octave,  suffisaient  à  rendre  les  quatre  espèces  de 
genres  ou  dispositions  mélodiques  que  l'on  faisait  alors  du 
diatonique  appelé  harmonique,  le  diatonique  considéré 
comme  genre  ainsi  que  le  chromatique  et  l'enharmonique 
n'étant  pas  encore  connus  sous  la  dénomination  de  genres 
lorsque  cette  notation  fut  mis  en  usage.  Aristoxène  le  dît 
expressément  en  assurant  que  les  anciens  Grecs  ne  Vou-^ 
lurent  être  qu'harmoniques,  et  qu'ils  n'eurent  aucune  con- 
sidération pour  les  autres  genres.  Il  est  donc  constant  que 
pour  mieux  distinguer  et  caractériser  les  quatre  espèces  de 
diatonique  comprises  dans  l'harmonique,  le  seul  genre 
en  usage  chez  les  anciens  Grecs,  il  fallut  ,  par  la  suite, 
subdiviser  ce  genre  en  plusieurs  autres  qui  prirent  nais- 
sance et  furent  formés  de  la  participation  des  quatre  espè- 
ces de  riiarmonique.  Non-seulement  on  en  forma  les  gen- 
res diatonique,  chromatique  et  enharmonique,  mais  en- 
core les  deux  espèces  de  diatonique  et  les  trois  espèces  de 
chromatique.  Le  genre  diatonique  fut  distingué  en  diato- 
nique tnoi,  dont  le  télracorde  était  formé  d'un  denti-ton 
composé  de  six  douzièmes  de  ton  (  par  conséquent  delà 
moirié  juste  d'un  ton),  puis  d'un  ton  composé  de  neuf 
douzièmes  et  ensuite  d'un  ton  composé  de  quinze  dou- 
zièmes (c'est-à-dire  de  trois  quarts  de  ton  ,  puis  d'un  tan 
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et  un  quart)  ;  el  en  diatonique  dur  ou  synton^  dont  le 
télracorde  était  composé  d'un  demi-ton  formé  de  six  dou- 
zièmes et  de  deux  tons  formés  chacun  de  leurs  douze  dou- 
zièmes. Le  chromatique  fut  distingué  i°  en  chromatique 
mol,  dont  le  tétracorde  était  composé  de  deux  tiers  de  ton 
formés  chacun  de  quatre  douzièmes  de  ton,  puis  d'un  in- 
tervalle de  tierce  mineure,  formé  de  vingt-deux  douzièmes, 
c'est-à-dire,  d'un  tiers  de  ton,  composé  de  quatre  dou- 
zièmes, puis  d'un  demi-ton  composé  de  six  douzièmes  et 
d'un  ton  de  douze  douzièmes;  2°  Chromatique  sesquiai- 
tère,  dont  le  tétracorde  était  composé  de  deux  faibles  demi- 
tons,  formés  chacun  de  quatre  douzièmes  et  demi,  puis 
d'une  tierce  mineure,  formée  de  trois  quarts  de  ton  ou  neuf 
douzièmes ,  puis  un  ton  composé  de  ses  douze  douzièmes. 
3°  Chrom,atique  tonique,  dont  le  télracorde  était  com- 
posé de  deux  demi-tons  formés  chacun  de  six  douzième^ 
et  d'une  tierce  mineure  composée  d'un  demi-ton  de  six 
douzièmes  et  d'un  ton  de  douze  douzièmes.  Enfin  le  genre 
le  plus  serré  des  trois  genres  et  de  leurs  différentes  es- 
pèces était  l'enharmonique  ,  dont  le  télracorde  était  com- 
posé de  deux  quarts  de  ton  ,  dont  chacun  renfermait  trois 
douzièmes  de  ton,  puis  d'une  tierce  majeure  ou  deux  tons 
formés  de  leurs  douze  douzièmes.  Les  exemples  de  ces 
trois  genres  et  de  leurs  diverses  espèces  rendent  sensibles 
toutes  ces  divisions,  dont  la  plupart  existent  tout  aussi 
bien  chez  les  modernes  que  chez  les  anciens,  comme  nous 
le  démontrerons  par  la  suite,  en  parlant  des  proportions 
des  intervalles  admises  de  temps  immémorial  non-seule- 
ment chez  les  Grecs,  mais  encore  chez  différens  peuples 
de  l'Inde,  {voyez  planche 4). 

NOTES. 

(i)  Les  anciens  musiciens,  qu'Aristoxène  appelle  musiciens  harmo- 
niques^ étaient  les  praticiens  qui,  divisant  le  ton  par  quarts  de  ton  pour 
composer  les  différens  intervalles,  et  ne  voulant  s'occuper  que  de  la 
pratique  de  leur  art,  négligeaient  la  théorie  des  genres  et  des  couleurs 
de  ces  mêmes  genres.  11  leur  suffisait,  comme  le  dit  Arisloxène,  de  pos- 
séder les  échelles  harmoniques ,  parce  qu'elles  renfermaient  celles  des 
trois  genres ,  et  qu'ils  ne  prenaient  en  nulle  considération  \çs  couleurs 
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des  genres  diatonique  et  chromatique  appelées  chromatique  mol,  chro- 
matique sesquialtère  f  chromatique  tonique ,  diatonique  mol  et  diatoniqua 
synton.  Toutes  ces  espèces  dans  les  genres  avaient  été  établies  par  d'au- 
tres théoriciens,  soit  contemporains,  soit  plus  modernes  que  les  anciens 
musiciens  dont  parle  Aristoxène,  et  ces  théoriciens,  à  l'aide  des  propor- 
tions numériques,  diminuaient  ou  augmentaient  les  proportions  de  cer- 
tains intervalles  ,  selon  le  système  que  donnaient  ces  proportions.  Il  est 
très  important  de  remarquer  ici,  pour  Tintelligence  exacte  du  texte 
d'Aristoxène,  que  Meibomius  et  Burette  ont  presque  toujours  traduit  le 
terme  àp{j.ovîa  par  enharmonie  y  tandis  que  ce  mot  signifie  harmonie  , 
soit  que  l'on  entende  par  ce  terme  l'ordre  mélodique  des  sons,  quel  qu'il 
soit ,  on  l'échelle  harmonique  des  sons,  ou  le  système  complet  de  toute 
la  raison  mélodique  formé  d'après  le  tétracorde,  ou  l'eptacorde  ,  ou 
l'octacorde,  que  les  anciens  musiciens  appelaient  l'harmonique  de  la 
musique  ou  le  genre  harmonique.  C'est  faute  d'avoir  senti  la  véritable 
acception  et  l'exacte  signification  de  ce  terme  chez  les  plus  anciens 
Grecs,  que  Meibomius,  page  76,  dans  sa  note  V.  9,  sur  Aristoxène,  se 
trompe  lourdement  en  disant  que  les  anciens,  non-seulement  pratiquè- 
rent l'enharmonie  ,  mais  que  ce  fut  Je  seul  et  le  principal  genre  qu'ils 
eurent  en  usage,  méprisant  même  les  deux  autres  genres,  c'est-à-dire  le 
diatonique  et  le  chromatique.  C'est  encore  la  fausse  interprétation  don- 
née à  ce  terme  par  Burette  ,  qui  le  porte  à  trouver  Plutarque  en  contra- 
diction avec  lui-même  quant  à  l'usage  que  les  anciens  faisaient  des  trois^ 
genres,  dans  la  note  ccxxxvii  sur  le  Dialogue  de  Plutarque,  page  2i5  du. 
tome  xxiii  del'édition  in-12  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Cette  note  et  celles  qu'il  a  mises  sous  les  n°»  xliv,  lxvi 
et  suivans,  quoique  remplies  de  vues  très  judicieuses  sur  les  genres  de 
musique,  sur  la  position  ,  le  mouvement  des  cordes  et  leurs  retranche- 
mens,  sont  presque  partout  erronées  quant  à  l'harmonique  et  au  genre 
enharmonique ,  Burette  n'ayant  vu  dans  le  terme  àp^ovîa  que  la  dési- 
gnation de  l'enharmonie  proprement  dite. 

(2)  Le  texte  grec  et  la  traduction  latine  de  ce  passage  se  trouvent  dans 
l'édition  de  Meibomius  citée  ci-dessus,  page  10  et  suivantes. 

(3)  C'est-à-dire  que  la  quarte  est  dans  la  propartion  de  3  à  4  ;  la  quinte, 
de  1  à  3  ;  et  l'octave  ,  de  1  à  2. 

(4)  Page  9  de  l'édition  de  Meibomius. 

(5)  Pour  entendre  ce  passage  ,  il  faut  faire  attention  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  des  intervalles  ,  et  non  des  systèmes  ou  compositions  de  divers 
intervalles  cumulés  ;  car  le  tétracorde  ,  considéré  comme  intervalle  de 
quarte  ,  est  bien  l'un  des  grands  intervalles  de  la  mélodie  ;  mais  si  on  le 
considère  comme  système,  il  peut  être  grand  (àpxtov),  large,  ou  petit, 
serré  (ttcx-vov  ).  Le  tétracorde  est  serré  ou  pycné  lorsque  les  deux  inter- 
valles qui  existent  entre  les  trois  sons  les  plus  graves  qui  le  constituent; 
sont  moindres,  réunis  ensemble  ,  que  celui  qui  reste  pour  compléter  le 
tétracorde  ;  comme  ,  par  exemple,  dans  le  genre  enharmonique  ,  oii  les 
trois  sons  les  plus  graves  ne  donnant  entre  eux  que  deux  quarts  de  tojn» 
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forment  un  intervalle  moins  grand  que  celui  qui  existe  du  troisième  an 
quatrième  son,  comme  si  (i[4}  si  (i|4)  ut  (diton)  mi,  tierce  majeure;  et 
de  même  dans  le  genre  chromatique,  où  les  deux  demi-tons  dans  le  grave 
n'égalent  pas  la  tierce  mineure  qui  reste  pour  compléter  le  tétracorde 
dans  l'aigu,  comme:  si  (i|2)  ut(i|2)  ut  —  mi  trihémiton  ou  tierce 
mineure  ;  mais  dans  le  genre  diatonique  le  tétracorde  est  large  (àpatov) 
ou  (axujcvov)  apycné ,  non-serré,  parce  que  les  trois  sons  les  plus  grave* 
forment  entre  eux  deux  intervalles  plus  grands  que  celui  qui  reste  du 
troisième  au  quatrième  son  pour  compléter  le  tétracorde,  comme  : 
si  ^ija)  ut  (un  ton;  re  (un  ton)  mi;  c'est  pour  cette  raison  qu'en  parlant 
des  intervalles  Aristide  emploie  l'épithète  apaià  (5'taaYîp.acî'a  intervalles 
larges ,  et  non  à-Trujcvà  non-serrés,  qui  ne  convient  qu'aux  systèmes.  Voy. 
Manuel  Bryenni us  publié  par  Wallis.  Volume  m,  pages  383—384* 

(6)  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Grecs  avaient  établi  le  tétracorde 
comme  base  de  tout  système  musical.  Ce  système  normal  composé  de 
quatre  sons  ,  renferme  entre  ses  cordes  une  quarte ,  ou  une  tierce  ma- 
jeure, et  un  demi-ton  ou  leurs  équivalens;  mais  comme  ces  anciens 
Grecs  n'admettaient  pas  encore  la  division  des  trois  genres,  il  leur  suffi- 
sait dans  la  théorie  de  distribuer  le  diton  ou  tierce  majeure  par  moitié 
par  tiers  et  par  quarts  de  ton,  pour  porter  ensuite  cette  division  entre 
toutes  les  cordes  de  leur  système  général,  qui  s'étendait  seulement  à  deux 
octaves,comme  nous  allons  bientôt  le  voir.  C'est  donc  avec  raison  qu'A- 
ristoxènedit  que  ces  anciens  ne  voulurent  être  qu'harmonistes  ou  mieux 
harmoniques,  c'est-à-dire  théoriciens  et  praticiens  d'après  le  système 
harmonique  ,  qui  donnait  la  faculté  de  composer  et  d'exécuter  la  mélo- 
die selon  les  rapports  admis  entre  les  sons,  soit  en  procédant  diatoni- 
quement  ou  par  intervalles  plus  ou  moins  grands.  Or,  ces  rapports  pou- 
vaient être  considérés  de  quatre  sortes,  soit  que  l'on  procédât  lo  par 
deux  quarts  de  tons  de  suite,  puis  par  tons  et  demi-tons  ;  2°  par  deux 
demi-tons,  et  par  tons  et  demi-tons;  3°  par  trois  intervalles  dont  chacun 
était  composé  de  deux  tiers  de  ton  ;  4°  enfin  par  trois  quarts  de  ton,  puis 
un  quart  de  ton  et  un  ton,  ce  que  l'auteur  entend  par  huit  dièses  ;  et  ces 
diverses  manières  de  procéder  diatoniquement,  c'est-à-dire  par  tons  et 
parties  de  ton  plus  ou  moins  grandes,  étaient  ce  qui  constituait  l'har- 
monique. Voyez  les  exemples  de  ces  quatre  espèces  de  mélodie  diato- 
nique (Planche  5,  n"  i  ).  Meibomius  n'a  nullement  conçu  cette  division 
du  diatonique  non  considéré  comme  genre  ,  mais  comme  suite  ou  règle 
de  succession  d'intervalles  mélodiques  dont  Aristide  donne  l'explication. 
Ce  traducteur,  page  223.  V.  24,  dit,  dans  la  note  (tcu  (J^iarovou)  que  les 
trois  manuscrits  sur  lesquels  il  a  établi  son  édition  ,  ainsi  que  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  sont  fautifs  en  cet  endroit ,  et  que 
le  sens  demande  qu'il  y  ait  (toO  (5't-ovou)  du  diton  ,  comme  il  le  traduit 
dans  sa  version.  Meibomius  se  trompe.  Il  ne  s'agit  point  ici  du  diton 
mais  de  la  division  d'une  série  diatonique  formée  avec  des  intervalles 
dont  les  grandeurs  sont  prises  dans  l'une  des  quatre  manières  données 
par  la  citation  d'Aristide,  et  dont  deux  tons  consécutifs  sont  employés 


488 

pour  les  exemples  des  quatre  divisions  mélodiques.  C*est  encore  la  non- 
intelligence  de  Meibomius  en  cette  matière  qui  le  porte  à  s'évertuer  dans 
une  colonne  entière  de  la  même  page,  note,  V.  25.  (-nrpoTri/.ev)  pour 
vouloir  prouver  que  tous  tes  manuscrits  sont  écrits  par  des  ignorans,  et  de 
manière  à  faire  naître  la  plus  grande  confusion  dans  une  doctrine  facile  à 
concevoir,  11  n'est  pas  vrai  que  cettemême  doctrine  soit  à  tort  émise  deux 
fois  par  Aristide,  comme  le  dit  Meibonius,  ni  que  l'auteur  grec  eut  pu 
exposer  la  division  des  sections  du  ton  par  tiers  et  par  quarts  de  ton  au  moyen 
d'un  seul  ton.  Les  exemples  que  nous  donnons  de  cette  division  en  fout 
foi;  car  comment  serait-il  possible  de  concevoir  les  troisièmes  et  qua- 
trièmes espèces  de  diatonique  sans  le  secours  de  deux  tons? 

(•j)  Voici  la  traduction  de  la  note  de  Meibomius,  page  224  de  son  édi^ 
tion.  On  y  voit  combien  cette  notation  a  mis  ce  savant  à  la  torture  ,  et 
qu'il  y  a  substitué  de  plein  gré  la  notation  attribuée  à  Pythagore,  n'ayant 
pu  parvenir  à  mettre  en  ordre  les  caractères  de  cette  antique  notation 
dont  nous  donnons  le  fac  simile  (planche  1  )  et  la  disposition  tels  que 
les  offrent  les  sept  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°^  2532, 
2455,  2456, — 5y.  58  et  2460 ,  et  la  restitution  et  la  mise  eu  ordre  (pi.  2). 
0  L'exemple  qui  suit  (dit  Meibomius  dans  sa  note)  était  on  ne  peut  plus 
«  difforme  dans  tous  les  manuscrits,  parmi  lesquels  j'en  puis  compter 
«  au  moins  cinq  ;  car,  outre  le  manuscrit  de  Scaliger ,  j'ai  consulté  deux 
«  manuscrits  d'Oxford  et  deux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  pour 
«  restituer  cet  exemple  ;  mais  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles.  Ces  ma- 
a  nuscrits  se  rapportent  tellement  ensemble,  qu'il  n'est  pas  difficile 
o  d'apercevoir  qu'ils  découlent  tous  d'un  seul.  J'ai  donc  restitué  cet 
«exemple  entier  d'après  mon  propre  jugement,  en  suivant  les  termes 
«clairs  et  évidens  de  l'auteur.  Or,  cette  confusion  qui  existe  dans  les 
o  manuscrits  provient  de  ce  que  les  copistes  ignorans  écrivirent  toutes 
«  les  notes,  non  par  séries  binaires  ainsi  que  notre  Aristide  le  fait  par- 
«tout,  mais  qu'ils  les  placèrent  particulièrement,  dans  un  ordre  con-^ 
«  tinu,  et  que  de  plus  ces  notes  sont  mutilées  par  l'injure  du  temps. 
B  Nous  avons  un  exemple  évident  d'une  telle  confusion  dans  la  descrip- 
«  tion  continue  de  chaque  note  qui  est  donnée  dans  Alypius,  page  68,  et 
«  dans  notre  auteur  page  27.  Au  reste,  je  place  ici  (ajoute  Meibomius) 
a  cet  exemple,  tiré  des  manuscrits  avec  le  plus  grand  soin,  afin  qu'on 
j>  puisse  voir  clairement  ce  que  nous  avons  changé.  »  Ici  Meibomius 
donne  effectivement  les  caractères  de  cette  notation  en  cinq  séries  avec 
deux  variantes  tirées  de  deux  autres  manuscrits  que  celui  dont  il  a  ex- 
trait la  totalité  des  notes.  Il  entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les 
différences  qui  existent  dans  les  manuscrits.  Enfin,  on  voit  que  ce  tra- 
ducteur a  cherche  à  pallier,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  la  substi- 
tution erronée  que,  dans  sa  version,  il  fait  des  caractères  de  la  notation 
de  Pythagore  à  ceux  que  consciencieusement  il  n'a  pu  se  permettre 
d'omettre  dans  ses  remarques.  C'est  dans  ce  dessein  que,  tout  en 
avouant  que  les  manuscrits  ne  lui  ont  pas  manqué,  Meibomius  ajoute 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  t°  le  manuscrit  de  Scaliger,  que  lui  commu- 
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niqua  Daniel  Hensins,  bibliothécaire  de  Leyde,  manuscrit  dans  lequel 
les  Traités  d'Aristide  et  de  Barchius  étaient  écrits  d'une  autre  main  et 
plus  mal  que  les  ouvrages  d'Asjrpius,  de  Nicomaque  et  d'Aristoxène. 
20  Seldeni  lui  envoya  d'Oxford  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  col- 
lège de  la  Magdeleine,  qui  avait  été  composé  avec  un  autre  de  la  Biblio- 
thèque Bodleienne  par  Gérard  Langbaine.  Ce  manuscrit  servit  à  Mei- 
bomius  pour  rectifier  plusieurs  passages  mutilés  dans  celui  de  Scaliger. 
5oSaumaise  lui  envoya  de  Paris  certains  passages  rectifiés,  ainsi  que  les 
exemples  de  notation  tirés  des  manuscrits  n»*  2455  et  2460.40  Léo  Alla 
tius  lui  envoya  également  de  Rome  les  mêmes  passages  et  les  mêmes 
exemples  de  notation ,  tant  d'Aristide  que  d'Aristoxène  et  d'AIypius, 
qu'il  avait  écrits  lui-même  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bar- 
berine.  «  Mais  tous  ces  manuscrits  ne  m'ont  servi  (dit  Meibomius  dans 
«la  préface  de  sa  traduction  d'Aristide)  qu'à  me  prouver  que  partout 
3  où  il  y  des  fautes,  elles  sont  anciennes,  d 

Tout  difforme  que  pouvait  être  l'exemple  de  cette  notation  dans  les 
manuscrits  ou  copies  tirées  des  manuscrits ,  il  était  si  important  pour 
rintelligence  et  l'exactitude  du  texte  d'Aristide,  l'un  des  auteurs  qui 
no^is  fait  connaître  les  parties  les  plus  essentielles  de  l'ancienne  musique 
des  Grecs,  que  Meibomius  ne  devait  pas  se  dispenser  de  le  mettre  au 
moins  dans  sa  version  tel  qu'il  ie  donne  dans  sa  remarque,  au  lien  d'y 
substituer  des  notes  prises  dans  la  notation  de  Pythagore,  afîu  de  ne 
pas  laisser  la  place  vide.  Meibomius,  dans  sa  remarque,  convient  qu'il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  inutilement,  et  il  rejette  le  peu  de  .succès 
qu'il  a  obtenu  dans  la  restitution  de  cette  notation  sur  le  nombre  infini 
de  fautes  dont  fourmillent  les  manuscrits.  Puis  il  ajoute:»  Mais  tous 
«  mes  efforts  ont  été  inutiles  ,  car  ils  se  rapportent  tellement  ensemble, 
a  q^'il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  qu'ils  découlent  tous  du  même.  » 
Il  s'en  suivrait  de  là  que  le  premier  manuscrit,  sur  lequel  tous  les  autres 
ont  été  copiés,  aurait  été  des  plus  fautifs;  mais  comment  se  fait-il  que 
ces  autres  manuscrits  diffèrent  tellement  entre  eux,  que  cetexemplede 
notation  est  mieux  disposé  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  comme  on 
peiit  le  voir  dans  les  sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi?  Il  est 
constant  que  les  manuscrits  2455,  245j,  2458 et  2460  offrent  cet  exemple 
assez  corredt.  Les  notes  y  sont  placées  presque  paire  par  paire,  les  unes 
sous  les  autres,  quoique  se  rapportant  assez  mal  avec  les  chiffres  qui  in- 
diquent l'ordre  des  quarts  de  ton  et  des  demi-tons.  En  examinant  cet 
exemple  dans  tous  les  manuscrits,  peut-on  découvrir  la  moindre  trace  de 
la  nouvelle  notation  de  Pythagore  que  Meibomius  substitue  de  sa  propre 
volonté  à  l'ancienne  notation  ?  Ce  iraducteur,  même  en  changeant  cette 
notation  ,  a  rencontré  dans  la  nou\elle  un  écueil  qu'il  n'a  pu  éviter  ;  car 
pour  donner  à  chaque  quart  de  ton  de  la  première  octave  des  notes  qi.i 
pussent  leur  être  propres,  il  a  été  obligé  de  prendre  les  dilTérentes  paires 
de  notes  qui,  dans  cette  notation,  désignent  la  même  corde  ou  la  même 
tension,  mais  dans  des  modes  différens;  et  lorsque  ce  moyen  lui  a  man- 
qué, il  s'est  vu  forcé  de  répéter  quatre  paires  de  notes  dans  la  première 
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oôfave  de  cetre  nouvelle  dotation  (coname  ou  le  voit  planche  S,  n«  a), 
ce  qui  est  absurde  et  entièrement  subveridf  de  l'ordre  que  les  Grecs  ont 
placé  de  tout  temps  dans  leurs  diverses  notations,  dans  lesquelles 
chaque  corde  du  système  a  un  caractère  Ou  note  qui  lui  est  propre  et 
non  commun  avec  celles  qui  l'avoisinent. 

Meibomius,  pour  s'excuser,  se  rejette  aussi  sur  la  confusion  qui  existe 
dans  l'exemple  donné  par  Aristide  ,  confusion  qu*il  attribue  à  l'igno- 
rance des  copistes  et  à  la  mutilation  des  notes  survenue  par  Tin  jure' de^ 
temps.  D'abord  la  confusiôrr  dont  ce  traducteur  parle  n'est  pas  réelle; 
elle  n'est  qu'apparente,  et  lui-même  le  prouve  par  l'exemple  de  cette 
notation  qu'il  donne  dans  ses  remarques.  Quant  à  l'injure  des  temps  qui 
aurait  pu  corroder  les  caractères  servant  de  notes,  il  en  eût  été  de  même 
du  texte,  et  puisqu'il  a  pu  déchiffrer  ce  texte,  les  notes  ne  devaient  pas 
être  plus  détérioréespar  l'humidité  que  les  lettres  leurs  voisines.  D'ail- 
leurs on  sait  que  les  principales  Bibliothèques  de  l'Europe  sont  trop 
bien  tenues,  notamment  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  pour  que  les 
manuscrits  puissent  être  livrés  à  la  détérioration.  Tous  ceux  que  nous 
avons  consultés,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  manuscrits  no»  2455  et 
2460,  dont  les  passages  et  la  notation,  copiés  par  Saumaise,  ont  été 
envoyés  à  Meibomius,  sont  dans  le  meilleur  état  possible. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  cette  occasion  que  ce  savant  rejette  sur  le& 
manuscrits  la  non- intelligence  du  texte.  lia  trouvé  (dit-il  )  de  la  confusion 
dans  la  description  contenus  de  chaque  note  qui  est  donnée  dans  Alypius , 
page  68,  et  dans  Aristide,  page  27.  Dans  la  préface  de  l'Introduction 
musicale  de  Gaudence  y  il  déplore  la  perte  de  la  notation  du  mode  Lydien 
et  des  aiitrès  modes  dont  cet  auteur  ne  produit  pas  les  notes.  Or,  cette 
perte  n'existe  pas  plus  que  celle  des  modes  qu'il  dit  avoir  restitués  et  qui 
manquaient  dànsla  nomenclature  d'Alypius.Sa  notation  desmodesHypo" 
Lydien  ,  Hyper-Lydien ,  Eolien  ,  Hypo-Eolien ,  donnée  par  Gaudence  , 
renferme  implicitement  tous  les  caractères  ou  notes  qui  servaient  à 
rendre  les^cordes  des  modes  en  usage  du  temps  de  l'auteur  de  cette  In- 
troduction musicale.  Il  devenait  donc  inutile  que  cet  auteur  exposât  la 
notation  de  ces  modes.  jLes  notes  du  modeJLydienétaient  la  notation  parf^ 
ticuliérementen  usage  du  temps  d' Alypius  ,  et  Meibomius  n'a  pas  pres- 
senti que  é'était  pour  cette  raison  que  ces  notes  du  mode  Lydien  étaient 
placées  avarit  la  notation  particulière  à  chaque  mode. 

On  ferait  un  volume  si  l'on  voulait  rectifier  les  erreurs  musicales  qiiï 
existent  dans  l'édition  des  sept  auteurs  grecs  donnée  par  ce  savant.  II 
n'en  a  cependant  pas  moins  mérité  l'estime  des  musiciens  et  des  ama- 
teurs érudits  qui  se  livrent  à  des  recherches  approfondies  sur  l'ancren- 
neîé  de  la  musique,  parce  que  dans  le  temps  où  Meibomius  vivait,  l'art 
était  loin  d'être  aussi  avancé  qu'il  l'est  de  nos  jours,  et  que  ,  comme 
helléniste  ,  il  a  rempli  une  tâche  que  depuis  lui  aucun  savant  musicien 
Lreprendre,  et  dont  nous  recueillons  les  avantagea. 

tés  réelles  que  Meibomius  a  éprouvées  et  que  nous  avons 
i;c^;^k  de  peine  à   surmonter,  sont:  1°  l'apparition   du  signe. 
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qui  existe  dans  tous  les  manuscrits  après  l'a  ou  chinre  i ,  qui  est  le  pre- 
mier terme  de  la  série  des  cordes  de  la  notation.  Ce  signe  est  ainsi  placé 
pour  faire  connaître  que  le  premier  quart  de  ton  ne  peut  être  bien  ap- 
précié qu'après  que  l'on  a  formé  un  demi-ton  qui  sert  de  terme  de 
comparaison ,  ce  que  prouvent  le  chifiFre  [5  (  ou  2  )  placé  au-dessus  du 
premier  demi-ton  et  l'ordre  numérique  qui  correspond  exactement  au 
rang  que  tiennent  les  quarts  de  ton  dans  la  première  octave  et  les  demi- 
tons  dans  la  seconde  octave  de  cette  notation.  2°  Le  nombre  48  ,  terme 
de  la  série  et  octave  de  24  >  n'a  point  de  notes  particulières.  On  pent 
Conjecturer  que  ce  nombre  n'en  doit  point  avoir,  parce  que,  probable- 
ment, la  corde  à  laquelle  il  est  affecté  étant  à  la  fois  le  dernier  terme  de 
la  seconde  octave  et  le  premier  de  la  troisième,  cette  troisième  octave 
n'était  qu'uije  répétition  de  la  seconde,  soit  pour  la  disposition  des 
notes  par  demi-tons,  soit  pour  les  caractères  qui  servent  de  notes,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  notation  de  Pytbagore  rapportée  par  Alypius  et 
Aristide-Quintilien  ,  à  commencer  du  RE  jlf  OK  ,  soit  enfin  que  le  sys- 
tème général  des  voix  et  des  instrumens  n'allât  pas  plus  loin.  o'^Meibo- 
mius  pouvait  aussi  considérer  comme  difficile  à  établir  le  rapport  de 
cette  notation  avec  notre  notation  moderne;  mais  aucun  doute  ne  peut 
être  élevé  sur  celui  que  nous  donnons  dans  l'exemple  ,  planche  5  , 
parce  que  ces  deux  octaves  forment  la  totalité  des  cordes  que  peuvent 
émettre  les  voix  d'hommes  naturellement  et  sans  effort  :  que  de  plus  , 
ce  système  entier  correspond  à  celui  adopté  par  tous  les  éavans  pour  le 
rapport  des  quinze  modes  d'Alypius ,  et  que  si  l'on  voulait  abaisser  ou 
élever  la  totalité  de  ce  système  ,  cela  ne  changerait  rien  aux  rapports  des 
caractères  de  la  notation  avec  les  cordes  qu'il  représente.  Enfin  ,  une 
autre  difficulté  qui  a  pu  faire  abandonner  à  Meibomius  l'espoir  de 
mettre  en  ordre  cette  notation,  difficulté  qui  nous  a  long-temps  retenus 
et  que  nous  ne  somrnes  parvenus  à  vaicnre  que  par  l'avantage  d'avoir  eu 
à  notre  disposition  les  sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
celle  que  présentaient  les  cinq  paires  d'E,  qui  se  trouvaient  être  presque 
semblables  par  leur  forme  et  leur  position  ,  dans  plusieurs  manuscrits, 
pour  représenter  différentes  cordes ,  ce  qui  est  contraire  à  l'esprit  de 
toute  notation  grecque  dont  chaque  lettre  doit  représenter  une  corde  , 
soit  vocale,  soit  instrumentale,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit;  mais 
après  un  scrupuleux  examen ,  nous  vîmes  que  ces  E  devaient  être  ou 
carrés  (  E  )  ou  ronds  ;  et  que  ceux  qui  avaient  une  espèce  de  flamme 
ou  trait  ondoyé  étaient  plutôt  des  sigma  que  dès  E,  auxquels  on 
ajoutait  ce  trait  pour  les  distinguer  des  autres?  Quant  aux  sigma  ronds 
dont  il  y  avait  deux  paires  pareilles,  mais  un  peu  différemment  placées 
dans  plusieurs  manuscrits,  il  était  évident  que  les  copistes  n'avaient 
pas  eu  le  soin  de  les  transcrire  exactement  comme  ils  le  sont  probable- 
ment dans  les  manuscrits  primordiaux,  et  que  ces  copistes  avaient  pu 
croire  qu'il  était  peu  important  de  les  écrire  droits  ou  couchés,  ou  re- 
tournés j  etc.  PERNE, 

La  suite  au  numéro  prochain. 
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VARIETES. 


VOLTI-PRESTO  DE  M.  PAILLET. 

Il  n'est  pas  cl'ir>strwraeiilis,te  qui  n'ait  éprouvé  souvent 
rembarras  de  louriïer  les  feuillets  de  la  musique  pendant 
que  ses  mains  étaient  occupées  sur  son  instrument.  Divers^ 
essais  ont  été  faits  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  soit  eu 
Angleterre  ,  soit  à  Genève  ;  mais  le  résultat  n'a  jamais  ré- 
pondu à  ce  qu'an  s'était  promis.  Les  moyens  employés  par 
les  inventeurs  étaient  à  peu  près  semblables;  c'était  tou- 
jours une  corde  à  boyau  qui  opérait  le  mouvement,  c'était 
des  pinces  qui  tenaient  les  feuillets.  Mais  la  corde  à  boyau 
est  tellement  soumise  aux  variations  de  Taîmosphère,  que 
sou  action  é'ait  fort  inégale;  mais  les  pinces  déchiraient 
les  pages  en  les  tournant;  en  sorte  que  les  inconvéniens 
de  la  machine  étaient  pins  considérables  que  celui  auque 
on  voulait  obvier.  Aussi  ces  inventions  n'avaient-elles  eu 
aucune  espèce  de  succès. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  M.  Pailiet,  hor- 
loger à  Paris,  a  entrepris  de  résoudre  le  problème  par  des 
moyens  différens  de  ceux  qu'on  avait  emplo5^és  jusque-là. 
Des  leviers  sont  ses  moteurs,  des  engrenages  ses  moyens. 
Ils  sont  mis  en  mouvement  par  les  pieds,  les  genoux 
ou  la  main  ,  à  volonté. 

M.  PaiUet  exposa  sa  machine  à  l'exposition  de  1827  ,  et 
obtint  l'assentiment  du  Jury  chargé  de  l'examen  des  pro- 
duits de  l'industrie,  et  les  éloges  des  journaux.  Toutefois 
son  travail  n'avait  point  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  Lu  bruit  assez  fort  et  désagréable  avait  iiesi 
à  chaque  mouvement  du  mécanisme.  Ces  mouvemecs 
s'opéraieut  d'une  manière  brusque  et  par  secousses,  enfiii 
le  désordre  se  niellait  quelquefois  dans  les  conducteurs 
des  feuillets.  Ajoutez  à  cela  que  l'on  n'avait  fait  que 
gagner   de    la   rapidité  ,   car   ii   fallait     toujours   que     ce 
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fût  la  niaiii  qui  impriiruU  le  iiiouvenient .  Les  élugcs  qui 
avaient  été  accordés  à  l'invention  de  M.  PaiUet  ne  lui 
semblèrent  être  que  des  encouragemeas  ;  il  se  mit  à  per- 
fectionner avec  persévérance  ce  qu'il  ne  considérait  que 
comme  un  heureux  essai.  Le  succès  le  plus  complet  a  cou- 
ronné ses  efforts.  Tous  les  défauts  qui  vieiuient  d'être  si- 
gnalés ont  disparu  ,  et  le  mécanisme  ou  pupitre  que  l'ha- 
bile artiste  offre  aujourd'hui  aux  amateurs,  sous  le  nom 
de  volti-presto ,  ne  présente  plus  que  des  avantages. 

Le  volti-presto  est  un  pupitre  propre  à  contenir  le  ca- 
hier de  musique,  auquel  îe  mécanisme  moteur  est  attaché 
dans  la  partie  inférieure.  Ce  pupitre  porte  un  nombre 
quelconque  de  tringles  mobiles.  Chaque  tringle  portée  à 
droite  se  recouvre  du  feuillet  jusqu'au  commeiicement 
du  morceau.  Lorsque  cette  disposition  première  est  faite , 
il  ne  s'agit  plus  que  de  presser  le  levier  avec  le  pied,  le 
genou  ou  la  main  à  volonté  pendant  l'exécution  ,  et  le 
mouvement  des  feuillets  de  droite  à  gauche  s'opère  à  l'ins- 
tant. Lorsqu'il  s'agit  de  recommencer  le  morceau,  un 
autre  levier  produit  l'effet  contraire 

M.  Paillet  a  construit  des  volti-presto  sur  plusieurs  mo- 
dèles et  dimensions  dont  voici  le  détail. 

1°.  Volti-ffresto  avec  une  seule  touche  pour  la  main 
tournant  seulement  de  droite  à  gauche. 

2".  VoUi'f  resta  avec  deux  louches,  tournant  et  détour- 
nant. 

3°.  Idem  i  adapté  au  piano  avec   deux  pédales. 

4°  Idem.     id.     ici.    avec  deux  boulons. 

5°.   Volti  ou  pupitre  à  colonne  ;  avec  une   pédale. 

6°.  Id,     id.     id.  avec  deux  pédales, 

;?".  Table  de  quatuor  avec  volti  pour  toutes  les  parties. 

8".  id.     de  duos  ,  id. 

9".  Pupitre  ou  FoUi  de  voyage.  Il  se  pone  sur  une  table 
ordinaire  ,  est  à  pédales,  et  se  ploie  sous  un  petit  volume. 

Tous  ces  objets  se  trouvent  chez  M,  Paillet,  horloger, 
rue  Boucher,  n°  6,  près  le  Pont-Neuf. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

MoïsB.  —  Rentrée  de  M'^^  Dabadie. 


On  a  soiivent  disputé  sur  la  promesse  que  Rossini  a  faite 
d'écrire  un  opéra  français  :  les  uns  affirmaient  qu'il  effec- 
tuerait cette  promesse;  d'autres  élevaient  des  doutes  à  cet 
égard.  Parmi  ces  derniers  il  se  trouve,  je  crois,  quelque 
nuance  d'opinion  ou  du  moins  d'intérêt.  Il  en  est  qui  n'ont 
d'autre  motif  de  doute  que  la  connaissance  qu'ils  ont  du 
penchant  du  célèbre  maestro  pour  le  doice  far  nientej; 
mais  les  autres  nient  qu'il  écrira  un  opéra  français  parce 
qu'ils  seraient  fort  contrariés  qu'il  en  écrivît  un.  Ceux-là 
sont  mus  par  leurs  intérêts  :  on  devine  quels  ils  sont. 
Quant  aux  amateurs  qui  se  livrent  sincèrement  à  leurs 
émotions ,  ils  ne  savent  pas  si  Rossini  tiendra  sa  promesse, 
mais  ils  le  désirent  beaucoup. 

Il  suffît  d'entendre  le  premier  et  le  iroisième  acte  de 
Moïse  pour  partager  ce  désir ^  car  rien  n'est  plus  beau, 
plus  fortement  senti ,  plus  magique  que  l'effet  de  cette 
composition.  Il  suffit  des  quatre  premières  mesures  du 
chœur  de  l'introduction  et  de  la  manière  inattendue  dont 
ce  chœur  se  lie  à  l'espèce  d'ouverture  qui  précède,  pour 
reconnaître  une  puissance  dominatrice.  Ce  chœur,  coupé 
par  des  phrases  de  chant  du  plus  beau  caractère,  est  ac- 
compagné d'une  instrumentation  neuve ,  élégante  et  fé- 
conde en  effets  heureux.  L'entrée  de  Moïse  ^  le  récitatif 
qui  suit  le  premier  morceau;  le  quatuor  et  le  chœur  sans 
accompagnement,  tout  cela  remue  l'anie  et  montre  un 
génie  qui  maîtrise  son  sujet. 

Quoiqu'il  y  ait  de  fort  belles  choses  dans  le  second  acte, 
elles  sont  moins  appropriées  à  notre  scène  et  sentent  plus 
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ia  traduction  et  le  pasticcio  que  les  morceaux  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  tout  le  troisième  est  empreint  d'une 
couleur  grandiose  qui  saisit  dès  le  premier  abord.  L'ori- 
ginalité de  la  marche  qui  ouvre  cet  acte;  le  chant  du 
grand-prêtre,  les  airs  de  danse  les  plus  piquans,  et  sur- 
tout le  finale  colossal  ou  Rossini  a  déployé  un  trésor  d'ef- 
fets neufs  et  d'inventions  de  toute  espèce,  font  de  cet  acte 
sinon  la  production  la  plus  parfaite,  au  moins  la  pluji 
étonnante  qu'on  ait  entendue  jusqu'ici  au  théâtre. 

L'airdeM""'  Damoreau,etla  prière,  sont  à  peu  prè«  tout 
ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  dans  le  quatrième  acte; 
piais  cela  suffit:  cet  air  surtout  est  au-dessus  de  tout  éloge, 
tant  pour  le  sentiment  principal  qui  y  domine  qui  par  le 
délicieux  système  de  son  accompagnement;  ses  modula- 
tions neuves,  sans  bizarreries,  et  le  système  de  sa  coupe  est 
original.  Si  Rossini  n'avait  pas  cru  devoir  faire  des  sacri- 
fices au  gosier  de  la  cantatrice  et  au  mauvais  goût  qu'il 
supposait  au  public  yers  la  fin  de  cet  air,  ce  serait  le  chef- 
d'œuvre  des  airs.  Rossini  venait  de  perdre  sa  mère  lors- 
q!;i'il  l'écrivit;  l'intérêt  de  l'administration  de  l'Opéra  vint 
l'arracher  à  sa  douleur;  mais  on  sent  qu'il  ne  put  s'en  dis- 
traire, car  ses  larmes  sont  empreinles  dans  les  accens  dé- 
sespérés  qu'il  a  prodigués  dans  cet  admirable  morceau. 
Plus  je  l'entends ,  plus  je  me  persuade  que  Rossini  pourra 
quand  il  le  voudra  écrire  pour  notre  scène  un  opéra  qui 
spra  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  postérité. 
Malheureusement  les  succès  ont  usé  son  goût  pour  la  re- 
lîominée;  il  est  riche,  et  rien  ne  reste  en  lui  (|ui  le  solli- 
cite à  sortir  un  moment  de  l'apathie  dans  laquelle  il  s'en- 
dort. Faire  un  bon  ouvrage  de  plus  n'ajouterait  rien  à  son 
bonheur;  loin  de  là  :  le  dégoût  s'empare  de  lui  à  la  vue 
d'une  table  couverte  de  papier  réglé. 

Un  auditoire  brillant  et  nombreux  assistait  à  la  rentrée 
d€|  M"^  Dabadie  :  la  circonstance  était  heureuse ,  car  jar 
mais  l'exécution  n'a  été  plus  belle  à  l'Opéra.  M""^  Dabadie 
n'a  que  le  second  acte  pour  briller,  mais  elle  y  est  très 
bien  placée,  prononce  bien  et  chante  avec  goût.  M"'*  Da- 
moreau  était  en  voix,  et  a  chanté  à  ravir  presque  tout  son 
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rôle.    Je  ne  lui  adresserai  des  observations  que  sur  le  fa- 
meux air  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  elle  ne  saisit  pas 
bien  le  caractère.  Elle  se  borne  à  le  chanter  d'une  justesse 
irréprochable  ,  d'une  voix  légère  et  avec  élégance.  Sa  ma- 
nière n'a   pas  l'élévation  que  demande  ce  morceau,   et 
surtout  la  passion  qui  en  est  le  caractère  dominant.  Le- 
vasseur.  Nourrit,  Dabadie  ,  Alexis,  M'^^  Mori  et  les  chœurs 
ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent  dans  cette  représentation. 

—  Ce  que  j'avais  prévu  à  1  égard  de  madame  Mallibran 
s'est  justifié  dans  les  dernières  représentations  de  Roméo; 
après  avoir  été  en  garde  contre  letalent  que  cette  canta- 
trice déploie  dans  ce  rôle  ,  le  public  s'est  laissé  aller  à  son 
enthousiasme.  Les  applaudissemens  tenaient  du  délire,  à 
la  représentation  de  mardi  dernier:  il  est  vrai  que  ma- 
dame Mallibran  s'y  est  montrée  supérieure  à  ce  qu'elle 
avait  été  la  première  fois.  Outre  que  l'enrouement  qvii 
avait  nui  au  développement  de  ses  moyens  n'cîxistait  plus^ 
cette  esj)èce  de  communication  de  confiance  si  nécessaire 
pour  arriver  au  plus  haut  degré  du  bien  dans  les  représen- 
tations drahialiques,  s'était  établie  entre  l'auditoire  et 
l'actrice^  et  celle-ci  ayant  banni  toute  crainte,  se  livrait 
à  toutes  ses  inspirations. 

Les  progrès  de  madame  Mallibran  tiennent  du  prodige. 
Dans  ses  premiers  débuts,  son  chant  était  défiguré  par  un 
luxe  fatigant  d'ornemens  dont  l'exécution  était  admira- 
ble ,  mais  dont  le  goût  était  répréhensible.  Il  a  suffi  de 
l'avertir  de  ce  défaut  pour  qu'elle  ait  compris  la  juste  me- 
sure de  l'emploi  des  fioritures.  Elle  en  devient  plus  avare 
chaque  jour  ,  et  par  suite  elle  les  choisit  mieux.  Douée 
par  la  nature  d'une  imagination  très  vive  et  d'une  grande 
énergie  de  sentimens,  elle  invente  à  chaque  instant  des 
formes  nouvelles  dont  quelques-unes  sont  hasardées^  mais 
qui,  pour  la  plupart,  sont  heureuses. Et  cependant,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  elle  n'a  pas  vingt  ans.  Pour  être 
placée  à  la  tète  de  toutes  les  cantatrices  de  l'époque  ,  il  ne 
jui  manque  que  deux  ou  trois  années  de  voyages  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe. 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Dresde.  M.  Piolla,  premier  violon  ^  directeur  des  concerts 
delà  cour^  et  fils  du  célèbre  professeur  Alexandre  Rolla, 
à  donné  dans  cette  ville  un  concert  où  il  a  fait  admirer 
son  habileté  sur  son  instrument.  Après  une  ouverture 
d'Onslow ,  il  a  exécuté  de  la  manière  la  plus  brillante  un 
concerto  très  difficile  de  sa  composition.  Rubini ,  frère  de 
celui  qu'on  a  entendu  à  Paris,  et  M""^  Palazzesi,  sont  les 
chanteurs  qui  ont  secondé  le  bénéficiaire. 

—  La  grande  fête  musicale  de  Cologne  a  été  célébrée 
les  26  et  27  mai  par  plus  de  six  cents  exécutans.  On  y 
comptaitlepremier  jour  dix-huit  cents  auditeurs,  et  le  len- 

jlemain  deux  mille  quatre  cents.  Elle  a  été  terminée  le  28 
par  un  grand  bal. 

—  On  vient  d'inventer  à  Weimar  un  piano  éoiique  dont 
la  description  ne  nous  a  pas  paru  assez  claire  pour  que 
nous  puissions  essayer  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs; 
nous  attendons  des  renseignemens  plus  précis. 

Madrid,  Le  26  mai,  le  éasso  cantante  Benettia  paru  sur 
la  scène  italienne  de  cette  ville  dans  l'opéra  de  Pacini  II 
Barone  di  Dolsheim:  il  y  a  eu  peu  de  succès.  On  dit  qu'il 
était  indisposé.  Il  a  pris  sa  revanche  dans  le  rôle  de 
Dandidi  de  la  Cenereiitoia,  et  il  a  partagé  les  applaudisse- 
mens  prodigués  par  les  spectateurs  à  Galli  et  à  M^'^  Albini, 
dont  le  talent  prend  chaque  jour  de  nouveaux  déve- 
loppemens. 

L'arrivée  de  M"^  Cesari  à  Madrid  a  été  l'occasion  de  la 
reprise  de  Semiramide.  Cette  jeune  cantatrice  et  M"^  Al- 
bini y  ont  excité  Tenthousiasme  du  public. 

Le  même  ouvrage  se  joue  en  ce  moment  à  Barcelone. 
On  vante  beaucoup  l'étendue  et  la  qualité  de  la  voix 
d'une  frima  donna  nommée  M™^  Médard;  malheureuse- 
ment l'oreille  de  cette  cantatrice  est  peu  sûre,  et  souvent 
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on  désire  plus  de  justesse  dans  son  chant.  M"'  Ëckerlia 
fait  les  délices  de  cette  ville. 

Lisbonne.  Les  révolutions  politiques  dont  le  Portugal  est 
le  théâtre  sont  peu  favorables  aux  arts  ;  néanmoins ,  il 
paraît  que  le  goût  du  spectacle  et  de  la  musique  n'y  est  pas 
entièrement  perdu.  Le  théâtre  italien  de  Lisbonne  est 
assez  fréquenté  malgré  la  crainte  que  les  habilans  ont 
de  se  nnontrer  le  soir  dans  les  rues  de  cette  capitale.  Le 
Crociato  y  a  été  représenté  devant  la  cour  un  jour  de 
gala;  il  n'était  pas  permis  d'applaudir,  en  sorte  qu'il  est 
difficile  de  juger  si  l'ouvrage  à  complètement  réussi  ;  ce- 
pendant on  a  remarqué  que  le  jeune  tenore  Montrésor 
a  fait  beaucoup  de  plaisir,  particulièrement  dans  une 
cavatine,  dans  l'air  du  second  acte  et  dans  le  finale. 
MM"""  Tuvo  et  Schiroli  (contralto)  avaient  supprimé 
presque  tous  leurs  solos^  en  sorte  qu'on  n'a  pu  juger  de 
leur  habileté. 

Naples.  Rubini ,  sa  femme ,  Pacini  père ,  Samengo  et 
lyjme  Brugnoli  Samengo  sont  arrivés  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'un  jeune  tenore  nommé  Mazza.  Ce  dernier  a  débuté 
le  14  par  le  rôle  de  Gianetto  de  la  Gazza  Ladra,  et  a  été 
bien  accueilli.  M"*  Sedlacek,  qui  avait  eu  d'abord  peu  de 
succès,  plaît  assez  dans  ^incita. 

Le  5o  mai ,  on  a  représenté  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  Saint-Charles  l'opéra  de  Bellini  II  Pirata, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  à 
obtenu  un  succès  complet.  Nous  attendons  de  nouveaux 
renseignemens  sur  la  manière  dont  il  était  monté ,  et  sur 
l'ouverture  solennelle  du  théâtre  de  Saint-Charles ,  qui 
avait  été  fermé  long-temps. 

Rome.  La  reprise  de  l'opéra  Amaziiia  au  théâtre  Vaiit 
a  été  peu  satisfaisante,  malgré  le  talent  que  Maggiorotti 
{hasso  cantante)  y  a  déployé,  et  celui  dont  M"""  Pastori  à 
fait  preuve.  Cetfe  cantatrice  excita  l'enthousiasme  du 
public  dans  un  rondo  au  point  d'être  rappelée  deux  fois 
sur  la  scène.  Mais  un  malheureux  tenore ,  dont  le  nom, 
ne  nous  a  pas  été  transmis  ,  a  gâté  toute  la  représentation  , 
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et  a  jeté  de  la  défaveur  sur  tout  les  morceaux  où  il  se 
faisait  entendre. 

GÊNES.  Théâtre  Carlo  Feiice.  La  répétition  générale  de 
VAssedio  di  Corinto  a  eu  lieu  le  3o  mai,  et  avait  fait  con- 
cevoir de  grandes  espérances  pour  la  première  représen- 
tation qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain ,  mais  il  paraît 
que  cette  représentation  n'a  pas  répondu  à  l'attente  de 
ceux  qui  avaient  porté  un  jugement  favorable  de  Tou- 
vrage  et  des  chanteurs.  Parmi  ceux-ci  on  comptait  Tam- 
burini ,  Verger  et  M""'  Tosi.  Tamburini  et  M"*  Tosi  ont  seuls 
recueilli  des  applaudissemens.  Au  reste ,  il  est  presque  im- 
possible de  juger  du  succès  d*un  ouvrage  d'après  la  pre- 
mière représentation  :  il  faut  attendre. 

Morlacchi  vient  d'écrire  pour  ce  théâtre  uqe  nouvelle 
partition  qui  a  pour  litre  Colombo.  Les  répétitions  sont 
commencées ,  et  l'on  s'attend  à  voir  représenter  cet  ou- 
vrage dans  peu  de  jours. 

Venise.  L'état  de  la  musique  dramatique  est  languissant 
dans  cette  ville  depuis  un  certain  temps.  L'absence  de 
partitions  nouvelles,  la  faiblesse  des  chanteurs  et  la  lassi- 
tude d'uns  lyle  dont  rien  n'est  venu  varier  l'uniformité,  ont 
fini  par  fatiguer  le  public.  La  Gazza  Ladra  se  traîne 
maintenant  sur  la  scène  du  théâtre  di  S.  Benedetto ,  sans 
exciter  la  moindre  curiosité  parmi  les  amateurs.  La  Fanti, 
qui  est  chargée  du  personnage  de  Ninetta,  possède  une 
voix  assez  douce  et  expressive;  sa  prononciation  est  bonne, 
mais  elle  est  tout-à-fait  ignorante  de  l'art  du  chant.  Il 
serait  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  se  livrât  à  des  études 
à  cet  égard,  qu'elle  est  d'un  âge  où  l'on  peut  travailler 
avec  fruit,  n'ayant  pas  encore  dix-neuf  ans.  Le  éasso 
cantanie  Giani  a  du  talent  et  chante  bien  le  rôle  de  Fer- 
nando,  mais  l'autre  basse,  Oriandi^  le  tenore,  Basa- 
donna,  et  le  contralto,  la  Barca,  sont  des  médiocrités 
qui  ne  méritent  guère  qu'on  en  parle. 

Le  théâtre  di  S.  Luca  n'est  pas  plus  heureux  que  celui 
de  S.  Benedetto.  Après  avoir  essayé  de  lutter  contre 
celui-ci  avec  VEiisa  e  Claudio ,  qui  est  absolument  usé  » 
on  y  donne  VAdelina  de  Generali  qui  n'a  pas  fait  beau- 
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coup  plus  d*eflfet.  Le  trio  entre  la  prima  donna  et  les  deux 
bouffes  a  été  applaudi ,  mais  le  reste  a  paru  tout~à-fait 
hors  de  la  portée  des  faibles  exécutans  auxquels  l'ouvrage 
était  confié. 

—  Sémiramide  a  été  représenté  à  Ancone  le  20  mai 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  chanteurs  étaient  la  Fer- 
lotti,  Deval,  tenore,  Badiali,  basso  cantante,  et  Luciano 
Bianchi ,  autre  basse. 

Turin.  A  VOteiio ,  qui  avait  excité  l'enthousiasme  pen- 
dant un  assez  bon  nombre  de  représentations,  a  succédé 
le  M0S6,  le  17  mai,  au  bénéfice  de  la  Primadonna  Grisi. 
Un  duo  de  Pacini  a  été  substitué  à  celui  de  la  scène  sep- 
tième du  premier  acte,  et  un  autre  duo  du  même  auteur 
a  été  chanté  entre  les  deux  actes  par  la  bénéficiaire  et  par 
le  lenore  Reina.  Ces  deux  chanteurs  et  Cosseiii ,  première 
basse,  ont  été  bien  accueillis  dans  cet  ouvrage,  qui  sera 
joué  jusqu'à  ce  que  la  Cenerentoia  lui  succède. 

Florence.  On  vient  de  représenter  dans  cette  ville  sur 
le  théâtre  de  la  Pergola  le  Don  Juan  de  Mozart ,  dont  les 
deux  actes  ont  été  séparés  par  le  ballet  d^Jngelica  e  Me- 
doro.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  a  été  fort  médiocrement 
exécuté.  Bonoldi,  qui  était  chargé  du  rôle  principal,  est 
trop  faible pourun  pareilouvrage.  Vasoli  (Leporeito)  éstle 
seul  des  chanteurs  qui  y  paraissaient  auxquels  on  accorde 
des  éloges  comme  chanteur  et  comme  acteur.  M™'  Noël , 
qui  n'a  eu  aucun  succès  à  l'opéra  de  Paris,  où  elle  est 
restée  inaperçue  pendant  plusieurs  années,  M""^  Noël, 
qui  pourrait  le  croire ,  était  chargée  du  rôle  de  Donna 
Eivira.  Il  est  vrai  que  nous  avons  vu  ce  rôle  joué  par 
M"^  Amigoî  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'on  dit  le 
tenore  Genero  était  sacrifié  dans  le  personnage  de  Do7i 
OUavio.  Ne  serait-ce  pfis  plutôt  Don  Ottavio  qui  aurait 
été  sacrifié  dans  la  personne  de  Genero? 

SiNiGAGLiA.  Cette  petite  ville  se  distingue  des  autres  cités 
italiennes  du  même  ordre  par  les  soins  qu'on  donne  à  la 
composition  de  son  théâtre.  Cette  année  on  y  donnera 
VOteiio  dont  les  principaux  rôles  seront  chantés  par  Tac- 
chinardi  (qui  est  bien  vieux,  mais  qui  est  un  véritable 
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chanteur),  et  par  M"*  Amélie  Brambilla.  Le  tenore  sa- 
crifié dans  Don  Ottavio  ,  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure  ,  Genero,  sera  chargé  du  personnage  de  Rodrigo. 
Un  grand  ballet  de  Pietro  Scolti,  intitulé  //  Corsaro,  sera 
joué  alternativement  avec  la  partition  Rossinienne. 

Trieste.  Un  nouveau  violoniste  bambin ,  le  petit  Scara- 
mella,  vient  d'apparaître  dans  cette  ville.  Cet  enfant,  qui 
est  le  petit-fils  du  chef  d'orchestre  du  théâtre ,  y  a  excité 
au  plus  haut  degré  l'étonnement  des  amateurs  dans  un 
concert  où  il  s'est  fait  entendre.  Il  va  entreprendre  un 
voyage  en  Italie. 

Milan.  La  Ccnerentoia  vient  d'être  représentée  avec  le 
plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  la  Scala  le  28  mai.  La 
manière  dont  cet  ouvrage  est  monté  est  en  effet  très  remar- 
quable. 

M"^  Cori  Paltoni,  qui  jouait  le  rôle  principal,  a  fait 
preuve  d'un  beau  talent  par  le  fini  de  son  chant,  et  par 
une  flexibilité  d'organe  fort  rare.  On  a  surtout  remarqué 
le  premier  duo  où  elle  a  été  bien  secondée  par  Monelli 
(Ramiro)j,  la  belle  scène  du  finale,  et  surtout  le  grand 
rondo  Nacqui  aW  affanno.  Al  planta;  le  public  a  té- 
moigné sa  satisfaction  à  la  cantatrice  par  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens. 

Lablache  (  Dandini  )  s'est  montré  ce  qu'il  est  toujours  , 
c'est-à-dire  parfait  d'un  bout  à  l'autre  de  son  rôle,  malgré 
la  fatigue  et  le  chagrin  que  lui  cause  une  maladie  très 
grave  de  sa  femme.  Gennaro  Luzio  (Don  Magnifico ) 
est  le  seul  qui  ait  été  faible,  pour  avoir  un  ensemble  par- 
fait ,  il  n'a  manqué  que  Tamburinî. 

La  Siifide,  nouveau  ballet,  a  été  représenté  le  28. 
Gucrra  et  M"*  Héberlé  y  ont  déployé  beaucoup  de  talent. 
Il  paraît  que  Sanquirico  à  fait  des  merveilles  dans  les  dé- 
corations de  cet  ouvrage.  Le  cabinet  de  la  silphide  peut 
faire  croire  aux  enchantemens ,  disent  les  journalistes 
italiens. 

Le  Barbier  de  Séville  a  été  joué  au  bénéfice  de  la  prima 
donna  Rosa  Luganiy  au  théâtre  Carcciîio.  On  sait  que 
les  chanteurs  qui  paraissent  sur  celle  scène  ne  sont  pas 
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des  meilleurs.  Il  paraît  toutefois  queTouvrage  a  été  joué 
passablement.  M*""  Lugani  était  chargée  du  rôle  de  Rosine  ; 
mais  elle  était  si  fort  indisposée  qu'elle  n'a  pu  aller  qu'avec 
peine  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Battari  (Figaro)  a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée. 

La  société  det  Giardino  avait  conçu  le  dessein  de  per- 
pétuer le  souvenir  du  plaisir  que  M""^  Lalande  lui  avait  pro- 
curé par  son  chant  dans  la  soirée  du  25  mars  dernier,  en 
faisant  frapper  une  médaille  d'or  qui  devait  être  ornée  de 
son  portrait.  Cette  médaille ,  modelée  en  cire  par  Gau- 
dolfi  ,  et  gravée  par  Puttinati,  vient  d'être  adressée  par  la 
société  à  celle  qui  en  est  l'objet.  Elle  porte  au  revers  l'ins- 
cription suivante  : 

FESTEGGIATA 

NEL  MDCCGXXIII 

SIGNORA  DEL  CANTO 

ACCLAMAVA 

NEL  MDCCCXXVIII 

LA  SOGIETA  DEL  GIARDINO. 

IN  MILANO, 
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ANNONCES. 


Deux  airs  variés  pour  la  clarinette  ,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ou  piano,  par  Charles  Ricaud:  op.  6 
et 7.  A  Paris,  chez  Paccini,  boulevard  des  Italiens,  n°  1 1. 
Prix,  avec  orchestre  ,  7  fr.  5o  c.  ;  avec  piano  ,  5fr.  5o  c. 

—  Nocturne  pour  le  piano,  composé  par  M.  Kuffner  ; 
œuvré  2o3.  Prix:  5  fr.  A  Paris,  chez  les  fils  de  B,  Schott, 
place  des  Italiens,  n°  1;  à  Mayence,  chez  les  mêmes;  à 
Anvers,  chez  A.  Schott. 

—  Variations  brillantes  sur  un  air  favori  du  Hussard 
de  Felsheim  composées  pour  ie  piano-forté  et  dédiées  à 
mademoiselle  Thérèse  Mathias,  par  J.  Payer.  OEuvresi55. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Premier  grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
et  cor  ad  libitum,  composé  par  Charles  Czerny,  œuvre  io5 
Prix:  i5fr.  A  Paris,  chez  M.  Schlesinger,  marchand  de 
musique  du  roi,  éditeur  des  œuvres  de  Mozart ,  Rossini, 
Hummel,  etc.  ;  rue  Richelieu  n°  97.  A  Berlin  ,  chez  A, 
Schlesinger  marchand  de  musique. 

—  Introduction  et  rondeau  brillant  sur  un  motif  du 
Maçon ,  composés  pour  le  piano  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  alto  et  basse,  dédié  à  S.  A.  S.  madame 
de  ïyszkiewiez,  princesse  Poniatowska,  par  Albert  So- 
winski.  Op.  9.  Prix  :  9  fr.  A  Paris,  chez  J.  Pleyel  et  C'% 
éditeurs  de  musique,  boulevard  Montmartre. 

Le  motif  choisi  par  M.  Sowinski  pour  son  rondo ,  est 
celui  du  duo  des  ouvriers  du  second  acte  du  Maçon  ;  il  en 
a  tiré  très  bon  parti ,  et  en  a  fait  un  morceau  brillant  et 
d'un  effet  piquant. 

—  Second  rondo  brillant  précédé  d'une  introduction 


/ 
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pour  le  piano-forte,  composé  et  dédié  à  son  frère  Mùller 
par  Joseph  Pohl.  OEavres  7,  prix  6  fr. 

Paris,  chez  les  fils  de  B.  Shott,  place  des  Italiens,  ri"  i. 
Mayence,  chez  les  mêmes,  envers;  chez  A  Schott. 

—  Thème  varié  pour  le  violon,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  alto  et  basse,  dédié  à  M.  Théodore Hau- 
man ,  par  T.  d'Outrepont.  Prix  7  fr.  5o  c.  Paris,  chez 
Troupenasrue  de  Ménars,  n""  5. 

—  Trente  études  pour  le  cor,  précédées  d'une  gamme 
enharmonique ,  avec  des  signes  sur  chacune  des  notes 
indiquant  les  mouvemens  de  la  main  du  pavillon  ;  dédiées 
à  M.  V.  de  Vaufleury,  amateur,  par  Gallay,  de  la  chapelle 
du  roi ,  et  du  théâtre  italien.  OEuvre  t3.  Prix  :  13  fr.  chez 
Zetter  et  compagnie,  rue  du  faubsurg  Poissonnière  n*^  3. 
On  trouve  à  la  même  adresse  les  solos  4»^î5?4  et  5  avec 
piano  ou  orchestre  du  même  auteur. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  BARDES  ET  LES  MÉNESTRELS  IRLANDAIS, 


DEUXIEME   ARTICLE    '. 


Malgré  le  zèle  des  anciens  Irlandais  pour  Fétiide  de  la 
musique ,  il  paraît  certain  qu'ils  n'avaient  point  de  nota- 
lion  musicale.  Il  est  seulement  probable  que  leurs  bardes, 
de  même  que  les  anciens  musiciens  chinois,  avaient  quel- 
ques caractères  qui  leur  servaient  à  régler  les  sons  de  leur 
voix  pendant  qu'ils  chantaient.  Toutefois  ,  peu  après  qu'ils 
eurent  été  convertis  à  la  religion  catholique  ,  le  clergé  in- 
troduisit en  Irlande  les  accens  poétiques  des  Grecs  et  des 
Latins,  qui  leur  servaient  à  moduler  leurs  chants  reli- 
gieux. Ces  accens  furent  bientôt  adoptés  par  les  bardes, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  plusieurs  de  leurs  composi- 
tions poétiques,  subséquentes  à  celle  époque.  C'est  vers 
le  onzième  siècle  que  les  Irlandais  eurent  une  notation 
musicale,'  qu'ils  avaient  puisée  à  la  même  source. 

La  musique  irlandaise  se  distingue  en  quelque  sorte  de 
la  musique  de  autres  nations  par  une  douceur  insinuante  ^ 
qui  trouve,  disent  les  auteurs  nationaux,  irrésistiblement 
le  chemin  du  cœur.  Quelle  que  soit  la  passion  qu'elle  veut 
exciter,  jamais  elle  ne  manque  son  but,  elle  est  la  voix  de 
la  nature  et  ne  peut  manquer  d'être  entendue.  On  veut 
parler  ici  de  la  musique  des  anciens  Irlandais,  car  la  mu- 
sique, ainsi  que  le  langage,  perd  de  sa  simplicité  et  de  sa 
vérité  d'expression  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  ori- 
gine. 

Quoique  les  anciens  bardes  irlandais  n'eussent  point  de 
notation  ,  il  a  pourtant  éfé  conservé  des  restes  de  leur  mu- 
sique, qui  ont  été  transmis  par  tradition.  Cela  est  dû  à 

(i)  Voyez  la.  Revue  musicale ,  t.  m,  p.  ôpj. 
(2)  Pour  une  oreille  irlandaise. 

5"  VOL.  /.5 
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i'atlachemeîit  des  Irlandais  pour  lout  ce  qui  tient  aux 
itsages  nationaux.  Dans  le  siècle  dernier,  les  grandes  fa- 
milles de  rirlande  entretenaient  encore  dans  leur  maison 
des  harpistes  qui  étaient  les  dépositaires  des  meilleurs 
morceaux  de  l'axicienne  musique  :  ces  morceaux  étaient 
considérés  comme  classiques,  et  portaient  en  Irlande  le 
liire  honorable  de  a  Schoot  for  Music  (École  de  la  Mu- 
sique ). 

Le  Ceanan  ou  Jrish  ery  (Cri  irlandais )  ,  comme  il  est 
communément  appelé,  est  un  des  chants  les  plus  anciens. 
H  n'a  point  de  basse,  ce  qui  prouve  sa  haute  anh'quité; 
car ,  ainsi  que  le  dit  le  docteur  Burney,  aucun  genre  de 
basse  ou   d'accompagnement  n'était  connu  des  anciens. 
Chaque   province  irlandaise  avait  son  ceanan  différent 
de  celui   des  autres    cantons ,  et  conforme  au  génie  du 
peuple   qui    l'habitait.    Les  anciens  Irlandais   cultivaient 
Irois  espèces  de  compositions  musicales  qui  répondaient 
aux  trois  modes  que  les  Grecs  avaient  empruntés  des  Egyp- 
tiens. On  les  nommait:  le  GoHttraidheacht ,    le  Géant- 
traidUeacht ,    et   le   Suant traidheac ht»   Le  GoHttraid- 
heacht était  destiné  à  élever  l'ame  aux  actions  martiales, 
ouvrir  le  cœur  à  Tamour,  inspirer  la  gaîté  et  à  conduire 
à  la  danse.  C'est  probablement  le  genre  que  Selden  appelle 
le  Sprightly  phriigiaUn   pour  lequel,  dii-il,  tous  les  Ir- 
landais avaient  un  penchant  décidé.  Le  Geanttraidheacht 
servait  à  pleurer  la  perte  des  grands  hommes,   à  chanter 
leurs  vertus  et  à  déplorer  la  mauvaise  fortune  de  leurs 
guerriers  dans  de  certaines  circonstances.  Après  l'invasion 
des  Anglais,  le  Geanttraidheacht  fut  long-temps  le  seul 
chant  en  usage  en  Irlande. 

Le  Suanttraidheacht  avait  pour  objet  de  disposer  l'ame 
au  repos  et  la  délasser  des  travaux  de  la  journée. 

Parmi  les  instrumens  irlandais  ,  la  harpe  doit  occuper 
la  première  place.  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  instru- 
ment, nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la 
Revue  Musicale  ,  tom.  I,  pag.  5i5. 

Le  Bagpipe  (cornemuse) ,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité dans  les  annales  irlandaises»   Cet  instrument  est 
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désigné  sous  différens  noms  par  phisienrs  historiens. 
M.  O'Conor  dit  qu'un  des  inslrumens  en  usage  parmi  les 
Écossais  el  les  anciens  Irlandais  était  le  Adharcaidh-ciiit, 
c'est-à-dire  une  collection  de  tuyaux  avec  une  outre.  Il 
dit  encore  que  le  Rinkey,  ou  violon  de  danse  des  Irlan- 
dais, était  gouverné  parle  Cuisiey  ciuil ,  qui  était  peut- 
être  une  sorte  de  cornemuse  plus  simple  que  la  première. 
il  la  croit  plus  convenable  à  cet  usage,  parce  que  le  son 
en  était  très  fort,  et  qu'il  ne  contenait  qu'une  seule  ©c- 
lave. 

L'invention  de  la  cornemuse  a  été  attribiîéc  aux  Danois, 
mais  cette  opinion  a  besoin  d'être  discutée.  On  dit,  pour 
l'appuj^er,  que  la  cornemuse  ayant  été  découverte  il  y  a 
peu  de  temps  chez  un  peuple  non  civilisé,  qui  jamais 
u'avait  eu  de  relations  avec  les  Européens  %  cti  instru- 
ment était  bien  évidemment  pour  ce  peuple  un  instru- 
ment original,  et  qu'il  pouvait  fort  bien  en  èlre  de  même 
relativement  aux  Danois.  Mais  on  voit  sur  un  bas-relief 
grec,  qui  est  maintenant  à  Rome,  un  homme  qui  joue 
d'un  instrument  qui  ressemble  parfaitement  à  l'ancienne 
cornemuse  des  montagnards,  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  origine  grecque.  M.  Pennaut,  d'après  une  antiquité 
trouvée  à  Richborough,  dans  le  comté  de  Kent,  affirme 
que  la  cornemuse  fut  importée  dans  la  Grande-Bretagne 
par  les  Romains  (lesquels  devaient  tout  aux  Grecs)  à  une 
époque  très  reculée ,  et  il  suppose  que  les  Danois  ont  reçu 
cet  instrument  des  Calédoniens,  avec  lesquels  ils  ont  eu 
de  fréquentes  relations.  Les  anciens  écrivains  disent  que 
ks  nations  du  Nord  étaient  animées  par  le  Clangor  tuba— 
rum,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  gardent  tous  un  pro- 
fond silence  sur  l'instrument  dont  il  est  question  en  ce 
moment. 

Les  Ecossais  se  servaient  de  la  cornemuse  pour  s'exciter 
aux  combats;  cet  instrument  faisait  parmi  eux  l'objet  d'une 
étude  sérieuse,  mais  il  était  réservé  aux  Irlandais  de  le 
jouer  avec  la  bouche  et  de  lui  donner  la  forme  complî- 

(i)  Sonnerai  dit  que  le  tourtl  des  Indiens  est  une  espèce  de  cornemuse 
quifait  l'effet  du  basson.  Yoj'ezle  P'oyagc  aux  Indcs-Oricntalcs  et  à  laChine. 
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tjuue  qu'il  a  maintenant  ;  toutefois  il  a  toujours  été  consi- 
déré en  Irlande  comme  très  inférieur  à  la  harpe.  Il  était 
abandonné  au  vulgaire,  dont  il  était  l'instrument  favori. 
Il  paraît  même  que  chez  aucune  nation  il  n'obtint  un  rang 
plus  distingué ,  du  moins  dans  les  temps  modernes. 

Le  Ceam,  ou  Corn  irlandais,  servait  uniquement  aux 
usages  religieux.  Gomme  il  était  souvent  consacré  à  Ana 
ou  Ame,  divinité  irlandaise  qui  présidait  aux  produits  de 
la  terre  et  des  eaux,  on  le  trouvait  quelquefois  suspendu 
aux  creawii  nuomhtha  (arbres  sacrés)  des  forêts  ,  ou  at-^ 
taché  par  une  chaîne  sur  une  pierre  auprès  des  sources. 
Chaque  druide  inférieur  en  portait  un  ,  dont  il  faisait  sans 
doute  usage  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Les  anciens  Irlandais  avaient  plusieurs  sortes  de  trom- 
pettes, savoir  :  le  Stuic  ou  S  toc ,  le  Buahhaii  le  Beann, 
VAdhare,  la  Dudag ,  la  Corna  et  le  Galt-trompa. 

Le  Sluic^  ou  Stoc ,  était  un  tube  d'airain  avec  un  trou 
sur  le  côté  ,  mais  un  trou  si  large  qu'il  ne  pouvait  servir  à 
produire  un  son  musical.  Cet  instrument  servait  à  assem^ 
bler  les  congrégations  du  haut  des  tours  ,  à  proclamer  les 
nouvelles  lunes,  et  toutes  les  autres  fêtes. 

On  ne  trouve  point  de  description  exacte  du  BuahhaU , 
du  Beann  ni  de  VAdhare,  mais  on  présume  qu'ils  res- 
semblaient à  la  Corna  ou  Bugle-horn^'ow  que  c'était  peut- 
être  le  même  instrument ,  désigné  sous  des  noms  différens. 
Il  était  employé  à  la  chasse  et  dans  les  batailles  ,  pour 
animer  les  troupes  et  pour  étouffer  les  cris  des  mourans.  La 
construction  de  la  Corna  était  extrêmement  simple  pri- 
milivemcnl,  car  c'était  une  corne  de  vache;  ensuite  on 
en  fit  eu  cuivre,  mais  en  lui  conservant  toujours  sa  forme 
originale. 

Il  n'existe  pas  d'indication  précise  sur  la  Dctdag  :  on 

présume  que  c'était  une  trompette  de  cuivre  très  aiguë  ; 

mais  on  ne  peut  former  à  cet  égard  que  des  conjectures. 

Le  nom  de  Gait-trompa  indique  une  trompette  étran^ 

gère  ;  c'est  probablement  la  trompette  anglaise. 

Le  Cibbuai,  ou  Corabas,  était  composé  de  plusieurs 
petites  plaques  de  cuivre  ou  lattes  de  bois,  attachées  avec 
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une  courroie  qu'on  tenait  d'une  main  et  qu'on  frappait 
avec  la  paume  de  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui une  crécelle.  Les  Irlandais  se  servaient  de  cet  in- 
strument dans  les  chœurs,  dans  les  funérailles,  et  géné- 
ralement dans  toutes  leurs  fêles. 

Le  Corahasnas  était  un  instrument  en  usage  dans  les 
chœurs;  il  consistait  en  deux  plaques  de  cuivre  circulai- 
res, et  attachées  par  un  fil  du  même  métal,  qui  tournait 
autour  et  qui  résonnait  sur  le  métal  lorsque  les  plaques 
étaient  agitées  parles  doigts.  Cet  instrument  était  destiné 
à  marquer  la  mesure. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  quand  l'orgue  a 
été  connu  en  Irlande.  Un  savant  moine  a  pensé  qu'il  y 
avait  été  introduit  peu  après  son  invention;  mais  il  était 
certainement  d'un  usage  général  en  Italie  et  en  France 
dans  le  neuvième  siècle,  et  cependant  il  n'est  aucune- 
ment question  de  cet  instrument  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique de  l'Irlande  avant  l'an  1641.  A  cette  époque,  il  pa- 
raît qu'il  y  avait  un  orgue  dans  le  chœur  du  monastère  de 
Multifernaii,  dans  le  comté  de  JVestmeath.  D'après 
Maitiand,  il  paraît  que  les  orgues  étaient  à  peine  connues 
en  Ecosse  avant  le  règne  de  Jacques  I",  qui  les  introduisit 
dans  les  églises  de  ce  royaume, 

A.  F. 


SUR  LA  PHILOSOPHIE 

ET  SUR  LA  POÉTIQUE  DE  LA  MUSIQUE. 


DEUXIÈME  ABTICLE^. 


Tous  les  écrivains  qui  ont  considéré  la  musique  comme 
im  art  d'imitation,  et  qui  ont  essayé  d'établir  sa  poétique 
sur  ce  principe,  ont  dû  rechercher  comment  elle  imite. 

(1)  Voyez  la  Revue  musicale  ,1.5,  p.  409. 
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Parlant  d'une  donnée  fausse,  ils  sont  donc  arrivés  à  des 
conséquences  illusoires.  Ceux  qui  ont  converti  cet  art  en 
une  langue  ,  ont  été  moins  heureux  encore,  car  la  trans- 
mission des  idées  par  le  seul  secours  de  la  mélodie  ou  de 
l'harmonie  est  bien  plus  difïiciie  ou  moins  concevable  que 
la  possibilité  d'imiter  certains  effets  sensibles. 

Je  me  suis  arrêté  à  une  proposition  plus  susceptible 
d'analyse  et  de  démonstration,  c'est  celle-ci  :  ta  rmisique 
est  un  art  d^ expression.  C'est  cette  proposition  qu'il  s'agit 
d'examiner  ici  dans  toules  ses  conséquences;  mais  avant 
de  procéder  à  cet  examen  ,  il  me  semble  oé.'icssaire  de  dé- 
Ihiir,  ou  plutôt  d'analyser  le  sens  du  mot  expression ,  ap- 
pliqué à  la  musique. 

Exprimer,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  c'est  rendre  sen- 
sibles les  idées  simples  ou  complexes  et  les  affections  de 
l'ame.  La  musique  n'est  guère  susceptible  que  de  la  trans- 
mission de  ces  dernières;  cependant  elle  n'y  est  pas  abso- 
lument bornée,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Quand  on  dit  que  la  musique  exprime  les  afïections  de 
l'ame  ,  on  ne  prétend  pas  qu'elle  soit  capable  de  rendre 
compte  de  ce  qu'éprouve  tel  ou  tel  individu  :  elle  fait  plus, 
elle  émeut  l'auditeur,  fait  naître  à  son  gré  des  impres- 
sions de  tristesse  ou  de  joie  ,  et  exerce  sur  lui  une  sorte  de 
puissance  magnétique ,  au  moyen  de  quoi  elle  le  met  en 
rapport  avec  les  êtres  sensibles  extérieurs.  La  musique 
n'est  donc  pas  seiîlement  un  art  d'expression  ,  c'est  aussi 
l'art  d'émouvoir.  Elle  n'exprime  qu'autant  qu'elle  émeut, 
et  c'est  ce  qui  la  disîingae  des  langues  qui  peuvent  expri- 
mer seulement  pour  l'esprit.  Cette  distinction  fait  voir  en 
quoi  consiste  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  qu'elle  est  une 
langue  analogue  à  toute  autre. 

La  musique  émeut  indépendamment  de  tout  secours 
étranger;  la  parole,  les  gestes  n'ajoutent  rien  à  sa  puis- 
sance, seulement  ils  éclairent  l'esprit  sur  l'objet  de  son 
expression.  Je  sais  qu'on  m'objectera  la  force  que  reçoit 
respiession  musicale  d'une  prononciation  nette  et  bien 
articulée  des  paroles;  mais  il  faist  distinguer.  S'il  s'agit 
d'un  mot  5  d'une  exclamation  (psi  peignent  un  sentiment 
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vif  on  une  sensation  profonde,  Paccent  que  le  chanteur  y 
met  en  les  prononçant  devient  nu  moyen  d'expression 
très  actif,  moyen  qui  suffit  pour  émouvoir  l'audileur,  et 
qui  affaiblit  conséquemment  l'action  de  la  musique;  car 
nous  ne  sommes  pas  organisés  de  manière  à  percevoir 
plusieurs  sensations  à  la  fois  par  le  même  sens:  un  effet 
ne  peut  se  manifester  en  nous  qu'aux  dépens  d'un  autre. 
La  puissance  des  paroles,  dans  la  musique  dont  je  viens 
de  parler,  se  remarque  souvent  dans  le  récitatif.  Là,  il  y 
a  une  allernative  de  victoires  remportées  par  les  paroles  et 
par  la  musique  :  c'est  presque  toujours  dans  les  ritour- 
nelles que  celle-ci  reprend  sa  puissance. 

Si  les  vers  qui  servent  de  base  à  la  musique  n'ont  point 
pour  objet  un  de  ces  sentimens  vifs  et  profonds  qui  se  pei- 
gnent par  quelques  mots  ;  s'ils  ont  besoin  de  longs  déve- 
loppemens,  la  musique  reprend  toute  sa  supériorité;  alors, 
comme  je  viens  de  le  dire,  les  paroles  n'ont  d'utilité  que 
pour  éclairer  l'esprit.  Dès  que  celui-ci  est  initié  ,  ces  pa- 
roles deviennent  inutiles  pour  l'expression  ,  et  ne  servent 
plus  qu'à  faciliter  l'articulation  de  la  voix.  La  musique 
domine,  et  l'on  n'écoute  plus  celte  suite  de  syllabes  qui 
frappe  l'air  sans  s'adresser  à  l'auditeur. 

De  tout  cela  on  peut  tirer  plusieurs  conséquences;  la 
première  est  que  ce  qu'on  appelle  communément  l'expres- 
sion des  paroles  n'est  point  l'objet  essentiel  de  la  musique. 
Je  m'explique  :  ce  que  le  poète  lyrique  met  dans  la  bouche 
des  personnages  de  son  drame  est  la  manifestation  de  ce 
qu'ils  éprouvent  ;  mais  de  deux  choses  Tune  ,  ou  ces  per- 
sonnages ressentent  une  passion  qu'il  faut  faire  partager  à 
l'auditoire,  ou  ils  sont  en  danger,  et  il  faut  intéressera 
leur  sort.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  faut  émouvoir;  or,  de 
tous  les  arts,  le  plus  puissant  pour  y  parvenir  est  la  mu- 
sique. Les  paroles  ne  peuvent  lui  prêter  qu'un  faible  se- 
cours; il  suffit  que  le  public  soit  instruit  de  la  situation 
des  choses.  S'il  s'agit  au  contraire  d'un  état  mixte  où  l'ame 
n'est  point  inerte ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  vivement  émue , 
la  musique  se  met  en  harmonie  avec  elle  par  la  suavité  de 
cantilènes  un  peu  vagues,  par  la  richesse  des  acconipa- 
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gnemens  et  par  la  nouveauté  de  l'harmonie,  qui  produi- 
sent plutôt  des  sensations  que  des  émotioris.  Dans  ce  cas  , 
Taction  des  paroles  est  encore  plus  faible.  Enfin,  s'il  faut 
que  la  musique  soit  l'interprète  de  bons  mots,  de  plaisan- 
teries et  de  quolibets ,  on  s'aperçoit  au  premier  abord 
qu'elle  y  est  complettement  inhabile.  Si  le  musicien  ne 
veut  rien  dérober  de  l'esprit  du  poète,  il  s'efface  pour  le 
laisser  paraître,  et  dès  lors  il  est  faible  et  contraint;  s'il 
s'obstine  à  y  mettre  du  sien  ,  il  devient  importun. 

Je  prévois  des  objections  ;  car  tout  ceci  n'est  pas  dans  les 
idées  reçues.  Essayons  d'aller  au  -  devant  et  de  les  ré- 
soudre. 

«Grétry,  dira-t-on,  Grétry,  l'idole  des  Français  pen- 
«  dant  près  de  soixante  ans,  brilla  précisément  par  cette 
«  faculté  que  vous  refusez  à  son  art ,  celle  d'exprimer  les 
«  paroles.  Il  mit  souvent  plus  d'esprit  dans  sa  musique 
a  que  le  poète  n'en  avait  employé  dans  ses  vers,  et  c'est 
«surtout  par  là  qu'il  s'est  fait  une  brillante  renommée.  » 
Distinguons.  Grétry,  quoique  faible  harmoniste  et  mé- 
diocre musicien  ,  avait  reçu  de  la  nature  le  don  d'inventer 
des  chants  heureux,  beaucoup  de  sensibilité  musicale  et 
plus  d'esprit  que  ses  livres  ne  semblent  l'indiquer.  Ce  qui 
reste  de  lui  maintenant ,  ce  que  les  connaisseurs  admire- 
ront encore  quand  les  progrès  de  l'art  et  la  mode  auront 
fait  disparaître  pour  toujours  ses  ouvrages  de  la  scène,  ce 
sont  ses  chants,  véritables  inspirations  d'un  instinct  créa- 
teur, et  cette  sensibilité  qui  lui  faisait  trouver  des  accens 
pour  toutes  les  passions.  Quant  à  l'esprit  qu'il  se  piquait 
d'avoir,  et  qui  consiste  à  faire  ressortir  un  mot,  à  cher- 
cher des  inflexions  comiques,  à  sacrifier  la  phrase  ou  la 
période  musicale  pour  ne  pas  nuire  à  la  rapidité  du  dis- 
cours, c'est  peut-être  quelque  chose  de  fort  bon  dans  u\\ 
certain  système ,  mais  ce  n'est  pas  la  musique.  Cela  plai- 
sait à  des  spectateurs  français  qui  ne  cherchaient  que  le 
vaudeville  dans  leurs  opéras-comiques,  et  dont  les  or- 
ganes n'étaient  point  façonnés  aux  effets  de  cet  art;  mais 
à  l'époque  même  ou  Grétry  écrivait,  les  autres  peuples  de 
l'Europe  entrevoyaient  dans  la  musique  un  but  plus  noble 
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q\ie  de  se  rapprocher  de  la  parole,  et  de  s'allaiblir  pour 
se  mettre  à  sa  portée.  Tu  paries  trop  pour  un  homme  qui 
chante  ;  tu  chantes  trop  pour  un  homm,e  qui  parte  , 
disait  Jules  César  à  certain  professeur  de  déclamation , 
qui  voulait  faire  servir  la  musique  à  seconder  la  parole  : 
cette  critique  est  applicable  à  tous  les  musiciens  qui  ont 
eu  la  faiblesse  de  se  laisser  diriger  par  des  gens  de  lettres 
jaloux  de  la  gloire  de  leurs  hémistiches,  et  qui  se  persua- 
daient que  leurs  vers  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  im- 
portant dans  un  opéra. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  bannir  l'esprit  de  ce  qui  doit 
être  miis  en  musique  ,  ni  même  de  l'œuvre  du  musicien  ; 
les  meilleurs  opéras  italiens,  français  et  allemands  offrent 
des  traits  où  l'intonation  musicale  seconde  heureusement 
la  parole;  ma  proposition  est  seulement  que  ce  n'est  point 
l'objet  essentiel  de  la  musique.  D'aiîleur.^,  ces  traits  où  la 
musique  partage  l'effet  de  la  parole  sont  toujours  de 
courte  durée,  et  quoiqu'il  fasse  ,  le  musicien  ne  fait  jamais 
briller  le  poète  sans  détourner  momentanément  l'atten- 
tion de  la  musique. 

On  m'objectera  encore  qu'il  y  a  une  foule  de  morceaux 
comiques  où  l'articulation  précipitée  des  paroles  produit 
un  bon  effet;  on  pourra  même  m' opposer  des  narrations 
qui  n'ont  pas  empêché  les  hommes  de  génie  de  faire  de 
bonne  musique;  ceci  mérite  d'être  examiné. 

Les  opéras  italiens  sont  remplis  de  ces  morceaux,  que 
l'on  appelle  nota  e  parota,  dont  l'effet  est  entraînant; 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  dans  ces  morceaux,  la  qua- 
lité des  idées  musicales  agit  bien  moins  que  le  rhythme. 
Les  ouvrages  de  Fioravanti  sont  pleins  de  ces  choses  dont 
l'effet  est  parfait,  quoique  les  pensées  du  musicien  soient 
communes;  c'est  que  le  rhythme  est  excellent.  Ce  rhythme 
est  tout  ce  qu'on  remarque.  L'arrangement  plus  ou  moins 
comique  des  paroles  attire  ensuite  l'attention  ,  et  l'on  finit 
par  penser  à  peine  à  la  musique ,  qui  n'est  plus  qu'un  ac- 
cessoire. Remarquez  d'ailleurs  que  l'accent  bouffon  de 
l'acteur  et  ses  iazzi  sont  pour  beaucoup  dans  l'effet  de  ces 
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morceaux.  Tout  cela  est  excellent  ;  mais ,  encore  une  foiSy 
la  musique  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire. 

Quant  aux  narrations,  elles  sont  de  deux  espèces.  Dans 
la  première ,  le  compositeur  ne  voulant  point  mettre  ob- 
stacle à  l'articulation  des  paroles^  évite  de  donnera  la 
voix  la  phrase  de  chant ,  jette  l'intérêt  dans  l'orchestre  sur 
un  thème  caractérisé,  et  ne  donne  à  la  voix  qu'un  débit 
presque  monotone,  qui  permet  d'entendre  distinctement 
ce  que  dit  l'acteur.  Dans  ce  cas ,  l'efFet  est  complexe  pour 
les  auditeurs  dont  les  organes  sont  exercés  ,  et  leur  atten- 
tion se  partage  entre  la  scène  et  la  musique;  les  autres 
n'entendent  que  les  paroles,  et  peu  ou  point  la  musique. 

L'autre  manière  de  traiter  !a  narration  consiste  à  ne 
prendre  du  sujet  que  son  caractère  gai  ou  triste,  tranquille 
ou  animé ,  et  à  faire  un  morceau  de  musique  où  les  pa- 
roles n'ont  qu'une  action  secondaire ,  tandis  que  l'atten- 
tion se  porte  sur  l'œuvre  du  musicien:  tel  est  l'air  admi- 
rable Pria  che  spunti  du  Matrinionio  Segreto. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  l'union  de  la  mu- 
sique aux  paroles  ,  on  voit  qu'on  ne  peut  sortir  de  cette 
alternative  :  ou  la  musique  domine  les  paroles ,  ou  les  pa- 
roles dominent  la  musique.  Il  n'y  a  point  de  partage  pos- 
sible entre  elles,  à  moins  qu'elles  ne  soient  assez  faibles 
pour  qu'on  soit  indifférent  à  l'une  comme  aux  autres.  La 
musique  qui  émeut  exprime  des  situations  et  non  des  pa- 
roles ;  quand  celles-ci  se  font  remarquer,  l'autre  n'est 
plus  qu'un  accessoire  ;  dans  le  premier  cas,  l'ame  est  émue, 
dans  le  second,  l'esprit  est  occupé.  L'une  et  l'autre  choses 
sont  bonnes  quand  elles  sont  employées  à  propos,  car  il 
n'est  pas  donné  à  l'homme  d'être  continuellement  ému; 
les  émotions  fatiguent,  il  faut  des  repos,  et  surtout  de» 
diversions  dans  notre  manière  d'être. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  faculté  d'émouvoir  que  possède 
!a  musique  ,  indépendamment  de  la  parole  ^  que  les  effets 
produits  par  la  musique  instrumentale.  A  la  vérité,  ces 
effets  n'ont  lieu  que  pour  ceux  dont  l'éducation  est  faite, 
mais  cela  ne  conclut  rien  contre  ce  que  j'avance,  car  nous 
n'avons  d*idées  que  par  l'éducation.  Quel  est  l'homme. 


quieique  peu  initié  à  cet  art ,  qui  n'ait  été  ému  par  les  àc- 
cens  passionnés  de  la  symphonie  en  soi  mineur  on  des 
quintettis  de  Mozart?  quel  est  celui  qui  ne  s'est  senti  élevé 
par  le  grandiose  de  la  marche  de  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven.  Je  pourrais  citer  des  milliers  d'exem- 
ples semblables  ;  mais  ceux-là  suffisent. 

Mais,  dira-t-on  ,  la  nature  de  ces  émotions  est  vague  et 
ii'a  point  d'objet  déterminé.  Je  le  sais;  mais  je  crois  que 
c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'elles  ont  tant  d'action 
sur  nous.  Moins  l'objet  est  évident,  moins  l'esprit  est  oc- 
cupé, plus  l'ame  est  émue;  car  rien  ne  la  distrait  de  ce 
qu'elle  éprouve.  Nos  perceptions  s'affaiblissent  par  leur 
multiplicité  :  elles  sont  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  sont 
plus  simples. 

Perdons  l'habitude  de  comparer  ce  qui  n'a  point  d'ana- 
iogie,  et  de  vouloir  que  tous  les  arts  agissent  de  la  même 
manière.  La  poésie  a  toujours  un  objet  dont  l'esprit  s'em- 
pare avant  que  le  cœur  soit  ému.  La  peinture  n'a  d'effet 
qu'autant  qu'elle  nous  présente  avec  vérité  les  scènes  ou 
les  objets  qu'elle  veut  reproduire ,  et  qu'elle  attaque  notre 
conviction.  On  ne  demande  rien  de  tout  cela  à  la  musique  : 
qu'elle  nous  émeuve  ,  et  c'est  assez. — Mais  sur  quel  sujet? 
—  Peu  m'importe.  —  Par  quels  moyens  ?  —  Je  l'ignore; 
je  dis  plus  :  je  ne  m'en  inquiète  guère. 

Mais  cet  art,  dira-t-on,  n'est  donc  qu'un  plaisir  des 
sens  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Ainsi  que  l'amour,  s'il  a  une  ac- 
tion physique,  il  en  a  une  morale  aussi.  On  a  eu  seuvent 
la  fantaisie  de  comparer  la  musique,  et  personne  n'a  songé 
à  la  seule  passion  dont  les  symptômes  et  les  effets  sont 
analogues  aux  siens.  Ainsi  que  l'amour,  elle  a  ses  douceurs 
voluptueuses,  ses  explosions  passionnées,  sa  joie,  sa  dou- 
leur, son  exaltation,  et  le  vague,  ce  vague  délicieux  qui 
n'offre  aucune  idée  déterminée,  mais  qui  n'en  exclut  au- 
cune. De  ce  qu'elle  ne  s'adresse  pas  à  l'esprit ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  se  borne  à  satisfaire  l'oreille;  car  roîeïlle  n'est 
que  l'organe,  et  l'ame  est  l'objet.  La  musique  n'a  point 
par  elle-même  les  moyens  d'exprimer  les  nuances  des  pas- 
sions fortes,  telles  que  la  colère,  la  jalousie  ou  le  déses- 
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poir;  ses  accens  tiennent  de  tout  cela,  mais  n'ont  rien  de 
positif.  C'est  aux  paroles  à  éclairer  l'auditeur;  sitôt  que 
celui-ci  est  instruit,  la  musique  suffit,  car  elle  émeut.  Le 
musicien  ne  doit  donc  pas  perdre  son  temps  à  chercher 
les  limites  de  nuances  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'ex- 
primer :  tous  les  conseils  que  Grétry  a  donnés  à  cet  égard 
dans  ses  Essais  sur  la  Musique  sont  illusoires. 

Âi-je  pu  faire  comprendre,  par  tout  ce  qui  précède, 
quels  sont  l'objet  et  les  moyens  de  la  musique  ?  Je  l'ignore  ; 
mais  je  sais  que  si  je  me  suis  mal  exprimé,  je  n'en  ai  pas 
moins  aperçu  la  vérité  sur  cet  art.  Les  principes  de  sa  phi- 
losophie sont  très  déliés,  très  difficiles  à  saisir,  plus  diffi- 
ciles  encore  à  présenter  avec  évidence;  mais  si  quelque 
jour  un  homme  habile  parvient  à  les  coordonner,  il  aura 
pris  pour  base  de  son  travail  ce  principe  que  la  musique 
n'est  ni  un  art  d'imitation,  ni  une  langue,  mais  un  art 
d'expression  ,  ou  plutôt  l'art  d'émouvoir. 

J'avance  lentement  dansmes  recherches  ;  mais  comment 
en  serait-il  autrement  ?  Il  ne  me  suffit  pas  d'établir  la  vé- 
rité; je  suis  forcé  d'attaquer  dans  ma  route  une  foule 
d'erreurs  d'autant  plus  difficiles  à  combattre,  qu'elles  sont 
anciennes  et  accréditées.  Il  faut  beaucoup  de  précautions 
pour  entreprendre  de  démontrer  ce  qui  paraît  au  premier 
aspect  un  paradoxe  insoutenable;  savoir  que  la  musique 
n'est  point  destinée  à  exprimer  les  paroles.  Je  ne  me  flatte 
pas  d'avoir  résolu  toutes  les  objections,  car  jamais  sujet 
ne  fut  plus  susceptible  de  controverse.  Il  est  des  opinions 
qu'il  faut  se  cententer  de  jeter  dans  la  circulation  :  elles 
révoltent  d'abord;  on  les  examine  ensuite,  on  les  discute, 
et  si  elles  sont  fondées,  on  finit  par  les  admettre. 

Le  reste  de  ma  tâche  sera  plus  facile  ,  parce  qu'il  ne  me 
faudra  plus  que  déduire  les  conséquences  du  principe. 
C'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire  avec  le  plus  de  clarté  pos- 
sijjle  dans  un  des  numéros  suivans. 

FÉTIS. 


Dit 


VARIETES. 


REVUE  DES  PRINCIPAUX  CHANTEURS  ALLEMANDS 

DE  CETTE  ÉPOQUE. 


LES  TÉNORS  '. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  an  que  tous  nos  journaux  re- 
tentissaient de  cris  d'admiration  et  d'étonnemenl  sur  la 
réunion  presque  simultanée  de  neuf  cantatrices  distin- 
guées dans  notre  capitale;  mais  nous  signalons  comme 
une  rareté  bien  plus  grande  ,  la  réunion  de  six  ténors  à  la 
fois  dans  une  même  ville.  Nous  pensons  qu'une  apprécia- 
tion du  talent  et  des  moyens  de  ces  six  artistes  ne  sera  pas 
vue  sans  intérêt.  Nous  allons  donc  les  passer  sérieusement 
en  revue,  en  adoptant  à  leur  égard  l'ordre  alphabétique  , 
pour  éviter  de  paraître  leur  assigner  respectivement  un 
rang. 

Bader.  La  nature  se  montre  rarement  aussi  généreuse 
qu'elle  l'a  été  pour  ce  chanteur.  Indépendamment  d'un 
extérieur  agréable  ,  d'une  voix  forte  ,  sonore  et  facile  dans 
les  plus  belles  proportions  dû  ténor,  elle  lui  a  donné,  au 
plus  haut  degré,  une  imagination  riche  pour  les  fioritures, 
une  profonde  sensibilité,  et  du  goût.  Elle  le  destina  à  de- 
venir peut-être  le  seul  digne  émule  de  TVild,  qui  n'a  pas 
encore  été  surpassé  en  Allemagne^,  et  un  chanteur  véri- 
tablement classique.  Par  malheur,  toutes  ces  qualités  r.a- 

(t)  Extrait  de  la  Gacette  Musicale  de  Berlin. 

(2)  PFild  ^  que  les  Allemands  considèrent  comme  leur  premier  ténor, 
fut  attaché  pendant  long-temps  au  théâtre  de  Darmstadt ,  et  dernière- 
ment à  celui  de  Cassel.  Nous  l'avons  entendu  deux  fois,  il  nous  a  paru 
rempli  de  sensibilité  ;  sa  voix ,  qui  a  de  l'accent  et  un  timbre  sonore  et 
flatteur,  ne  nous  a  pas  semblé  cependant  avoir  beaucoup  de  volume. 

{IS'clc  du  rédactcvr.) 
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turelles  ne  suffisent  pas  an  chanteur,  et  ne  conduisent  à 
rien  d'extraordinaire  sans  une  étude  complète  de  Tart  du 
chant. 

La  flexibilité  et  la  volubilité  ne  sont  pas  données  à  toutes 
les  voix ,  mais  il  est  loisible  à  chaque  élève  d'augmenter 
par  le  travail  ses  moyens  sous  le  double  rapport  de  l'in- 
tensité et  de  rétendue ,  et  d'en  faire  un  tout  égal  dans 
toutes  ses  parties.  Il  y  eût  un  temps  où  l'on  croyait  en 
Allemagne  qu'on  peut  se  dispenser  de  cette  étude  élémen- 
taire, et  où  l'on  mettait  les  déclamateurs  fort  au-dessus 
des  véritables  chanteurs.  Ce  temps  est  passé  :  on  apprit  in- 
sensiblement à  reconnaître,  d'un  côté  ,  que  le  chant  le 
plus  richement  figuré  peut  et  doit  être  exécuté  avec  le  sen- 
timent de  la  déclamation ,  si  Ton  ne  veut  le  rabaisser  à  un 
jeu  de  notes  insignifiant ,  et  le  faire  rivaliser  avec  un  ha- 
bile joueur  de  Czakan,  et  de  1* autre,  que  l'art  de  poser  et 
de  diriger  la  voix  ne  peut  être  acquis  que  par  une  longue 
élude  des  principes  du  chant. 

La  voix  humaine  est  sans  doute  l'instrument  sur  la  na- 
ture et  les  propriétés  duquel  il  restera  pendant  long-temps 
le  plus  d'obscurité ,  et  dont  la  pratique  est  la  plus  négligée 
en  Allemagne.  Nos  chanteurs  dramatiques  ont  à  exécuter 
de  la  musique  de  toute  espèce  et  de  toutes  les  écoles,  et 
cependant  on  semble  poser  en  principe  qu'il  faut  laisser 
les  jeunes  artistes  s'en  remettre  à  l'expérience  et  à  Thabi- 
tude  de  la  scène,  du  soin  de  former  leur  talents  Mais  la  scène 
peut-elle  tenir  lieu  des  élémens  de  l'art  du  chant,  ou,  en 
d'autres  termes,  exista-t-il  jamais  d'art  sans  élémens? 

M.  Bader,  qui  est  incontestablement  l'un  des  ténors  les 
plus  distingués  d'Allemagne,  n'a  cependant  pas  atteint  le 
haut  degré  que  la  nature  lui  désignait,  et  la  faute  en  est 
moins  à  lui  qu'à  son  maître  et  à  la  manière  dont  on  élève 
encore  nos  jeunes  chanteurs.  Nos  maîtres  laissent  tomber, 
du  haut  de  la  base  fondamentale  et  du  contrepoint,  des 
regards  de  pitié  sur  les  maîtres  de  chant  des  autres  na- 
tions; mais  leur  science  les  abuse  sur  la  fin  de  leurs  le- 
çons. Ils  forment  des  musiciens  quand  ils  devraient  former 
des  chanteurs,  considèrent  comme  but  ce  qui  ne  devrait 
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èlre  qu'un  moyen  ,  enseignent  à  leurs  élèves  quantité  de 
belles  choses,  mais  oublient  précisément  de  leur  ap- 
prendre les  moyens  d'en  tirer  parti.  Que  dirait-on  d'un 
maître  à  danser  qui,  au  lieu  de  faire  remuer  les  jambes 
et  les  pieds  à  ses  élèves,  leur  ferait  seulement  lire  les 
théories  de  INoverre  et  auîres,  sur  l'art  de  la  danse,  et  en 
ferait,  au  lieu  de  danseurs,  des  gens  en  état  de  raisonner 
sur  Tari? 

M.  DiETz.  Dans  le  petit  nombre  de  rejetons  de  l'art  du 
chant  de  nos  jours,  ce  chanteur  est  incontestablement 
l'un  des  plus  remarquables  par  l'étendue,  le  charme,, 
l'accent  intime  de  sa  voix,  par  le  travail  auquel  il  l'a  sou- 
mise, par  des  études  élémentaires  raisonnablement  ré- 
glées, par  la  chaleur  et  par  des  qualités  qui  le  rendent 
certainement  propre  à  l'exécution  dramatique,  sous  le 
triple  rapport  du  chant ,  de  la  diction  et  du  jeu.  Il  conti- 
nuera sans  doute  à  travailler  pour  achever  de  faire  ac-- 
quérir  à  sa  voix  toute  sa  force  dans  le  médium,  l'égalité, 
l'arrondissement,  l'habile  fusion  de  ses  registres,  et  la 
flexibilité.  Cependant  la  nature  ne  l'a  pas  appelé  à  rem- 
plir les  rôles  de  l'opéra  sérieux,  et  il  ne  devra  point  porter 
la  toge  de  Licinius  et  de  Titus. 

Il  ne  peut  non  plus  devenir  un  ténor  rossinien,  au 
moins  dans  le  sens  que  le  public  allemand  attache  par 
habitude  aux  qualités  de  ce  personnage,  qu'il  se  repré- 
sente exécutant  éternellement  des  trilles,  des  roulades, 
points  d'orgue,  altérations  de  mesure,  etc.  etc.  Ce  n'est 
pas  que  sa  voix  manque  d'une  certaine  souplesse  et  ne 
puisse  se  prêter  au  chant  orné  ;  mais  son  génie  semble  se 
plaire  avant  tout  dans  l'exécution  d'une  cantilène  senti- 
mentale et  dans  la  chaleur  poétique  d'une  romance  ou 
d'un  chant  (iied^),  et  être  appelé  dans  ce  genre  à  une  heu- 

(i)  Nous  n'avons  pas  dans  notre  vocabulaire  musical  l'équivalent  du 
mot  lied,  qui  signifie  bien  quelquefois  ce  que  nous  entendons  par  chan- 
son, mais  plus  souvent  aussi  veut  dire  le  contraire.  Les  Ueder,  sans  être 
aussi  longs  que  les  airs  d'opéra,  sont  toujours  l'expression  complète 
d'une  pensée,  et  sont  traités  avec  développement.  L'exécution  en  est 
d'ailleurs  toujours  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  :  c'est  ce  qui  rend 
ce  genre  de  composition  si  heureusement  populaire. 
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reuse  originalité.  Sa  vocalisation  est  pure  et  sa  pronon- 
ciation est  nette.  Il  lui  reste  encore  à  acquérir  dans  l'art 
de  respirer  et  de  proportionner  l'émission  de  la  voix  aux 
nuances  et  aux  dimensions  des  morceaux  d'ensemble. 

M.  Haitzinger  ,  météore  sur  l'horizon  du  chant  alle- 
mand, se  distingue  par  une  étendue  extraordinaire  et  une 
égalité  toute  particulière,  depuis  le  mi  grave  jusqu'à  la 
hauteur  étonnante  du  tni  aigu,  et  par  une  netteté  ,  une 
élégance  et  une  hardiesse  qui  rappellent  souvent  la  ma- 
nière de  bravoure  de  Bellington ,  Campi ,  Becker  et  au- 
tres, par  la  pureté  dans  l'attaque  et  le  soutien  des  intona- 
tions les  plus  difficiles ,  par  une  vigueur  infatigable  dans 
les  airs,  les  duos,  les  récitatifs  et  les  finales  les  plus 
bruyans  de  l'école  moderne. 

M.  Haitzinger  paraît,  chante  et  triomphe.  Il  avait  déjà 
fait  d'excellentes  études  dans  son  art,  et  s'était  fait  un 
nom  quand  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  à 
Vienne.  C'était  à  cette  époque  qu'était  réunie  dans  cette 
capitale    la    troupe  parfaite    où     l'on    applaudissait   les 
Nozzari ,  les  Rubini,  les  Donzelli ,  les  Lablache  ,  M""^  Main- 
vielle-Fodor,  et  surtout  David,  qui  réunit  toutes  les  extra- 
vagances à  toutes  les  beautés  du  génie;  époque  où  le  pu- 
blic, enivré,  jouissait  avec  tout  l'enthousiasme  qu'excitent 
de  belles  et  originales  nouveautés,  des  plus  belles  parti- 
tions de  Rossini ,  et  du  Freischutz  de  AVeber.  Une  pareille 
réunion  de  talens,  une  telle  époque  devaient  exercer  une 
influence  marquée  sur  un  jeune  homme  ardent  et  idolâtre 
de  son  art.  Aussi  M.  Haitzinger  est-il  devenu  le  David  al- 
lemand, avec  cette  différence  que  ,  n'ayant  pas  le  génie  de 
son  modèle,  il  n'a  pas  non  plus  ses  défauts  ridicules.  Il 
est,  sans  contredit ,  actuellement  le  ténor  le  plus  brillant 
de  l'Allemagne  ,  et  a  donné  la  mesure  la  plus  satisfaisante 
de  son  intelligence  par  la  manière  dont  il   a  rendu  les 
compositions  du  genre  le   plus  opposé ,  ainsi  que  de  son 
imagination  et  de  sa  méthode  par  la  richesse  de  ses  orne- 
mens  nouveaux,  et  qui,  souvent,  lui  appartiennent  en 
propre.  M.  Haitzinger  possède  un  feu  extérieur  qui  excite 
souvent  l'admiration  :  il  est  complètement  maître  des  dif- 
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férens  passages  des  registres  de  sa  voix,  de  telle  sorte  qu'il 
en  dérobe  la  transition  aux  oreilles  exercées.  Sa  manière 
est  légère  et  nette;  l'efFet  de  son  timbre  argentin  est  irré- 
prochable dans  les  ensembles ,  mais  sa  vocalisation  est 
entachée  d'une  vice  de  dialecte,  et  son  intérieur  si  calme 
qu'il  peut  réussir  plutôt  à  exprimer  avec  son  chant  par 
l'intelligence  les  passions  et  les  sentimens  qu'à  les  éveiller 
dans  l'ame  de  ses  auditeurs.  Toutes  ses  cantiiènes  doivent 
exciter  les  applaudissemens,  mais  pour  un  instant ,  et  sans 
laisser  d'impression  durable.  D'ailleurs,  l'attention  qu'il  a 
donnée  trop  tard  à  sa  tenue  en  scène  ,  lui  rendra  toujours 
difficile  la  représentation  dramatique. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Les  jeunes  élèves  de  l'École  Pvoyale  de  musique  ont  donné 
leur  second  concert  d'émulation  devant  un  nombreux  au- 
ditoire, le  22  de  ce  mois.  Nous  avons  fait  ressortir  l'utilité 
de  cette  institution;  mais  pour  qu'elle  ait  d'heureux  ré- 
sultats, il  faut  qu'il  y  ait  véritablement  émulation  n  c'est- 
à-dire  désir  de  bien  faire;  et,  je  dois  l'avouer,  il  ne  m'a 
point  semblé  que  ce  désir  fut  bieu  vif  dans  l'orchestre  au 
dernier  exercice.  Les  violons  et  les  basses  jouaient  avec 
mollesse  et  négligence  ;  les  élèves  qui  s'étaient  chargés  des 
parties  d'instrumens  à  vent  étaient  inattentifs,  comptaient 
mal  les  pauses  et  faisaient  de  mauvaises  rentrées;  enfin, 
on  remarquait  en  toute  chose  un  laisser-aller  condam- 
nable. Que  les  jeunes  gens  y  prennent  garde  !  ils  ont  pris 
l'engagement  de  justifier  leur  titre  d'élèves  de  l'illcole 
Royale,  et  de  nouvelle  génération  du  Conservatoire.  Il  faut 
du  talent,  ou  du  moins  du  zèle  pour  justifier  cette  pré- 
tention. 

Deux  ouvertures  nouvelles  ont  été  entendues  dans  ce 
concert  :  la  première,  qui  est  de  M.  Prévost,  annonce  des 
dispositions.  Dans  la  ssconde,  M.  This  a  montré  une  inex- 
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périence  complète  de  la  conduite  d'un  morceau  de  celte 
espèce  et  des  règles  de  la  modulation  :  son  ouverture  est 
en  ut  mineur;  il  la  promène  ensuite  de  quinte  en  quinte 
en  sol^  enre,  en  ta  majeur,  et  revient  au  ton  primitif  par 
le  même  chemin.  M.  This  ne  sait  point  encore  assez  le  ma- 
tériel de  l'art  d'écrire  pour  se  livrer  à  la  composition  :  il 
faut  qu'il  étudie. 

Un  duo  pour  soprano  et  tenore,  composé  par  M.  Elwarf, 
annonce  plus  d'acquit;  quant  à  M.  Nargeot,  auteur  d'une 
cantate  de  Moïse  ti  d'une  scène  d'Herminie,  et  à  M.  Mil- 
iault,  qui  s'est  essayé  dans  une  scène  àe  Py  raine  et  Thhhé, 
ils  ont  déjà  du  talent.  Ce  dernier  a  un  sentiment  des  ef- 
fets d'autant  plus  remarquable,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
l'occasion  d'entendre  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'ici. 

Parmi  les  exéculans,  MIM.  Frion  et  Dorus  ont  mérité  les 
applaudissemens  de  l'assemblée,  l'un  dans  un  air  varié 
pour  la  clarinette,  l'autre  dans  l'accompagnement  de  flûte 
delà  romance  de  M.  Panseron  ,  intitulée  Phiiomèic. 

Comme  cela  arrive  souvent,  le  chant  a  été  la  partie  la 
plus  faible  de  la  séance. 

—  j\lme  3iallibran  a  joué  pourla  dernière  fois,  mardi  der- 
nier, le  rôle  de  Desdemona,  et  y  a  excité  l'enthousiasme 
du  public  au  point  qu'elle  fut  demandée  à  grands  cris  pen- 
dant près  de  vingt  minutes  après  la  représentation.  En 
vain  Trévoux  se  présenta  plusieurs  fois  pour  annoncer 
que  les  réglemens  s'opposent  à  ce  qu'un  acteur  reparaisse 
à  la  demande  du  public  :  on  ne  voulut  point  l'entendre. 
Enfiuj  il  fallut  céder  à  des  preuves  si  vives  d'intérêt,  et 
M"*  Mallibran  vint  les  recueillir  en  personne.  Une  foule  de 
couronnes  et  de  vers  fut  jetée  sur  le  théâtre ,  et  des  applau- 
dissemens bruyans  et  unanimes  se  firent  entendre.  Ainsi 
s'est  terminé  le  cours  de  ces  représentations  qui  laisseront 
une  trace  profonde  dans  la  mémoire  des  amateurs. 

—  M.  Edouard  Bruguière,  l'un  de  nos  compositeurs  de 
romances  les  plus  renommés,  vient  de  recevoir  sa  nomi- 
nation de  chanteur  de  la  musique  particulière  du  Roi. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Prague.  Les  élèves  du  conservatoire  impérial  de  celte 
ville  viennent  de  représenter  ia  Ciemenza  di  Tito,  de 
Mozart,  sur  leur  tl>éâtre  particulier.  Le  public  a  été  charmé 
de  l'exéculion  dont  le  fini  est  dû  aux  soins  du  directeur 
de  l'établissement,  M.  Weber.  L'ensemble  des  chœurs  et 
de  l'orchestre  ont  été  particulièrement  remarqués,  et  des 
applaudissemens  unanimes  ont  été  accordés  à  M"^  lîeranek 
iVitcUia),  M"''  Vogt  [Sesto)  ^  et  aux  maîtres  de  chant 
Gordigiani  (  Tito  )  et  Schnepf  (  Pubiio  ) . 

Naples.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  le  dernier 
numéro  de  ia  Revue,  il  Pirata,  de  Bellini  ,  a  obtenu  le 
plus  grand  succès  au  théâtre  de  Saint-Charles ,  le  5o  mai 
dernier,  Le  roi  a  donné  lui-même  le  signal  des  applaudis- 
semens  qui  ont  été  prodigués  à  cette  partition  d'un  élève 
du  collège  royal  de  musique.  L'entrepreneur  Barbaja  avait 
fait  préparer  une  des  loges  les  plus  spacieuses  de  cette 
vaste  salle  pour  Zingarelli  et  pour  ses  amis ,  afin  que  le 
vénérable  maître  fût  témoin  du  triomphe  de  son  élève.  Des 
larmes  de  plaisir  ont  coulé  des  yeux  du  vieillard  pendant 
toute  la  représentation.  Rubini,  dont  le  talent  a  puissam- 
ment contribué  au  succès  de  l'ouvrage,  a  été-rappelé  sur 
la  scène  à  la  fin  de  la  soirée,  avec  le  compositeur. 

Le  succès  obtenu  par  M""  Sedlacek,  dans  ses  dernières 
représentations,  ont  déterminé  Barbaja  à  l'engager  pour 
trois  ans. 

GÊNES.  Le  peu  d'effet  de  VAssedio  di  Corinto  (le  Siège 
de  Corinthe)  de  Rossini  a  produit  sur  le  thâtre  Carlo  Fe- 
Hce,  dans  la  soirée  du  3i  mai ,  doit  être  attribuée  à  plu- 
sieurs causes.  La  première  est  la  connaissance  que  tous 
les  spectateurs  avaient  de  la  partition  du  Maometto.  Quant 
aux  morceaux  nouveaux  que  le  compositeur  y  a  ajoutés  , 
ils  avaient  déjà  élé  intercalés  dans  des  ballets ,  ou  arran- 
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gés  pour  la  musique  militaire  ,  en  sorte  qu'ils  étaient  éga- 
lement connus. 

La  faiblesse  de  l'orchestre  est  la  seconde  cause  du  peu 
de  succès  qu'à  obtenu  cet  ouvrage.  La  plupart  des  musi- 
ciens qui  composent  cet  orchestre  sont  dépourvus  de  ta- 
lent. Il  est  vrai  qu'on  y  trouve  un  bon  accompagnateur 
au  piano  (M.  Granalelli),  et  des  hommes  de  mérite,  tels 
que  M.  Gambaro  '  pour  la  clarinette,  Lasagna  pour  le 
basson  ,  et  les  Milanais  Sampietro  pour  le  violon  ,  Beccali 
pour  le  hautbois,  Allari  pour  la  flûte,  Pessina  pour  le 
basson,  et  Bussi  pour  le  violoncelle;  mais  que  peuvent 
sept  bons  musiciens  au  milieu  d'un  mauvais  orchestre?  Les 
chœurs  manquaient  aussi  d'ensemble  et  n'avaient  pas  été 
assez  étudiés. 

David  et  Verger  étaient  chargés  des  rôles  qui  ont  été 
établis  à  Paris  par  Adolphe  Nourrit  et  par  son  père.  On  a 
trouvé  qud  ces  rôles  n'étaient  point  assez  importans.  Da- 
vid a  chanté  supérieurement  son  air  du  troisième  acte. 
Les  honneurs  de  la  représentation  ont  été  pour  M"^  ïosi  et 
pour  Tamburini,  qui  y  ont  déployé  un  talent  supérieur.  La 
cantatrice  a  transporté  d'enthousiasme  toute  l'assemblée 
dans  une  cavatine  de  Paccini  (se  fosse  a  me  vicino  )  ,  dans 
l'air  du  deuxième  acte,  Afil  se  t  ver  cfie  jjer  la  patria. 
Tamburini  n'a  pas  produit  moins  d'efTet  dans  son  air  Duce 
di  tanti  eroi,  et  tous  deux  ont  été  vivement  applaudis 
dans  le  duo  du  second  acte.  Douizetti  avait  ajouté  une  ca- 
Halette  à  ce  duo. 

Il  paraît  que  la  froideur  du  public  a  fait  place  à  des  dis- 
positions plus  favorables  dans  les  représentations  sui- 
vantes. 

Bergame.  L'opéra  qui  sera  joué  dans  celte  ville  pendant 
la  saison  de  la  foire  ,  est  intitulé  Vlida  d' Avenei.  Le  Li- 
tretto^  ouvrage  de  M.  Gaetano  Rossi ,  est  ancien  ,  mais  la 
musique  est  nouvelle  :  elle  est  due  à  Nicoiini ,  qui  tenait 
autrefois  une  place  honorable  parmi  les  compositeurs  ita- 
liens. Les  principaux  chanteurs  seront  la  Bonnini,  frima 

(i)  Le  môme  qiii  a  joué  long-temps  la  partie  de  première  clarinette 
au  Théâtre  Italien  de  Paris ,  avant  que  M.  Béer  occupât  cet  emploi. 
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donna  àssotuta,   Bonoldi,   primo  ienore  assoluto  ^  Ma- 
dame Festa,  qui  était  la  rivale  de  M""  Barilli,  au  Théâtre 
Italien  de  Paris,  il  y  a  vingt  ans,  et  sa  fille,  qui  annonce, 
dit-on,  d'heureuses  dispositions. 

Milan.  Il  n'est  pas  facile  de  décider  si  la  nouvelle  parti- 
tion de  Pacini;  /  Cavalieri  di  Valenza ,  qui  a  paru  pour 
la  première  fois  le  1 1  de  ce  mois,  sur  la  scène  du  théâtre 
Aiia  Scaia ,  a  été  bien  accueillie  du  public.  Aux  précau- 
tions prises  par  le  journaliste  milanais,  on  serait  tenté  de 
croire  que  le  succès  a  été  médiocre,  quoiqu'il  donne  beau- 
coup d'éloges  à  l'ouvrage;  il  rejette  sur  les  défauts  du  li- 
bretto  ceux  que  le  musicien  n'a  pu  éviter;  il  dit  que  ja- 
mais Pacini  ne  s'est  montré  plus  exact  observateur  de  la 
philosophie  musicale  que  dans  cette  production  ,  mais  il 
est  forcé  de  déclarer  qu'on  y  trouve  peu  d'idées.  Il  y  a 
quelque  chose  de  naïf  et  de  plaisant  dans  l'aveu  qu'il  fait 
qu'il  y  eut  pendant  le  premier  acte  une  assez  iotigue 
trêve  aux  applaudis seniens  que  ie  compositeur  atten- 
dait^ trêve  qu'il  faut  attribuer,  dit-il,  au  iugubre  chant 
de  joie  Fenite...  Gioite ,  à  la  longueur  du  premier  récita- 
tif d'/sai&e^/a,  dont  les  premières  notes  n'ont  pas  été  en- 
tendues a  cause  du  bruyant  accompagnement  de  trom- 
bones et  de  trompettes  que  le  musicien  lui  avait  donné* 
à  la  même  langueur  qui  règne  dans  la  cavatine  qui  suit 
ce  récitatif,  et  qui  a  de  plus  le  .malheur  d'être  une  imita- 
tion d'un  air  de  tenore  de  la  Nina,  de  Pasiello;  à  la  lon- 
gueur du  récitatif  qui  précède  un  duo;  au  peu  de  nou- 
veauté de  ce  duo  ;  à  sa  ressemblance  avec  une  autre  duo 
du  Crociato ,  et  à  la  répétition  d'un  Fandango,  qui  a  nui 
au  plaisir  qu'aurait  procuré  une  cavatine.  La  longueur  du 
dernier  mouvement  de  danse,  dit  le  même  journaliste  en 
excitant  la  mauvaise  humeur  des  spectateurs ,  a  rendu 
plus  sensibles  les  ressemblances  de  l'adagio  du  finale  avec 
le  quintetto  du  Crociato,  et  avec  la  stretta  du  quartetti 
de  Bianco  e  Faiiero,  et  celles  du  motif  suivant  des  «^uer- 
riers,  accompagné  de  tambour,  avec  le  chœur  des  Grecs 
du  Siège  de  Corinthe.  L'article  où  il  est  rendu  compte  de 
l'effet  de  la  partition  de  /.  Cavalieri  di  Vaienza,  com- 


5^6 

mence  cependant  par  :  ces  mots  Anche  lagiornata  degii 
1 1  fil  una  giornata  di  trionfo  per  Pacini  ! 

Un  quatuor  du  second  acte  a  fait  plaisir,  quoiqu'on  y 
ait  trouvé  des  réminiscences  d'un  trio  de  V A^^ssandrô 
neil  Indie  du  même  auteur.  L'adagio  d'un  grand  air  pré- 
cédé d'un  solo  de  violoncelle,  est  d'un  bon  sentiment; 
mais  on  reproche  à  la  seconde  parlie  de  cet  air  de  sembler 
être  écrite  plutôt  pour  un  instrument  que  pour  la  voix.  Un 
chant  de  jeunes  filles,  précédé  d'un  solo  de  violon  ,  a  été 
aussi  fort  goûté.  Mais  en  résumé  tout  cela  paraît  être  trop 
peu  de  chose  pour  faire  vivre  long-temps  un  long  opéra. 
Toutefois,  avant  de  porter  un  jugement  définitif ,  nous 
avons  besoin  de  plus  amples  renseignemens,  et  de  com- 
parer les  opinions. 

11  paraît  que  c'est  à  M'"*  Méric-Lalande  qu'il  faut  attri- 
buer la  plus  grande  part  du  succès  de  l'ouvrage;  non-seu- 
lement elle  a  bien  chanté,  mais  elle  a  porté  au  plus  haut 
degré  l'émotion  des  spectateurs.  On  a  donné  aussi  des 
éloges  à  Win  ter  et  à  M""*  Ungher.  Ces  trois  artistes  ont  été 
redemandés  par  le  public  après  la  pièce.  Le  compositeur 
a  obtenu  la  même  faveur. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  coopéré  à  l'exécution  du  nou- 
vel opéra  de  Pacini ,  on  cite  le  virtuose  Rolla ,  qui  s'est 
montré  encore  jeune  dans  le  solo  de  violon  du  chant  des 
jeunes  filles,  et  Merighi,  qui  a  mérité  des  applaudisse- 
mens  dans  le  solo  de  violoncelle  placé  avant  l'air  de  Ma- 
dame Ungher. 

Des  coupures  ont  été  faites  à  la  partition  nouvelle  dans 
les  représentations  suivantes. 

Sanquirico,  toujours  Sanquirico  ,  dit  le  joornaliste  mi- 
lanais, s'est  surpassé  dans  la  merveilleuse  vérité  d'un 
combat  naval,  et  dans  la  beauté  d'une  salle  d'armes. 
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SOUSCRIPTION. 


Méthode  complète,  théorique  et  pratique,  pour  le  piano- 
forte,  par  J.-N.  Hummel,  maître  de  chapelle  de  la  cour 
de  Saxe-Weimar,  chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
membre  de  plusieurs  sociétés  académiques,  etc.,  etc. 

Le  piano-forté  est  un  instrument  qui  a  une  telle  impor- 
tance dans  le  domaine  de  l'art  musical,  que  la  publication 
d'une  Méthode  rédigée  par  l'un  des  plus  grands  pianistes 
de  notre  époque  est  un  événement  qui  doit  intéresser 
non-seulement  les  personnes  qui  touchent  le  piano,  mais 
encore  tous  les  vrais  amateurs  de  musique. 

Les  ressources  qu'offre  cet  instrument  au  musicien  bien 
organisé  sont  immenses;  aussi  a-t-il  été  cultivé  par  les 
plus  grands  compositeurs,  qui  l'ont  tour  à  tour  enrichi  de 
leurs  œuvres. 

Les  démenti.  Cramer,  Dussek  ont  fait  beaucoup 
pour  l'avancement  de  l'exécution  sur  le  piano  ;  mais  il 
éiail  réservé  à  M.  Hummei  de  le  porter  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection. 

Le  talent  colossal  de  M.  Humniel ,  comme  pianiste, 
compositeur  et  improvisateur,  est  au-dessus  des  éloges, 
et  sa  répvitation  est  européenne;  il  a  professé  pendant 
vingt  ans  à  Vienne ,  où  lui-même  avait  été  l'élève  favori 
de  Mozart,  et  de  son  école  sont  sortis  la  plupart  des  pia- 
nistes qui  brillent  maintenant  en  Europe. 

La  Méthode  de  M.  Hummel,  ouvrage  important  quant 
aux  recherches  et  aux  méditations  dont  elle  a  dû  être 
l'objet,  aura  environ  400  planches;  elle  est  le  fruit  des 
études  de  toute  la  vie  de  son  célèbre  auteur,  qui  a  passé 
sept  années  à  la  rédiger.  Elle  paraîtra  à  Paris ,  Vienne  et 
Londres ,  le  1"  octobre  1828. 

Elle  sera  gravée  avec  le  plus  grand  soin  ,  imprimée  sur 
très  beau  papier,  corrigée  par  l'auteur,  ornée  de  son  por- 
trait ,  d'un  /ïic  simite  de  son  écriture  et  de  sa  copie  mu^ 


aicaie,  enfin,  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvres;  chaque 
exemplaire  sera  livré  broché  avec  une  couverture  impri- 
mée sur  velin  de  couleur. 

L'ouvrage  complet  sera  marqué  loo  francs;  MM.  les 
souscripteurs  ne  paieront  que  4o  francs  en  recevant  leur 
exemplaire. 

Les  personnes  qui  souscriront  pour  12  exemplaires  re- 
cevront le  treizième  gratis. 

La  souscription  sera  irrévocablement  fermée  le  jour  de 
la  mise  en  vente. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  l'éditeur  A.  Farrenc,  rue  des 
Petits- Augustins,  n°  i5. 

Nota.  Les  lettres  et  envois  de  fonds  devront  être  adressés 
franc  de  port  à  l'éditeur.  Les  personnes  habitant  la  pro- 
vince qui  désireraient  recevoir  leur  exemplaire  franc  de 
'port  par  ia  poste,  devront  ajouter  3  francs  au  prix  de  sou- 
scription. 

M.  Farrenc  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  amateurs 
qu'il  publiera  très  incessamment  un  nouveau  Concerto 
de  piano  de  M.  Hummel,  et  un  nouveau  Concerto  pour 
le  même  instrument  de  M.  F.  Ries. 
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SUR  L'OPERA-COMÎQUE. 


La  crise  où  se  trouve  rOpéra-Comi([ue,  depuis  plnsieiirs 
mois,  a  fixé  les  regards  du  public  sur  ce  théâtre  intéres- 
sant. Chacun  forme  des  vœux  pour  qu'un  état  de  choses 
si  contraire  à  la  prospérité  de  l'art  dramatique  cesse  bien- 
tôt, et  surtout  on  désire  que  des  mesures  efficaces  soient 
prises  par  l'autorité  compétente  pour  qu'il  ne  se  renouvelle 
plus.  Mais  les  causes  premières  de  pareilles  crises  sont- 
elles  de  nature  à  pouvoir  être  détruites  par  l'autorité  ?  Voilà 
ce  qui  est  problématique.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
rOpéra-Comique  éprouve  des  révolutions,  des  embarras , 
et  qu'il  est  contraint  à  changer  sa  constitution  pour  pou- 
voir exister.  Quelques  détails  sur  l'histoire  de  ce  genre  de 
spectacle  démontreront  jusqu'à  l'évidence  la  difficulté  d'y 
maintenir  un  état  de  prospérité  constante. 

Il  n'en  est  pas  de  l'Opéra-Comique  comme  Je  son  aîné, 
qu'on  appelait  naguère  le  grand  Opéra.  Celui-ci  a  une 
origine  unique  et  connue;  mais  l'obscurité  environne  les 
premiers  essais  des  pièces  composées  de  prose  et  de  mu- 
sique. Le  théâtre  où  l'on  joue  maintenant  ces  sortes  de 
pièces  à  Paris  s'est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  autres, 
et  de  grands  obstacles  se  sont  opposés  à  son  existence  à 
diverses  époques. 

L'examen  de  quelques  manuscrits  relatifs  à  la  musique 
m'a  fourni  l'occasion  de  parler  d'une  espèce  d'opéra-co- 
mique composé  par  un  troubadour  nommé  Adam  de  le 
Haie  [Revue  Musicale,  t.  I,  p.  lo),  sous  le  nom  du  Jeu 
de  Roùin  et  de  Marion.  Cette  pièce,  qui  me  paraît  être 
la  plus  ancienne  de  ce  genre,  fut  représentée  à  la  cour  du 
duc  d'Anjou ,  roi  de  Naples,  en  i285.  Elle  dut  servir  de 
modèle  à  beaucoup  d'autres;  aussi  paraît-il  certain  que 
l'usage  s'établit  en  France  déjouer  des  farces  où  la  mu- 
sique éiait  alternativement  employée  avec  le  dialogue 
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parlé.  Le  Bailet  comique  de  la  Reine  ,  que  Beaujoyeulx , 
musicien  de  Catlierine  de  Médicis,  écrivit  pour  les  nocefr 
dn  duc  de  Joyeuse,  en  i58i  ,  est  un  véritable  opéra -co- 
mique. La  musique  qui  entrait  dans  ces  pièces  consistait 
en  contrepoint  fugué  pour  les  morceaux  à  plusieurs  voix  , 
en  vaudevilles  pour  les  airs,  et  en  airs  de  danses  de  nos 
diverses  provinces  pour  les  diverlissemens.  Elles  étaient 
entremêlées  de  tours  de  gibecière,  de  danses  sur  la  corde 
et  de  pantomimes  indécentes,  qu'on  exécutait  sur  des  airs 
populaires  qui  étaient  joués  par  les  ménétriers  de  la  con- 
frérie de  Saint-Julien. 

Le  goût  parut  s'améliorer  un  peu  lorsque  la  première 
troupe  de  comédiens  italiens,  qui  s'appelait  I  Geiosi, 
parut  en  France  en  iSjj.  Elle  jouait  aussi  des  pièces  où 
la  musique  entrait  comme  intermède.  Henri  îll  l'avait 
attirée  de  Venise  pour  avoir  un  spectacle  pendant  la  tenue 
des  États  de  Blois.  Elle  coûta  plus  cher  qu'on  n'avait  cal- 
culé ,  car  elle  fut  prise  par  les  huguenots;  il  fallut  payer 
sa  rançon  nouriouir  de  ses  talens.  Elle  ouvrit  son  théâtre 
à  Blois ,  dans  la  salle  même  des  Etats ,  au  mois  de  février 
ï577.  Il  n'y  avait  qu'un  prix  pour  toutes  les  places  :  il  était 
d'un  demi'icston  (  9  sous  9  deniers).  Le  19  mai  suivant , 
les  mêmes  comédiens  eurent  leur  théâtre  à  Paris  ,  rue  des 
Poulies,  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  :  ils  prenaient  quatre 
nous  par  personne.  L'aîïîaence  des  spectateurs  fut  prodi- 
f;ieuse;  mais  le  parlement,  ennemi  de  toute  nouveauté, 
îillermerla  sallele  26  juin  suivant.  Ils  obtinrent  facilement 
des  lettres-patentes  qui  les  autorisaient  à  jouer;  mais 
quand  ils  les  présentèrent  à  l'enregistrement,  ils  furent 
déclarés  (  le  2G  juillet)  non-recevables  dans  leur  demande. 
On  leur  défendit  même  d'en  présenter  de  senablables  à 
l'avenir,  sous  peine  de  dix  mille  livres  parisis  d'amende  , 
applicables  à  la  nourriture  des  pauvres;  néanmoins,  par 
ordre  exprès  du  roi,  ils  recommencèrent  leurs  représen- 
tations dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Les  malheurs 
«le  la  France  ,  et  les  troubles  qui  agitaient  particulièrement 
la  capitale,  les  obligèrent  bientôt  à  la  quitter. 

Quatre  autres  troupes  se   succédèrent  en   1584;   i588. 
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î6c»o  et  1623;  mais  elles  ne  iîieiit  que  des  séjours  peu  pro- 
longés à  Paris,  et  les  jeux  grossiers  des  confréries  fran- 
eaises  continuèrent  à  amuser  le  peuple  jus({u'eM  i645  ,  où 
le  cardinal  Mazarin  fil  venir  de  nouveaux  comédiens  ita- 
liens qui  jouèrent  à  l'hôlel  du  Petit-Bourbon.  Dans  cette 
troupe  se  trouvait  une  cantatrice  nommée  Marguerite 
Bertolazzi,  dont  la  voix  douce  et  flexible  attirait  de  num^ 
breux  spectateurs. 

Les  pièces  qui  étaient  jouées  par  ces  acteurs  étaient 
presque  toutes  improvisées  sur  un  canevas  donné  ,  moitié 
en  iJalien  ,  moitié  en  français,  et  les  morceaux  de  chant 
qu'on  y  intercalait  étaient  tirés  des  opéras  les  plus  en 
vogue  en  Italie.  Les  progammes  de  ces  pièces  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  Gherardi  en  G  volumes  in-8".  Les  per- 
sonnages sont  toujours  (e Docteur,  Pantalon,  Jrlcrjuin^ 
Scapin^  Scaranioucfie,  Mezettin ,  Lelio ,  Silvia,  Isa- 
éclle,  Marinetle  et  Coiomùiiiô;  les  acteurs  n'étaient 
îuême  connus  du  public  que  sous  le  nom  des  personnages 
qu'ils  jouaient  sur  la  scène. 

De  tous  les  compositeurs  dont  la  musique  s'introduisait 
dans  ces  pièces,  Carissimi  était  le  plus  célèbre  :  c'est  siu' 
son  style  que  Lully  a  formé  le  sien,  et  vraisemblablement 
les  représentations  des  farces  italiennes  ont  été  fort  utiles 
à  son  talent. 

Diverses  troupes  succédèrent  à  celle  qui  avait  été  réunie 
par  le  cardinal  Mazarin  :  l'une  d'elles  joua  allern.Uivcment 
avec  la  troupe  de  Molière  au  théâtre  du  Palais-Royal.  On 
y  recevait  quelquefois  des  chanteurs  français,  lorsqu'ils 
avaient  quelque  mérite;  c'est  ainsi  qu'Élisabelii  Danneret 
débuta  avec  succès,  en  1694,  dans  le  divertissement  qui 
avait  pour  titre  te  Départ  des  Comédiens.  Elle  épousa 
(iherardi;  mais  après  la  mort  de  son  mari 5  elle  passa  a 
rOpéra. 

Le  4  liis'î  i%7j  ^^  Hciiienant  général  de  police  d'Argcn- 
.son  ,  muni  d'une  lettre  de  cachet,  se  rendit  au  théâtre  de 
Shôlel  de  Bourgogne,  qui  était  celui  des  Italiens,  et  y  (k 
mettre  les  scellés,  tasit  sur  les  portes  des  rues  Mauconseil 
et  Française  j  que  sur  les  loges  des  acteurs:  il  fut  en  môme 
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temps  flëfenrlu  aux  comédiens  de  se  présenter  pour  conti- 
nuer leurs  représentations,  le  roi  ne  voulant  plus  les  avoir 
à  son  service.  Il  paraît  que  le  confesseur  de  Louis  XIV, 
qui  était  jésuite,  avait  exigé  de  lui  la  suppression  de  ce 
théâtre.  Par  suite  de  cette  mesure,  les  habitans  de  Paris 
lurent  privés  d'un  spectacle  qui ,  pendant  cinquante-deux 
ans,  les  avait  amusés.  Les  acteurs  retournèrent  en  Italie, 
et  avec  eux  disparut  la  bonne  musique. 

Cependant  le  goût  qu'on  avait  en  France  pour  les  pièces 
mêlées  de  prose  et  de  chant  subsistait  toujours.  Outre  le 
théâtre  Italien,  il  y  avait  depuis  long-temps  à  Paris  un 
spectacle  de  ce  genre  qui  se  tenait  aux  foires  Saint-Ger- 
ïnain  ,  Saint-Laurent  et  Saint-Ovide  :  on  lui  donnait  le 
nom  d'Opéra- Comique.  Les  pièces  n'étaient  point  impro- 
visées sur  des  canevas  donnés,  comme  c'était  Tusage  au 
théâtre  Italien;  on  jouait  à  l'Opéra-Comique  des  farces 
écrites  entremêlées  le  vaudevilles.  Dès  1661 ,  on  avait  re- 
présenté à  la  foire  Saint-Germain  une  pastorale  intitulée 
i' Inconstant  vaincu ,  qui  était  remplie  de  couplets  et  de 
danses.  Cela  s'appelait  communément  ta  Comédie  en 
chansons.  Après  le  départ  des  comédiens  italiens,  deux 
entrepreneurs  du  spectacle  forain,  nommés  Alard  et 
Maurice,  voulurent  profiter  d'une  circonstance  qui  leur 
paraissait  favorable  pour  perfectionner  les  pièces  qu'ils 
faisaient  représenter;  en  1698  ,  ils  donnèrent  une  comédie 
mêlée  de  vaudevilles,  de  danses  et  de  jeux  de  machines, 
intitulée  tes  Forces  de  i'  Jmour  et  de  ta  Magie.  Le  public 
y  courut  en  foule;  mais  l'administration  de  l'Opéra  fit  de 
si  vives  représentations  sur  le  dommage  que  lui  causait 
celte  nouveauté,  que  le  roi  rendit  une  ordonnance  qui 
interdisait  aux  entrepreneurs  le  droit  de  faire  chanter  leurs 
acteurs,  et  qui  bornait  leur  orchestre  à  quatre  violons 
sans  hautbois,  Alard  et  Maurice  n'imaginèrent  rien  de 
mieux,  poiu-  sauver  leur  spectacle  ,  que  de  faire  imprimer 
les  couplets  sur  des  feuilles  volantes  qu'on  distribuait  aux 
speclut'uu'S.  Quand  venait  le  moment  où  il  fallait  chanter, 
on  voyait  s'élever  un  grand  écriteau  au  bout  d'une  perche, 
qui  indiquait  les  premiers  mois  des  couplets  et  l'air  connu, 
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les  violons  donnaient  le  ton,  et  tous  les  spectateurs  sg 
mettaient  à  chanter  ces  mêmes  couplets  que  les  acteurs 
lie  pouvaient  dire.  Tout  cela  était  barbare;  mais  c'était  le 
résultat  du  système  de  restriction  dont  on  a  toujours  eu 
ia  manie  en  France  pour  ce  qui  concerne  les  spectacles. 

De  pareilles  choses  ne  pouvaient  être  tolérées  long-temps 
par  le  public;  il  finit  par  s'ennuyer  de  changer  sa  condi- 
tion de  spectateur  contre  celle  d'acteur,  et  s'éloigna  d'un 
spectacle  que  son  goût  réprouvait.  L'embarras  des  entre- 
preneurs était  extrême.  Enfin,  Catherine  Vanderberg,  qui 
avait  le  privilège  des  spectacles  forains,  fit  un  traité  avec 
l'Opéra  (le  28  novembre  1716),  par  lequel  elle  avait  la  per- 
mission exclusive  de  donner,  pendant  la  durée  des  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  des  pièces  mêlées  de 
chant,  de  danses  et  de  symphonies,  pendant  quinze  ans, 
«loyennant  55, 000  livres  par  an;  ce  qui  fut  confirmé  par 
arrêt  du  conseil,  en  date  du  i5  février  1717. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  rappela  les  comédiens  italiens;  et,  jusqu'à  ce 
que  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  lut  réparé ,  il  leur 
j)ermît  de  jouer  à  celui  du  Palais-Royal.  La  ti'oupe  avait 
été  formée  par  Louis  Riccoboni,  qui  présenta,  au  nom  de 
ses  camarades,  une  requête  au  prince  ,  fOur  que  le  iibr& 
tisage  des  sacremens  leur  fût  accordé,  comme  ils  t'a- 
vaient en  Italie.  Le  18  mai  1716,  le  spectacle  s'ouvrit  par 
V Heureuse  Surprise,  au  nom,  de  Dieu,  de  ta  Vierge  Ma- 
ine, de  saint  François-de-Paide,  et  des  Jmes  du  purga- 
toire. L'assemblée  fut  très  nombreuse,  car  la  recette  fut 
de  4j68o  livres.  Il  ne  fut  point  permis  à  ces  comédiens  de 
mettre  de  la  musique  et  des  danses  dans  leurs  pièces,  mais 
seulement  dans  les  diverlissemens  qui  y  étaient  joints. 
Toujours  le  système  des  restrictions  ! 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'organisation  de  la  co- 
médie italienne  en  société.  Le  27  octobre  1  719,  les  clauses 
du  contrat  furent  stipulées  pardevant  notaire  :  il  fut  dé- 
claré que  les  dépenses  de  l'établissement  montaient  à  cent 
tnitte  tivr6s;que  cette  somme  ayant  été  empruntée  et  payée 
sur  le  produit  des  représentations  ,  pour  éviter  toute  con- 
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teslalion  entre  les  nouveaux  acteurs  et  les  anciens,  il  con- 
venait d'établir  une  règle  invariable  à  l'instar  des  comé- 
diens français.  A  cet  effet,  ©n  déclarait  que  îî^  dépenses 
de  l'établissement  demeureraient  réduites  à  la  somme  de 
tj6,ooo  livres.  Les  acteurs  et  actrices  étant  au  nombre  de 
douze,  il  fut  arrêté  que  chacun  serait  considéré  comme 
ayant  fait  une  avance  de  huit  initie  livres,  dont  il  serait 
remboursé  deux  mois  après  sa  retraite,  sans  aucun  intérêt  ; 
qu'après  ce  temps,  il  serait  libre  au  comédien  ou  à  ses 
héritiers  de  laisser  les  8,000  livres,  dont  l'intérêt  serait 
payé  au  denier  20  (5  pour  100) ,  ou  de  demander  le  paie- 
ment du  capital,  auquel  tous  les  acteurs  et  actrices  seraient 
obligés  solidairement.  Il  fut  en  Outre  convenu  que  l'acteur 
qui  remplacerait  celui  qui  serait  retiré  ou  mort,  serait  tenu 
de  payer  la  somme  de  8,000  livres,  qui  lui  serait  également 
remboursée  dans  le  cas  de  retraite,  et  que  si  l'acteur  nou- 
veau ne  pouvait  faire  ces  fonds,  il  serait  obligé  d'en  faire 
l'intérêt  à  la  société  sur  la  moitié  de  sa  part  qui  lui  serait 
retenue,  et  qu'il  acquitterait  le  principal  sur  l'autre  moi- 
tié  de  sa  part. 

Pour  assurer  l'exécution  de  cet  acte  de  société,  les  co- 
médiens italiens  le  firent  homologuer  par  arrêt  du  parle- 
ment, rendu  le  i5  décembre  1719.  Aucun  changement 
n'y  fut  apporté  jusqu'au  7  avril  1741?  époque  où  il  en  fut 
fait  un  autre. 

Plusieurs  choses  remarquables  résultent  de  cet  acte  :  la 
première,  c'est  que  la  société  du  Théàtre-îtalien,  aujour- 
d'hui rOpéra-Comique,  remonte  à  plus  d'un  siècle,  et 
«pie,  dès  le  commencement,  elle  fut  régulièrement  con- 
stituée, puisqu'elle  eut  un  fonds  social  assez  considérable 
même  pour  couvrir  les  dépenses  de  l'année.  Or,  il  est  re- 
marquable que  de  pareils  actes  se  sont  succédés  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  jour,  qu'il  y  a  possession  séculaire  , 
et  que  les  engagemens  de  cette  société  ont  toujours  été 
fidèlement  remplis.  C'est  cependant  une  existence  si  res- 
pectable que  l'on  a  vu  attaquer  par  une  usurpation  vio- 
lente, il  y  a  près  d'un  an,  et  qui  est  encore  compromise  en 
ce  moment  par  des  causes  étrangères  non  moins  iniques. 
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tJii  aiilré  fait ,  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  , 
c'est  que  la  lolalilé  des  dépenses  annuelles  n'est  ealculée, 
dans  l'acle  qui  vient  d'être  rapporté,  qu'à  la  somme  de 
fjuatre-vingt- seize  mille  livres!  Or,  si  l'on  se  rappelle 
que  l'on  faisait  déjà  eu  1717  des  recettes  de  près  de  cinq 
Ttiiite  (ivres f  on  est  tenté  de  croire  que  les  comédiens 
sociétaires  devaient  partager  des  bénéfices  très  considé- 
rables ;  mais  il  faut  remarquer  que  leur  théâtre  restait  fermé 
pendant  le  carême,  aux  rogations,  à  toutes  les  fêtes  de 
l'année,  qui  étaient  alors  très  nombreuses,  et  que  les  ma- 
ladies, décès  ou  anniversaires  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope étaient  aussi  des  causes  de  clôture;  en  sorte  qu'on  ne 
donnait  pas  beaucoup  plus  de  cent  cinquante  représen- 
tations par  an,  qui  ne  pouvaient  être  calculées  à  plus  de 
i,5oo  livres.  Le  produit  était  donc  de  22 5, 000  livres,  d'où 
il  fallait  soustraire  quatre-vingt-seize  mille  livres  pour 
les  frais.  Le  bénéfice  net  était  de  129,000  livres,  et  pour 
chaque  acteur  de  dix  miiic  livres  environ  ,  ce  qui  était 
considérable  alors. 

En  1721,  l'entrepreneur  de  l'Opéra,  au  mépris  du  traité 
qu'il  avait  fait  pour  quinze  ans  avec  Catherine  Vanderberg 
pour  la  cession  du  privilège  de  i'Opéra-Comique,  traita 
d'un  second  privilège  avec  La  Lause,  pour  le  prix  de  6,000 
livres  par  an,  et  le  g  août  de  la  même  année,  il  en  ac- 
corda un  troisième  à  Francisque  ,  qui  éleva  aussi  son 
théâtre  à  la  foire  ;  mais  à  peine  les  dispositions  de  ces  nou- 
veaux entrepreneurs  furent-elles  faites,  que  les  comédiens 
français  et  italiens,  jaloux  des  succès  qu'obtenait  I'Opéra- 
Comique,  oblinrent  la  suppression  de  ce  genre  de  spec- 
tacle. On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  la 
rivalité  des  théâtres ,  et  les  cris  qui  s'élèvent  contre  leur 
multiplicité. 

Les  comédiens  italiens,  persuadés  que  le  succès  des 
théâtres  de  la  foire  était  la  conséquence  de  leur  emplace- 
ment, transportèrent  leur  spectacle  au  théâîre  de  l'Opéra- 
Comiquc,  à  la  foire  Saint-Laurent;  mais  ils  n'y  firent  pas 
fortune  ,  el  furent  contraints  de  l'abandonner  pour  re- 
tourner à  Fhùfel  de  Bourgogne.  Cet  échec  les  rendit  plus 
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traitables  envers  le  spectacle  qu'ils  considéraient  comme 
leur  rival.  Une  compagnie   se  présenta  pour  ouvrir  uti 
nouveau  théâtre  d'Opéra-Comique ,  en  obtint  le  privilège 
en  1724,  et  fit  l'ouverture  de  son  spectacle  le  25  juillet  de 
la  même  année.  Le  Sage,  Dorneval  et  Fuselier  firent  la 
fortune  de  ce  théâtre  par  des  pièces  remplies  d'esprit  et 
de  gaîlé.  Cette  époque  est  aussi  remarquable  par  l'usage 
qui  s'établit  de  composer  des  airs  nouveaux  pour  chaque 
pièce  au  lieu  des  vaudevilles  connus  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors.  Un  musicien  ,  nommé  de  Gilliers,  fut  le  pre- 
mier qui  essaya  cette  nouveauté  dans  un  prologue  inti- 
tulé :  Les  Dieux  à  ia  Foire,  qui  fut  représenté  le  22  sep- 
tembre 1724. 

La  mort  du  régent,  arrivée  le  25  décembre  1725,  chan- 
gea la  position  des  comédiens  italiens,  car  ils  furent  au- 
torisés à  prendre  le  titre  de  Comédiens  ordinaires  du  Roiy 
et  une  pension  de  quinze  mille  livres  leur  fut  accordée , 
sous  la  condition  qu'ils  seraient  soumis  à  la  surveillance 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  Roi.  Ce  fut 
là  l'origine  des  malheurs  qu'ils  éprouvent  maintenant. 
D'abord  les  premiers  gentilhommes  n'ont  désiré  d'exercer 
leur  autorité  sur  les  théâtres  que  pour  satisfaire  les  habi- 
tudes de  libertinage  qui  étaient  alors  du  bon  air;  aujour- 
d'hui c'est  autre  chose.  Les  quinze  mille  francs  qu'ils  ob- 
tinrent du  roi  donnèrent  aussi  lieu  à  une  institution  qui 
est  une  des  causes  de  leur  ruine;  je  veux  parler  des  pen- 
sions pour  les  acteurs  retirés  qui  datent  de  cette  circon- 
stance. 

Les  succès  de  l'Opéra-Comique  allaient  toujours  en  aug- 
mentant ;  la  musique  s'y  perfectionnait  et  devenait  d'un 
meilleur  style.  Au  lieu  des  quatre  violons  auxquels  nous 
avons  vu  que  son  orchestre  était  borné  autrefois ,  il  y  en 
avait  alors  huit,  avec  plusieurs  basses,  un  hautbois,  une 
flûte,  un  basson  et  deux  cors.  On  ne  se  bornait  pas  seule- 
ment à  lui  faire  accompagner  des  couplets  de  vaudeville, 
les  danses  et  les  pantomimes  des  diverlissemens  obligeaient 
souvent  cet  orchestre  à  jouer  des  symphonies  et  des  ou- 
vertures. Tout  cela  était  plus  léger,  plus  vif  que  la  musi- 
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que  de  l'Opéra.  Aussi  voyait-on  la  foule  se  précipiter  au 
Théâtre  de  la  Foire,  taudis  que  les  Théâtres  Français  et 
Italien  étaient  souvent  dans  la  solitude.  En  1754,  un 
nommé  Ponteau  devintentrepreneur  deTOpéra-Comique, 
et  le  prit  à  bail  directement  de  l'Opéra ,  moyennant  quinze 
mille  livres  par  an  ,  sept  mille  cinq  cents  livres  pour  cha- 
que foire.  Un  homme  beaucoup  plus  habile  que  ses  prédé- 
cesseurs, Monnet,  s'en  chargea  en  i745>  et  n'épargna 
rien  pour  lui  donner  un  nouvel  éclat;  mais  la  jalousie  que 
firent  naître  ses  succès  causa  sa  ruine ,  les  comédiens 
français  et  italiens  parvinrent  à  le  l^ire  supprimer  en  1 744. 
Cependant,  sur  jes  représentations  du  bureau  de  la  ville, 
il  fut  rétabli  en  1752.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant ,  c'est  que 
pour  satisfaire  les  acteurs  des  Théâtres  Français  et  Italiens 
on  défendit  à  Monet  de  faire  parler  ses  acteurs;  il  fit 
mettre  en  couplets  toutes  ses  pièces  nouvelles;  mais  aus- 
sitôt rOpéra  jeta  les  hauts  cris.  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
défendît  aussi  aux  pauvres  acteurs  forains  déchanter.  Le 
ridicule  était  cependant  trop  évident  :  on  finit  par  affran- 
chir l'Opéra-Comique  de  toutes  ses  entraves. 

C'est  dans  cette  année  1762  que  parurent  en  France 
les  bouffons  italiens,  qui  firent  entendre  pour  la  première 
fois  dans  ce  pays  les  intermèdes  et  les  opéras  bouffes  de 
Pergolèse  et  des  autres  grands  maîtres  italiens  de  cette 
époque;  le  ravissement  d'une  partie  des  amateurs  fut  inex- 
primable. On  verra  dans  un  autre  article  quel  fut  l'effet  de 
cette  révolution  musicale  sur  la  forme  de  l'Opéra-Comique 
français  ,et  sur  la  destinée  de  ce  genre  de  spectacle. 

FÉTïS. 
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THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

|)rnnih*^  vcpxé^eniatxon  ^f  la  (Hasa  nel  Bobco^ 


OPÈB.K  BUFFA  EN  UN  ACTE  , 
MUSIQUE  DE  M.   NIEDERMEYER. 


Si  les  ditettanti,  qui  ont  paru  goûter  si  peu  de  plaisir  à 
écouter  la  musique  de  M.  Niedermeyer,  avaient  su  que  ce 
jeune  artiste  est  aimé  et  protégé  par  Rossini,  et  que  le 
•maestro  par  excellence  estime  son  talent,  ils  auraient  sans 
doute  manifesté  plus  d'empressement  pour  entendre  son 
ouvrage,  et  surtout  ils  auraient  montré  moins  de  mauvaise 
humeur  pendant  qu'on  l^exécutait  ;  mais  aussi ,  il  faut  en 
convenir,  c'est  un  véritable  guet-à-pent  que  d'obliger  les 
gens  à  aller  juger  de  la  musique  dont  l'auteur  est  inconnu, 
et  sur  laquelle  on  n'a  aucune  tradition.  En  pareille  cir- 
constance, il  faut  s'en  rapporter  à  son  goût,  à  son  juge- 
ment, sans  que  l'autorité  d'un  nom  fasse  connaître  si 
Ton  peut  applaudir  avec  sécurité  et  sans  se  compromettre; 
cela  est  fort  désagréable  !  Les  compositeurs  ne  devraient 
jamais  donner  d'opéras  avant  d'avoir  fait  leur  réputation  ; 
ils  éviteraient  par  là  bien  des  tortures  à  de  pauvres  diiet- 
tanii  qui  ne  peuvent  avoir  de  jouissances  musicales  qu'au- 
tant que  leur  conscience  est  en  repos. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  plaisante.  La  salle  était  vide 
à  la  première  représentation  de  Casa  net  Bosco;  non  qu'il 
y  eût  indifférence  dans  le  public  pour  une  nouveauté  :  la 
chose  n'est  pas  assez  commune  parmi  nous  pour  qu'on  en 
soit  fatigué.  Mais  la  prudence  exigeait  qu'on  n'allât  pas 
;ttre  son  goût  par  des  applaudissemens  mala- 
par  une  opposition    qui  serait  peut-être  dé-^ 
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mentie  qvielques  jours  après.  Quelques  oisifs  dii  balcon 
avaient  seuls  affronté  le  danger;  ils  ont  dû  en  avoir  beau- 
coup de  regret;  car  leurs  chut  n'ont  pu  empêcher  le  reste 
des  spectateurs  d'applaudir  avec  chaleur,  et  de  manifester 
au  jeune  musicien  la  satisfaction  qu'ils  éprouvaient  de  son 
premier  essai.  Dans  leur  dépit,  nos  gens  du  bon  ton  n'ont 
trouvé  d'autre  ressource  que  de  faire  une  prudente  re- 
traite. Il  n'est  resté  dans  la  salle  que  ces  robustes  ama- 
teurs qui  aiment  la  musique  pour  elle-même,  et  qui  l'ap- 
plaudissent de  quelque  part  qu'elle  vienne  ,  pourvu 
qu'elle  soit  bonne. 

Le  iibretto  de    ia   Casa  nei   Bosco    n'est   autre   que 
celui  de  l'Opéra  -  Comique,  intitulé  :  les  Deux  Mots ,  ou 
une  Nuit  dans  ia  Forêt.  Ces  deux  pièces  diffèrent  seule- 
ment par  le  système  qui  est  musical  dans  l'opéra  italien 
et  qui  est  le  contraire  dans  la  pièce  française.  Il  n'entre 
point  dans  la  tête  d^un  foeta  qu'on  puisse  faire  un  opéra 
où  la  frima  donna  ne  chante  pas.  îl  faut  convenir  que 
c'est  en  effet  une  idée  bizarre  qui  n'a  pu  venir  que  dans  la 
tête  d'un  faiseur  d'opéras-comiques  français,  dans  un  tempg 
où  la  musique  n'était  considérée  que  comme  un  acces- 
soire.  La    grâce  que   l'actrice  mettait  à  dire  Deux  Mots 
était  tout  ce  que  voyait  Marsollier;  ce  n'est  pas  à  ces  mi- 
gnardises que  s'arrêtent  les  Italiens.  Aussi  la  pièce  nou- 
velle du  Théâtre-Italien  est-elle  bien  coupée  pour  la  mu- 
sique,  quoiqu'elle  n'ait  rien  perdu  de  son  intérêt.  Le  si- 
lence que  doit  garder  la  jeune  fille  devant  ses  oppresseiurs, 
n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  une  scène  de  monologue  où 
on  lui  a  placé  un  air.  Une  scène  où  elle  révèle  au  valet  de 
l'officier  le  danger  qu'il  court,  a  fourni  l'occasion   d'un 
duo  plein  d'effet  ;  et  enfin  le  moment  du  repos  n'a  point 
été  un  obstacle  à  un  quartetto  où  elle  chante  en  aparté. 
Tout  cela  ne  détruit  point  la  vraisemblance  dramatique. 
Les  autres  parties  du  drame  ont  été  disposées  de  la  même 
manière,  pour  donner  lieu  à  des  morceaux  de  situation. 
M.  ISiedermeycr,  auteur  de  la  musique  de  cet  ouvrage, 
est,  dit-on,  très  jeune.  Son  père  ,  professeur  de  musique 
à  Genève,  ayant  remarqué  ses  heureuses  dispositions,  l'en- 
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voya  à  Naples  pour  les  développer.  Il  y  fit  la  connaissance 
de  Rossini,  qu'il  intéressa  par  son  enthousiasme  pour  son 
art  et  par  sa  modestie  ;  il  en  reçut  des  conseils  sur  ce  qui 
concerne  la  composition  de  la  musique  dramatique.  Si 
Ton  ne  m'a  point  induit  en  erreur,  M.  Niedermeyer  a  écrit 
pour  un  des  théâtres  secondaires  de  Naples  un  opéra  en 
un  acte  qui  eut  quelque  succès.  Celui  qu'il  vient  de  donner 
{ta  Casa  net  Bosco)  est  une  production  de  ses  premières 
années  ;  il  l'a  retouchée  pour  la  mettre  en  état  de  paraître 
devant  le  public  de  Paris. 

La  musique  de  M.  Niedermeyer  appartient  plus  à  l'école 
allemande  qu'à  l'italienne  ;  Mozart  est  évidemment  le 
compositeur  dont  la  manière  est  le  plus  en  harmonie  avec 
son  goût;  car  on  trouve  à  chaque  instant  dans  son  opéra 
des  formes  harmoniques  analogues  à  celles  que  ce  grand 
musicien  affectionnait.  Toutefois  l'auteur  de  ta  Casa  net 
Bosco  ne  se  borne  point  à  être  imitateur.  Son  sentiment 
dramaîique  est  très  bon  ;  il  comprend  bien  les  effets  de 
scène ,  et  il  sait  réunir  les  formes  du  chant  italien  à  celles 
de  la  vigoureuse  harmonie  germanique.  Son  instrumen- 
tation est  élégante;  ses  instrumens  à  vent  surtout  sont 
bien  disposés.  Mais  il  use  trop  souvent  des  progressions  de 
septième  dominante  pour  moduler;  il  résulte  de  la  mo- 
notonie du  retour  fréquent  de  ce  moyen.  Je  lui  conseille 
aussi  de  couper  quelques-unes  de  ses  cadences  finales  et 
de  ses  stretles ,  qu'il  répète  toujours  deux  fois ,  ce  qui  pa- 
raît long  et  froid. 

L'introduction  ,  le  trio  qui  suit,  le  duo  chanté  par  M"' 
Blasis  et  Zuccoli,  et  l'air  de  ce  dernier,  sont  des  morceaux 
distingués.  Le  quatuor  est  bien  jusqu'à  Vailegro  final; 
mais  ce  dernier  mouvement  manque  d'effet  et  gâte  le 
commencement  du  morceau.  Dès  ce  moment,  M.  Nieder- 
meyer me  semble  s'être  refroidi ,  car  les  autres  morceaux, 
et  notamment  l'air  de  Donzelli,  sont  faibles.  Je  ne  sais  si 
le  mauvais  effet  des  dernières  scènes  tient  à  leur  exécution 
ridicule  ;  mais  je  sais  qu'il  serait  nécessaire  ou  de  rendre 
cette  exécution  meilleure,  ou  de  refaire  toute  cette  partie. 

Cet  essai  du  talent  d'un  jeune  compositeur  a  été  au- 
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plaiidi  et  méritait  de  l'être  ;  Tauditoire  n'a  pas  exigé  d'un 
artiste  sans  expérience  tout  ce  qu'il  demande  à  des  talens 
formés;  il  s'est  souvenu  que  Mozart  a  débuté  par  Mithri- 
date  et  Lucio  Siiia^qvii  ne  promettaient  pas  Don  Juan^ 
les  Noces  de  Figaro,  ni  ta  Flûte  enchantée ,  et  que  l'on 
n'aurait  pas  prévu  le  génie  de  fauteur  du  Barbier,  à' O- 
teUo  et  de  Moïse  j  dans  la  Cambiale  di  Matrinionio,  ni 
dans  ia  Scaia  di  seta.  La.  Casa  7iei  Bosco  n'est  point  un 
ouvrage  du  premier  ordre  ;  mais  c'est  un  chef-d'œuvre  en 
comparaison  des  Pastorelin  feudataria  et  autres  produc- 
tions de  même  force  de  Vaccai  et  consorts. 

M"'  Blasis  a  dit  assez  lieureusement  quelques  passages 
de  son  rôle  ;  mais  elle  a  chanté  faux  en  beaucoup  d'aulresi 
endroits.  Cette  caolaîrice,  loin  de  faire  des  progrès,  semble 
se  négliger  davantage  chaque  jour.  Pourquoi  cela?  Serait- 
elle  découragée  ?  elle  aurait  tort.  Elle  possède  une  voix 
assez  jolie  pour  arriver  à  bien  chanter,  si  elle  veut  s'en 
donner  la  peine.  Qu'elle  se  confie  aux  soins  de  M.  Bande- 
rali,  et  qu'elle  suive  ses  conseils,  elle  se  distinguera  bientôL 

Donzelli  a  eu  de  bons  momens,  mais  il  crie  trop  :  c'est 
dommage;  car  il  esl  rempli  de  chaleur  et  d'énergie.  Quant 
à  Ziîccoli,  je  ne  sais  qu'en  dire  :  il  a  de  la  voix  et  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  expérience  acquise;  cependant  il 
ne  produit  point  d'effet.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais, 
à  son  air  de  mollesse  ,  je  soupçonne  qu'il  ne  s'élèvera  ja- 
mais au-dessus  du  point  où  il  esl  arrivé. 

M"""  Rossi  est  incapable  de  se  tirer  du  rôle  de  l'hôtesse 
dont  elle  esl  chargée;  n'étant  point  musicienne,  elle 
manque  toutes  ses  entrées  dans  les  morceaux  d'ensemble  : 
cela  lui  est  arrivé  sept  ou  huit  fois  dans  la  pièce  nouvellCj 
sans  qu'elle  ait  pu  se  remettre  ensuite. 

Les  brigands  étaient  bien  habillés  et  représentaient  à 
merveille  ceux  qu'on  trouve  en  Italie;  mais  il  est  impos- 
sible de  jouer  plus  mal  qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  la  dernière 
scène.  En  somme,  l'exécution  a  été  mauvaise. 

—  C'en  est  fait,  les  amateurs  ne  jouiront  plus  du  beau 
talent  de  M""'  Mallibran  :  elle  a  donné,  mardi  i"  juillet ,  sa 
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représentation  de  retraite,  et  va,  dit-on,  aller  à  la  cam- 
pagne pour  y  prendre  du  repos  pendant  quelques  mois. 

Cette   représentation,  qui  était  à  son  bénéfice,  avait 
attiré  la  foule  des  amateurs.  Elle  se  composait  du  premier 
acte  du  Barbier,  dans  lequel  on  avait  intercalé  la  leçon 
de  chant,  et  des  deux  derniers  actes  d'^Otciio,  en  sorte 
que  la  même  soirée  a  présenté  cette  étonnante  cantatrice 
sous  deux  aspects  très  différens ,  celui  de  la  vive  pupille 
de  Bartholo,  et  celui  de  la  sensible  Desdemona.  Dans  ces 
deux  rôles  ,  elle  a  excité  au  plus  haut  point  Tenthousiasme 
de  l'auditoire.   Jamais  elle  n'a  mieux  joué;  Jamais  son 
chant  n'a  été  plus  parfait.  Une  partie  des  spectateurs  a 
demandé  à  grands  cris  l'air  français  Non,  je  ne  veux  pas 
chanter,  dans  la  leçon  de  chant;  les  autres  insistaient  pour 
qu'elle  dît  la  cavatine  de  Tancredi,  Di  taîiti  patpiti  : 
c'est  ce  dernier  morceau   qu'elle  a  choisi  et   qu'elle  a 
chanté  à  ravir.  La  perfection  de  son  jeu  et  de  son  chant, 
dans  le  rôle  de  Desdemona,  a  excité  les  plus  vifs  trans- 
ports. Redemandée  à  grands  cris  après  la  représentation  , 
elle  se  refusait  à  paraître;  mais  DonzelU  l'a  entraînée  sur 
la  scène,  où  les  bouquets  et  les  couronnes  sont  tombés  au 
nombre  de  soixante-douze ,  à  ce  que  m'a  dit  mon  voisin  , 
qui  m'a  paru  un  homme  très  exact. 

J'oubliais  de  dire  que  cette  représentation  a  offert  une 
nouveauté  :  au  lieu  de  poignarder  Desdemona  sur  son  lit, 
O telle  l'a  tuée  dans  ses  bras ,  elle  est  tombée  sur  la  scène, 
et  il  a  jeté  son  manteau  sur  elle. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Londres.  Le  programme  du  concert  donné  à  Argyll- 
Room,  par  M^I.  Welch  et  Bochsa,  est  une  preuve  évi- 
dente de  la  nullité  à  laquelle  on  peut  réduire  la  musique. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  passable  était  de  ces  morceaux 
qu'on  a  entendus  partout.  Quant  au  reste  (excepté  toute- 
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fois  un  solo  exécuté  par  M.  Vogt),  tout  était  absolument 
mauvais.  L'orchestre  était  composé  en  partie  des  musi- 
ciens du  concert  de  Vaughan  :  on  peut  se  faire  une  idée 
de  rexéculion. 

La  lettre  suivante  se  trouvait  dans  la  Gazette  du  12 
courant  : 

«Monsieur, 
«M.  Bochsa  ayant  annoncé  que  tout  l'orchestre  de  la 
«  Société  Philarmoniquelui  prêterait  son  secours  pour  son 
«  prochain  concert ,  les  directeurs  de  cette  société  désirent 
«  démentir  ce  fait  ;  permettez  qu'ils  empruntent  l'organe 
«  de  votre  journal. 

u  Signé  W.  "Watts.  » 

Quelques  personnes  ont  blâmé  les  directeurs  de  la  So- 
ciété Philarmonique  d'avoir  publié  cette  lettre  :  il  nous 
semble  cependant  '  qu'ils  ont  agi  prudemment,  et  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  ne  point  laisser  s'accréditer  un  men- 
songe. M.  Bochsa  n'avait  point  obtenu  la  promesse  de 
MM.  F.  Cramer,  Weichsel,  de  Bériot,  Mountain  et  autres, 
qui  font  partie  de  l'orchestre  de  la  Société  Philarmonique, 
et  qui  en  sont  certainement  la  meilleure  partie  :  il  n'avait 
donc  pas  le  droit  d^annoncer  la  totalité  de  l'orchestre. 
Enfin,  comme  représentant  la  Société,  les  directeurs 
étaient  fondés  à  déclarer  que  les  membres  de  cette  assem- 
blée ne  voulaient  avoir  aucune  relation  avec  un  individu 
tel  que  M.  Bochsa, 

Un  jour  ou  deux  après  la  publication  de  la  lettre  de 
M.  Watts,  Bochsa  adressa  une  noie  au  Morning--Po.st^ 
dans  laquelle,  avec  l'effronterie  d'un  homme  qui  a  renoncé 
à  tout  sentiment  de  honte,  il  essayait  de  tourner  en  ridi- 
cule trois  respectables  professeurs,  trois  hommes  honnêtes^ 
MM.  Dance,  Latour  et  Neate,  seulement  parce  qu'ils  sont 
comptés  au  nombre  des  directeurs  de  la  Sociélé  Philar- 
monique. Il  ignorait  sans  doute  qu'il  leur  rendait  hom- 
mage, car  les  injures  d'un  tel  homme  sont  honorables 
autant  que  ses  louanges  sont  à  redouter. 

(1)  C'est  le  rédacteur  de  VHarmonicon  qui  parle. 
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On  a  donné  lei4  juin  un  concert  chez  le  Roi,  au  palais 
de  Saint-James.  Les  exécutans  étaient  presque  tous  étran- 
gers :  c'était  M'^'  Sontag,  M-""  Caradori,  Schutz  et  Stock- 
hausen;  et  M3I.  Braliam ,  Schutz,  Gurioni,  Torri ,  Pelle- 
grini,  Zuchelli  etDebegnis.  MM.  Pixis  et  Scappa  tenaient 
le  piano,  et  MM.  Lindley  et  Dragonetti  accompagnaient. 
Le  programme  était  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Ail!  Guardate,  quintette  du  Tnrc. 

Air  du  Freischùtz,  chanté  en  allemand  par  M"'  Sontag, 

Se  tu  m' amif  duo  d'AurelianOj  chanté  par  M"*'  Stock- 
hausen  et  Schutz. 

Signor,  una  paroia,  de  la  Cenerentoîa» 

Romance  tyrolienne ,  par  M"'  Stockhausen. 

Air  de  Nicolini,  chanté  par  M°^  Caradori. 

Papataci,  trio  de  l'Italiana  in  Algeri. 

Cieio ,  il  mio  iabro  inspira,  quartetto  de  Rossini. 

Se  fiato  in  corpo  avete ,  duo  det  Matriinonio  segreto^ 
de  Cimarosa,  chanté  par  MM.  Debcgnis  et  Zuchelli. 

Une  scène  du  Freischùtz  avec  des  paroles  anglaises, 
chantée  par  M.  Braham. 

Air  varié  de  Rode,  chanté  par  M"''  Sontag. 

Jodiro,  trio  de  Fioravanti,  chanté  par  M""  •  Sontag, 
Stockhausen  et  M.  Debegnis. 

Le  Roi  a  paru  très  satisfait  de  ce  concert;  il  s'était  placé 
près  du  piano,  et  n'a  point  cessé  de  prêter  la  plus  grande 
attention.  Pendant  la  soirée,  S.  M.  s'est  entretenue  avec 
plusieurs  artistes,  et  leur  a  adressé  à  chacun  un  compli- 
ment dans  leur  langue.  Le  trio  de  Papataci  est  le  seul 
morceau  qu'il  ait  fait  recommencer;  il  désirait,  dit-on, 
entendre  une  seconde  fois  l'air  varié  de  M"*  Sontag;  mais, 
par  égard  pour  les  autres  cantatrices,  il  a  réprimé  ce  désir» 

C'est  une  chose  assez  digne  de  remarque  que  ,  dans  un 
temps  où  l'on  pense  que  l'Italie  seule  fournit  de  bons 
chanteurs,  les  quatre  cantatrices  qui  faisaient  les  honneurs 
de  cette  soirée  étaient  x\llemandes. 

Le  cinquième  concert  de  la  Société  Philarmonique,  qui 
fut  donné  le  lundi  28  avril ,  se  composait  de  la  symphonie 
pastorale  de  Beethowen;  d'un  duo  de  Rossini,  chanté  par 
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M"*  Caradori  et  Zuchelli;  d'un  morceau  concertant  pour 
V^oi-Harmonica  et  deux  guitares,  exécutés  par  mes- 
sieurs Schutz;  d'une  scène  d'Eduardo  e  Cristina,  de 
Rossini,  chantée  par  M""^  Brambilla;  une  ouverture  qui 
n'avait  jamais  été  exécutée,  composée  par  M.  J.  Henry 
Griesbach,  terminait  la  première  partie.  La  seconde  con- 
tenait la  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart;  un  duo  de 
Tancredi,  chanté  par  M'"*''  Caradori  et  Brambilla;  une 
fantaisie  de  M.  de  Bériot,  exécutée  par  l'auteur;  d'un  air 
àe  ta  Cenerentoia,  chanté  par  Zuchelli;  et  enfin  de  l'ou- 
verture des  Deux  Journées^  de  Chérubini.  L'orchestre^ 
était  dirigé  par  MM.  Spagnoleta  et  Atlwood. 

La  symphonie  pastorale  gagne  beaucoup  à  être  enten- 
due plusieurs  fois;  mais  il  serait  nécessaire  qu'elle  fût  un 
peu  abrégée,  particulièrement  dans  Vandante,  qui  dure 
au  moins  un  quart-d'heure.  Quoique  ce  morceau  ren- 
ferme de  grandes  beautés,  il  n'est  point  d'auditeur,  quel- 
que fanatique  qu'il  soit ,  qui  ne  convienne  qu'il  est  un 
peu  long.  Pourquoi  n'y  ferait-on  pas  quelques  coupures 
pour  le  rendre  populaire  '  ?  N'a4-on  pas  plusieurs  fois 
porté  la  main  surles  beaux  opéras  de  Mozart?  Ne  supprime 
t-on  pas  même  assez  souvent  tel  ou  tel  morceau  d'un 
opéra  lorsqu'on  le  juge  convenable.'^  Pourquoi  donc  ne 
pourrait-on  pas  se  permettre  de  retrancher  la  répétition  de 
quelques  passages  un  peu  trop  souvent  ramenés,  si  l'en- 
semble du  morceau  ne  pouvait  que  gagner  à  ce  léger 
changement  ?  Cette  belle  symphonie  plairait  alors  à  toutes 
les  oreilles,  et  ne  trouverait  plus  de  censeurs. 

La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  est  si  bien  con- 
nue et  si  généralement  admirée  ,  qu'il  est  superflu  de  par- 
ler de  la  îïianière  admirable  dont  elle  a  été  exécutée,  et 
de  l'enthousiasmé  qu'elle  a  excité.  La  musique  d'un  genre 
si  supérieur  jouit  d'un  grand  avantage  aux  concerts  de  la 
Société  Philarmonique  et  aux  anciens  concerts.  Là ,  la 
mode  n'exerce  aucune  influence;  jamais  on  ne  s'informe 
de  la  date  de  ce  qui  est  bon;  les  morceaux  célèbres  sont 

(i)  Tout  ceci  est  extrait  de  Vllannonicon ,  journal  musical  anglais. 
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exécutés  chaque  année  une  ou  deux  fois,  et  toujours  ils 
sont  écoutés  avec  un  nouveau  plaisir. 

L'ouverture  de  M.  Griesbach  ne  manque  pas  démérite; 
on  y  trouve  quelques  modulations  heureuses;  l'instru- 
mentation est  bien  faite,  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être 
un  peu  trop  bruyante,  et  de  manquer  de  clarté  dans  le& 
idées. 

L'ouverture  des  Deux  Journées ,  que  l'orchestre  a  fort 
bien  exécutée,  a  produit  beaucoup  d'effet.  M.  de  Bériot  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  Sa  musique  est  d'une 
simplicité  élégante,  et  il  l'exécute  avec  tant  de  goût  et  de 
charme,  son  intonation  est  si  juste  et  si  pure,  qu'il  a  ob- 
tenu des  suffrages  unanimes  et  qu'il  a  été  applaudi  avec 
fureur  à  plusieurs  reprises.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour 
la  concertante  sur  Vœoi  harmonica.  Ce  morceau  a  com- 
plètement échoué.  Il  faut  avouer  franchement  que  ce  pe- 
tit instrument  à  vent,  comme  son  nom  l'indique,  dont  les 
sons,  bien  qu'agréables,  sont  trop  faibles  pour  se  répandre 
dans  une  salle  d'une  grande  étendue,  n'est  nullement 
approprié  à  un  grand  concert  ;  car  il  n'est  destiné  qu'à 
exécuter  un  chant  auquel  on  ajoute  quelquefois  quelques 
notes  de  basse.  Il  est  accompagné  par  deux  guitares  très 
bien  jouées  par  M.  Schulz  et  son  fils  cadet.  L'aîné  joue 
Vœoi  harmonica.  Ces  trois  estimables  artistes  doivent 
produire  un  effet  très  agréable  dans  un  salon  ;  mais  ceux 
qui  les  ont  engagés  à  se  faire  entendre  au  concert  phil- 
harmonique les  ont  induits  en  erreur.  Ou  dit  que  plusieurs 
directeurs  se  défendent  d'avoir  donné  leur  voix  dans  cette 
affaire;  mais  cette  excuse  n'est  point  admissible,  puis- 
qu'en  négligeant  cette  partie  de  leurs  devoirs,  ils  ont  placé 
une  famille  honnête  dans  une  position  extrêmement  pé- 
nible. La  partie  vocale  du  concert  était  si  médiocre  qu'il 
est  inutile  d'en  parler. 

—  Les  concerts  à  bénéfice  ont  été  multipliés  à  l'excès 
dans  la  saison  qui  finit  en  ce  moment  à  Londres;  on  en 
peut  juger  par  la  récapitulation  suivante  : 

Le  18  avril,  concert  de  M.  Lindley  à  ArgyiiRootn.  Cet 
excellent  violoncelliste  y  a  joué  un  trio  de  Corelli  avec  son 
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iîls  et  M.  Dragonetli,  le  premier  des  contrebassistes  de 
l'Europe,  et  une  symphonie  concertante  pour  violon  et 
violoncelle  avec  M.  Mori.  M.  Cramer  y  a  fait  entendre 
pour  la  première  fois  sa  nouvelle  fantaisie,  The  hanks  of 
theLiffey. 

Le  21,  concert  de  M.  Moschelès  dans  la  même  salle. 
L'afïluence  y  fut  si  grande  qu'on  fut  obligé  d'admettre  une 
partie  du  public  dans  l'orchestre;  la  chaleur  était  insup- 
portable dans  toute  la  salle.  Moschelès  s'y  est  fait  entendre 
dans  un  sestetto  de  sa  composition,  dans  une  fantaisie 
qu'il  a  intitulée  A nticij) allons  of  Scotiand,  et  dans  une 
autre  fantaisie  sur  l'air  de  ia  Sentinelle.  Un  solo  pour  la 
harpe  supérieurement  exécuté  par  M.  Labarre,  et  une  fan- 
taisie pour  le  hautbois  où  M.  Vogt  a  déployé  tout  son  ta- 
lent, ont  complété  la  partie  instrumentale.  M"^  Sontag  y 
a  chanté  l'air  de  Mercadante  qu'elle  a  fait  entendre  sou- 
vent dans  les  concerts  à  Paris. 

Le  25,  concert  de  M.  et  W^  Knyvett.  Presque  tout  l'or- 
chestre du  concert  de  l'ancienne  musique  y  assista,  et 
l'exécution  fut  très  satisfaisante  ;  mais  l'auditoire  était  peu 
nombreux. 

Le  3o,  concert  de  M^'^  Sontag.  Elle  s'y  est  fait  entendre 
dans  son  air  éternel  de  Mercadante  et  dans  l'air  de  Freis- 
chùtz,  TVie  nachte  rnir  cler  Schlummer.  M.  Pixis  a  joué 
dans  la  même  soirée  sur  la  cavatine  de  Rossini ,  Ecco  ri- 
dente  il  ciel,  et  une  grande  marche  pour  deux  pianos 
avec  M.  Moschelès. 

Le  1"  mai,  concert  de  miss  Hinckesman,  où  rien  ne 
fut  passable. 

Le  2  ,  concert  de  M.  Greatorex.  Le  choix  de  la  musique 
qu'on  y  a  exécutée  était  fort  bon  ;  on  y  a  entendu  Nichol- 
son,  Braham,  M"""  Pasta ,  Wilkinson  et  Caradori. 

Le  concert  de  M.  Cramer  eut  lieu  à  Hannover-Square, 
le  5  mai.  Cst  artiste  distingué  se  fit  entendre  d'abord  dans 
ses  Réminiscences  d' Angleterre  y  et  ensuite  dans  un  duo 
de  Moschelès  qu'il  exécuU  avec  sa  nièce,  fille  de  M.  F. 
Cramer,  le  violoniste. 

Enfin  on  a  eu  le  concert  de  M.  Anderson  le  7  mai,  celui 
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de  M.  Vaughan  îe  9,  celui  de  De  Begnis  le  12,  celui  de 
Rovedino  le  i5,  celui  de  M.  Cipriani-Potter  le  14,  celui 
de  Nicholson  le  16 ,  celui  de  M.  Bellamy,  où  M.  de  Beriot 
joua  supérieurement  un  concerto  de  violon,  le  même  jour, 
et  celui  de  M.  Spaguoletti  le  19. 

Carlsruhe.  On  a  exécuté  dans  l'église  paroissiale  de  cette 
ville  une  messe  solennelle  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  grand-duc.  C'était  une  nquvelle  composi- 
tion de  M.  Brandell,  directeur  de  la  musique.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange  dans  cette  circonstance,  c'est  que  celle  messe, 
écrite  à  grand  orchestre  sur  des  paroles  latines,  a  été 
chantée  par  les  grenadiers  de  la  garde  du  grand-duc. 

Moscou.  L'Opéra  italien  est  ici  en  grande  faveur;  le 
directeur,  M.  Morini,  est  un  homme  fort  actif  et  qui  n'est 
pas  dépourvu  de  mérite  ;  il  a  réuni  quelques  bons  acteurs. 
Les  plus  remarquables  sont  M"""  Anti  et  Tegil,  et  MM.  Pe- 
ruzzi,  Monari  et  Tosi.  La  plupart  des  opéras  représentés 
sur  ce  théâlre  sont  de  Rossini,  Les  ballets  excitent  un  vif 
intérêt,  et  le  directeur  cède  au  goût  général.  Le  ballet 
à^Hcrcuie  avec  l'excellente  musique  de  M.  Sor  a  obtenu 
un  grand  succès,  ainsi  que  celui  qui  est  intitulé  :  Diedretji 
Gurtel  (les  trois  Ceintures).  Le  succès  de  ce  dernier  est 
dû  à  la  musique  composée  par  le  maître  de  chapelle 
Scholz.  Cet  habile  musicien  est  directeur  de  l'orchestre 
impérial,  et  son  mérite  est  généralement  reconnu. 

Milan.  Moins  satisfait  des  éloges  qu'il  a  reçus  que  blessé 
des  critiques  qu'on  a  faites  de  son  opéra  I  Cavaiieri  di 
Vaienza^  Paccini  vient  de  faire  insérer  une  lettre  assez 
longue  dans  la  Gazetta  di  Milano,  où  il  entreprend  de 
prouver  que  les  critiques  sont  injustes,  et  que  son  ouvrage 
est  excellent.  Beaucoup  d'auteurs  ont,  ainsi  que  Paccini, 
assez  bonne  opinion  de  leur  mérite  et  de  leurs  ouvrages; 
mais  il  est  rare  de  les  voir  se  défendre  eux-mêmes.  Ils  y 
mettent  ordinairement  plus  d'adresse,  et  se  servent  de 
leurs  amis  pour  ces  petites  polémiques,  au  lieu  de  com- 
promettre leur  amour-propre  au  grand  jour.  Nous  sommes 
tentés  de  croire  que  les  critiques  du  journal  /  Teatri  n'ont 
point  été  injustes  ,  car  déjà  les  représentations  ont  été  in- 
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terrornpues  deux  fois  par  d'anciennes  pièces,  ce  (jui  n'an- 
nonce pas  un  succès  bien  brillant. 

—  Nous  apprenons  que  l'opéra  de  M.  Chelard  intitulé 
Macheth  a  obtenu  un  très  grand  succès  sur  le  théâtre  de 
Munich,  le  20  juin  dernier.  La  Gazette  de  Nuremberg 
nous  apprend  que  ce  compositeur  a  été  appelé  à  grands 
cris  sur  la  scène,  et  qu'il  a  reçu  en  personne  les  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  du  public.  M.  Chelard  avait  écrit 
plusieurs  morceaux  nouveaux  pour  la  mise  en  scène  de 
son  ouvrage. 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


^^ 


Méthode  complète  de  contrebasse,  approuvée  et  adoptée 
par  la  direction  du  Conservatoire  de  musique  de  Prague, 
pour  servir  à  l'étude  dans  cet  établissement,  et  dédiée  à  la 
direction  par  Wenzeslas  Hause,  professeur  de  contrebasse, 
mière  et  deuxième  parties. 

Mayence,  chez  les  tils  de  B.  Schott;  Paris,  chez  les 
mêmes,  place  des  Italiens,  n°  1;  Anvers,  chez  A.  Schott. 

La  contrebasse,  ce  géant  des  instrumens,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  d'effet  possible  dans  les  orchestres,  la  contre- 
basse, dis-jc,  fut  long-temps  négligée  en  France.  Il  sem- 
blait qu'elle  devait  être  le  refuge  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
assez  de  talent  pour  devenir  de  bons  violoncellistes.  Il  était 
rare  qu'on  daignât  l'étudier  autrement  que  par  l'usage 
qu'on  en  faisait  dans  l'orchestre.  Nous  ne  manquions  pas 
de  bons  musiciens  doués  d'un  sentiment  juste  des  effets, 
qui  jouaient  de  cet  instrument  avec  intelligence,  et  cette 
intelligence  suffisait  autrefois  pour  exécuter  le  peu  de  dif- 
ficultés qui  étaient  écrites  dans  la  plupart  des  composi- 
tions; mais  à  mesure  que  l'on  avance,  les  difficultés  se 
compliquent  et  se  multiplient,  et  chaque  jour  il  devient 
plus  nécessaire  de  faire  une  étude  sérieuse  d'un  instru- 
ment qui,  par  sa  nature,  n'articule  que  lentement,  et  sur 
lequel  il  est  difficile  de  jouer  avec  justesse. 
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Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  déterminé  M.  Chéru- 
bini  à  solliciter  de  M.  le  vicomte  de  Larochefoucault  l'é- 
tablissement d'une  classe  de  contrebasse ,  ce  qu'il  a  obtenu 
sans  peine.  Cette  classe  a  été  confiée  à  M.  Ghénier,  l'un 
de  nos  artistes  les  plus  habiles  en  même  temps  qu'il  est 
un  des  plus  zélés.  Quant  aux  résultats  ,  ils  ne  peuvent  être 
obtenus  qu'avec  le  temps,  et  la  formation  de  cette  classe 
est  trop  récente  pour  qu'on  puisse  lui  en  demander. 

Un  ouvrage  élémentaire  ,  destiné  à  l'enseignement  de  la 
contrebasse  ,  man  quait  à  l'art  musical  ;  c'est  pour  combler 
ce  vide  que  M.  Hause  vient  de  publier  son  travail  sur  cet 
objet.  Il  me  paraît  avoir  rempli  toutes  les  conditions  exi- 
gibles. IMalheureusement  son  ouvrage  n'aura  pas  d'abord 
en  France  toute  Tutilité  dont  il  est  susceptible^  à  cause 
des  différences  notables  qu'il  y  a  entre  la  manière  de  mon- 
ter la  contrebasse  en  Allemagne,  et  le  système  qu'on  suit 
parmi  nous  pour  l'accord  du  même  instrument.  A  Paris 
et  dans  les  départemens  la  contrebasse  n'est  montée  que 
de  trois  cordes  qui  sont  accordées  à  la  quinte;  la  plus  éle- 
vée sonnant  la,  celle  du  médium  re,  et  la  plus  grave^îq^ 
La  contrebasse  pour  laquelle  M.  Hause  a  écrit  sa  méthode 
est  montée  de  quatre  cordes ,  qui  son  t  accordées  en  quartes, 
la  plus  élevée  sonnant  sol,  la  seconde  re,  la  troisième  ta, 
et  la  quatrième  mi.  J'avoue  que  cette  méthode  me  paraît 
préférable  à  la  française. 

Je  sais  qu'on  peut  objecter  qu'en  multipliant  les  cordes 
on  multiplie  les  mouvemens  d'angle  de  l'archet,  et  con- 
séquemment  l'obligation  de  se  tourner;  mais  ce  léger  in- 
convénient est  bien  compensé  par  l'avantage  d'avoir  des 
intervalles  plus  rapprochés,  de  n'être  pas  obligé  de  dépla- 
cer la  main  à  chaque  instant  pour  les  écarts,  et  par  suite 
de  jouer  plus  juste  et  plus  vite  avec  facilité.  L'habitude  est 
un  grand  obstacle  à  vaincre  en  toute  chose  ;  mais  si  l'un 
de  nos  artistes  a  le  courage  de  se  faire  monter  une  contre- 
basse d'après  le  système  de  M.  Hause,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  imité  par  ses  confrères,  et  surtout  par  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  de  système  arrêté. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  exemple  pour  démon- 
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Irer  la  nécessité  d'adopter  le  système  de  l'accord  allemand. 
Dans  l'exécution  si  brillante  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'orchestre  des 
concerts  de  l'Ecole  royale  de  Musique ,  on  a  toujours  été 
obligé  de  ralentir  un  peu  le  trio  du  menuet  à  cause  du 
trait  des  contrebasses  qui,  dans  le  système  français,  occa- 
sionne de  nombreux  déplacemens  de  la  main  qu'il  faut 
avoir  le  temps  d'exécuter.  Avec  la  contrebasse  accordée 
comme  l'indique  M.  Hause,  ces  déplacemens  sont  infini- 
ment moins  multipliés ,  en  sorte  que  l'exécution  est  plus 
facile,  et  que  l'on  peut  conserver  le  même  mouvement 
dans  le  menuet  ou  scherzo  et  dans  le  trio. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  mouvemens  de  quinte  soient 
plus  difficiles  à  exécuter  sur  la  contrebasse  accordée  par 
quartes  que  sur  l'autre  :  M.  Hause  a  démontré  par  ses 
exercices,  qu'il  a  doigtés  à  chaque  note,  que  ces  mouve- 
mens de  quinte  se  réduisent  à  des  mouvemens  de  seconde 
pour  le  doigté. 

Après  avoir  démontré  toutes  les  positions  de  la  main 
sur  le  manche,  M.  Hause  donne  les  gammes  majeures  et 
mineures  doigtées  dans  tous  les  tons,  et  des  exercices  éga- 
lement doigtés  sur  l'usage  de  ces  gammes.  ïi  suit  la  même 
méthode  à  l'égard  des  mouvemens  de  tierce  ,  de  quarte , 
de  quinte,  de  sixte,  de  septième  et  d'octave.  Viennent  en- 
suite les  gammes  chromatiques  aux  diverses  positions  et 
leurs  exercices,  suivis  d'instructions  sur  le  pizzicato,  la 
conduite  de  l'archet  dans  les  différens  genres  de  coulés  et 
de  détachés,  et  sur  l'accompagnement  du  récitatif.  Ces 
instructions  terminent  la  première  partie  de  la  méthode. 

La  seconde  partie  contient  quatre-vingt-dix  exercices 
plus  ou  moins  faciles  ,  dans  les  tons  les  plus  usités,  et  soi- 
gneusement doigtés ,  avec  les  remarques  les  plus  néces- 
saires sur  le  doigter,  le  dimaucher,  et  l'indication  des  tons 
harmoniques. 

En  résumé ,  cette  méthode  me  paraît  mériter  de  fixer 
l'attention  de  nos  professeurs  ,  et  je  la  crois  destinée  à 
simplifier  beaucoup  Tétude  de  la  contrebasse  parmi  nous. 
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en  même  temps  qu'elle  rendra  nos  artistes  plus  habiles 
dans  l'exécution  des  difficultés. 

FÉTIS. 

Le  Messie,  Oratorio  de  Hœndei,  partition  avec  orchestre 
et  accompagnement  de  piano,  les  paroles  anglaises  ori- 
ginales et  une  traduction  française  publiée  par  M.  Gasse. 
Troisième  et  dernière  livraison. 

Nous  avons  annoncé  et  recommandé  cette  publication 
intéressante  lorsque  les  premières  livraisons  ont  paru,  et 
nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  d'encourager  l'éditeur, 
afin  que  les  chefs-d'œuvre  de  ce  gigantesque  Haendel  pus- 
sent se  multiplier  en  France,  où  ils  étaient  à  peine  connus 
de  nom  il  y  a  ti'ois  ou  quatre  ans.  L'entreprise  de  M.  Gasse 
est  maintenant  terminée,  et  les  amateurs  auront  la  faci- 
lité de  se  procurer  la  totalité  de  l'ouvrage  au  prix  de  sou- 
scription, c'est-à-dire  à  raison  de  36  francs,  jusqu'au 
i"  août  prochain.  Passé  ce  temps ,  la  souscription  sera 
fermée,  et  la  partition  sera  marquée  120  francs. 

On  souscrit  à  Paris  chez  M3J.  Gasse,  rue  des  Filles- 
Saint-Thomas,  n°  17,  et  Marguerie  frères,  graveurs  et  im- 
primeurs de  musique  ,  rue  Saint-Honoré,  n°  45. 

Si  tout  ce  qu'il  y  a  d'amateurs  et  de  musiciens  en  France 
connaissait  cette  admirable  production  du  Messie,  il  serait 
inutile  d'insister  sur  la  nécessité  de  se  la  procurer  pour 
l'étudier  et  pour  jouir  du  plaisir  de  l'entendre  et  de  l'exé- 
cuter, soit  au  piano,  soit  dans  les  concerts  et  à  grand  or- 
chestre. Mais  nous  sommes  moins  favorisés  que  l'Angle- 
terre et  l'AUemagne  sous  ce  rapport.  Là,  l'usage  des  gran- 
des fêtes  musicales  popularise  ces  belles  compositions,  et 
la  plupart  des  villes  ont  alternativement  l'occasion  de  les 
entendre.  En  France,  le  notn  de  Haendel  n'est  guère  connu 
que  par  tradition.  Toutefois,  nous  pouvons  assurer  que 
plus  on  se  familiarisera  avec  ses  ouvrages,  plus  on  en  ad- 
mirera les  beautés,  et  plus  on  sentira  la  supériorité  de  ces 
génies  prodigieux  de  Bach  et  de  Haendel  sur  la  plupart  des 
compositeurs  dont  on  a  l'habitude  d'applaudir  les  ou- 
vrages. 
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SUR  L'OPERA-COMIQUE. 


OËOXI£M£  AUTICLE    . 


On  a  vu  ,  dans  l'article  précédent ,  que  ce  fut  l'arrivée 
d'une  troupe  de  bouffons  italiens  qui  reforma  le  goût  de 
la  musique  en  France,  et  qui  donna  naissance  à  notre 
Opéra-Comique.  Le  fait  est  assez  important  pour  être  exa- 
miné avec  soin. 

Au  mois  de  juillet  1752,  Cambini,  chef  d'une  troupe 
d'opéra  bouffe  j  ayant  fait  un  traité  avec  Rousselel,  direc- 
teur de  la  comédie  à  Rouen ,  pour  donner  des  représenta- 
tions sur  le  théâtre  de  cette  ville ,  la  direction  de  l'Opéra 
de  Paris  s'y  opposa,  et  fit  jouer  cette  troupe  à  l'Académie 
royale  de  Musique.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
2  août  1752.  Le  succès  fut  prodigieux.  Il  y  avait  dans  la 
troupe  un  chanteur  nommé  Manetli,  qui  parut  merveil- 
leux; la  prima  donna,  M"^  ïonelli ,  excitait  aussi  le  plus 
vif  enthousiasme ,  et  la  musique  alors  incomparable  de 
ta  Serva  padrona,  de  Pergolèse,  acheva  de  faire  tourner 
la  tête  aux  amateurs  avides  de  nouveautés. 

Ce  triomphe  toutefois  ne  s'obtint  qu'au  grand  scandale 
des  partisans  de  l'ancienne  musique  française.  La  fameuse 
lettre  de  J.  J.  Rousseau  fut  le  signal  de  la  guerre  et  donna 
lieu  à  plus  de  cinquante  brochures ,  presque  toutes  diri- 
gées contre  le  citoyen  de  Genève  ,  dont  l'éloquent  écrit  a 
seul  survécu  à  la  circonstance  qui  le  fit  naître.  Le  parti  de 
ia  gloire  nationale  eut  assez  de  crédit  pour  faire  renvoyer 
les  bouffons  en  1754;  mais  la  révolution  était  faite,  au 
moins  dans  le  goût  du  public. 

Dès  l'année  précédente,  d'Auvergne  avait  écrit  un  opéra- 
cemique  dans  la  manière  des  intermèdes  italiens  ;  cet  ou- 

(i)  Voyez  la  Revue  musicale^  tome  m  ,  p,  Sag. 
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vrage ,  intitulé  les  Troqueurs ,  eut  le  succès  le  plus  dé- 
cidé. C'est  ce  même  opéra  que  M.  Hérold  a  remis  en  mu- 
sique ,  et  qui  a  été  joué  à  Feydeau  il  y  a  quelques  années. 
Il  fut  suivi  du  Jaloux  corrigé,  pasticcio  de  morceaux 
italiens,  arrangé  par  Blavet ,  célèbre  flûtiste.  A  peine  les 
bouffons  furent-ils  partis^  qu'on  s'empressa  de  traduire 
leurs  meilleurs  opéras.  Le  premier  ouvrage  qu'on  choisit 
fut  la  Servante  maîtresse;  M"*^  Favart ,  qui  jusque  là 
n'avait  chanté  que  des  vaudevilles ,  remplaça  la  Tonelli, 
et  Rojhard,  qui  n'était  pas  plus  expérimenté  dans  l'art 
du  chant,  se  chargea  du  rôle  de  Manelli.  Les  applau- 
dissemens  qui  furent  donnés  à  cet  essai  donnèrent  lieu  à 
d'autres  traductions  :  Ninette  à  ta  Cour ,  ie  Maître  de 
Musique,  ta  Bohémienne ,  ie  Chinois,  se  succédèrent  et 
firent  courir  le  public  au  Théâtre  Italien  et  à  celui  de 
l'Opéra  -  Comique.  Les  traductions  et  les  pastiches  occu- 
pèrent ainsi  la  scène  jusqu'en  1768;  alors  La  Ruetle  et 
Duni  commencèrent  à  écrire  des  opéras-comiques  français. 
Le  premier  débuta  par  V Heureux  Déguisement ,  qui  fut 
joué  à  la  Foire  Saint-Laurent,  l'autre  donna,  sur  le  même 
théâtre ,  Nina  et  Lindor, 

L'année  1759  fut  remarquable  par  le  commencement  de 
la  carrière  dramatique  de  Monsigny ,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois ,  fit  entendre  de  la  musique  française  expres- 
sive et  dramatique ,  dans  les  Aveux  indiscrets.  Un  autre 
musicien  distingué,  Philidor,  débuta,  le  9  mars  de  la 
même  année,  par  Biaise  ie  Savetier,  Enfin  i'opéra-co- 
mique  français  existait  et  avait  pour  soutien  deux  com- 
positeurs, dont  l'un  (Monsigny)  était  doué  d'un  talent 
naturel  plein  de  charmes,  et  dont  l'autre  (Philidor)  possé- 
dait plus  de  science  musicale  que  tous  ses  compatriotes. 

Les  théâtres  de  la  Foire  s'étaient  emparés  presque  seuls 
du  genre  de  l'opéra -comique  ;  ils  prospéraient,  et  le 
théâtre  italien  n'avait  plus  qu'une  existence  languissante. 
En  vain  avait-il  fait  l'acquisition  de  Caillot ,  acteur  remar- 
quable et  bon  musicien  ;  car  il  était  presque  le  seul  qui 
sût  chanter.  Enfin ,  en  1762  ,  on  sentit  la  nécessité  de  réu- 
nir dans  un  seul  théâtre  les  élémecs  de  succès  qui  exis- 
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taient  dans  plusieurs,  et  l'on  réunit  rOpéra-Comique  à  la 
Comédie  -  Italienne.  Clairval ,  Audinol,  Laruette  et  sa 
femme,  furent  les  principaux  acteurs  dont  la  Comédie- 
Italienne  fit  l'acquisition  par  cette  réunion.  Ce  fut  le  5  fé- 
vrier de  cette  année  que  toute  la  troupe  débuta  par  ta 
Nouveiie  Troupe,  pièce  de  circonstance,  Biaise  te  Save- 
tier et  On  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Peu  de  temps  après, 
Trial  vint  compléter  l'ensemble  des  chanteurs  de  l'époque. 

Dès  ce  moment,  une  activité  productive  se  fit  remar- 
quer à  la  Comédie-Italienne  (l'Opéra-Comique  avait  con- 
servé ce  titre)  :  dans  l'espace  de  onze  mois  on  y  représenta 
le  Maréchal,  îe  Tonnelier,  Annette  et  Lubin,  ie  Procès 
ou  ia  Plaideuse ,  l*  Amant  Corsaire,  Sancfio  Pança ,  ies 
Sœurs  Rivales ,  ia  Nouvelle  Italie,  ie  Roi  et  ie  Fermier 
et  ie  Milicien,  et  de  plus  quelques  comédies  italiennes  et 
françaises.  C'est  alors  que  commença  une  époque  de  pros- 
périté qui  se  prolongea  jusqu'en  1789,  et  qui  fut  telle  que 
la  part  de  chaque  comédien  sociétaire  s'élevait  annuel- 
lement jusqu'à  trente-deux  mille  francs.  La  réunion  rare 
de  compositeurs  tels  que  Grétry,  Monsigny,  Philidor,  et  de 
plusieurs  autres  qui  ont  moins  produit ,  mais  qui  ont  eu 
des  succès  ,  la  fécondité  de  ces  auteurs,  le  talent  des  ac- 
teurs pour  jouer  la  comédie,  l'ennui  qu'on  éprouvait  au 
grand  Opéra  et  qui  en  éloignait  le  public,  tout  concou- 
rait à  donner  la  vogue  au  genre  de  l'opéra -comique ,  qui 
est  évidemment  celui  qui  plaît  le  plus  aux  Français.  L'état 
florissant  où  se  trouvaient  les  théâtres  de  province  four- 
nissait d'ailleurs  à  chaque  instant  des  sujets  nouveaux 
pour  remplacer  les  anciens. 

La  Comédie-Française  avait  obtenu  ,  eu  1768,  qu'on  dé-» 
fendit  aux  comédiens  italiens  de  jouer  des  pièces  fran- 
çaises sans  musique ,  et  s'était  emparée  des  ouvrages  do 
Marivaux  et  de  Boissy,  qui  appartenaient  à  la  Comédie- 
Italienne;  mais  la  défense  fut  levée  dix  ans  après.  En  1779, 
les  canevas  italiens  furent  abandonnés,  et  Camérani , 
qui  avait  été  le  dernier  comédien  italien  reçu,  et  qui 
s'était  distingué  dans  les  rôles  de  Scapin,  devint  le  régis- 
seur du  théâtre,  Il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  181 5.  En- 
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J79*»  1^  comédie  fut  défmilivement  supprimée,  et  il*  ne 
fut  plus  joué  sur  le  théâtre  des  Itaiitns  que  des  opéras  et 
quelques  vaudevilles.  Ce  fut  alors  que  le  titre  de  Comédie- 
Itaiienne  iul  abandonné  pour  celui  d'Opéra-Comique. 

La  salle  Favart  ayant  été  achevée  en  i783,rOpéra- 
Comique  quitta  l'hôtel  de  Bourgogne  et  vint  s'y  établir.  Il 
y  resta  jusqu'à  sa  réunion  avec  le  théâtre  Feydeau,  dont 
je  parlerai  plus  loin. 

Il  était  décidé  que  la  musique  italienne ,  et  la  présence 
de  rOpéra-Buffa  à  Paris,  exercerait  toujours  une  influence 
salutaire  sur  la  musique  française.  En  1778,  De  Vismes 
avait  rétabli  ce  spectacle  qu'on  n'avait  pas  eu  depuis  son 
expulsion  en  1754.  Mais  le  moment  n'était  pas  favorable; 
l'attention  publique  était  alors  trop  occupée  de  la  révolu- 
lion  opérée  par  Gluck  dans  la  musique  dramatique  ,  pour 
se  partager  sur  d'autres  objets.  L'Opéra-Buffa  fut  supprimé 
Tannée  suivante,  parce  que  le  produit  de  ses  représenta- 
tions ne  couvrait  pas  ses  frais.  En  1786,  Léonard  ,  coiffeur 
de  la  reine  Marie  -  Antoinette,  obtint,  par  la  protection 
de  cette  princesse,  le  privilège  d'un  nouvel  Opéra  Ita- 
lien. Cet  homme  ,  qui  avait  du  sens,  comprit  qu'il  n'avait 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour  l'organisation  d'un 
spectacle  de  ce  genre;  il  s'associa  Yiotti,  qui,  devenu 
l'ame  de  l'entreprise,  y  versa  toutes  les  économies  qu'il 
avait  faites  dans  ses  voyages,  et  qui  organisa  la  troupe  la 
plus  parfaite  qu'on  ait  entendue  à  Paris,  et  qui  aitpeut- 
êlre  jamais  existé.  Cette  troupe  se  composait  de  chanteurs 
ou  d'acteurs  du  premier  ordre,  tels  que  Raffanelli ,  Man- 
dini,  Rovedino,  Viganoni,  Mengozzi,  et  de  M"""  Baletti  et 
Morichelli.  Un  orchestre  excellent,  dirigé  d'abord  par  Mes. 
trino,  et  ensuite  par  Puppo  et  Lahoussaye,  secondait  à 
merveille  cette  troupe  excellente;  parmi  les  artistes  qui  y 
furent  réunis  on  distinguait  Ferrari ,  qui  tenait  le  clavecin» 
îs^avoigille ,  qui  dirigeait  les  seconds  violons,  Bruni,  qui 
était  chef  des  premiers.  Rode,  Fonteski,  qui  fut  le  premier 
à  introduire  les  symphonies  de  Haydn  en  France,  Valotti 
et  Breval,  violoncellistes.  Devienne  et  Blasius  aux  bassons, 
Garnier  et  Delcambre  aux  hautbois,  Duvernois  le  jeune, 
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à  la  clarineUe,  Othon  Vaiidenbroeck  et  Frédéric  Duver- 
nois  aux  cors.  Enfin  M.  Chériibini ,  nouvellement  arrivé 
en  France,  fut  chargé  de  diriger  la  partie  musicale ,  et  de 
composer  des  ntiorceaux  qu'on  ajoutait  aux  divers  opéras 
deCimarosa,  d'Anfonssi,  deGuglielmi,  etc.  C'est  à  cette 
circonstance  qu'on  doit  le  quatuor  délicieux  des  Viag- 
giatori  feiici,  les  morceaux  de  Vltaiiana  in  Londray 
et  plusieurs  autres. 

Le  début  de  la  troupe  eut  lieu  le  26  janvier  1789,  à  la 
salle  des  Tuileries  ;  mais  après  la  journée  du  6  octobre , 
qui  ramena  le  roi  et  la  famille  royale  à  Paris  ,  la  direction 
fut  obligée  de  quitter  celte  salle ,  aux  réparations  de  la- 
quelle elle  avait  dépensé  25o  mille  francs,  et  de  se  trans- 
porter à  la  Foire  Saint -Germain  ,  dans  la  salle  de  Nicolet, 
en  attendant  qu'on  eût  bâti  la  salle  de  la  rue  Feydeau.  A 
cette  époque,  un  opéra  français  fut  joint  à  ce  spectacle, 
et  joua  alternativement  avec  la  troupe  italienne.  Parmi  les 
chanteurs  on  remarquait  Martin ,  dont  la  voix  admirable 
s'@st  soutenue  pendant  près  de  quarante  ans,  Le  Sage  , 
Gaveaux  et  Adrien ,  qui  depuis  est  passé  à  l'Opéra.  Le 
théâtre,  organisé  de  cette  manière,  prit  le  nom  de  Théâtre 
de  Monsieur,  parce  qu'il  était  sous  la  protection  du  comte 
de  Provence,  depuis  Louis  XVITI. 

On  trouve  dans  un  almanach  des  spectacles  du  temps 
une  anecdote  assez  singulière  ,  concernant  la  nouvelle 
salle  Feydeau.  On  avait  obtenu  du  ministre  la  permission 
de  la  construire,  et  déjà  l'on  avait  acheté  le  terrain;  mais 
il  fallait  que  cette  permission  fût  visée  par  le  président  de 
la  municipalité.  Lorsqu'on  la  présenta  à  Bailly,  qui  rem- 
plissait ces  fonctions,  il  l'arracha  des  mains  de  celui  qui 
en  était  porteur,  et  la  déchira  eu  s'écriant  :  Nous  n'avons 
besoin  ni  de  haiadins  ni  de  farceurs!  Un  pareil  emporte- 
ment paraît  bien  peu  d'accord  avec  la  gravité  du  caractère 
de  cet  homme  célèbre. 

Le  6  janvier  1791,  l'ouverture  du  Théâtre  Feydeau  se  fit 
par  tes  Nozze  di  Dorina.  On  y  réunit  l'opéra  italien , 
l'opéra  français,  la  comédie  et  le  vaudeville.  Les  opéras 
français  ne  furent  d'abord  que  des  traductions,  parmi  les- 
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quelles  on  cite  surtout  ie  Marquis  de  Tutipano ,  où  bril- 
lait  la  voix  de  Martin.  Le  premier  ouvrage  qui  ait  été  com- 
posé pour  ce  théâtre  fut  ia  Nuit  Espagnole,  paroles  de 
M.  Fiévée,  musique  de  Persuis;  le  second  fut  Lodoïska , 
de  M.  Chérubini;  celui-ci  fut,  avec  Euphrosine ,  de  Mé- 
hul,  qu'on  venait  de  jouer  à  l'Opéra-Gomique,  le  signal 
d'une  révolution  complète  dans  la  musique  dramatique 
française. 

Les  événemens  de  la  révolution  ,  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement en  1792,  ayant  fait  fermer  les  spectacles  momen-^ 
tanémentj  les  artistes  italiens  qui  composaient  la  troupe 
de  l'Opéra  Buffa  quittèrent  précipitamment  la  France  ,  et 
se  dispersèrent;  dès  lors  l'administration  deFeydeau  borna 
son  spectacle  au  genre  de  l'opéra  français.  Les  acteurs  de-^ 
vinrent  plus  nombreuxet  firent  des  acquisitions  précieuses. 
On  comptait  parmi  les   hommes  Gaveaux,  Gavaudan  , 
Martin  ,  Juliet,  Le  Sage  et  Rézicourt,  et  les  premiers  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  M°"^'  Scio  et  Roiandeau  ;  des 
chœurs  nombreux  ,  composés  de  belles  voix  et  d'excellens 
musiciens ,  joints  au  meilleur  orchestre  de  Paris ,  faisaient 
de  ce  théâtre  le  rendez-vous  de  tous  les  vrais  amateurs  de 
musique.  Une  heureuse  rivalité  s'établit  entre  ce  spectacle 
et  rOpéra-Comique  ;  les  meilleurs  ouvrages  de  Méhul ,  de 
Dalayrac,  de  MM.  Berton ,  Chérubini,  Lesueur  et  Kreut- 
zer ,  Roméo  et  Juliette,  de  Steibelt ,  et  une  foule  d'autres 
bonnes  productions  de  différens  genres,  furent  le  résultat 
de  celte  lutte  ;  les  théâtres  s'enrichirent ,  le  public  y  gagna 
du  plaisir,  et  la  France  eut  la  gloire  de  pouvoir  opposer 
aux  étrangers  un  genre  de  musique  qui  lui  appartenait. 
J'ai  dit  que  les  théâtres  s'enrichirent  :  il  est  incontes- 
table que,  malgré  les  troubles  qui  agitaient  la  capitale,  les 
années  1793  à  1797  furent  extrêmement  productives  pour 
rOpéra-Comique  et  le  théâtre  Feydeau.  Cependant  la  li- 
berté que  chacun  avait  acquise  d'établir  des  théâtres ,  les 
avait  multipliés  à  l'excès  ;  Paris  renfermait  à  cette  époque 
tous  ceux  dont  les  noms  suivent  :  1°  l'Opéra  ;  1"  le  Théâtre- 
Français,  alors  le  Théâtre  de  ia  Nation  (à  l'Odéon); 
3°  le  Second  Théâtre-Français^  sous  le  nom  de  Théâtre 
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4x>ia  Répuhlique  (au  Palais-Royal);  4°  l'Opéra-Comique 
national  (  à  la  salle  Favart)  ;  5°  le  théâtre  Feydeau;  6°  le 
théâtre  de  la  Montagne,  ou  Montansier  (au  Palais-Royal); 
7"  le  Théâtre  National,  rue  de  Richelieu,  où  l'on  jouait 
des  comédies  civiques,  des  pantomimes,  des  ballets  et  des 
\)péras;  8°  le  théâtre  du  Marais,  où  l'on  jouait  des  tragé- 
dies et  des  drames  :  Baptiste  aîné  y  fit  sa  réputation  dans 
Rohert,  chef  de  ^brigands  ;  9°  le  théâtre  des  Amis  de  la 
'patrie ,  à  la  salle  Louvois;  on  y  jouait  des  opéras  et  des 
vaudevilles;  11°  le  théâtre  du  Lycée  des  arts,  rue  Saint- 
Honoré,  où  l'on  représentait  des  pantomimes,  des  opéras 
et  des  vaudevilles  ;  12°  théâtre  de  TAmbigu-Comique,  sur 
le  boulevard  du  Temple,  pour  les  vaudevilles  et  les  pan- 
tomimes; i3°  théâtre  du  Vaudeville,  rue  de  Chartres; 
14°  théâtre  des  Variétés  amusantes,  boulevard  du  Temple; 
iS"  théâtre  de  la  Gaîlé,  boulevard  du  Temple,  pour  les 
vaudevilles,  les  petits  opéras  et  les  pantomimes;  16°  théâtre 
des  Déiassemens  comiques ,  boulevard  du  Temple ,  où 
l'on  jouait  la  tragédie,  ia  comédie  et  l'opéra-comique  ; 
17"  Théâtre  Patriotique,  boulevard  du  Temple,  pour  les 
pièces  de  circonstance;  18°  Théâtre  sans  Prétention,  bou- 
levard du  Temple;  19°  théâtre  Molière,  rue  Saint-Martin; 
ao"  théâtre  de  la  Cité;  21°  théâtre  Lyrique  et  Comique,  qui 
devint  ensuite  le  théâtre  des  Jeunes  Artistes,  au  coin  de 
la  rue  de  Lancry;  on  y  jouait  l'opéra-comique  et  la  co- 
médie; 22°  théâtre  des  S  ans- Culottes ,  pour  les  pièces  ré- 
volutionnaires ;  25°  théâtre  de  la  rue  Saint- Antoine; 
24°  théâtre  de  Doyen ,  rue  de  Nazareth  ;  26°  théâtre  des 
Jeunes  Elèves,  rue  Dauphine  ;  enfin,  26°  théâtre  de  la  rue 
du  Bac. 

Pour  pouvoir  lutter  avec  avantage  contre  une  telle  mul- 
titude de  théâtres,  on  conçoit  qu'il  fallait  une  activité  pro- 
digieuse; aucun  spectacle  ne  l'emporta,  sous  ce  rapport, 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra- Comique  de  la  salle  Favart;  car 
dans  la  seule  année  1793  on  y  donna  :  1°  Le  12  janvier, 
Jméroise  ou  Voilà  ma  Journée^  musique  de  Dalayrac  ; 
2"  le  Déserteur  de  ia  montagne  de  Harti ,  musique  de 
Kreutzer,  le 6  février;  5^  le  25  du  même  mois,  ie  Peiletiev 
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de  Saint'Fargeau ,  en  un  acte ,  musique  de  Blasius  ;  4°  le 
16  mars,  ie  Barbier  de  Séviiie ,  en  quatre  actes^  mu- 
sique de  Paisiello;  5"  le  23  du  même  mois,  Ciarice  et 
Beiton,  en  trois  actes,  musique  de  Grélry;  6"  le  28  mars, 
te  Jeune  Sage  et  ie  Vieux  Fou ,  musique  de  Méhul  ;  7*  le 
2  mai,  Arniitg  en  un  acte,  de  Dalayrac;  8°  le  22  mai, 
Inès  et  Léonore  ,  en  trois  actes  ,  musique  de  Breval  ;  g"  le 
25  mai,  la  Blanche  Haquenée ,  en  trois  actes,  musique 
de  Porta;  10°  le  10  juin,  ie  Coin  du  Feu  ,  en  un  acte,  mu- 
sique de  Jadin  ;  11°  le  1"  juillet,  reprise  du  Corsaire,  de 
Dalayrac;  12°  le  25  du  même  mois,  Adélaïde^  ou  ta  Vic^ 
tinte,  drame  en  trois  actes,  d'Hoffmann;  15°  le  17  août, 
ia  Cause  et  les  Effets ,  en  un  acte,  musique  de  Trial  fils; 
14°  le  5  septembre ,  ia  Moisson ,  en  un  acte ,  musique  de 
Solié  ;  i5°  le  9  septembre,  ia  Fête  civique,  en  un  acte; 
16°  le  23  vendémiaire,  Urgande  et  Merlin,  en  trois  actes, 
musique  de  Dalayrac;  ly"  le  1"  brumaire  ,  i' Homme  et  ie 
Malheur,  en  un  acte,  musique  de  Parenti;  18°  le  16 bru- 
maire, Marat  dans  ie  souterrain  des  Cordeliers,  comédie 
en  un  acte;  19°  la  V euv e  du  Républicain ,  comédie  en 
trois  actes;  20°  et  enfin  le  4  nivôse,  ou  3o  décembre,  l'In- 
térieur d'un  Ménage  républicain ,  vaudeville. 

Cette  activité,  continuée  pendant  les  années  suivantes, 
finit  par  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'Opéra- 
Comique  ,  et  par  causer  des  pertes  au  théâtre  Feydeau , 
dont  le  directeur  fit  banqueroute  en  1798.  Après  quatre 
mois  d'interruption ,  ce  théâtre  ouvrit  de  nouveau,  sous 
la  direction  de  Pvézicourt;  et  peu  de  temps  après ,  le  grand 
succès  des  Deux  Journées  ,  opéra  de  M.  Chérubini,  y  ra- 
mena la  foule.  Alors  la  fortune  changea,  et  malgré  l'en- 
semble délicieux  qui  résultait  de  la  réunion  d'acteurs  tels 
que  Elleviou,  Martin  ,  Dozainville  ,  Moreau  ,  Chenard  , 
Solié,  MM""^'  Gonthier,  Dugazon,  Carline,  Jenny  Bouvier, 
Sain t- Aubin  ,  Philis  ,  Gavaudan  et  les  deux  Pingenet, 
rOpéra-Comiqae  se  vit  abandonné  par  le  public;  ie  mal 
empira  chaque  jour;  Feydeau  lui-même  retomba  dans  son 
ancien  élat  de  malaise,  et  dans  le  mois  d'avril  1801,  les 
deux  théâtres  furent  fermés. 
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Les  gens  de  lettres  et  les  compositeurs  entreprirent  alors 
de  réunir  les  deux  théâtres;  des  négociations  furent  en- 
tamées, Tacle  d'union  se  fit  peu  de  temps  après,  et  le  16 
septembre  de  la  même  année,  l'ouverture  de  la  salle  Fey- 
deau  eut  lieu  avec  les  deux  troupes  réunies.  Tout  alla 
bien  d'abord  ;  mais  à  la  fin  de  l'année  des  embarras  se  ma- 
nifestèrent de  nouveau,  ell'on  fut  obligé  d'avoir  recours 
à  des  emprunts. 

Après  avoir  organisé  son  empire ,  Napoléon  accorda  des 
subventions  aux  théâtres  principaux,  en  les  mettant  sous 
la  surveillance  du  préfet  du  palais  ou  de  ses  chambellans; 
le  théâtre  Feydeau  passa  dans  les  attributions  de  M.  Au- 
guste de  Talleyrand,  qui  y  mit  M.  de  Gampenon  comme 
commissaire  impérial.  A  la  restauration  ,  les  gentils- 
hommes de  la  Chambre  réclamèrent  leur  autorité  sur  les 
théâtres,  et  le  duc  d'Aumont  eut  l'Opéra-Comique  en 
partage.  Sa  protection  a  eu  pour  effet  d'amener,  en  1824, 
les  comédiens  à  renoncer  aux  droits  de  leur  gestion  ;  de 
les  chasser  de  chez  eux  en  1827,  et  de  les  mettre  en  état 
de  faillite  cette  année.  La  crise  est  violente;  toutefois  il 
est  présumable  qu'un  théâtre  administré  au  nom  du  roi 
ne  fera  point  banqueroute,  et  que  les  dettes  seront  ac- 
quittées par  la  liste  civile.  Mais  ce  remède  ne  serait  que 
celui  du  moment,  et  n'aurait  pour  effet  que  de  prolonger 
l'agonie  de  l'Opéra-Comique  ,  si  une  réforme  complète 
de  son  système  d'administration  n'avait  lieu.  C'est  cette 
réforme  que  chacun  demande,  excepté  M.  le  duc  d'Au- 
mont, qui  tient  fort  à  ses  prérogatives  d'administrateur. 
Desévénemens,  qui  ne  peuvent  tarder  à  se  manifester,  fe- 
ront cesser  toutes  les  incertitudes  à  cet  égard. 

Mais,  dira-t-on  ,  supposez  que  le  théâtre  soit  rendu  aux 
comédiens  dans  un  état  prospère,  et  libre  de  toutes  dettes 
peut-on  croire  que  les  embarras  ne  se  renouvelleront 
plus,  et  qu'il  ne  sera  plus  nécessaire  de  venir  au  secours 
de  l'entreprise?  non.  Il  est  de  la  nature  des  entreprises  de 
théâtres  d'avoir  des  momens  de  crise  :  les  chutes  multi- 
pliées de  pièces  nouvelles ,  les  pertes  d'acteurs  aimés  du 
public,  les  caprices  de  celui-ci,  la  vogue  qu'obtiennent 
S"  vot.  48 
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des  divertissemens  nouveaux  ,  sont  autant  de  causes  d^em^ 
barras  qui  mettent  en  défaut  les  prévisions  des  meilleurs 
administrateurs.  Je  Tai  déjà  dit  plusieurs  fois  :  toute  en- 
treprise qui  a  pour  objet  les  plaisirs  du  public  est  rui- 
neuse. Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  situation  des 
théâtres  de  toute  l'Europe  m'ont  démontré  que,  pendant 
plus   de    cent  cinquante    ans,   tous    ceux   qui  s'en  sont 
chargés  y  ont  perdu  leur  fortune  ou   fait  banqueroute, 
sauf  quelques  exceptions  rares ,  qui  ne  sont  pas  appli- 
cables  aux  théâtres  d'opéra.  En  ce  moment ,    tous   les 
théâtres  d'Allemagne ,   qui  ne  sont  pas  défrayés  par  les 
princes,  presque  tous  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre, 
tous  ceux  de  nos  départemens,  presque  tous  ceux  de  Paris 
sont  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Feydeau  ,  et 
jamais  un  état  de  malaise  si  général  ne  s'est  fait  aperce- 
voir.   Qu'en   faut-il    conclure  ?   qu'il  ne  faut   point    de 
théâtre?  cela  serait   absurde.    De  hautes   considérations 
d'ordre  public  et  de  morale  s'opposent  à  ce  qu'on  les  laisse 
périr.  Les  gouvernemens  doivent  les  considérer  comme 
une  de  leurs  charges  obligatoires;  c'est  à  eux  de  venir  au 
secours  des  administrations  dramatiques  lorsque  celles-ci 
périclitent.  Des  fonds  doivent  être  en  réserve  pour  ces  cir- 
constances ,  et  s'ils  sont  insufïisans,  il  faut  les  augmenter. 
Plusieurs  causes  concourent  à  rendre  l'exploitation  des 
théâtres  plus  difQcile  à   l'époque  actuelle;    ce  sont  i°  la 
rareté  des  bons  auteurs,  qui  provient  de  ce  que  les  esprits 
élevés  se  sont  tournés  vers  les  sciences  politiques  et  mo- 
rales :  2°   la  rareté   non  moins  grande  de  bons   acteurs; 
5°  les  exigeances  du  public,   qui  augmentent  à  mesure 
qu'il  se   civilise  ;  4°  l'action  des  congrégations  sur  la  so- 
ciété ,  action  qui  est  telle  que  la  plupart  des  fonctionnaires 
n'osent  se  montrer  au  spectacle  ,   et    que  beaucoup  de 
femmes  en  sont  détournées   par   les    terreurs  religieuses 
qu'on  excite  dans  leur  esprit.  Il  y  aurait  des  recherches 
curieuses  à  faire  sur  ces  difficultés;  mais  elles  sortiraient 
des  attributions  de  ce  journal  et  demanderaient  plus  de 
savoir  et  d'habileté  que  je  n'en  ai.  Il  me  suffit  de  les  avoir 
fait  apercevoir. 

FÉTIS. 
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VARIETES. 


DE  L'HARMONICA, 

«T  d'dn  nouveau  perfectionnement  qui  vient  d'êtbr  fait 

A  CET  instrument. 


L'un  des  auteurs  de  VEnct/ciopédie  anglaise  rapporte 
qu'il  a  lu  dans  un  auteur  ancien  que  les  Perses,  à  une 
époque  des  plus  reculées,  produisaient  des  sons  en  frap- 
pant, avec  des  petites  baguettes,  sept  gobelets  accordés 
par  le  moyen  de  l'eau.  Si  ce  fait  est  vrai,  la  prétention  de 
Puckeridge' ,  d'être  le  premier  inventeur  d'un  instrument 
de  ce  genre  ,  est  dénuée  de  fondement. 

Le  célèbre  docteur  Franklin  ^  apporta  quelques  perfec- 
tionnemensàrharmonica,  dont  il  a  donné  une  description 
fort  curieuse  dans  une  lettre  adressée  au  P.  Beccaria  de 
Turin.  En  voici  un  extrait,  qui  sans  doute  intéressera  les 
lecteurs. 

«  Mon  cher  monsieur, 

«  Vous ,  qui  habitez  un  pays  musical ,  recevrez  peut- 
«  être  avec  plaisir  quelques  détails  sur  un  nouvel  instru- 
«  ment  qui  vient  d'être  ajouté  à  ceux  que  possédait  déjà 
«  un  art  si  agréable.  Gomme  cet  iiistrument,  par  ses  sons 
0  doux  et  plaintifs ,  no^e  semble  particulièrement  approprié 
«  à  la  musique  italienne,  je  m'efforcerai  de  vous  en  donner 
«une  description  assez  exacte  pour  que  vous,  ou  quel- 
«  qu'un  de  vos  amis,  puissiez  en  construire  un  sans  toute 

(i)  Ce  Puckeridge  était  Irlandais.  Ce  fut  lui  qui  fît  entendre  pour  la 
première  fois  une  série  de  sons  obtenus  sur  des  verres  remplis  d'eou.  Il 
excita  le  plus  vif  intérêt  ;  mais  malheureusement  il  fut  brûlé  dans  son  lit 
en  i/Sg.  Le  feu  prit  à  la  maison  qu'il  habitait,  pendant  la  nuit,  et  elle 
fut  consumée  avant  que  des  secours  eussent  pu  lui  être  portés. 

(2)   Yoyez  Leiters  on  Philosophical  subjccts ,  p.  428. 
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«  la  peine  et  rembarras  que  j'ai  éprouvés  pour  l'apporter 
«  à  son  point  de  perfection  actuelle. 

«  Vous  avez  sans  doute  entendu  le  son  doux  et  pur  qu'on 
«  produit  en  frottant  les  bords  d'un  verre  avec  un  doigt 
a  mouillé.  Un  nommé  M.  Puckeridge  fut  le  premier  qui 
0  imagina  de  réunir  des  sons  obtenus  de  cette  manière , 
«  pour  exécuter  des  airs.  Il  assembla  un  certain  nombre 
B  de  verres  de  différentes  grandeurs ,  les  plaça  les  uns  à 
«  côté  des  autres  sur  une  table,  et  les  accorda  en  les  rem- 
a  plissant  plus  ou  moins.  Cet  homme  ingénieux  fut  mal- 
«  heureusement  victime  du  feu  qui  détruisit  la  maison  oii  il 
«  était  logé,  et  son  instrument  fut  perdu  avec  lui.  M.  E.  De- 
«  lavai ,  l'un  des  membres  les  plus  habiles  de  notre  société 
«royale,  en  a  fait  une  imitation  avec  des  verres  mieux 
«  choisis  pour  la  forme  et  pour  la  qualité.  Celui-ci  est  le 
«  premier  que  j'ai  entendu:  la  qualité  des  sons  de  cet  in- 
«  strument  me  charma,  et  je  cherchai  à  le  perfectionner 
«  encore  en  augnientant  l'étendue  de  son  échelle.  Pour  y 
«  parvenir,  j'ai  choisi  des  verres  plus  étroits,  afin  de  pou- 
«  voir  en  placer  un  plus  grand  nombre  devant  l'exécutant. 
«Je  crois  être  parvenu  au  but  que  je  m'étais  proposé.  » 

L'harmonica,  ainsi  perfectionné  par  Franklin,  acquit 
une  grande  célébrité;  plusieurs  personnes  en  firent  l'objet 
d'une  étude  particulière;  mais  aucune  ne  surpassa  miss 
Davis  aînée,  sœur  de  miss  Cecilia  Davis,  célèbre  canta- 
trice qui  était  connue  en  Italie  sous  le  nom  de  Vlngiesina. 
L'harmonica  dont  jouait  cette  demoiselle  avait  un  clavier, 
ce  qui  permettait  de  jouer  à  plusieurs  parties.  Le  talent 
de  ces  deux  Anglaises,  qui  ont  vécu  long-temps  à  Vienne 
dans  la  même  maison  que  Hasse  et  Faustina ,  a  été  cé- 
lébré par  Métastase.  L'impératrice  avait  été  si  ravie  du  ta- 
lent des  deux  sœurs,  qu'à  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Parme  avec  l'archiduchesse  Maria  Amelia^  le  duc  en- 
gagea Métastase  à  écrire  une  cantate  pour  elles,  qui  fut 
mise  en  musique  par  Hasse.  Celle  cantate  se  trouve  dans 
les  œuvres  du  poète,  sous  le  titre  de  VHarmonica,  du  nom 
de  rii^l*B*î*«ftit  sur  lequel  miss  Davis  aînée  accompagnait 
lettre  adressée  à  la  princesse  de  Bel- 
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monte,  à  Naples,  Métastase  recommande  les  deux  jeunes 
virtuoses  à  sa  protection.  Après  avoir  fait  la  description  de 
l'harmonica,  et  de  la  manière  dont  I3  jouait  miss  Mary 
Davis,  il  parle  de  Cecilia,  sa  seeur  :  «  Cette  jeune  per- 
«  sonne,  dit-il,  possède  une  voix  touchante  et  flexible; 
«  elle  chante  avec  autant  d'art  que  d'expression  naturelle, 
«et,  lorsqu'elle  est  accompagnée  par  sa  sœur  sur  l'har- 
«monica,  elle  sait  si  bien  mêler  les  sons  de  sa  voix  avec 
»  ceux  de  l'instrument,  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  les 
«  distinguer  les  uns  des  autres.  » 

L'exécution  de  miss  Davis  sur  l'harmonica  fit  tant  de 
plaisir  aux  grands  maîtres  qui  l'entendirent,  que  plu#^ieurs 
d'entre  eux,  tels  que  le  P.  Martini,  Hasse,  Galuppi  et  Jo- 
melli  lui  offrirent  des  morceaux  de  leurs  compositions 
écrits  exprès  pour  l'harmonica. 

En  1806,  le  docteur  Edmond  Ctillen,  de  Dublin,  fit  à 
cet  instrument  quelques  changemens  très  importans,  et 
publia  quelques  observations  très  judicieuses  sur  sa  con- 
struction et  son  emploi. 

M.  Tait,  artiste  ingénieux,  vient  récemment  de  s'oc- 
cuper de  l'harmonica ,  et  a  certainement  beaucoup  amé- 
lioré cet  instrument,  auquel  il  a  donné  le  nom  eumélia. 

L'étendue  de  cet  instrument  est  de  deux  octaves  du  mé- 
dium du  piano  ^ d'ut  à  ut  avec  les  demi-tons.  Ceux-ci  sont 
placés  sur  quatre  lignes  parallèles^  les  deux  rangées  du 
centre  contiennent  les  notes  naturelles,  et  les  deux  lignes 
extérieures  contiennent  les  {Jet les  \^.  Les  verres  sont  fixés 
d'une  manière  solide  ;  on  les  accorde  en  comprimant  la 
base  de  la  partie  ronde  du  verre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ob- 
tenu le  son  qu'on  désire.  La  vibration  est  arrêtée  par  un 
bord  peint  qui  entoure  les  verres,  et  qui  produit  le  même 
effet  que  l'étouffoir  du  piano;  les  bords  des  verres  sont  co- 
loriés avec  les  sept  couleurs  prismatiques  ,  dans  le  but  de 
distinguer  les  notes  et  de  faciliter  l'étude  de  l'instrument. 
On  le  joue  de  la  manière  ordinaire. 

Les  principaux  avantages  du  perfectionnement  fait  par 
M.  Tait,  sont  que  les  verres  étant  arrangés  sans  eau,  ils 
sont  toujours  prêts ^  être  joués,  sans  qu'on  ait  l'embarras 
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<ïe  les  remplir  plus  où  moins,  et  que  la  vibration  cessant 
au  moment  où  le  doigt  quitte  le  verre,  on  peut  exécuter 
des  morceaux  d'un  mouvement  très  vif  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  confusion  dans  les  sons.  Cet  instrument,  tel  qu'il 
est  maintenant,  est  si  simple  ,  que  peu  de  leçons  suffisent 
pour  mettre  un  amateur  en  état  d'en  jouer.  Dans  les  solos, 
il  est  susceptible  de  beaucoup  d'expression,  et  il  peut  être 
employé  d'une  manière  agréable  comme  accompagnement 
de  la  voix,  du  piano  ou  de  tout  autre  instrument. 

(  Extrait  de  i' Ha  mionicon.  ) 

—  Un  luthier  de  Vienne,  nommé  StaufiTer,  vient  d'in- 
venter un  nouveau  violon,  de  la  recherche  duquel  il  s'oc- 
cupait depuis  long-temps,  et  pour  la  construction  duquel 
il  paraîtrait  que  le  jeu  de  Paganini  lui  aurait  donné  les 
dernières  inspirations.  Il  en  a  construit  sur-le-champ 
quatre  selon  ses  nouveaux  principes ,  et  les  a  fait  jouer  par 
Boehm,  Mayseder,  Schuppanzigh  et  Paganini ,  qui  lui  ont 
donné  les  certificats  les  plus  favorables.  Le  dernier  a  dé- 
claré qu'à  sa  grande  surprise,  il  n'avait  jamais  trouvé  dans 
des  instrumens  neufs  autant  de  netteté,  de  force  et  de 
rondeur  de  son,  ce  qui  l'autorisait  à  croire  que  des  vio- 
lons construits  sur  ce  modèle  pourraient  souvent  sur- 
passer ceux  de  Stradivarius. 

—  On  écrit  de  Nuremberg  que  MM.  Rieselstein  et 
Schwartz  viennent  d'inventer  un  nouvel  instrument  qu'ils 
appellent  piano  éolique.  Il  paraît ,  d'après  la  description 
qu'on  nous  en  donne,  que  le  mécanisme  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  du  physharmonica ,  puisque  le  son  est 
prodoit  par  la  vibration  de  lames  d'acier  de  différentes 
grandeurs,  placées  à  l'orifice  de  trous  ou  tuyaux  d'où  sort 
le  vent  des  soufflets  mis  en  mouvement  par  deux  pédales. 
La  différence  qui  paraîtrait  être  à  l'avantage  du  nouveau 
piano  éolique,  consiste  en  ce  que  les  sons  ont  plus  de 
force,  et  en  ce  qu'il  a  six  octaves.  Le  nouvel  instrument 
a  la  forme  d'une  commode  ou  d'un  grand  bureau  à  tiroirs 
supérieurs  et  latéraux,  avec  un  enfoncement  dans  le  mi- 
lieu pour  la  place  des  jambes  et  le  jeu  des  pédales.  Des 
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deux  tiroirs  supérieurs,  l'un  contient  le  clavier,  et  Tautre 
de  la  musique. 

—  On  montre  en  ce  moment  à  Lyon  un  automate  qui 
joue  du  violon.  Ce  véritable  prodige  est  de  grandeur  natu- 
relle, posé  sur  un  piédestal,  et  tenant  d'un  main  son  vio- 
lt>n  et  de  l'autre  son  archet.  On  voit  remuer  ses  doigts  à 
chaque  note  différente,  et  il  exécute  très  correctement 
huit  airs  de  suite. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Lydie  ,  ballet  en  un  acte.  —  M''«  Tagliom. 


Une  grande  réputation  est  souvent  un  lourd  fardeau  ; 
non-seulement  il  faut  la  justifier  par  ce  qu'on  sait  faire, 
mais  même  par  ce  qu'on  essaie.  L'enthousiasme  de  l'ad- 
miration se  renferme  rarement  dans  de  justes  bornes  ;  elle 
accorde  volontiers  à  ses  favoris  plus  de  mérite  qu'ils  n'en 
ont;  mais  les  concessions  qu'il  fait  sont  des  obligations 
qu'il  impose. 

Depuis  l'apparition  de  M"*  Taglioni  sur  ia  scène  de 
l'Opéra,  chacun,  charmé  de  sa  danse  toute  gracieuse,  de 
ses  mouvemens  souples  et  aériens ,  de  cette  élasticité  qui 
semble  lui  rendre  plus  facile  de  voltiger  dans  l'espace  que 
de  poser  sur  la  terre ,  chacun  ,  dis-je ,  faisait  un  réproche 
à  l'administration  de  ce  qu'elle  se  bornait  à  montrer  la 
sylphide  dans  des  pas  isolés,  au  lieu  de  la  produire  dans 
un  ballet  entier.  De  ce  qu'elle  est  une  danseuse  ravissante, 
on  tirait  la  conséquence  qu'elle  devait  être  une  mime  ex- 
cellente. On  n'apercevait  pas  que  toutes  ses  poses  gra- 
cieuses, que  tous  ses  mouvemens  voluptueux  sont  dépour- 
vus de  verve,  et  semblent  même  l'exclure;  on  ne  voyait 
pas  que  toutes  ces  attitudes  élégantes  pouvaient  devenir 
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monotones ,  faute  de  variété;  on  voulait  voir^  on  a  vu,  et 
l'attente  n'a  pas  été  remplie. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  de  Lydie ,  si  toutefois  il  y  a  un 
sujets  ne  comportait  que  quelques  scènes,  et  qu'on  en  a 
fait  un  piaisir  d'une  heure.  Il  est  vrai  que  la  mythologie 
est  ennuyeuse,  que  les  bergeries  le  sont  encore  plus,  et  le 
ballet  nouveau  se  comjpose  de  mythologie  et  de  bergeries. 
Il  est  vrai  que  le  dessin  de  ce  ballet  ne  contient  que  les 
vielleries  qui  traînent  depuis  quarante  ans  sur  tous  les 
théâtres;  il  est  vrai  enfin  qu'on  n'y  trouve  ni  fraîcheur  de 
costumes,  ni  vérité  de  décorations,  ni  prestiges  de  ma- 
chines. Mais  quoi!  Ton  ne  voulait  pas  attendre;  il  fallait 
jouir  toutde  suite. En  vain  l'administration  a-t-elle  demandé 
le  temps  nécessaire  pour  prendre  ses  mesures;  c'est  inutile, 
disait-on ,  donnez-nous  un  canevas  et  M"*  Taglioni  ;  en 
vain  le  maître  de  ballets  voulait-il  faire  un  plan; — Donnez- 
nous  W^^  Taglioni  !  —  En  vain  le  compositeur,  le  décora- 
teur, le  machiniste,  le  costumier,  voulaient  apporter 
quelque  soin  à  leurs  travaux;  — Nous  ne  voulons  que  ma- 
demoiselle Taglioni;  donnez-nous-la  bien  vite:  voilà  ce 
qu'on  criait  de  toutes  parts.  A  la  bonne  heure;  vous  la  vou- 
lez ;  la  voilà. 

Qu'en  est-il  résulté  ?  Toujours  charmé  de  la  danse  de 
ce  prodige  de  légèreté  ,  on  a  applaudi  ses  pas  ;  mais  on  n'a 
pu  s'empêcher  de  convenir  que  le  jeu  de  physionomie  est 
nul  dans  M"^  Taglioni  ;  qu'elle  manque  de  vérité  drama- 
tique; en  un  mot,  qu'elle  est  aussi  faible  comme  mime 
qu'elle  est  parfaite  comme  danseuse.  L'épreuve  aurait 
même  été  dangereuse,  si  la  sup'ériorilé  de  M^^'  Taglioni 
était  moins  constatée  sous  ce  dernier  rapport.  Pour  effacer 
toutes  les  impressions  défavorables,  elle  n'a  qu'à  se  mon- 
trer et  à  se  mouvoir. 

Dirai-je  ce  que  c'est  que  le  ballet  de  Lydie  ?  Je  ne  suis 
pas  bien  certain  de  le  savoir;  mais  d'après  ce  qu'il  m'a 
paru  ,  Lydie  est  une  bergère  insensible.  L'aniour  conspire 
contre  son  repos.  Un  faune  ayant  des  cornes  à  la  tête  et  la 
peau  noire  veut  la  séduire  et  n'y  parvient  pas,  ce  qui  est 
peu  surprenant;  un  beau  jeune  berger  (telles  étaient,  je 
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crois,  les  conditions  du  programme),  survient  et  la  rend 
sensible.  Ajoutez  à  cette  donnée  l'amour  matériel  qui  se 
promène  au  milieu  de  tout  cela  avec  son  arc  et  ses  flèches, 
et  vous  aurez  une  idée  de  cette  nouveauté. 

Il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  M.  Aumer  s'il  n'a  rien  fait 
de  meilleur.  M.  Aumer  est  un  homme  de  talent;  mais  il 
ne  pouvait  rien  improviser  de  bien  en  quelques  jours  sur 
un  pareil  sujet.  De  semblables  ouvrages  sont  sans  impor- 
tance pour  ou  contre  la  réputation. 

J'en  dirai  autant  de  la  musique  de  M.  Hérold;  il  est 
évident  que  cet  habile  musicien  a  compris  que  le  canevas 
de  Lydie  n'était  pas  destiné  à  vivre,  et  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  orné  avec  plus  de  soin  qu'il  n'en  a  mis  à  cette 
bluette. 


THEATRE  ROYAL   ITALIEN. 

L'Italianâ  in  Algebi.  —  Débuts  de  M™«  Adeunâ  Gatalani. 


Les  analyses  que  j'ai  données  à  plusieurs  reprises  d'une 
des  premières  et  des  plus  piquantes  productions  de  Ros- 
sini,  me  dispensent  d'en  parler  de  nouveau;  je  ne  m'oc- 
cuperai donc  ici  que  de  l'exécution  générale  et  de  la  débu- 
tante. 

j^jme  Adeiina  Gatalani  n'est  pas,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement^ la  sœur  de  la  fameuse  Angelica,  mais  sa 
belle-sœur.  Elle  est  née  en  France,  et  je  crois  à  Toulouse. 

Une  jolie  voix  s'était  développée  en  elle  sans  travail  ;  le 
frère  de  M""^  Gatalani  l'ayant  épousée  ,  la  conduisit  en  Ita- 
lie, et  la  confia  aux  soins  de  maîtres  habiles,  dont  les 
leçons  perfectionnèrent  ce  que  la  nature  avait  fait.  M"^  Ga- 
talani obtint  depuis  lors  des  succès  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe.  Revenue  en  France  sans  avoir  d'enga- 
gement pour  le  Théâtre  Italien,  elle  vient  d'y  faire  un  dé- 
but d'essai  qui  n'a  pas  été  aussi  heureux  qu'elle  l'espéi'ait , 
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il  a  paru  froid  et  indifférent. 

Le  rôle  dCIsaheila  demande  beaucoup  de  verve  ;  M"'  Pi- 
saroni  en  a  saisi  supérieurement  le  caractère;  mais  la 
peur  qui  agitait  M""^  Catalani  ne  lui  a  pas  permi  d'imiter 
en  cela  Thabile  cantatrice  que  je  viens  de  citer.  Tous  les 
morceaux  qui  demandent  le  plus  de  brillant  et  de  vigueur 
ont  été  attaqués  par  elle  avec  timidité;  en  sorte  qu'il  est 
impossible  de  la  juger  sur  ce  premier  essai.  Sa  voix  m'a 
semblé  faible  :  disons  le  mot,  uséemèvaQ.  On  m^assure , 
au  contraire,  que  ses  moyens  sont  dans  toute  leur  fraî- 
cheur. Il  faut  donc  que  je  me  sois  trompé  ainsi  que  tous 
les  spectateurs  qui  m'entouraient.  Attendons  une  autre 
épreuve  pour  juger;  toutefois  ,  je  dois  dire  que  plusieurs 
traits  exécutés  par  M""^  Catalani  ont  fait  voir  qu'elle  a  du 
goût  et  de  la  facilité. 

La  représentation  était  malencontreuse  ,  car  chacun 
allait  au  plus  mal.  Si  Rossini  assistait  aux  débuts  de 
M""*  Catalani,  son  oreille  n'a  pas  dû  être  fort  agréable- 
ment chatouillée  ,  car  l'exécution  générale  a  été  des  plus 
mauvaises.  Presque  tous  les  morceaux  ont  manqué  d'effet  ; 
mais  le  finale  du  premier  acte  surtout,  morceau  si  brillant 
de  verve  et  d'effet,  a  été  sacrifié  d'un  bout  à  l'autre. 

La  négligence  des  choristes  est  maintenant  indécente, 
intolérable  au  Théâtre  Italien.  Ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'ouvrir  la  bouche  ;  ils  chantentfaux,  sans  ensemble 
et  ne  s'occupent  jamais  de  l'orchestre  qui  les  accom- 
pagne :  aussi  gâtent-ils  la  plupart  des  morceaux  où  ils  in- 
terviennent. Il  serait  bien  temps  que  l'administration 
portât  un  œil  sévère  sur  cette  partie. 

Quant  à  l'orchestre,  je  conçois  qu'il  s'ennuie  déjouer 
la  même  chose  depuis  dix  ans;  cependant  il  a  tort  d'en 
faire  confidence  au  public.  Il  se  doit  à  lui-même  de  res- 
pecter son  ancienne  réputation. 

Bordogni,  dont  la  respiration  commence  à  n'être  plus 
aussi  libre ,  ne  peut  suivre  qu'avec  peine  l'orchestre  dans 
les  mouvemens  vifs  dont  la  partition  de  Vltaliana  est 
remplie.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  en  voix.  Graziani  {Tadcleo) 
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était  moins  boufFe  qu'à  l'ordinaire;  M"*  Amigo,  quia  le 
bonheur  d'être  fort  jolie,  n'a  pas  fait  soupçonner  qu'elle 
chantait;  Santini  seul  a  eu  quelque  succès  dans  le  rôle  de 
Mustafa. 

Je  ne  sais  qu'elle  transposition  de  parties  les  chanteurs 
ont  faite  dans  le  finale,  mais  il  en  est  résulté  une  des  plus 
horriblescacophonies  qu'on  puisse  entendre. Enfin  la  soirée 
a  été  complète,  et  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  plus 
mauvais  au  Théâtre  Italien. 

FÉTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Milan.  La  saison  d'été  a  dû  commencer  le  5  juillet  au 
théâtre  délia  Scala.  Le  premier  ouvrage  qui  sera  repré- 
senté est  t'Esule  di  Ronia,  de  Donizelti;  il  sera  chanté 
par  M*"*^  Méric-Lalande,  Lablache  et  Winter.  U Aio  neW 
im'barazzo ,  autre  partition  du  même  compositeur,  sera 
offerte  ensuite  aux  habitans  de  Milan.  Le  reste  de  la  saison 
sera  rempli  par  quelqu'un  des  ouvrages  représentés  au 
printemps. 

L'automne  théâtral,  qui  commence  le  1"  septembre, 
ouvrira  par  un  opéra  nouveau  de  Coccia. 

A  l'égard  des  chanteurs,  on  croit  que  M""*  Favelii  suc- 
cédera à  M""*  Lalande,  qui  n'est  engagée  que  jusqu'à  la  fin 
de  juillet.  M*"*  Fanny  Corry  Paltoni  chantera  jusqu'au  i5 
septembre.  Les  autres  artistes  sont  Caroiina  Ungher,  Ber- 
nardo  Winter  et  Savino  Monelli ,  ténors;  Luigi  Lablache, 
qui  aura  Tamburini  pour  successeur,  s'il  est  appelé  dans 
une  autre  ville,  Biondini,  autre  hasso  cantante,  et  Gen- 
naro  Luzio,  buffo  comico.  Les  principaux  danseurs  se- 
ront M""'  Elisa  Vaquemoulin,  Teresa  Heberlé,  et  Antonio 
Guerra. 

GÊNES.  Deux  versions  très  contradictoires  nous  sont  par- 
venues sur  le  nouvel  opéra  de  Morlacchi ,  qui  vient  d'être 
représenté  sur  le  théâtre  Carlo  Felice  de  celte  ville.  D'après 
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Tune,  que  nous  tirons  du  journal  dramatique  et  musical 
de  Milan  ,  intitulé  /  Teatri,  cet  ouvrage  ,  qui  a  pour  tilre 
//  Coiomho ,  aurait  eu  le  succès  le  plus  satisfaisant.  On  y 
a  admiré,  dit  le  journaliste,  l'abondance  des  motifs,  leur 
nouveauté,  le  style  pur  et  châtié,  l'instrumentation  et 
l'effet  général.  C'est  le  21  juin  que  la  première  représen- 
tation a  eu  lieu;  les  morceaux  qui  ont  réuni  le  plus  de 
suffrages  sont  les  finaii  de  chaque  acte.  Le  roi  donna  les 
premiers  applaudissemens,  qui  furent  suivis  de  ceux  du 
public.  La  Tosi  et  Tamburini  se  sont  surtout  distingués. 
David  était  malade;  mais  il  est  cependant  sorti  de  son  rôle 
avec  honneur. 

D'après  l'autre  version ,  Morlacchi  n'avait  pu  assister 
aux  répétions  à  cause  d'une  indisposition  grave,  et  l'exé- 
cution a  été  mauvaise,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
chœurs  et  l'orchestre.  Il  en  est  résulté ,  sinon  une  chute, 
au  moins  un  succès  ajourné,  quoiqu'on  ait  reconnu  que 
la  partition  du  Colombo  contient  des  morceaux  du  plus 
grand  mérite,  et  notamment  le  premier  finale;  une  prière 
à  sept  voix  réelles,  sans  accompagnement,  et  une  ro- 
mance, qui  a  paru  délicieuse, 

La  continuation  de  l'indisposition  de  David  a  fait 
ajourner  les  autres  représentations  de  cet  ouvrage,  et  y  a 
fait  substituer  la  Regina  di  Goiconda. 

Madrid.  Deux  opéras  nouveaux  vont  être  représentés  au 
Théâtre  Italien;  l'un  est  ia  Seivaggia  de  Coccia,  dans  le- 
quel la  Cesari  remplira  le  rôle  principal  ;  l'autre  est  Zadige 
Astartea  de  Vaccai,  qui  est  destiné  aux  débuts  de  M"^  De 
Vélo. 


b%  -k.-»^  v*,-*.*.-! 


SOUSCRIPTION. 


La  veuve  de  Mozart  avait  épousé  M.  de  Nissen,  con- 
seiller d'état  du  roi  de  Danemarck ,  il  y  a  déjà  long-temps. 
Son  nouvel  époux,  admirateur  du  génie  de  Mozart ,  avait 
entrepris  d'élever  un  monument  à   la  gloire  de  ce  grand 
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artiste  ,  en  rédigeant  sa  biographie  ,  plus  complète  et  plus 
exacte  que  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici ,  et  il  n'avait 
rien  négligé  pour  rassembler  les  matériaux  et  les  docu- 
mens  les  plus  authentiques  pour  ce  travail.  Il  venait  de  le 
terminer,  lorsqu'il  mourut  dans  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler. 

Pressée  par  des  motifs  doublement  respectables,  M""*  de 
Nissen  a  livré  à  l'impression  cet  ouvrage  fait  si  conscien- 
cieusement, et  l'a  proposé  par  souscription  par  un  pros- 
pectus dont  nous  donnons  ici  la  traduction. 

Les  souscriptions  pour  la  France  seront  reçues  au  bu- 
reau de  la  Revue  musieale,  rue  Bleue,  n°  4- 

Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  que  le  terme 
de  la  publication  approche ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  pour  être  compté  au  nombre  des  souscripteurs. 

PROSPEGTUS.Î 

Biographie  complète  de  Wotfgang-Amédée  Mozart,  ré- 
digée avec  soin,  sous  tes  auspices  de  sa  veuve ,  d'après 
des  lettres  originales  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui, 
avec  un  grand  nombre  d'additions  nouvelles,  de  gra- 
vures et  de  planches  de  musique ,  par  Georges- Nicolas 
de  Nissen,  conseiller-d'état  réel  du  roi  de  Danemarck, 
chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog,  etc.,  etc. 
Beaucoup  de  savans  et  d'amateurs  ont  essayé  à  diffé- 
rentes reprises  de  faire  connaître  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable les  talens  et  les  ouvrages  de  Mozart;  beaucouo 
aussi  ont  lâché  de  donner  sur  lui  des  notices  ou  esquisses 
biographiques.  Ce  dernier  travail,  bien  qu'offrant  tout  ce 
qui  était  possible  pour  le  moment ,  n'a  pas  toujours  été  ni 
exact,  ni  complet,  laissait  indécises  quantité  de  questions, 
et  beaucoup  à  désirer  sur  tout  ce  qui  paraissait  devoir  être 
soigneusement  examiné,    complété  et   concilié,   à  qui- 
conque pourrait  entreprendre  cette  tâche  avec  un  soin 
minutieux,  du  loisir  et  la  faculté  de  consulter  toutes  les 
sources  les  plus  sûres. 

C'est  sur  ce  plan,  et  en  partie  pour  rectifier  beaucoup 
de  ce  qui  avait  été  dît  sur  Mozart,  en  partie  pour  dire  da- 
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vantage  et  faire  connaître  des  faits  nouveaux  :,  que  M.  le 
conseiller  de  Nissen,  époux  delà  veuve  de  Mozart,  entre- 
prit, avec  une  prédilection  particulière,  une  biographie 
de  Mozart,  telle  que  les  admirateurs  de  ce  grand  homme 
pouvaient  la  désirer  pour  l'exactitude  et  l'inlégralilé  des 
faits.  Nissen  passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  patrie  de  Mozart,  où  il  eut  occasion  de  recevoir  de 
beaucoup  de  contemporains  et  amis  encore  vivans  de  l'ar- 
tiste ,  des  lettres  et  beaucoup  de  communications  verbales 
qui  le  concernaient.  Chacun  alla  au-devant  du  biographe, 
et  contribua  ainsi  à  l'érection  d'un  monument  à  la  mé- 
moire de  leur  noble  concitoyen.  Comme  tant  d'autres, 
Nissen  savait  que  bien  des  gens  avides  s'étaient  enrichis 
avec  les  œuvres  de  Mozart  sans  penser  à  sa  famille ,  et  ce 
fut  un  motif  de  plus  pour  le  déterminer  à  accomplir  son 
honorable  entreprise  dans  l'intérêt  de  ses  deux  beaux-fils. 
Il  y  travailla  avec  un  zèle  infatigable  pendant  plus  de  deux 
ans  jusqu'à  sa  mort,  et  rassembla  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  frais  une  grande  quantité  de  documens  qui  ne  fai- 
saient pas  connaître  seulement  le  grand  artiste,  mais  en- 
core le  caractérisaient  comme  homme,  et  le  montraient 
bon  fds,  bon  père,  bon  époux,  et  homme  plein  de  loyauté. 
C'est  ce  que  témoigne ,  entre  autres ,  une  suite  de  plus  de 
400  lettres,  jusqu'ici  inconnues,  de  Mozart  et  de  son  père, 
depuis  l'année  1762  jusqu'en  1787.  Nissen  a  pensé  que  ces 
lettres  en  apprendraient  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie  plus 
que  tous  les  autres  récits. 

Cette  biographie ,  que  Nissen  a  laissée  terminée,  sera 
publiée  par  sa  veuve,  qui  ose  compter  sur  l'intérêt  des 
admirateurs  de  Mozart,  et  leur  propose  de  souscrire  à  ce 
travail. 

L'ouvrage,  qui  formera  un  gros  volume  in-°  de  plus  de 
quarante  feuilles  ,  sera  livré  aux  souscripteurs  au  prix  de 
cinq  florins  vingt-qualre  kreulzers  du  Rhin,  et  paraîtra  à  la 
prochaine  foire  de  Leipzick,  chèzBreitkopf  et  Haertel.  La 
souscription  sera  fermée  à  cette  époque,  et  le  prix  élevé  à 
un  tiers  en  sus. 

Les  noms  de  MM.  les  souscripteurs  seront  imprimés  en 
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tête  de  l'ouvrage:  ceux-ci  sont,  en  conséquence ^  invités 
à  les  faire  connaître  d'une  manière  exacte  ainsi  que  leurs 
qualités. 


ANNONCES. 


1°  Grandes  variations  brillantes  pour  le  piano,  sur  le 
petit  tambour,  par  Henri  Herz.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

2°  Le  Garçon  Suisse ,  variations  chantées  par  M"*  Son- 
tag,  à  Paris  et  à  Londres,  composées  et  arrangées  pour  le 
piano,  par  J.-P.  Pixis.  Prix  :  4  f*'* 

3°  Souvenirs  à  ia  Sontag ,  choix  d'airs  arrangés  pour 
le  piano  par  J.-P.  Pixis.  Prix  :  6  fr. 

A  Paris,  au  bureau  d'abonnement,  pour  les  partitions, 
la  musique  de  piano,  harpe,  violon,  etc.,  Henri  Lemoine, 
éditeur,  marchand  de  musique  et  d'instrumens,  rue  de 
l'Echelle-Saint-Honoré,  n°  9. 

—  Introduction  et  variations  sur  le  Désir,  célèbre  walse 
de  L.  V.  Beethoven,  pour  le  piano  seul,  ou  avec  accom- 
pagnement de  violon,  alto  et  violoncelle,  composées  et 
dédiées  à  M'^' Gertrude  van-der-Bergh,  par  Chr.  Rummel, 
maître  de  chapelle  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Nassau.  Œu- 
vre 65. 

—  Trois  duos  concertans  pour  deux  clarinettes,  com- 
posés et  dédiés  à  son  ami  Barrère  aîné,  artiste  à  Toulouse, 
par  J.  Béer,  première  clarinette  du  Théâtre  royal  Italien  , 
et  auteur  du  Journal  d' H armonie.  OEuvre  38.  Prix  :  9  fr. 

Paris,  chez  les  fils  de  B.  Schott,  place  des  Italiens,  n°  i  ; 
Mayence,  chez  les  mêmes;  Anvers,  chez  A.  Schott. 

—  Études  pour  le  piano-forte,  ou  Leçons  de  perfection- 
nement destinées  aux  élèves  avancés,  contenant  une  suite 
de  vingt-quatre  morceaux  caracléristiques  ,  dans  les  diffé- 
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rens  tons  majeurs  et  mineurs,  doigtées  et  accompagnées 
de  notes  explicatives  sur  l'intention  de  l'auteur,  sur  la 
manière  de  les  étudier  et  de  les  exécuter,  composées  et  dé- 
diées à  son  maître  et  ami  Frédéric- Denis  Weber,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Musique  de  Prague ,  par  J.  Mos- 
cheles.  Œuvre  70 ,  1"  et  2*  livraisons,  à  i5  fr. 

Paris,  Maurice  Schlesinger,  marchand  de  musique  du 
roi ,  rue  de  Richelieu  ,  n°  97. 

Un  ouvrage  destiné  à  l'enseignement  et  à  l'étude  du 
piano,  tel  que  celui-ci,  se  recommande  par  le  nom  d'un 
maître  aussi  estimé  que  M.  Moschelès.  Ces  études,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  fugue  d'un  genre  neuf,  nous 
ont  paru  d'un  bon  effet,  et  calculées  avec  soin  pour  ap- 
prendre à  vaincre  les  divers  genres  de  difficultés  de  l'exé- 
cution. Il  nous  a  semblé  seulement  que  les  notes  expli- 
catives auraient  pvi  être  rédigées  d'une  manière  plus 
méthodique  et  plus  développée.  Mais  à  ce  léger  défaut 
près,  l'ouvrage  mérite  d'être  distingué  de  la  foule  dé  ceux 
qu'on  publie  chaque  jour. 
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POLEMIQUE. 


/ 
A.  M.  FÉTis,  rédacteur  de  ta  Revue  musicale,  profes- 
seur de  composition  au  Conservatoire ,  etc.  etc, 

Paris  ,  12  juillet  1828. 
Monsieur , 

Il  faut  que  je  commence  par  vous  avouer  que  je  fais 
peu  de  cas  des  raisonnemens  sur  la  théorie  des  arts  ,  et 
que  j'estime  plus  un  air  d'opéra  qui  m'amuse  que  des  vo- 
lumes de  dissertations  qui  m'ennuient.  Presque  tous  les 
faiseurs  de  pathos  sur  la  musique,  sont  ou  des  pédans 
sans  génie  ,  ou  des  journalistes  à  tant  ta  colonne  ,  qui  se 
moquent  des  auteurs  et  du  public.  Je  conviens  cependant 
que  votre  Revue  contient  quelquefois  des  choses  assez  cu- 
rieuses :  pour  un  professeur  tout  bardé  de  fugues  et  de 
contrepoints  (je  crois  que  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ce  que 
vous  enseignez),  vous  m'avez  même  paru  assez  raisonnable. 
C'est  ce  qui  me  détermine  à  vous  proposer  de  résoudre 
un  petit  problème  qui  me  semble  de  nature  à  mettre  vo- 
tre logique  dans  l'embarras  ;  voici  ce  que  c'est. 

Il  y  a  environ  trente-cinq  ou  trente-six  ans  que  dessa- 
vans  en  us  et  en  os  se  chargent  de  montrer  au  Conserva- 
toire comment  il  faut  s'y  prendre  pour  composer  de  bonne 
musique ,  science  qu'ils  n'auraient  pas  mal  fait ,  entre 
nous,  de  mettre  en  pratique  dans  leurs  ouvrages.  L'institut 
décerne  très  exactement  chaque  année  des  grands  prix 
de  composition  aux  élèves  formés  par  ces  savans.  Ce  sont 
toujours  ,  s'il  faut  en  croire  le  perpétuel  secrétaire ,  rfes 
jeunes  gens  de  ta  plus  haute  espérance.  Cependant  de 
tout  cela  il  ne  nous  est  pas  venu  un  seul  bon  opéra. 

D'un  autre  côté  ,  un  homme  qui  a  remué  les  oreilles 
de  toute   l'Europe   par   la    puissance  de   son  génie  ,  un 
homme  qui  a  tous  les  jours  plus  d'idées  pendant  le  cours  de 
3''  VOL.  49 
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son  déjeuner  que  tous  vos  savans  ensemble  n'en  ont  eu 
pendant  leur  "vie  (vous  voyez  que  je  veux  parler  de 
Rossini  ),  cet  homme  est,  dit-on,  un  ignorant  qui  n'a  pas 
la   plus  légère  teinture  de  contrepoint  ou  de  fugue. 

Cette  comparaison  me  parait  décisive  ,  et  je  suis  tenté 
de  croire  que  votre  science  en  musique  est  une  des  plus 
stupides  niaiseries  qui  aient  jamais  trouvé  place  dans  Je 
cerveau  humain  ;  mais  je  ne  serais  pas  lâché  de  savoir  ce 
que  vous  pourrez  dire  là-dessus.  Expliquez-moi  donc  , 
monsieur  ,  à  quoi  peut  être  bon  ce  savoir  musical  qui 
n'a  pu  nous  donner  un  compositeur  ,  tandis  que  les  vrais 
musiciens  s'en  passent. 

Voilà  sans  doute  une  question  fort  embarrassante.  Si 
tous  les  professeurs  étaient  obligés  d'expliquer  à  quoi  peut 
servir  ce  qu'ils  enseignent ,  ils  courraient  grand  risque 
de  perdre  leurs  places.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  décidé 
à  obtenir  une  réponse;  et  je  dois  vous  prévenir  que  si 
vous  gardiez  le  silence  ,  j'imprimerais  ma  lettre  dans  les 
journaux.  Allons  ,  monsieur ,  du  courage;  faites  l'aveu 
qu'on  vous  demande,  ou  donnez  de  bonnes  raisons.  Dans 
le  premier  cas,  on  vous  saura  gré  de  votre  franchise  ;  dans 
l'autre  vous  triompherez. 

Agréez  ,  etc. 

Un  de  vos  lecteurs ,  mais  non  de  vos  abonnés. 

RÉPONSE. 

Monsieur , 

Le  ton  de  votre  lettre  m'autorise  à  penser  qu'au  nombre 
des  niaiseries  que  vous  jugez  inutile  d'enseigner,  vous 
mettez  les  égards  et  la  politesse.  Ce  sont  de  gothiques 
usages  dont  les  esprits  élevés  et  indépendans  s'affranchis- 
sent volontiers.  Sans  s'arrêter  à  la  forme,  ils  voient  le 
fond  des  choses;  c'est  bien  assez  qu'ils  consentent  à  ré- 
former le  genre  humain ,  resté  si  sot  juscju'à  ce  jour  :  ne 
leur  en  demandons  pas  davantage.  Je  veux  mettre  à  profit 
le  temps  que  vous  voulez  bien  m'accorder  ,  et  je  ne  le  per- 
drai pas  en  reproches  inutiles  à  voire  précepteur. 
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Vous  désirez  que  je  vous  explique  ce  que  c'est  que  la 
science  en  musique  ,  et  de  quelle  utilité  elle  peut  être;  ou 
plutôt,  vous  voulez  que  je  vous  avoue  qu'elle  n'est  bonne 
à  rien.  Monsieur,  sans  prétendre  vous  imiter,  je  vous 
dirai  que  ceux  qui  élèvent  ces  questions  les  rendent  en 
même  temps  insolubles,  car  elles  sont  l'aveu  d'une  igno- 
rance qui  ne  pourrait  être  dissipée  que  par  l'étude  de  la 
science  même.  Dans  l'impossibilité  de  vous  faire  un  cours 
complet  de  musique  ,  je  vais  essayer  de  suivre  votre  mar- 
che, en  me  bornant  à  articuler  des  faits.  Je  tâcherai  seu- 
îement  d'être  plus  exact. 

Autant  que  je  puis  en  juger,  la  musique  ne  vous  est 
connue  que  par  ce  que  vous  entendez  au  théâtre,  et  par 
ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux.  Souffrez  d'abord  que  je  vous 
dise  ce  qu'elle  fut  auparavant  ;  vous  comprendrez  mieux 
ensuite  les  explications  que  vous  me  demandez. 

Monsieur,  avant  Kossiui  il  y  eut  des  musiciens.  Il  se 
peut  que  vous  ayez  entendu  parier  de  Cimarosa,  de  Pai- 
siello,  de  Haydn,  de  Mozart;  c'étaient  des  compositeurs 
de  musique.  Ils  avaient  eu  des  prédécesseurs  qu'on  appe- 
lait Scarlatîi,  Léo,  Jomelli ,  Bach,  Hsendel,  etc. ,  etc. 
Ces  bonnes  gens,  qui  furent  les  Pi-ossini  de  leur  lemps , 
avaient  été  élevés  dans  des  écoles  ou  des  conservatoires  oii 
ils  étaient  restés  pendant  huit  ou  dis  ans  de  leur  jeunesse^ 
Leurs  professeurs ,  espèces  de  pédans  semblables  à  ceux 
qu'on  voit  encore,  leur  avaient  dit  que  l'expérience  a  dé- 
montré que  certaines  combinaisons  de  sons  affectent 
l'oreille  plus  agréablement  que  d'autres;  qu'il  en  est  de 
même  des  successions;  que  certaines  formes,  certaines 
dispositions,  offrent  des  moyens  d'effets  infaillibles;  que 
la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  éviter  et  de  ce  qu'il  est 
avantageux  de  foire  n'est  pas  autre  chose  que  le  goût; 
que  cette  connaissance  peut  s'acquérir  facilement  dans  la 
jeunesse  par  les  secours  d'un  professeur,  ou  par  la  lecture 
des  livres  élémentaires,  et  que  lorsqu'on  la  possède  ell'e 
rend  l'esprit  plus  libre  et  les  travaux  plus  faciles. 

A  cette  époque  on  rencontrait  quelquefois  parmi  les 
élèves  un  génie  heureux  ,  plus  souvent  des  esprits  médie- 
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cres,  et  parfois  des  imbécilles.  L'homme  de  génie ,  tout 
en  apprenant  les  procédés  et  le  mécanisme  de  son  art , 
développait  ses  facultés  naturelles  ,  les  perfectionnait  par 
Texercice  ,  et  acquérait  une  pureté  de  style  qui  rendait 
ses  ouvrages  classiques ,  et  qui  les  mettait  au-dessus  des 
caprices  de  la  mode.  L'élève  qui  n'avait  reçu  de  la  nature 
que  des  facultés  médiocres,  devenait  simplement  un  mu- 
sicien instruit.  Les  imbécilles  n'apprenaient  rien  et  res- 
taient ce  qu'ils  étaient. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  les  conservatoires,  le  contre- 
point, la  fugue,  ne  sont  pas  des  inventions  françaises  : 
avant  qu'on  songeâtà  les  introduire  parmi  nous,  ils  avaient 
inondé  l'Italie  et  l'Allemagne  de  grands  artistes  et  de  gens 
habiles.  Il  me  semble  du  moins  qu'en  récapitulant  tout 
ce  que  les  écoles  ont  produit  lorsqu'elles  étaient  dans  leur 
splendeur,  on  trouvera  que  la  science  n'est  point  un  ob- 
stacle aux  développemens  du  génie,  et  ce  sera  déjà  quel- 
que chose  ;  car  en  reprochant  aux  professeurs  du  Conser- 
vatoire de  ne  vous  point  donner  des  compositeurs  du 
premier  ordre  ,  vous  semblez  les  accuser  de  ce  qu'il  ne 
s'en  est  point  présenté,  et  vous  paraissez  croire  que  le 
génie  est  incompatible  avec  la  science.  Voyons  mainte-^ 
nant  s'il  est  vrai  que  la  France  n'ait  pas  fourni  de  com- 
positeurs depuis  qu'on  y  apprend  la  musique. 

Une  école  ne  consiste  pas  seulement  dans  des  élèves  et 
quelques  professeurs  ;  c'est  surtout  l'esprit  qui  l'anime  et 
la  route  où  elle  s'engage  qui  lui  impriment  un  cachet  par- 
ticulier. Or,  l'esprit  du  Conservatoire,  sa  doctrine,  ses 
opinions,  ses  erreurs,  rien  de  tout  cela  n'était  individuel  : 
c'était  le  patrimoine  commun.  Le  Conservatoire  se  mon- 
trait tout  entier  dans  les  ouvrages  de  Méhul ,  de  MM.  Che- 
rubini,  Boieldieu,  Catel ,  Lesueur,  Berton;  il  vit  encore 
dans  les  productions  de  MM.  Héroldet  Auber;  il  vivra  chez 
leurs  successeurs.  La  science  du  Conservatoire  n'est  autre 
que  la  science  des  conservatoires  d'Italie,  car  c'est  un  des 
plus  savans  musiciens  italiens  (M.  Cherubini)  qui  l'a  in- 
troduite en  France.  C'est  cette  science  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  Médée,  des  Deux  Journées,  d'Eiisa  ou 
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le  mont  Sainte  Bernard,  etc.;  c'est  elle  qui  a  donné  nais- 
sance à  tous  les  ouvrages  dont  s'honore  notre  scène;  elle 
s'insinue  même  chez  les  moins  savans  en  apparence.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  s'obstine  à  ne  chercher  la  science  du  Con- 
servatoire que  chez  (juelques  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
tenu  tout  ce  qu'ils  semblaient  promettre. 

Vous  êtes  moins  juste  envers  vos  compatriotes  que  les 
étrangers,  lorsque  vous  affirmez  que  le  Conservatoire  n'a 
pas  produit  un  seul  bon  opéra.  Rendez-vous  en  Allemagne 
et  en  Russie ,  ou  si  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  cette 
peine,  lisez  la  Revue  miisicaie,  et  vous  y  verrez  que  Mé- 
hul,  Cherubini,  Boieldieu ,  Auber^  Hérold,  etc.,  font  re- 
tentir tous  les  théâtres  de  leurs  accens,  et  qqe  leurs  opéras 
les  alimentent  presque  seuls.  Ils  sont  moins  favorisés  dans 
leur  pays,  je  le  sais;  mais,  monsieur,  vous  savez  le  pro- 
verbe; jamais  il  ne  fut  plus  applicable. 

La  musique  française  brille  par  des  qualités  qui  lui 
sont  particulières  ;  si  elle  est  moins  chantante ,  moins  mé- 
lodieuse que  l'italienne,  moins  riche  d'instrumentation 
que  l'allemande,  elle  est  généralement  plus  dramatique, 
plus  vraie  ,  plus  philosophique;  elle  a,  quoiqu'on  en  dise , 
une  physionomie  spéciale  :  cela  vaut  mieux  que  d'être  une 
imitation.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'elle  est  ce  qu'elle  doit 
être,  quant  au  système  ,  que  les  métamorphoses  qui  s'o- 
pèrent dans  la  manière  de  tous  les  compositeurs  célèbres 
étrangers  qui  travaillent  pour  nos  théâtres.  Insensiblement 
ils  modifient  leur  style  pour  adopter  les  formes  françaises. 
Ils  peuvent  avoir  plus  de  génie  que  nos  musiciens,  mais 
ils  sont  forcés  d'imiter  leur  sentiment  des  convenances 
dramatiques. 

Vous  voyez  donc  bien  que,  malgré  sa  science,  cette 
musique  n'est  pas  si  mauvaise  que  vous  semblez  le  croire. 
Elle  ne  vous  plaît  pas!  cela  est  sans  doute  très  fâcheux; 
mais,  enfin,  on  ne  peut  plaire  à  tout  le  monde,  fût-on 
même  ie  contrepoint  et  ia  fugue. 

A  l'égard  des  élèves  compositeurs,  façonnés  avec  tant  de 
peine  par  les  pédans  que  vous  savez ,  voyons  si  vous  êtes 
plus  fondé  dans  le  mépris  que  vous  témoignez  pour  eux, 
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La  plupart  ne  se  produisent  point  :  ceux  qui  parviennent 
par  hasard  à  faire  entendre  leurs  essais  ne  s'élèvent  point 
au-dessus  du  médiocre,  et  vous  en  accusez  le  contrepoint 
et  la  fugue.  Il  me  semble  qu'il  serait  plus  raisonnable  de 
s'en  prendre  à  la  constitution  de  nos  théâtres  et  à  l'arran- 
gement de  ce  qui  concerne  l'art  dramatique  en  France. 
En  Italie,  en  Allemagne,  il  y  a  vingt  villes  où  un  compo- 
siteur peut  écrire,  et  la  division  de  l'année  théâtrale  en 
quatre  saisons  quadruple  encore  ces  ressources;  l'Angle- 
terre même  a  trois  capitales;  en  France,  il  n'y  a  qu'une 
ville  (  Paris) ,  et  dans  cette  ville  qu'un  théâtre ,  qui  est  ex- 
ploité par  trois  ou  quatre  musiciens,  dont  la  réputation 
est  faite.  Que  voulez-vous  que  fasse  un  jeune  homme  qui 
brûle  du  désir  de  s'essayer  ?  Il  lutte  d'abord  avec  persévé- 
rance ,  se  fatigue  ensuite  ,  et  finit  par  renoncer  à  des  espé- 
rances illusoires  et  par  garder  un  silence  forcé.  Le  contre- 
point ni  la  fugue  ne  sont  pour  rien  dans  ces  désappointe- 
mens. 

Rossini  est,  dites- vous,  un  ignorant  qui  n'a  pas  la  plus 
légère  teinture  de  la  science  musicale  !  Que  signifie  cela  ? 
N'est-il  pas  évident  qu'une  science  quelconque  n'est  qu'un 
résultat  de  faits  démontrés  par  l'expérience.  Or,  comment 
voulez-vous  que  Rossini,  doué  de  facultés  si  rares,  et  qui 
a  tant  écrit,  n'ait  pas  appris  par  lui-même  une  partie  de 
ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  et  même  qu'il  n'ait  pas 
découvert  des  choses  nouvelles.  La  science  des  effets  s'est 
agrandie  dans  ses  mains,  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  ia 
Revue ^  pour  ma  part,  j'ai  beaucoup  appris  dans  ses  ou- 
vrages ,  sous  ce  rapport. 

Il  n'est  pas  vrai,  d'ailleurs,  qu'il  n'ait  point  fait  d'étu- 
des ;  je  tiens  de  lui-même  qu'il  occupa  les  loisirs  de  sa  jeu- 
nesse à  mettre  en  partition  les  ouvrages  de  quelques  grands 
maîtres  ,  tels  que  Haydn  ,  Haendel,  Mozart,  et  que  c'est  à 
ce  travail  qu'il  doit  une  partie  de  ce  qu'il  sait  en  musique. 
Son  instinct  lui  a  révélé  en  cela  une  des  meilleures  études 
que  puisse  faire  un  esprit  supérieur.  Rossini  ne  s'est  pas 
familiarisé  avec  le  mécanisme  de  la  fugue  et  des  styles  an- 
ciens ;  mais  il  n'écrit  ni  pour  l'église  ni  dans  le  genre  in- 
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î^lriimental,  où  ces  connaissances  sont  indispensables;  ce 
défaut  de  savoir  est  donc  de  peu  d'importance  pour  ses 
travaux  ordinaires. 

Je  sais  qu'on  trouve  dans  ses  partitions  beaucoup  d'in- 
corrections de  style  que  nos  écoliers  ne  se  permettraient 
pas.  Lorsqu'il  écrit  un  morceau  à  six  ou  sept  parties ,  il 
dispose  supérieurement  les  voix  pour  l'effet  général,  mais 
il  néglige  les  détails.  L'indifférence  qu'il  met  à  toutes 
choses  fait  qu'il  n'a  pas  la  force  de  corriger  des  fautes  qu'il 
aperçoit  très  bien.  D'ailleurs,  il  sait  que  dans  un  audi- 
toire nombreux,  sept  ou  huit  personnes  au  plus  seront 
choquées  de  ses  fautes ,  et  il  a  très  bien  calculé  que  c'est 
par  les  masses  qu'on  fait  sa  réputation. 

Qu'avez-vous  prétendu ,  monsieur,  par  votre  compa- 
raison de  nos  savans  élèves  restés  dans  Tobscurité  ,  et  de 
ce  que  vous  appelez  l'ignorance  de  Rossini?  A.vez-vous  eu 
pour  but  de  prouver  qu'un  génie  supérieur  parvient  tou- 
jours à  se  produire ,  malgré  les  défauts  de  son  éducation, 
et  que  le  savoir  ne  donne  pas  des  idées  ?  Qui  ne  sait  cela? 
L'erreur  commune  sur  la  science  musicale  consiste  à 
l'appeler  l'art  de  ia  composition,  tandis  que  ce  n'est  que 
l'art  d'écrire;  car  on  n'apprend  pas  à  composer.  Il  faut 
savoir  la  langue  qu'on  parle  ;  l'harmonie  ,  la  fugue  ,  le 
contrepoint,  sont  la  grammaire  et  la  syntaxe  de  la  mu- 
sique. Voilà,  monsieur,  ce  que  c'est  que  la  science  en 
musique. 

Quand  on  veut  savoir  si  une  science  (st  utile  ,  il  ne  faut 
pas  comparer  l'ignorance  d'un  homme  de  génie  avec  le 
savoir  d'un  homme  sans  idées,  car  le  génie  est  au-dessus 
de  tout.  C'est  entre  deux  inventeurs  dont  l'un  a  per- 
fectionné S!jS  facultés  par  l'étude,  et  dont  l'autre  est  resté 
dans  son  état  primitif,  qu'il  faut  établir  la  comparaison. 
Voyez  ce  qu'a  produit  la  science  sur  des  artistes  tels  que 
Haydn,  Haendel,  Bach,  Mozart,  etc.  ,  et  vous  aurez  une 
idée  de  son  utilité.  Ils  ont  eu  leur  temps  de  vogue;  cette 
vogue  est  passée,  et  ils  se  trouvent  à  cet  égard  dans  le  cas 
de  beaucoup  d'autres  qui  n'avaient  pas  leur  savoir  ,  mais 
qui  ont  aussi  joui  d'une  grande  renommée.  Ceux-ci  sont 
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maintenant  aiibliés,  et  la  gloire  des  autres  est  inaltéra- 
ble ,  parce  qu'elle  repose  sur  des   qualités  classiques  qui 
sont  à  l'abri  des  caprices  de  la  mode. 

Je  doute  ,  monsieur  ,  que  ces  explications  vous  satis- 
fassent ;  mais  je  crois  que  les  lecteurs  impartiaux  de  la 
Revue music aie  les  approuveront. 

Je  suis,  autant  qu'on  peut  l'être  de  quelqu'un  qu'on 
ne  connaît  pas , 

Votre  très  humble  serviteur  , 
FETIS. 


CHANTEURS  ALLEMANDS. 

(  Extrait  de  la  Gazette  musicale  de  Berlin.  ) 

SUITE  '. 


TENORS. 


M.  Jaeger.  Ce  chanteur  appartient  à  la  même  époque 
et  à  la  même  école  que  M.  Haitzinger,  quoiqu'il  ait  paru 
sur  la  scène  et  ait  acquis  sa  réputation  deux  ans  plus  tôt 
(1818)  que  ce  dernier.  Il  fut  formé  par  l'excellent  maître 
M.  Schwartzboeck.  Sa  première  apparition  prouve  qu'in- 
dépendaniment  d'une  voix  charmante ,  d'une  portée  et 
d'une  souplesse  extraordinaires,  il  avait  reçu  de  la  nature 
le  génie  musical.  Dès  le  premier  soir,  sa  voix  se  voila  lé- 
gèrement depuis  les  cordes  basses  jusqu'à  l'extrémité  su- 
périeure du  médium  (défaut  que  l'habitude  ne  lui  a  pas 
encore  fait  perdre); mais  à  partir  de  ce  point,  il  montait 
encore  une  octave  {d'ut  en  ut)  qui  n'avait  point  d'égale 
pour  l'éclat  du  timbre,  le  charme  sympathique,  la  force 
accentuée  et  la  flexibilité. 

On  douta  d'abord  qu'il  pût  jamais  devenir  acteur  sup- 
portable ;  mais  ses  efforts  ont  réussi,  sinon  à  le  rendre  bon 
acteur,  du  moins  à  atténuer  certains  défauts  extérieurs, 

(i)  Voyez  la  Revue  musicale  ,tom.  m,  p.  617. 
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et  à  mettre  son  jeu  d'accord  avec  son  chant.  Il  ne  se 
montra  jamais  dans  tous  ses  avantages  du  premier  coup, 
mais  il  finit  par  remporter  la  victoire  :  c'est  ce  qui  lui  ar- 
riva à  Vienne,  où  il  était  le  chanteur  favori ,  et  à  Berlin , 
où  le  voisinage  dangereux  de  M"^  Sontag  ne  l'empêcha  pas 
de  recueillir  des  suffrages  unanimes. 

M.  Jaeger  est  sans  doute  un  ténor  de  premier  rang,  et, 
dans  son  genre ,  il  n'a  pas  été  surpassé  ;  mais  depuis  quel- 
que temps ,  soit  pour  satisfaire  à  des  critiques  plus  ou 
moins  fondées,  soit  à  cause  de  la  faveur  actuelle^du  public, 
qui  n'était  pas  d'abord  bien  disposé  à  son  égard ,  il  com- 
mence à  vouloir  tantôt  forcer  sa  voix  qui  est  suffisante, 
tantôt  à  se  jeter  dans  une  profusion  d'ornemens  aux  dé- 
pens du  bon  goût  et  de  la  véritable  expression.  Il  pourra 
sans  doute  obtenir  ainsi  des  applaudissemens ,  mais  il 
usera  ses  forces,  exposera  sa  voix  à  une  crise  dangereuse, 
et  tombera  dans  l'uniformité  de  la  routine. 

M.  LoEHLE.  Quand  il  est  question  de  chanteurs  distingués, 
on  doit  placer  en  première  ligne  le  nom  de  cet  artiste  , 
avantageusement  connu  depuis  longtemps,  et  cher  atout 
théâtre  allemand.  L'étendue  de  sa  voix,  sa  bonne  école  et 
son  goût, joints  à  une  grande  habitude  de  la  scène,  le 
rendent  propre  à  tous  les  genres  de  l'opéra ,  et  quoiqu'il 
soit  peut-être  difficile  de  l'entendre  chanter  une  partie  de 
ténor  de  Spontini,  sous  un  orchestre  tel  que  celui  de  l'o- 
péra de  Berlin ,  il  a  certainement  bien  assez  de  moyens 
pour  les  ténors  de  Gluck,  Mozart,  Winter,  Boïeldieu, 
Méhul,  et  même  de  Rossini;  car  il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion  sur  le  despotisme  de  la  musique  de  ce  dernier 
compositeur.  S'il  a ,  pour  satisfaire  le  goût  de  certains 
chanteurs  ,  écrit  une  foule  d'ornemens  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'indispensables  ,  la  plupart  de  ses  bonnes  mélo- 
dies sont  simples  et  d'une  exécution  facile.  Quant  auxor- 
nemens  eux-mêmes ,  il  suffit  d'avoir  été  témoin  des  modi- 
fications si  variées  que  leur  a  fait  subir  chaque  chanteur 
nouveau  ,  dans  les  villes  mêmes  où  Rossini  présidait  à 
l'exécution  de  ses  opéras ,  pour  se  convaincre  que  le  ca- 
ractère n'en  est  pas  immuable.  Au  surplus,  les  qualités 
5"  VOL.  5o 


586 
propres  à  M.  Loëhie,  et  qui  sont  le  sentiment  intérieur, 
l'impulsion  tendre,  la  grâce  et  la  légèreté  semblent,  ainsi 
que  son  extérieur,  l'appeler  à  l'exécution  des  opéras  se- 
mi-sérieux ,  et  devoir  le  faire  réussir  dans  la  romance  et 
la  cavatine.  Sa  voix  d  ;  tète  se  rattache  avec  facilité  aux 
notes  de  poitrine,  et  s'élève  dans  le  caiitahite  d'une  ma- 
nière légère  et  sonore  jusqu'à  Vut.  Malheureusement  sa 
vocalisation  n'est  pas  toujours  pure,  et  son  articulation 
toujours  nette.  Au  total ,  il  n'est  guère  probable  que  l'ar- 
rivée de  ce  chanteur  dans  une  ville  fasse  assiéger  le  théâ- 
tre; mais  il  sera  partout  accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  par  les  amis  de  la  musique. 

BASSES. 

M.  Bltjm.  Uii  examen  superficiel  des  chanteurs  de  tous 
les  pays  suffirait  pour  prouver  qu'on  pourrait  leur  appli- 
quer le  système  de  Linnée,  et  les  classer  ainsi  que  les 
plantes  en  familles,  genres,  sous-genres,  etc. 

Les  familles  de  chanteurs  sont,  à  notre  avis,  au  nombre 
de  trois ,  savoir  :  les  chanteurs  nés ,  les  chanteurs  de  vo- 
cation, les  chanteurs  de  métier.  La  première  comprend 
tous  les  artistes  que  la  nature,  en  leur  conférant  tous  les 
avantages  physiques  et  moraux,  sous  le  rapport  musical, 
destinait  dès  le  berceau  à  être  chanteurs,  et  qu'elle  en- 
flamma de  l'amour  de  l'art.  A  la  seconde  appartiennent 
ceux  qu'elle  a  doués  à  un  haut  degré  de  quelques  moyens 
isolés,  tandis  qu'elle  leur  a  refusé  les  autres.  Enfîn^  la 
troisième  famille  (sans  contredit  la  plus  nombreuse)  se 
compose  de  tous  les  chanteurs  qui  se  sont  persuadés  que 
le  travail  suffit  pour  être  un  digne  artiste,  et  qui  n'y  joi- 
gnent point  les  qualités  nécessaire?. 

M.  Blum  appartient  incontestablement  à  la  classe  des 
chanteurs-?i^5,  et  particulièrement  à  ce  genre  heureux  de 
basses  qui  n'atteignent  ni  les  extrémités  de  l'aigu,  ni  celles 
du  grave  ,  mais  que  leur  organe,  sonore  et  égal  dans  toute 
son  étendue,  rend  propres  à  clianter  également  les  parties 
de  basse  et  celle  de  bariton.  Il  réunit  à  un  bel  extérieur 
une  voix  vibrante,  étendue  et  capable  de  toute  espèce 
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d'accent,    un  sentiment  vif,   une  imaginaliun  facile,  et 
beaucoup  d'intelligence. 

Mais  il  a  été  aussi  victime  de  la  mauvaise  organisation 
des  théâtres  allemands.  Monté  sur  la  scène  trop  jeune,  et 
sans  être  formé,  abandonné  comme  tant  d'antres  à  lui- 
même,  sans  continuer  des  études  techniques  et  fonda- 
mentales ,  égaré  par  les  suffrages  de  la  multitude,  par  les 
idées  de  maîtres  à  vue  bornée,  et  par  des  louanges  de  ga- 
zettes, il  est  loin  d'être  parvenu  au  point  de  perfectioti 
pour  lequel  il  était  né.  Il  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  correction  ,  quoique  en  mainte  occasion  un 
heureux  instinct  lui  fasse  faire  d'excellentes  choses.  Comme 
acteur,  il  est  plus  heureux,  et  tellement  varié,  que  le  bur- 
lesque et  la  caricature,  que  semblerait  repousser  son  exté- 
rieur imposant,  lui  vont  souvent  encore  mieux  que  ia  no- 
blesse des  héros. 

Je  dispense  très  volontiers  une  basse  et  même  un  bariton 
de  la  volubilité  d'un  soprano  et  d'un  ténor,  et  je  ne  crois 
pas  que  l'opéra  ait  beaucoup  gagné  par  cette  facilité  mo-- 
derne  de  beaucoup  de  basses  de  nos  jours;  mais  je  demande 
à  tout  chanteur ,  aux  basses  surtout ,  une  intonation  ferme 
et  pure,  un  portamento  sans  tache,  et  l'emploi  de  la  force 
du  son,  calculé  de  manière  à  ne  couvrir  aucune  autre  par- 
tie, c'est-à-dire  à  ne  point  dégénérer  en  cris. 

M.  BtJSOLT.  Quand  on  remplit  souvent  les  premiers  rôles 
sur  les  premières  scènes  d'Allemagne,  on  a  droit  à  une 
mention  ,  ne  fût-ce  qu'à  une  critique.  Pour  ne  pas  paraître 
trop  sévère,  je  rangerai  M.  Busolt  parmi  les  chanteurs 
de  vocation,  quoique  beaucoup  de  gens  ne  le  considèrent 
que  comme  un  chanteur  de  métier.  Une  étude  superfi- 
cielle, voire  même  approfondie,  de  la  science  de  l'harmo- 
nie, ne  réparent  pas,  chez  un  chanteur,  l'absence  d'une 
bonne  voix,  et  le  maiique  d'imagination  et  d'école.  D'un 
autre  côté  ,  il  existe  en  Allemagne  beaucoup  de  chanteurs 
qui,  ayant  eu  le  bonheur  de  faire  leur  éducation  musicale 
dans  un  endroit  où  se  trouvait  un  virtuose  renommé  et  vé- 
ritablement grand,  onteu  le  malheur  de  considérer  comme 
qualités  essentielles  de  son  talent,  les  défauts  de  Tàge,  et 
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se  sont  efforcés  de  se  les  approprier  aussi  complètemenl 
que  possible.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  fait  attention  au  che-= 
vrottement  qui  devient  très  commun  chez  beaucoup  de 
chanteurs  dans  la  force  de  l'âge  ?  C'est  vraiment  une  dé- 
pravation de  goût  et  de  jugement  qui  annonce  que  l'ar- 
tiste n'a  pas  même  étudié  les  preniiers  principes  de  son 
art,  ou  n'a  pas  réfléchi  un  seul  instant  sur  la  nature  et  le 
but  de  la  voix.  C'est  cependant  ce  chevrottement  que 
M.  Busolt  a  cru  devoir  copier  de  quelques  grands  chan- 
teurs qu'il  a  entendus. 

M.  DÉvKiENT.  Quand  il  est  question  d'art  dramatique,  le 
nom  des  Dévrient  doit  toujours  être  cité  d'une  manière  plus 
ou  moins  distinguée.  Le  bassiste  appartient  à  cette  classe 
de  voix  moyennes  qui  ne  se  fait  remarquer  ni  par  une 
étendue,  ni  par  une  sonorité  particulière.  Il  n'est  à  pro- 
prement parler  ni  bariton  complet,  ni  basse  décidée.  Mais 
s'il  veut  continuer  avec  ardeur  ses  études  comme  il  les  a 
commencées,  unir  ses  registres,  abandonner  les  ornemens 
puériles  pour  le  chant  véritable  ,  et  se  tenir  dans  la  sphère 
qui  lui  est  propre,  il  prendra  une  place  honorable  dans  les 
rangs  des  chanteurs  toujours  bien  venus  dans  l'opéra  ro- 
mantique et  comique.  Quant  au  genre  tragique,  le  volume 
de  sa  voix  ne  lui  permet  pas  de  l'aborder.  Les  plus 
grandes  difficultés  de  la  nouvelle  école  italienne  ne  seront 
pas  insurmontables  pour  lui,  mais  il  ne  s'y  distinguera  pas 
d'une  manière  particulière. 

M.  Fritze.  Voici  un  des  artistes  les  plus  brillans  et  les 
plus  riches  d'espérance  de  la  scène  allemande.  Doué  d'un 
extérieur  séduisant,  d'une  voix  basse  sonore,  souple, 
étendue  et  élevée,  riche  en  connaissances  techniques,  pia- 
niste habile,  préparé  au  chant  scénique  par  plusieurs  an- 
nées d'étude  sous  des  professeurs  de  mécanisme,  il  manque 
cependant  à  proprement  parler  d'école,  défaut  qui  se  trahit 
par  son  inhabileté  assez  sensible  à  lier  la  voix  de  tête  à  celle  de 
poitrine,  à  respirer  à  propos  et  à  conserver  un  portamento 
également  pur  dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  diatonique. 
Il  ya  aussi  pour  le  jeu  de  grandes  dispositions  que  n'ont 
pourlanl  pas  développées  autant  qu'on  pourrait  le  croire. 
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trois  années  de  pratique.  Malgré  tous  ces  dons  heureux  de 
la  nature ,  si  M.  Fritze  n'emploie  pas  à  travailler  avec  zèle 
ce  qui  lui  reste  encore  d'années  de  jeunesse,  il  court  le 
risque  de  rester  un  chanteur  du  second  ordre. 

M.  Gênée.  Cechanteur  s'est  montré  avec  assez  debonheur 
à  Berlin  dans  les  seconds  rôles  de  l'opéra-comique  et  les 
caricatures  de  vaudeville,  et  s'est  fait  surtout  remarquer 
avantageusement  par  la  variété  de  son  jeu.  Sa  voix  qui  est 
une  véritable  basse  sonore  et  étendue  n'a  point  été  formée, 
par  le  travail,  et  non-seulement  elle  est  restée  dure  et  iné- 
gale, mais  elle  s'est  essentiellement  détériorée  et  ne  peut 
exécuter  des  cantilènes  douces  et  soutenues,  ni  les  into- 
nations difficiles.  Les  chansons  d'une  gaîté  robuste  et  les 
ensembles  vigoureux  sont  ce  qui  lui  réussit  le  mieux.  C'est  un 
chanteur  semblable  aux  basses  de  l'ancien  Opéra  français. 

M.  Gern.  On  ne  peut  passer  sous  silence  le  nom  de 
cet  artiste  distingué,  qui,  s'il  n'est  pas  de  notre  temps, 
nous  apparaît  encore  comme  une  de  ces  ruines  impo- 
santes qui  font  paraître  bien  petite  la  grâce  des  édifices 
modernes.  Son  exécution  justifie  encore  aujourd'hui^  la 
réputation  dont  il  a  joui,  et  témoigne  pour  le  fini,  l'é- 
nergie, et  l'ame  de  son  chant,  la  puissance  et  la  beauté 
qui  caractérisaient  autrefois  sa  voix,  et  l'art  avec  le- 
quel il  réglait  ses  riches  moyens.  Tl  appartient  à  un 
autre  temps  ,  sans  doute;  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  saurait 
exiger  de  lui  les  qualités  dont  se  pare  le  nôtre ,  telles  que 
la  hardiesse  et  la  bravoure,  l'emploi  assez  étendu  des  voix 
de  tête,  etc.  ;  mais  il  n'en  a  pas  non  plus  les  défauts  con- 
sacrés par  la  mode,  l'afFectalion,  la  mignardise,  l'oubli 
du  genre  naturel  et  des  limites  raisonnables,  et  cette  mo- 
notonie de  douceur  et  debrillantefacilité.  Ses  travaux  à  l'é- 
glise, comme  maître  et  comme  chanteur,  sont  une  preuve 
incontestable  d'infatigable  activité ,  et  de  son  amour  con- 
stant pour  le  beau.  Malheureusement  son  apparition  sur 
la  scène  dans  des  parties  importantes  rappelle  douloureu- 
sement que  sa  voix  est  maintenant  insuffisante.  Qu'il  se 
repose  sur  ses  lauriers,  et  qu'il  jouisse  maintenant  du 
repos  nécessaire  à  un  artiste  dans  sa  vieillesse. 
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BIOGRAPHIE. 


Albrecbtsberger  (Jean-Georges),  savant  harmoniste  et 
organiste  habile ,  né  à  KIosîerneuburg ,  petite  ville  de  la 
Basse  Autriche ,  le  3  février  1736 ,  entra  fort  jeune  au  cha- 
pitre de  ce  lieu  ,  comme  enfant  de  chœur.  De  là,  il  passa 
à  l'abbaye  de  Mœlk  ,  où  il  fut  chargé  de  la  direction  d'une 
école  gratuite.  Monn,  organiste  de  la  cour,  lui  enseigna 
l'accompagnement  et  le  contrepoint.  Devenu  lui-même 
profond  organiste,  après  plusieurs  années  d'un  travail  as- 
sidu, il  fut  appelé,  en  cette  qualité  ,  à  Raab,  puis  à  Maria-* 
Taferl ,   et  enfin  à  Mœlk,  où  il  demeura  pendant  douze 
ans.   Les  ouvrages  qu'il  publia  dans  cet  intervalle  ayant 
propagé  sa  réputation,  et  la  place  d'organiste  de  la  cour 
de  Vienne  étant  devenue  vacante,  il  fut  désigné,  en  1772, 
pour  en  remplir  lesfonctions.  Vingt  ans  après,  onle  nomma 
njaître  de  chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne. 
L'académie  rnusieale  de  Vienne  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1793,  et  celle  de  Stockholm,  en  1798.  Ce  sa- 
vant homme  est  mort  à  Vienne,  le  7  mars  1809,  et  non  en 
1805,  comme  on  l'a  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique 
des  Musiciens  (Paris,  1810).  Albrechlsberger  avait  épousé, 
en  1768,  Rosalie- Weiss,  fiiie  de  Bernard  Y^^eiss,  sculpteur, 
et  en  avait  eu  quinze  enfans ,   savoir  neuf  fils  et  six  filles. 
De  ces  quinze  enfans,  douze  sont  morts  en  bas-âge. 

Ses  meilleurs  élèves  sont  :  1°  Beethoven  ;  2^  Jos.  Eybler, 
premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne;  5°  Jean 
Fiiss,  mort  à  Pesth,  le  9  mars  1819;  4"  Gœnsbacher  (Jean), 
qui  a  succédé  à  Preindl,  dans  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  Saiot-Étienne  ;  5°  J.  N.  Hummel,  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Saxe-Weymar;  6°  le  baron  Nicolas  de 
KreufFt,  mort  à  Vienne,  le  16  avril  1818;  7°  Jos.  Preindl, 
maître  de  chapelle  de  Saint- Eîienne  et  de  Sain t- Pierre  , 
mort  à  Vienne,  le  26  octobre  i823;  8"  le  chevalier  Ignace 
de  Seyfried ,  maître  de  chapelle  et  directeur  de  l'Opéra  de 


Vienne;  9^  et  enfin  Joseph  Weigl ,  composileur  et  direc- 
teur de  l'Opéra  de  Vienne.  Haydn,  Beethoven  ,  et  tous  les 
grands  musiciens  de  l'Allemagne ,  avaient  la  plus  haute 
estime  pour  Albrechtsberger ,  qui  était  également  recom- 
mandabie  comme  écrivain  didactique,  comme  organiste  et 
comme  compositeur  de  musique  sacrée  et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  est  immense. 
Le  prince  Nicolas  d'Esterhazy-Galantha ,  possède  en  ma- 
nuscrits les  suivans  :  1°  vingt -six  messes,  dont  dix -neuf 
sont  avec  accompagnement  d'orchestre,  une  avec  orgue, 
et  six  à  quatre  voix  a  capetia;  2°  quarante-trois  graduels  ; 
3"  trente -quatre  offertoires;  4°  cinq  vêpres  complètes; 
5"  quatre  litanies;  6"  quatre  psaumes;  7**  quatre  TeDeuni; 
8°  deux  Feni  Sancte  Spiritus;  9°  six  motets;  10"  cinq 
Salve  Kegina;  11°  six  Ave  Regina;  12"  cinq  Aima  Re~ 
clemptoris  ;  i5°  deux  Tantuni  ergo ;  14"  dix-huit  hymnes; 
i5°  un  Aiieiuia;  16"  dix  morceaux,  tels  que  De  profun- 
dis ,  Introït,  leçons  de  ténèbres  et  répons;  17°  Orato- 
rios, les  Pèlerins  de  Goîgotha,  l'Invention  de  la  croix,  la 
Naissance  du  Christ  :  appiausus  Musicus;  de  Navititate 
Jesu;  de  Passione  Christi;  j 8°  neuf  cantiques;  19"  un 
petit  opéra  allemand;  20"  quarante  quatuors  fugues, 
œuvres  1 5  2,  5,  7,  10,  11,  16  et  19;  21°  quarante-deux 
sonates  en  quatuors,  œuvres  14?  18,  20,  21 ,  25,  24  et  26; 
22°  trois  sonates  en  doubles  quatuors,  œuvres  17;  25" 
trente-huit  quintettis  pour  deux  violons,  deux  violes  et 
basse ,  œuvres  5,6,9,  * ^  ?  ^  ^  5  ^^ ^  26  et  27  ;  24°  sept  sex- 
tuors pour  deux  violons  ,  deux  violes  ,  violoncelle  et  contre- 
basse; 25°  vingt-huit  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle; 26°  treize  pièces  détachées,  telles  que  sérénades, 
nocturnes  et  diverlissemens;  27°  six  concertos  pour  divers 
instrumens ,  tels  que  le  piano,  la  harpe ,  l'orgue ,  la  man- 
doline et  le  trombone  ;  28"  quatre  symphonies  à  grand 
orchestre. 

Les  ouvrages  qu'Albrechtsberger  a  publiés  sont  les 
suivans  :  1°  fugues  pour  ('orgue,  œuvres  4?  5,  6,  7,  8, 
9,  10,  lî,  16,  17  et  18;  préludes  pour  l'orgue,  œu- 
vres 5 ,  12  et  39;  fugues  pour  (e  piano,  œuvres  i,  x5^ 


20  et  27;  dix-huit  quatuors  pour  deux  vioîons ,  aito  et 
'basse,  œuvres  3,  19  et  21  ;  six  sextuors  pour  deux  vio- 
lons, deux  violes,  violoncelle  et  contre-hasse ,  œuvres 
i5et  14 ;  concerto  léger  pour  le  clavecin^  avec  accom- 
pagnement de  deux  violons  et  basse.  Vienne;  quatuor 
pour  clavecin,  deux  violons  et  basse,  Vienne,  1792;  six 
duos  pour  violons  et  violoncelle,  Leipsick,  i8o5;  ^wm- 
tetto  pour  trois  violons,  aito  et  violonceile ;  sonates  à 
deux  chœurs,  pour  quatre  violons,  deux  altos  et  deux 
violoncelles ,  yieniiQ  ,  Vd^àX. 

Les  ouvrages  élémentaires  d'Abrechtsberger  sont  :  i** 
Grilndiiche  Anweisung  zur  compositio?i,  mit  deutli- 
chen  und  ansfuhrlichen  exempeln ,  zum  selbs  unter- 
richte  erlaûtert,  und  mit  Anhange  :  vonder  Beschaf- 
fenheit  und  Anwendung  aller  Jetztublichen  mus.  ins- 
trumente, Leipsick.  1790,  in-4°.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
Haertel,  1818,  in-8°.  M.  Choron  en  a  donné  une  traduc- 
tion française,  sous  ce  titre  :  Méthode  élémentaire  de 
composition,  etc. ,  enrichie  d' un  grand  nombre  de  notes 
et  d* éclair cissemens,  Paris,  1814?  2  vol.  in-8°.  Bien  que 
méthodique  et  orné  d'exemples  assez  purement  écrits ,  ce 
livre  n'est  point  exempt  de  tout  reproche.  L'auteur,  en 
cherchant  la  concision  ,  est  tombé  quelquefois  dans  la  sé- 
cheresse et  l'obscurité.  Les  parties  les  plus  difficiles  de  la 
fugue,  telles  que  la  réponse  et  les  contre- sujets,  n'y 
sont  qu'effleurées,  et  les  exemples  ne  sont  point  assez  va- 
riés. Néanmoins,  tel  qu'il  est,  il  mérite  l'estime  dont  il 
jouit  en  Allemagne.  Il  a  remplacé  avantageusement  le 
Gradus  ad  Parnassum,  de  Fux,  qui,  basé  sur  la  tona- 
lité du  plain-chaut,  s'éloigne  trop  du  système  moderne. 
Par  les  soins  qu'Albrechtsberger  a  mis  à  la  rédaction  de 
ses  exemples  ,  il  a  évité  les  défauts  du  Traité  de  la  Fugue, 
de  Marpurg ,  qui  n'est  propre  qu'à  enseigner  le  style  in- 
strumental. 1°  Kurzgefasste  Méthode  denGeneralbass  zu 
erlernen  (Méthode  abrégée  d'accompagnement).  Vienne, 
1792;  5"*  Klavierschule  fur  Anfœnger  (  école  du  clave- 
cin, pour  les  commençans)  Vienne,  i8oo  ;  4"^  Ausweich^ 
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ungen  ans  C  dur  und  C  moil  in  die  il'brigen  Dur-  und 
MoU-Tœne  (  passages  des  tons  d'ut  majeur  et  d'ut  mineur 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs),  Vienne,  Leip- 
sick  et  Bonn.  La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage ,  intitulée 
Inganni  Trugscàiûsse  fur  die  Orgei  oder  Piano-Forte, 
contient  toutes  les  feintes  de  modulations.  La  troisième 
partie  a  pour  titre  :  Unterric'ht  ilher  den  Geêrauch  der 
verminderten  und  icùerm.  Intervatien  (  instruction  sur 
l'usage  des  intervalles,  augmentés  et  diminués),  Leipsick, 
Peters.  Le  chevalier  de  Seyfried  a  publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d'Albrechtsberger ,  sous  ce 
titre  :  J.  G.  Aihrechtsherger' s  saemmtiiche  Schriften 
iiher  Generaihass,  Harmonie- Le hre,  und  Tonsetzfcunst 
zum  Seihstunterrichte ,  Vienne,  Antoine  Strauss,  3  vol. 
în-8%  sans  date. 


SUR  LE  POLYPLECTRON, 

INSTRUMENT  NOUVEAU,  INVENTE  PAR  M.   DIEïZ, 
Facteur  de  pianos  ,  à  Paris. 


Il  y  a  long-temps  que  l'on  a  remarqué  pour  la  première 
fois  que  le  plus  grand  défaut  des  instrumens  à  cordes  et  à 
clavier  est  d'être  privé  de  la  faculté  de  soutenir  les  sons. 
Aux  avantages  d'une  étendue  considérable ,  qui  embrasse 
toute  l'échelle  d'un  orchestre ,  depuis  les  sons  graves  de  la 
contre-basse  jusqu'aux  notes  aiguës  de  la  petite  flûte, 
avantages  qui  se  trouvent  réunis  dans  le  piano  à  celui  de 
pouvoir  faire  entendre  les  accords  complets  et  simultanés  , 
on  désirait  de  joindre  la  possibilité  de  prolonger  les  sons 
et  d'en  modifier  les  accens,  comme  on  peut  le  faire  sur 
le  violon  ,  l'alto,  ou  la  basse  ;  car  ce  n'étaient  pas  les  in- 
strumens à  vent  qu'on  voulait  imiter  :  l'orgue  remplissait 
cet  objet. 

Mais  il  est  bien  plus  facile  de  faire  résonner  dans  leur 
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véritable  harmonie  des  tuyaux  carrés  ou  cylindriques,  par 
des  moyens  artificiels  que  des  cordes  élastiques  qui  em- 
pruntent une  partie  de  leur  sonorité  du  corps  sur  lequel 
elles  sont  tendues.  La  puissance  de  l'archet,  dans  la  main 
d'un  instrumentiste  habile,  parvient  à  ébranler  la  masse 
d'air  qui  est  contenue  dans  la  caisse  sonore  du  violon , 
d'un  alto  ou  d'une  basse ,  et  à  la  mettre  en  contact  avec 
l'air  extérieur;  il  est  difficile  de  produire  le  même  effet  au 
moyen  d'un  archet  mécanique.  Si  on  essaie  de  lui  donner 
assez  de  force  pour  cet  objet,  le  mouvement  delà  machine 
devient  dur,  rebelle  et  même  presque  impossible.  Si  au 
contraire  on  laisse  à  l'archet  la  souplesse  qui  est  souvent 
nécessaire,  on  n'obtient  qu'un  son  maigre  et  dépourvu 
d'intensité.  Toutes  les  recherches,  tous  les  essais  avaient 
échoué  jusqu'ici  contre  ces  obstacles;  en  cherchant  à  les 
vaincre,  M.  Dietz  a  rencontré  d'heureux  effets  inattendus, 
et  a  dépassé  dans  son  but  tous  ses  prédécesseurs. 

Ce  fut,  je  crois,  en  1717  qu'un  facteur  de  clavecin  de 
Paris  imagina  un  instrument  qu'il  appela  clavecin  vielle, 
parce  qu'il  ressemblait  à  une  vielle  posée  sur  une  table, 
parce  qu'au  lieu  d'archet  on  y  avait  mis  une  roue,  et 
parce  que  le  son  était  semblable  à  celui  de  la  vielle.  Cet 
instrument,  qui  fut  approuvé  par  l'académie  des  sciences, 
se  trouve  figuré  dans  le  recueil  de  ses  machines.  C'est  le 
premier  essai  qui  fut  fait  d'un  clavecin  ou  piano  propre  à 
soutenir  les  sons. 

Il  parait  qu'il  se  passa  ensuite  beaucoup  de  temps  avant 
qu'on  songeât  à  perfectionner  l'idée  de  ce  facteur.  Vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  mécanicien  de  Milan, 
nommé  Gerli,  fit  entendre  dans  plusieurs  concerts  et  dans 
des  églises  un  instrument  qui  avait  la  forme  d'un  clavecin  , 
et  qui  était  monté  de  cordes  de  boyau,  lesquelles  étaient 
jouées  jyar  des  archets  de  crin,  selon  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  journaux  italiens  du  temps.  Il  est  difficile  de  con- 
cevoir comment  on  avait  pu  employer  le  crin  pour  ces 
archets;  à  moins  qu'ils  n'eussent  agi  horizontalement  par 
une  espèce  de  mouvement  de  va-et-vient.  Il  est  vraisem- 
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blable  que  cet  instrument  avait  des  défauts  notables  qu'on 
n^a  pu  vaincre,  car  il  fut  bientôt  oublié. 

Lors  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  qui  eut 
lieu  aux  invalides  en  1806,  Schmidt,  facteur  de  piano  à 
Paris,  présenta  un  instrument  qui  offrait  la  forme  d'une 
longue  caisse  carrée.  A  l'une  de  ses  extrémités  se  trouvait 
un  clavier  avec  un  mécanisme  de  piano  ordinaire;  de 
l'autre  côté  était  un  autre  clavier  destiné  à  faire  mouvoir 
de  petits  archets  cylindriques  qui  faisaient  résonner  des 
cordes  de  boyau.  Les  sons  qu'on  obtenait  par  ce  méca- 
nisme avaient  l'inconvénient  de  ressembler  à  ceux  de  la 
vielle,  et  ne  répondaient  pas  a  l'intention  de  l'inventeur  , 
qui  avait  voulu  imiter  les  instrumens  à  archets  :  cepen- 
dant Schmidt  obtint  une  mention  honorable  pour  ses 
efforts. 

Quelques  années  après ,  Pouleau  inventa  son  orcfies- 
trino i  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  l'instrument 
de  Schmiiilt.  Les  sons  en  étaient  plus  doux,  mais  ils  étaient 
peu  volumineux.  Cependant,  c'était  à  mon  avis  ce  qu'on 
avait  fait  de  mieux  en  ce  genre  avant  que  M.  Dielz  se  fût 
occupé  du  même  objet.  Ce  qui  distinguait  Vorchestrino 
de  Pouleau  des  autres  inventions  du  même  genre  était  un 
archet  en  crins  sans  suture ,  dont  il  n'a  jamais  révélé  le 
secret. 

Un  article  inséré  dans  les  effemeridi  iitlerarie  di  Roma, 
(t.  v.  p.  29.  )  a  présenté  comme  une  découverte  nouvelle 
le  violin-cembato,  inventé  par  l'abbé  Grégoire-Trentin , 
en  1822;  mais  quoique  les  indications  ne  fussent  pas  assez 
précises  dans  cette  annonce  pour  qu'on  pût  se  former  une 
idée  exacte  du  système  du  mécanisme,  tout  porte  à  croire 
qu'il  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Schmidl, 
car  son  archet  était  aussi  cylindrique.  Je  pense  qu'il  en 
était  de  même  du  sostenante  piano- forte  de  M.  Mott,  de 
Brihgton. 

Enfin,  M.  Gama,  facteur  de  piano  à  Nantes  ,  fil  annon- 
cer, l'année  dernière,  dans  le  Breton,  journal  de  celte 
ville,  qu'il  venait  d'achever  un  instrument  de  la  même  es- 
pèce,  auquel  il  donnait  le   nom  de   Pleclro-Efrhonc ,  et 
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qui,  d'après  cette  annonce,  devait  être  fort  supérieur  à 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusques  là.  Il  s'en  faut  bien ,  ce- 
pendant ,  que  l'essai  qu'il  en  a  fait  quelques  mois  après  à 
Paris,  ait  répondu  à  cette  pompeuse  annonce.  Le  son, 
presque  nul  dans  les  basses,  ne  se  produisait  d'une  ma- 
nière satisfaisante  que  dans  les  dessus  :  aussi,  l'artiste  qui 
le  jouait,  tenait-il  presque  toujours  ses  mains  dans  la  partie 
aiguë.  Cet  essai  n'eut  aucun  succès. 

Les  principes  d'après  lesquels  M.  Dietz  a  construit  son 
Poiz/piectron ,  sont  plus  conformes  à  ce  que  l'observation 
enseigne  sur  la  résonnance  des  instrumens  à  archet,  que 
ceux  qui  avaient  été  adoptés  par  ses  prédécesseurs.  Soit 
que  l'archet  fonctionne  longitudinalement,  soit  qu'il  soit 
cylindrique,  ses  mouvemens  horizontaux  ne  peuvent  pro- 
duire qu'un  son  faible  ,  parce  qu'il  n'agit  que  sur  la  corde 
en  la  faisant  vibrer  dans  un  sens  opposé  aux  vibrations  de 
la  table.  Ce  défaut  est  celui  de  tous  les  instrumens  dont 
je  viens  de  parler.  Il  a  suffi  de  cette  observation  à  M.  Dietz 
pour  lui  faire  concevoir  le  dessein  de  faire  agir  son  archet 
perpendiculairement  aux  cordes,  et  de  la  même  manière 
que  lorsqu'on  joue  du  violon,  de  la  basse,  ou  de  tout  autre 
instrument  à  archet.  Pour  cela ,  il  lui  fallait  autant  d'ar- 
chets que  de  note^  :  c'est  ce  qu'il  a  exécuté  au  moyen  d'un 
mécanisme  fort  ingénieux. 

Des  archets  sans  fin  ,  composés  de  légères  lanières  de 
peaux,  circulent  sur  un  cylindre  placé  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'instrument  et  sur  des  poulies  qui  se  trouvent 
au-dessus  du  clavier.  Le  mouvement  de  la  touche  fait 
approcher  l'archet  de  la  corde,  au  moyen  d'une  petite 
lame  de  cuivre,  et  le  son  se  produit  immédiatement.  Ce 
son  est  susceptible  de  prendre  différons  caractères  qui 
dépendent  de  la  manière  dont  on  attaque  la  note.  Ainsi  , 
lorsque  l'aiHiste  joue  avec  un  peu  de  fermeté  et  en  liant 
son  jeu,  il  obtient  Teffet  d'un  orgue  excellent  et  d'un  son 
volumineux.  S'il  joue  avec  légèreté,  soit  en  liant ,  soit  en 
détachant  les  notes,  il  produit  l'effet  des  instrumens  à  ar- 
chet. Dans  la  partie  grave  de  l'instrument,  et  dans  le  mé- 
dium^ l'analogie  est  presque  parfaite  avec  la  contre-basse. 


597 
le  violoncelle  et  Talto.  A  mesure  qu*on  s*élève,  les  sons 
prennent  le  caractère  des  diverses  espèces  de  violes  plutôt 
que  du  violon  :  car,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  point  en- 
core cet  admirable  instrument  dont  l'imitation  est  cher- 
chée depuis  si  long-temps,  que  M.  Dietz  a  trouvé  :  c'est  un 
instrument  particulier,  qu'on  peut  considérer  comme  une 
acquisition ,  et  qui  est  fort  agréable  ,  mais  qui  ne  rempli- 
rait pas  l'attente  de  ceux  qui  voudraient  y  trouver  le  son 
d'un  stradivarius  ou  d'un  amati.  M.  Dielz  parviendra- 
t-ilparsesperfectionnemens  à  réaliser  l'attente  des  ama- 
teurs à  cet  égard?  il  l'espère  :  on  doit  tout  attendre  de  sa 
persévérance,  car  il  est  plein  d'amour  pour  son  art. 

J'oubliais  de  dire  que  le  polyplectron  se  distingue  encore 
des  autres  instrumens  de  son  espèce  par  la  rapidité  de  ses 
articulations,  qui  permettent  d'y  jouer  avec  autant  de 
vivacité  qne  sur  le  piano,  et  d'y  exécuter  les  traits  les  plus 
compliqués. 

Une  brillante  assemblée  composée  de  savans,  tels  que 
MM.  de  Prony,  Savart,  etc.,  et  d'un  choix  d'artistes  dis- 
tingués, parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Chérubin!, 
Paer,  Reicha  ,  Herz  ,  Zimmerman  ,  Rhein  ,  Benoist , 
AYoetz,  etc.,  a  assisté,  vendredi  ii  de  ce  mois,  à  l'essai  du 
polyplectron,  dans  les  salons  de  M.  Dietz,  et  ont  témoigné 
hautement  à  l'auteur  la  satisfaction  qu'ils  éprouvaient  à 
l'audition  de  son  instrument.  Plusieurs  journalistes  assis- 
taient à  cette  séance  intéressante,  dont  ils  ont  rendu  un 
compte  avantageux  dans  leurs  feuilles.  L'opinion  générale 
est  que  M.  Dietz  a  beaucoup  plus  approché  de  la  perfec- 
tion qu'aucun  de  ses  devanciers.  C'est  aussi  la  mienne. 

Le  prix  d'un  polyplectron  est  celui  d'un  piano  à  queue 
ordinaire. 

FÉTIS. 
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ANNONCES- 


MESSE  SOLENNELLE  DE  M.  LESUEUR. 

Parmi  les  vrais  amateurs  de  musique,  en  est-il  un  seul 
qui  n'ait  pas  entendu  à  la  chapelle  royale  une  des  messes 
ou  un  des  oratorios  composés  par  M.  Lesuenr,  et  qui  n'ait 
admiré  celte  puissance  d'invention  et  cette  vivacité  de 
génie  qui  distinguent  les  productions  de  ce  grand  maître  ? 
Ces  chants  sacrés  sont  tellement  empreints  de  l'enthou- 
siasme religieux  et  de  la  touchante  majesté  des  prières  de 
l'église,  que  l'ame  semble  s'identifier  aux  célestes  accords 
qui  la  pressent  et  qu'elle  s'exalte  presqu'à  l'insu  d'elle- 
même  dans  la  contemplation  de  son  créateur-  Certes,  il 
faut  le  dire,  celui  qui  dispose  ainsi  des  mouvemens  du 
cœur  par  le  secours  seul  de  l'harmonie ,  privé  en  quelque 
sorte  de  ia  ressource  des  paroles  qu'on  n'entend  qu'à 
peine,  et  des  effets  dramatiques  qui  lui  sont  tout-à-fait  re- 
fusés ,  celui-là  a  droit  à  nos  hommages  pour  avoir  reculé 
les  limites  de  l'art  ! 

Aussi,  bien  que  les  messes  de  M.  Lesueur  ne  fussent 
pas  publiées ,  leur  réputation  n'en  était  pas  moins  euro- 
péenne; maintenant  que  sa  modestie  a  cédé  aux  instances 
de  ses  concitoyens  et  des  compositeurs  étrangers,  et  qu'il 
a  fait  paraître  une  première  grande  messe  solennelle ,  la 
plupart  des  villes  de  la  France  et  de  l'Europe  s'apprêtent 
à  donner  à  ce  chef-d'œuvre  une  exécution  musicale  digne 
de  lui;  plusieurs  môme  y  sont  déjà  parvenues.  Voici  ce 
que  dit  le  journal  du  Nord  dans  un  article  du  21  juin  : 

«C'est  aux  savans  accords  de  M,  Lesueur,  surintendant 
«  de  la  chapelle  du  roi,  que  l'on  a  eu  recours  pour  embellir 
«la  solennité  religieuse  qui  ouvrait  les  fêtes  de  Lille.  Les 
«nombreux  amateurs  de  musique  qui  ont  entendu  cette 
«belle  composition  ont  été  frappés  de  la  noble  simplicité 
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«qui  y  règne,  simplicité  que  l'on  pourrait  croire  exempte 
«d'art  si  l'on  ne  savait  que  c'est  le  comble  de  l'art.  Le 
«  Gloria  et  le  Credo  surtout  sont  de  la  plus  belle  facture  ; 
«  on  j  trouve  toute  la  verve  du  compositeur  qui  a  su  rendre 
«  aux  Français  le  goût  de  ce  genre  de  musique.  » 

Il  serait  à  désirer  que  l'importante  publication  de  M.  Le- 
sueur  se  poursuivît  avec  activité  et  qu'il  fît  succéder  à  sa 
première  messe  solennelle ,  un  de  ces  beaux  oratorios 
qu'on  a  trop  peu  l'occasion  d'entendre  et  qui,  pour  le  dire 
en  passant ,  figureraient  avec  éclat  dans  les  concerts  spi- 
rituels de  l'Académie  royale  de  musique,  si  on  avait  le 
bon  esprit  de  les  y  faire  exécuter.  S. 

—  Partition  du  grand  septuor  pour  violon,  alto,  clari- 
nette ,  cor,  basson  ,  violoncelle ,  et  contre-basse  par  Bee- 
thoven ;  op.  20.  Prix,  12  fr. 

—  Partition  du  grand  septuor,  pour  piano,  flûte  ,  haut- 
bois ,  cor  ,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  composé  par 
J.  N.  Hummel;  prix,  12  fr.  A  Paris,  chez  J.  Pleyel  et 
compagnie ,  boulevard  Montmartre. 

Ces  deux  partitions  font  partie  de  la  collection  de  par- 
titions in  8°,  publiée  par  les  mêmes  éditeurs. 

Le  septuor  de  Beethoven  est  à  juste  titre  considéré 
comme  une  de  ses  plus  belles  productions;  mais  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  réunir  des  artistes  assez  habiles  sur  chaque 
instrument  pour  le  bien  exécuter ,  fait  qu'il  n'est  pas  aussi 
connu  quïl  devrait  l'être.  C'est  donc  un  véritable  service 
rendu  aux  amateure  de  musique  que  la  publication  de  ce 
chef  d'œuvre  en  partition  ,  car  chacun  pourra  désormais 
en  jouir  comme  s'il  l'entendait,  et  l'analyser  avec  plus  de 
soin  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  une  exécution  rapide.  Ceux 
mêmes  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'entendre ,  seront  satis- 
faits de  pouvoir  se  rendre  compte  des  combinaisons  si 
variées  d'efFers  piquans  dont  ce  morceau  est  rempli.  Sous 
ce  rapport,  l'étude  de  celte  partition  doit  être  très  profi- 
table aux  jeunes  compositeurs. 

Le  septuor  de  Hummel  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  génie 
aussi  élevé  que  celui  de  Beethoven  ,  mais  c'est  cependant 
un  beau  morceau  de  musique  instrumentale  :  il  jouit  d'une 
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réputation  méritée ,  et  ne  dépare  pas  la  belle  collection  pu- 
bliée par  M.  Pleyel» 

Je  saisis  cette  occasion  pour  recommander  aux  amis  de 
l'art  musical  cette  collection  intéressante  qui  renferme  les 
plus  beaux  quatuors  et  quintettis  de  Haydn  ,  de  Mozart  et 
Beethoven  ,  et  plusieurs  symphonies.  De  pareilles  publi- 
cations ne  peuvent  jamais  être  des  spéculations  comnaer- 
ciales  ;  un  éditeur  ne  les  entreprend  que  par  zèle  et  par 
amour  pour  Tart  musical  ;  il  faut  donc  lui  tenir  compte  de 
ses  efforts  et  l'encourager  à  les  continuer.  Il  n'est  point 
d'étude  qui  soit  plus  profitable  que  la  lecture  des  bonnes 
partitions ,  soit  qu'on  veuille  se  livrer  à  la  composition , 
soit  qu'on  veuille  perfectionner  son  éducation ,  et  étendre 
la  sphère  de  ses  jouissances. 

—  Quatuor  pour  le  piano -forte  ,  avec  accompagnement 
de  violon ,  alto  et  violoncelle,  composé  et  dédié  à  son  al- 
tesse monseigneur  le  prince  Antoine  de  Radzivill,  par  Fé- 
lix 3Iendelssohn-Bartholdy;  œuvre  i". 

—  Second  quatuor  pour  le  piano-forté  ,  avec  accompa- 
gnenrient  de  violon ,  alto  et  violoncelle ,  composé  et  dédié 
à  M.  le  professeur  Zelter,  par  son  élève  Félix  Mendelssohn- 
Bartholdi;  œuvre  2*. 

A  Berlin,  chez  A. -M.  Schlesinger,  et  à  Paris,  chez 
Maurice  Schlesinger,  marchand  de  musique  du  roi,  rue 
de  Richelieu ,  n°  97. 

M.  Mendelssohn,  qui  est  fort  jeune  encore,  annonce 
un  talent  qui  doit  un  jour  briller  d'un  vif  éclat.  Ces  deux 
quatuors,  qui  sont  ses  premiers  essais,  comptent  déjà 
parmi  les  meilleures  compositions  instrumentales  de  l'épo- 
que actuelle. 
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VARIETES, 


BREVI  NOTIZIE 

INTORNO    AD    ALCUNI    PIU    GELEBRI    COMPOSITORI    DI   MUSICA, 

E   GENNI  SCLLO  STATO  PRESENTE  DEL  CAHTO  ITALIANO. 

(Courtes  notices  sur  quelques-uns  des  plus  célèbres  compositeurs  de 
musique ,  et  remarques  sur  l'état  présent  du  chant  italien,  par  M.  Jo* 
seph  Bridi.)  Rovereto  ,  1827,  in-8  de  87  pages. 


La  biographie  est  l'une  des  parties  de  la  littérature  qui 
sont  le  plus  cultivées  dans  ce  siècle.  Lorsqu'elle  est  bien 
traitée,  elle  devient  une  des  plus  instructives,  parce 
qu'elles  se  lie  nécessairement  à  tous  les  événemens  impor- 
lans,  à  toutes  les  découvertes,  à  tous  les  progrès  de  l'es- 
prit humain.  La  biographie  des  artistes  célèbres  n'est  pas 
autre  chose  que  l'histoire  des  arts,  dépouillée  de  conjec- 
tures et  basée  sur  des  faits  certains. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  les  dictionnaires  histo- 
riques de  musiciens ,  et  les  notices  particulières  se  sont 
tant  multipliées  depuis  environ  quarante  ans.  Le  Lexikon 
de  Walther,  premier  essai  de  ce  genre ,  était  bien  impar- 
fait, mais  ne  mérite  pas  moins  d'estime  que  d'autres  plus 
exacts  ou  plus  complets,  parce  que  ce  sont  les  premiers 
matériaux;  qu'on  recueille  le  plus  difficilement.  A  ce  die-, 
tionnaire  succéda  celui  de  L.  E.  Gerber,  plus  étendu^ 
mais  non  moins  fautif.  L'auteur,  ayant  ensuite  employé 
vingt-deux  ans  à  perfectionner  son  ouvrage ,  l'a  rendu  très 
utile  par  le  supplément  qu'il  a  publié,  en  quatre  volumes 
in-8°.  Depuis  lors ,  l'Angleterre  ,  l'Italie ,  la  France  et  l'Al- 
lemagne ,  ont  produit  beaucoup  de  livres  du  même  genre, 
soit  généraux,  soit  particuliers,  et  des  notices  détachées 
ont  donné  les  moyens  de  traiter  avec  avantage  la  biogra- 
phie générale  des  musiciens.  J'en  ai  profité  pour  la  com- 
3*  VOL.  5i 
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position  de  mon  dictionnaire  historique ,  qui  est  coniptè- 
tement  achevée,  mais  dont  la  publication  a  été  arrêtée 
jusqu'ici  par  diverses  circonstances  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler. 

Les  biographies  particulières  ont  cet  avantage  qu'elles 
peuvent  admettre  des  détails  intéressans  que  leur  multi- 
plicité exclut  nécessairement  des  dictionnaires  généraux. 
Le  recueil  qui  est  l'objet  de  cet  article  appartient  à  cette 
classe,  quoique  les  notices  qu'il  contient  ne  soient  pas 
d'une  grande  étendue.  Ces  notices  sont  au  nombre  de 
sept  :  ce  sont  celles  de  Sacchini,  de  Haendel,  de  Gluck, 
de  Jomelli ,  de  Haydn ,  de  Paleslrina  et  de  Mozart.  L'au- 
teur est  un  amateur  des  arts,  qui  possède  à  Rovereto,  dans 
le  Tyrol,  un  beau  jardin  dessiné  à  l'anglaise,  dans  lequel 
se  trouve  un  temple  de  l'harmonie ,  orné  des  bustes  des 
musiciens  célèbres  que  je  viens  de  nommer.  Il  a  écrit  les 
notices  dont  il  s'agit  en  faveur  des  étrangers  qui  visitent 
son  jardin  et  qui  désirent  connaître  les  hommes  illustres 
dont  ils  voient  les  portraits.  La  plus  grande  impartialité 
lui  a  dicté  les  jugemens  qu'il  porte  sur  le  talent  et  les  pro- 
ductions de  ces  grands  artistes  ,  et  c'est  sans  distinction  de 
nation  qu'il  les  loue.  Les  remarques  de  M.  Bridi ,  sur  l'état 
actuel  du  chant  italien  ,  prouvent  qu'il  est  homme  de  goût 
et  qu'il  possède  des  connaissances  réelles  dans  la  musique^ 
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La  gloire  de  Rossini  est  telle  que  depuis  plus  de  quinze 
elle  fixe  presque  uniquement  sur  lui  l'attention  pu- 
,  et  réduit  tous  les  autres  compositeurs  qui  écrivent 
o  (WW^  ^iÂls  théâtres  italiens  aune  condition  subalterne;  Mor- 
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iacchi,  Mercadantc,  Caraffa,  ont  eu  quelques  succès; 
mais  ces  succès  même  n'ont  fait  que  de  faibles  diversions 
à  l'enthousiasme  que  le  maître  de  Pesaro  excite  parmi  tous 
les  dilettanti.  M.  Meyerbeer  seul  s'est  maintenu  dans  une 
situation  honorable  auprès  de  ce  colosse  de  réputation  ; 
ses  opéras  du  Crociato,  de  Marguerite  d'Anjou,  de 
Romildo  e  Costanza  et  d'Emma  de  Reshurgo  se  jouent 
dans  toutes  les  principales  villes  de  l'Europe,  en  concur- 
rence avec  ceux  de  Rossini  ;  partout  ils  sont  accueillis  avec 
faveur,  et  tous  les  journaux  retentissent  des  éloges  ac- 
cordés à  ces  productions. 

Il  n'y  a  qu'un  talent  réel  qui  ait  pu  se  produire  ainsi 
dans  des  circonstances  semblables  ;  ce  talent  mérite  donc 
qu'on  l'analyse  avec  soin  ,  et  que  la  critique  use  enver>^  lui 
de  tous  s^s  droits.  Quelle  que  soit  sa  sévérité  ,  ce  qui  res- 
tera à  louer  sera  assez  considérable  pour  que  la  réputa- 
tion de  M.  Meyerbeer  n'en  souffre  point,  et  les  éloges  au- 
ront plus  de  prix  à  ses  yeux  lorsqu'ils  seront  motivés. 

Il  y  a  environ  trois  ans  que  le  Crociato  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Paris;  l'auteur  avait  dirigé  lui- 
même  les  répétitions,  qui  furent  nombreuses  et  bien  faites. 
L'ouvrage  était  alors  bien  monté.  Donzelli,  M""**  Pasta  et 
Mombelli,  remplissaient  les  principaux  rôles;  ils  s'en  ac- 
quittèrent fort  bien.  Donzelli  surtout  se  fît  une  réputation 
méritée  par  la  manière  simple  et  large  dont  il  chanta  le 
sien.  L'exécution,  et  particulièrement  celle  des  chœurs  et 
de  l'orchestre ,  fut  irréprochable  ;  enfin  rien  ne  fut  né- 
gligé. Le  succès  fut  complet;  mais  après  quelques  repré- 
sentations, le  départ  de  Donzelli  priva  les  amateurs  d'un 
opéra  qui  avait  obtenu  leur  assentiment,  et  qui  laissa  dans 
leurs  souvenirs  des  impressions  favorables.  Depuis  long- 
temps on  désirait  qu'il  fût  repris.  L'administration  s'en 
occupait,  et  M^'*  Sontag  devait  prendre  le  rôle  de  Pat- 
inide  qui ,  originairement,  avait  été  rempli  par  JM""^  Mom- 
belli; mais  de  nouveaux  arrangemens  ont  prolongé  le  sé- 
jour de  M^'*  Sontag  à  Londres.  Veluti ,  qui  se  trouve  dans 
cette  ville,  y  donne  en  ce  moment  quelques  représenta- 
tions de  ce  même  Crociato  que  le  compositeur  a  écrit 
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autrefois  pour  lui  ;  et  les  autres  rôles  sont  chantés  par 
M"*  Sonlag,  M"^  Brambilla,  Curioni  et  Porto.  Cependant 
la  nécessité  d'interrompre  la  monotonie  du  répertoire  a 
forcé  l'administration  à  faire  une  nouvelle  distribution  de 
cet  ouvrage  qui,  vraisemblablement,  sera  moins  favo- 
rable à  la  durée  de  son  succès  que  celle  qu'on  avait  pro- 
jetée d'abord;  du  moins,  on  peut  le  présumer  par  le  peu 
d'effet  qu'a  eu  la  première  représentation  qui  s'est  donnée 
samedi  dernier. 

M.  Meyerbeer,  qui  est  de  l'école  allemande,  et  quia 
fait  ses  études  musicales  avec  Charles-Marie  de  Weber,  a 
pris  dans  ses  compositions  une  route  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  son  condisciple;  car  il  a  adopté  une  partie 
des  formes  rossiniennes.  C'est  un  reproche  que  lui  faisait 
AVeber  dans  ses  lettres  à  M.  Godefroy  Weber.  «  Meyerbeer 
«a  tourné  tout  à  l'Italie,  dit-il  (ist  ganz  Italien  ver- 
i^failen);  que  sont  devenus  tous  nos  beaux  songes?» 
Dans  un  autre  endroit,  il  dit  encore:  «  Meyerbeer  va  à 
«  Trieste  pour  mettre  en  scène  son  Crociato,  il  reviendra 
a  ensuite  à  Berlin,  où  il  écrira  peut-être  un  opéra  alle- 
«  mand;  Dieu  le  veuille!  je  lui  ai  fait  maint  appel  à  la 
tt  conscience.  »  En  cédant  à  l'empire  de  la  mode,  M.  Meyer- 
beer a  pris  le  chemin  le  plus  facile  pour  obtenir  des  succès. 
Peut-être ,  à  l'époque  où  il  a  écrit  le  Crociato  et  quelques 
autres  ouvrages  ,  n'était-il  pas  possible  d'en  suivre  un  au- 
tre ,  du  moins  en  Ilalie,  car  la  nouveauté  du  genre  exci- 
tait alors  une  espèce  de  délire  contre  lequel  il  n'y  avait 
rien  à  faire,  et  qu'il  fallait  laisser  calmer. 

Toutefois,  en  se  conformant  au  genre  qui  avait  la  vo- 
gue, M.  Meyerbeer  ne  s'est  pas  borné ,  comme  la  plupart 
des  compositeurs  italiens,  à  copier  servilement  son  mo- 
dèle; les  habitudes  de  son  éducation  germanique  ont  pé- 
nétré dans  sa  manière  d'adoption ,  et  lui  ont  donné  un  as- 
pect particulier.  Voulant,  d'ailleurs,  dissimuler  autant 
que  cela  se  pouvait  les  concessions  qu'il  faisait  à  la  mode, 
il  a  introduit  dans  ses  ouvrages ,  et  particulièrement  dans 
le  Crociato  i  quelques  formes  mélodiques  qui  se  rappro- 
chent plutôt  de  la  manière  de  Mozart  que  de  celle  de  Ros- 
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sini.  En  général ,  on  aperçoit  qu'il  flolle  entre  la  nécessile 
de  faire  des  saerifîces  an  goût  dominant ,  et  le  désir  de  ca- 
cher l'imitation.  Celte  double  gène  qu'il  imposait  à  son 
talent  ne  l'a-t-elle  pas  égaré  quelquefois  ?  Je  suis  tenté  de 
me  prononcer  pour  l'affirmative.  La  création  dans  les  arts 
n'a  lieu  qu'autant  que  l'esprit  est  parfaitement  libre  et 
agit  sans  entraves.  A  force  de  savoir,  de  perspicacité , 
d'adresse,  on  parvient  à  arranger  sa  facture  telle  à  peu 
près  qu'on  la  veut;  mais  certain  air  de  contrainte,  de 
combinaison  ,  se  fait  toujours  apercevoir,  et  communique 
à  l'auditeur  une  partie  de  la  fatigue  que  l'auteur  a 
éprouvée.  Quel  que  soit  le  genre  d'idées  ([ue  la  nature  a 
donné  à  un  compositeur,  il  y  aura  toujours  plus  de  chan- 
ces d'un  succès  durable  en  s'y  abandonnant  qu'en  es- 
sayant d'imiter  celles  d'un  autre,  et  de  se  les  approprier 
par  des  arrangemens  et  des  combinaisons. 

Ne  forçons  point  notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  , 

a  dit  le  poète  :  cette  maxime,  devenue  triviale,  est  d'une 
vérité  inattaquable.  L'expérience,  le  savoir,  l'adresse  à 
arranger  ne  peuvent  remplacer  cette  liberté  d'idées  qui 
résulte  d'un  génie  qui  s'abandonne  à  ses  inspirations.  On 
rend  justice  au  talent,  mais  on  regrette  qu'il  soit  mal  em- 
ployé. 

Ces  réflexions,  qui  pourront  paraître  sévères  à  propos 
d'un  ouvrage  aussi  estimable  que  le  Crociato,  sont  justi- 
fiées par  le  ton  général  de  cet  ouvrage  qui ,  malgré  des 
beautés  très  remarquables,  fait  éprouver  une  certaine  fa- 
tigue. On  s'aperçoit  facilement  que  M.  Meyerbeer  a  voulu 
beaucoup  exprimer;  son  instrumentation  est  pittoresque, 
mais  avec  trop  d'affectation;  ses  effets  sont  bien  calculés, 
mais  leurs  oppositions  sont  quelquefois  disparates;  ses 
mélodies  sont  brillantes,  mais  on  y  aperçoit  le  travail,  la 
prétention,  et  quelque  lourdeur;  et  flans  d'autres  en- 
droits, delà  négligence  et  même  de  la  trivialité,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  naturel  et  la  facilité.  D'ailleurs, 
ep  cherchant  à;  donner  du  développement  à  ses  phrases^, 
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l'auteur  du  Crociato  les  a  rendues  quelquefois  Irop  longues, 
et  en  général ,  il  les  répèle  jusqu'à  l'excès  ,  ce  qui  donne  à 
la  plupart  de  ses  morceaux  des  proportions  trop  étendues 
et  fait  languir  rinlérét.  Par  exemple,  quiconque  ne  con- 
naît pas  l'ouvrage  est  tenté  de  croire  que  le  duo  du  pre- 
mier acte,  entre  le  grand-maître  et  son  neveu,  est  un  air, 
par  la  longueur  démesurée  du  premier  solo  ;  mais  lorsque 
le  même  motif  est  reprisa  la  dominante  par  l'autre  person- 
nage ,  on  découvre  que  le  morceau  est  un  duo,  et  l'on  pré- 
voit qu'il  sera  long  à  l'excès.  Dès  ce  moment,  il  n'y  a  plus 
de  plaisir  possible  paar  le  public.  Que  l'on  ne  croie  pas  que 
ce  n'est  là  qu'un  raisonnement  de  théorie  !  J'en  appelle 
aux  specîateurs  instruits  et  désintéressés  qui  ont  assisté  à 
la  représentation  de  samedi  dernier;  ils  avoueront  tous 
que  l'effet  dont  je  parle  est  celui  qu'ils  ont  éprouvé,  et 
même  qu'ils  ont  manifesté.  Cependant  ce  morceau  est 
l'un  de  ceux  dont  l'exécution  a  été  la  plus  satisfaisante. 

L'introduction  est  belle,  très  belle  même;  il  est  seule- 
ment fâcheux  que  l'imitation  rossinienne  se  fasse  aperce- 
voir vers  la  fin.  Quant  au  joli  duo  [GiovineUo  cavalière)^ 
bien  qu'il  rappelle  un  peu  le  chœur  des  femmes  du  Ma- 
riage de  Figaro  [ricevele  o  padroncina)^  le  motif  en  est 
plein  de  charme,  et  le  compositeur  l'a  ramené  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse;  il  ne  lui  a  manqué  ,  pour  être  gé- 
néralement applaudi,  que  d'être  mieux  chanté  parlM"*'Bla- 
sis  et  Amigo. 

Je  ferai  au  finale  du  premier  acte  le  même  reproche 
qu'au  duo  dont  je  viens  de  parler.  La  plupart  des  motifs  y 
paraissent  longs  et  trop  répétés.  Toutefois  le  dernier  mou- 
vement est  rempli  de  chaleur,  et  les  effets  en  sont  bien 
disposés.  L'accompagnement  de  trompettes,  supérieure-^ 
ment  exécuté  par  les  frères  Gambati,  et  par  quelques  au^- 
très  artistes  de  nos  théâtres ,  est  surtout  très  neuf. 

Il  y  a  trois  ans,  lorsqu'on  joua  pour  la  première  fois  le 
Crociato  au  Théâtre-Italien ,  on  fit  répéter  le  chœur 
d'hommes  du  commencement  du  second  acte  :  on  n'avait 
encore  rien  entendu  de  ce  genre,  et  l'exécution  secondait 
la  belle  inspiration  du  musicien.   Depuis  lors,  le  chœur 
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de  Sémiramis ,  qui  rappelle  beaucoup  les  formes  du  pre- 
mier, a  usé  cet  effet,  et  celte  fois  le  triomphe  des  cho- 
ristes n'a  pas  eu  tant  d'éclat.  11  est  juste  de  dire  que  la 
composition  du  Crociato  a  précédé  de  plusieurs  années 
celle  de  Sémiramis. 

Le  quatuor  qui  sert  d'introduction  au  grand  morceau 
d'ensemble  du  second  acte,  est  l'une  des  meilleures  choses 
de  l'opéra  de  M.  Meyerbeer;  c'est  aussi  l'un  des  morceaux 
qui  ont  été  le  mieux  exécutés;  mais  un  événement  assez 
bouffon  en  a  empêché  l'effet.  Il  paraît  que  l'enfant  qui  se 
trouve  en  scène,  en  face  du  public  ,  et  qui  est  obligé  de  se 
tenir  en  repos  pendant  toute  la  durée  de  ce  morceau  , 
s'ennuyait  fort;  tout  à  coup  il  se  mit  à  bâiller  en  ouvrant 
une  bouche  énorme ,  ce  qui  excita  le  rire  de  toute  l'assem- 
blée. Les  éclats  redoublèrent  après  un  second  bâillement  : 
mais  après  le  troisième  on  ne  put  plus  y  lenir  ,  il  fallut 
renvoyer  l'enfant  et  achever  le  quatuor  lant  bien  que  mal. 

En  résumé ,  la  reprise  du  Crociato  n'a  pas  eu  le  succès 
qu'on  s'en  était  promis.  Les  amateurs  ne  concevaient  pas 
que  ce  qui  leur  avait  fait  tant  de  plaisir  quelques  années 
auparavant,  leur  en  fît  si  peu  maintenant.  Ilscomprenaient 
bien  que  la  faible  exécution  qu'ils  venaient  d'entendre 
était  pour  beaucoup  dans  ce  défaut  de  succès,  mais  ils  ne 
croyaient  pas  que  cela  pût  suffire  pour  produire  une  dif- 
férence semblable.  Outre  ce  que  j'ai  dit  sur  les  défauts  que 
je  crois  remarquer  dans  la  musique  du  Crociato  ,  je  pense 
que  le  besoin  de  nouveauté,  qui  s'accroît  chaque  jour,  est 
une  des  causes  principales  du  peu  d'effet  de  cette  reprise. 
Ce  n*est  pas  seulement  d'opéras  nouveaux  qu'on  est  avide, 
c'est  de  musique  nouvelle,  quel  qu'en  soit  le  genre,  pourvji 
qu'il  diffère  essentiellement  de  celui  dont  on  est  bercé  de- 
puis dix  ans.  En  musique,  les  sensations  sont  vives,  ce  qui 
fait  qu'elles  s'usent  promptement  et  qu'elles  ont  besoin 
d'être  souvent  renouvelées.  M.  Meyerbeer  peut  prétendre 
à  de  nouveaux  succès,  car  il  a  beaucoup  de  talent;  mais 
il  faut  qu'il  prenne  une  roule  nouvelle  :  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  de  durable  dans  l'autre. 

J'ai  dit  que  l'exécution  a  été  faible;  plusieurs  causes  y 
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ont  contribué.  D'abord  la  musique  du  Crociato  est  forl 
difficile;  ensuite  quelques  rôles  qui  étaient  chantés  aulre^ 
fois  par  M""  Mombelli,  par  Levasseur,  par  M"*^  Schiasetti» 
sont  maintenant  abandonnés  à  M"^  Blasis,  à  Zuccoli,  à 
M""  Amigo,  et,  franchement,  on  n'a  point  gagné  au  change: 
enfin ,  M""  Pisaroni  était  attaquée  d'une  indisposition  qui 
l'a  obligée  à  réclamer  l'indulgence  du  public,  et  qui  la  pri- 
vait d'une  grande  partie  de  ses  moyens.  Quand  une  chose 
va  mal^  elle  entraîne  fout  le  reste;  aussi  l'orchestre  n'a-t- 
il  pas  été  aussi  bien  qu'il  ira  aux  autres  représentations. 
On  ne  peut  guère  considérer  l'essai  de  samedi  dernier  que 
comme  une  répétition  générale. 

Qu'il  y  a  de  ressources  dans  un  grand  taleiit!  IVP'  Pisa- 
roni était  indisposée,  mais,  par  ses  applaudissemens  ,  le 
public  l'a  électrisée,  et  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux» 
sous  le  rapport  de  l'intention  et  du  sentiment  intime,  que 
la  manière  dont  celte  habile  cantatrice  a  chanté  l'air  de 
Pacini ,  qu'elle  a  introduit  au  premier  acte.  Dans  le  reste  , 
son  état  de  souffrance  a  souvent  trahi  sa  bonne  volonté. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Donzelli,  qui  se 
montre  toujours  au-dessus  de  lui-même  dans  cette  pièce. 
Il  y  abuse  moins  de  ses  forces  :  sa  manière  est  large,  sage 
et  pleine  d'expression.  Son  extérieur  a  aussi  toute  la  di- 
gnité convenable  au  personnage  qu'il  représente. 

Je  ne  sais  que  dire  de  M'^^  Blasis  :  je  ne  voudrais  pas  être 
dur,  et  c'est  déjà  l'être  que  d'improuver  constamment, 
sous  quelque  fornie  que  ce  soit,  tout  ce  que  fais  cette  can- 
tatrice. Cependant^  il  faut  bien  que  J'avoue  qu'elle  ne  pa- 
raît pas  s'occuper  de  l'importance  de  son  emploi,  et  que 
sa  mollesse  et  son  indifférence  sont  causes  des  accidens 
qui  lui  arrivent  et  qui  font  murmurer  le  public.  Je  crois 
qu'il  ne  dépendrait  que  d'elle  de  retrouver  la  faveur  avec 
laquelle  oq  l'accueillait  lors  des  débuts  de  M"""  Pisaroni. 
Elle  a  une  jolie  voix;  il  ne  lui  manque  que  de  travailler 
avec  soin,  et  peut-être  de  se  reposer  pendant  quelque 
temps. 

Quant  à  Zuccoii,  avec  qui  je  ne  suis  pas  obligé  d'être 
galant ,  je  dois  dire  qu'il  est  on  ne  peut  plus  mauvais.  Il 
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me  semble  qu'on  aurait  pu  confier  son  rôle  à  Santini,  qui 
chante  en  étourdi ,  mais  qui  a  de  la  voix. 

M"*  Amigo  est  charmante  dans  son  costume  de  chevalier. 

/  FÉTIS. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Munich.  Le  succès  obtenu  par  M.  Chelard,  à  la  repré- 
sentation de  son  opéra  de  Macheth  sur  le  Théâtre  Royal 
et  National,  a  causé  la  plus  vive  sensation  parmi  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  de  musique  de  la  Bavière.  Tous  les 
journaux  sont  remplis  d'éloges  pogr  le  musicien,  et  déjà 
une  foule  de  personnes  se  disposaient  à  se  rendre  d'Augs- 
bourg  et  de  Nuremberg  à  Munich  pour  entendre  cet  ou- 
vrage, lorsqu'une  indisposition  assez  grave  de  M"*  Schech- 
ner  a  interrompu  les  représentations  :  la  clôture  du  théâtre 
a  eu  lieu  ensuite;  mais  il  a  été  décidé  que  la  rentrée  se 
fera  par  l'opéra  de  M.  Chelard, 

Le  8  juillet,  jour  de  la  fête  de  la  reine,  ce  compositeur 
a  eu  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  par  M.  de  Poysell. 
S.  M.  a  reçu  M.  Chelard  avec  une  bienveillance  toute  par- 
ticulière, et  s'est  entretenue  longuement  avec  lui  sur  ses 
travaux  et  sur  la  musique  en  général.  Le  lendemain , 
M.  Chelard  reçut,  par  M.  de  Poysell,  sa  nomination  offi- 
cielle de  maître  de  chapelle  du  roi,  honneur  qui  n'a  ja- 
mais été  accordé  à  un  musicien  français. 

Voici  comment  s'exprime  le  rédacteur  du  journal  litté- 
raire de  Munich,  intitulé  Fiore^  au  sujet  de  l'opéra  de 
M.  Chelard,  dans  le  n°  i25  de  cette  feuille. 

a  Maci?eth,  opéra  héroïque  en  trois  actes,  musique  de 
M.  Chelard,  compositeur  de  Paris,  a  été  représenté  hier 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  Royal,  qui  pouvait  à  peine 
contenir  son  auditoire.  LL.  M31.  le  roi,  la  reine,  ainsi  que 
la  Famille  royale,  onl  assisté  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  à  cette  représentation.  Le  compositeur,  qui 
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était  présent,  obtint  un  succès  complet  et  unanimement 
approuvé  par  les  bruyantes  acclamations  avec  lesquelles  il 
fut  appelé  et  reçu  après  la  représentation  ,  tous  les  con- 
naisseurs et  amateurs  de  musique  rencontrèrent  dans  le 
jugement  favorable  d'un  public  nombreux  l'opinion  qu'ils 
avaient  conçue  de  l'ouvrage  de  M.  Chelard.  » 

«il  est  fort  remarquable  que  le  premier  grand  opéra 
sérieux  écrit  dans  le  style  élevé ,  qui  ait  paru  depuis  bien 
long-temps  sur  notre  scène  ,  nous  vienne  de  la  France , 
d'où  nous  n'étions  pas  en  droit  de  l'attendre  dans  ce  mo- 
ment. 

«  Presque  tous  les  sujets  distingués  de  notre  opéra,  tels 
que  W^"  Vespermann  {Moïna),  W^"  Schechner  [iady 
Macbeth  ),  MM.  Stanctacher  (  Duncan  ),  Pellegrini 
(  Macbeth) ,  Lœhle  (  Douglas) ,  ont  rivalisé  d'ardeur  pour 
conquérir  le  laurier  bien  mérité  qui  devait  orner  l'artiste 
étranger.  M.  Pellegrini ,  dans  les  premier  et  second  actes, 
M^'^  Schechner  dans  les  deux  derniers,  ont  excité  l'admi- 
ration de  l'auditoire;  les  chœurs  se  distinguaient  parleur 
énergie  soutenue,  et  l'ensemble  de  noire  orchestre  parut 
à  cette  occasion  sous  le  jour  le  plus  favorable   » 

«  La  composition,  en  général,  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  l'opéra  héroïque;  elle  porte  le  cachet  d'une  ma- 
nière indépendante,  et  Tony  retrouve  avec  plaisir  une 
suite  d'harmonies  caractéristiques  et  d'une  teinte  locale 
qui  produisent  un  effet  également  satisfaisant.  » 

«  Le  mérite  principal  de  l'artiste  consiste  à  avoir  saisi 
d'une  manière  vraie  et  frappante  les  momens  lyriques  les 
plus  saillans  du  drame ,  et  de  les  reproduire  dans  sa  mu- 
sique avec  des  caractères  bien  prononcés.  » 

«Le  chœur  du  repas,  Tair  de  Iady  Macbeth,  le  grand 
morceau  d'ensemble  du  second  acte,  et  l'air  de  Moïna 
dans  le  troisième,  composés  par  l'auteur  pendant  son  sé- 
jour à  Munich,  ont  obtenu  un  succès  bien  prononcé  à  la 
représentation  ,  dans  le  partage  duquel  il  faut  faire  entrer 
la  musique  neuve  et  très  originale  du  ballet  du  second 
acte.  » 

L'instrumentation  de  cet  opéra  est  absolument  belle  et 
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remplie  d'effet,  et  on  s'aperçoit  aisément  que  l'aiileur  doit 
avoir  étudié  profondément  à  cet  objet  les  meilleurs  au- 
teurs allemands.  » 

GÊNES.  La  dernière  représentation  de  la  saison  de  prin- 
temps a  eu  lieu  au  théâtre  Carlo- Feiice,  par  l'opéra  nou- 
veau de  Morlacchi,  Il  Colornho.  On  s'accorde  à  dire  que 
cet  ouvrage  offre  des  beautés  dignes  du  talent  expéri- 
menté de  son  auteur;  mais  brille-t-il  par  des  cantilènes 
remarquables,  parla  nouveauté  des  idées,  par  cette  cha- 
leur d'inspiration  qui,  seules,  font  vivre  les  productions 
des  arts?  voilà  ce  que  l'on  ne  dit  pas.  Une  certaine  réserve 
qui  règne  dans  toutes  les  relations  qui  nous  parviennent 
sur  cet  opéra,  nous  fait  penser  que  ce  n'est  pas  par  ces 
qualités  qu'il  brille,  mais  plutôt  par  une  facture  habile, 
des  effets  et  une  instrumentation  recherchée.  Le  libretto 
du  Colombo  est  de  Romani. 

FoRLi.  On  vient  de  représenter  avec  succès,  dans  cette 
ville,  Gli  ArabineiU  Gaiiie,  opéra  que  Pacini  a  écrit  il 
y  a  environ  dix-huit  mois  pour  le  théâtre  de  la  Scaia^  à 
Milan.  Les  principaux  chanteurs  étaient  Piermarini  et 
]^|mes  jviicciarelli  et  Casimir  Ney.  Pacini  a  reçu  mille  francs 
de  l'entrepreneur  de  Lucques ,  et  deux  mille  de  celui  de 
Turin  pour  monter  cet  ouvrage  dans  ces  deux  villes. 

Milan.  Le  2  juillet ,  on  a  donné  pour  la  dernière  repré- 
sentation du  printemps,  au  théâtre  deiaScala,  I  Cava- 
lieri  di  Vaienza  de  Pacini ,  toujours  admirable.  M""'  Mé- 
ric  Lalande  a  été  appelée  sur  la  scène  après  le  premier  et 
après  le  second  acte.  La  saison  d'été  a  commencé  le  5. 

M"^  Adélaïde  Schieroni,  harpiste,  a  donné  le  20  juin  un 
concert  vocal  et  instrumental  au  théâtre  Carcano.  Deux 
symphonies  à  grand  orchestre,  l'une  de  M.  Beneggi,  l'autre 
de  M.  Daniel  INicelli,  ont  servi  d'introduction  à  la  pre- 
mière et  à  la  deuxième  parties.  Les  morceaux  de  chant  ont 
été  exécutés  par  M"""  Sceri  Morelii  et  par  André  Sissa.  On 
vante  le  talent  de  la  cantatrice ,  qui  possède  une  bonne 
voix  de  contralto. 

M""  Schieroni  obtint  les  suffrages  de  l'auditoire  dans  un 
thème  varié  de  Désargns,  dans  un  duo  pour  harpe  cl  pour 
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flûte,  de  Bochsa  et  Berbiguier,  qu'elle  joua  avec  M.  Jeais 
Schneider,  et  dans  une  fantaisie  pour  harpe  seule.  La  qua- 
lité de  son  qu'elle  tire  de  son  instrument  est  bonne ,  et 
son  exécution  est  brillante. 


PUBLICATIONS  ETRANGERES. 


A  summer's  rainhîe  among  tfie  musicians  of  Ger- 
inan^a  Giving  some  account  of  the  opéras  of  Munich , 
Vienna,  Dresden ,  Berlin,  etc.  With  remarks  upon  the 
churehmusic,  thesingers,  performers,  andcomposers,  etc. 
By  a  musical  professer  (  Un  été  'parmi  tes  musiciens  de 
i* Jiiemagne ,  ou  Détails  sur  (es  opéras  de  Munich, 
Vienne,  Dresde,  Berlin,  etc.,  avec  des  remarques  sur 
ia  musique  d'église,  (es  chanteurs ,  ies  exécutans  et  tes 
compositeurs ,  par  un  professeur  de  musique),  Londres, 
1828,  chez  Hunt  et  Clarke,  un  vol.  in-8°,  10  schel.  (lafr. 
5ocent.  ). 

Cet  ouvrage  est  annoncé  comme  étant  sous  presse.  S'il 
tient  tout  ce  que  son  titre  promet,  il  offrira  beaucoup  d'in- 
térêt à  tous  les  amateurs  qui  désirent  s'instruire  de  la  si- 
tuation de  l'art  musical  dans  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope. 

—  Woifgang  Amad.  Mozart,  Eine  begrùndete  and  ans- 
fùhrliche-biographie  desselben.  Herausgegeben  zur  grùn- 
dung  und  erruchtung  eines  monuments  fur  den  verewig- 
ten,  von  Joh.  Aloys  Schlosser  {Woifgang  Amédée 
Mozart,  Biographie  exacte  et  détaillée,  etc.  ,  par  J.  A. 
Schlosser) ,  in-8°  de  192  pages. 

—  Ludwig  van  Beethoven.  Eine  Biographie  desselben , 
verbenden  mit  urtheilen  ùber  seine  werke.  Herausgegeben 
zur  erwirkung  eines  monuments  fur  dessen  lehrer  Joseph 
Haydn,  ven  Joh.  Aloys  Schlosser  (Louis  van  Beethoven, 


6i5 
sa  Biographie ,  avec  des  analyses  et  des  jugemens  de  ses 
ouvrages,  etc. ,  par  J.  A.  Sclilosser) ,  95  pages  in-8%  avec 
le  fac  simite  d'une  lettre  de  Beethoven. 

Prague,  chez  Bûchler,  Stephani  et  Schlosser. 

Ces  deux  Biographies  viennent  d'être  publiées  :  elles  ne 
nous  sont  connues  que  par  l'analyse  qu'on  en  trouve  dans 
le  n°3o  de  l'écrit  musical  allemand,  intitulé  Cœciîia.  Nous 
les  ferons  connaître  plus  en  détail  à  nos  lecteurs,  aussitôt 
que  nous  aurons  pu  nous  les  procurer. 

—  Le  n°^3o  de  Cœciîia,  écrit  semi-périodique  relatif  à 
la  musique,  publié  par  MM.  Schott,  de  Mayence,  vient 
de  paraître.  11  est  le  deuxième  numéro  du  huitième  vo- 
lume. Les  principaux  objets  qu'on  y  trouve  sont  :  1°  une 
analyse  des  opinions  de  Platon,  sur  la  musique,  2"  des 
détails  sur  plusieurs  découvertes  contenues  dans  la  disser- 
tation du  docteur  Guillaume  Weber  de  Haie ,  sur  les  lois 
des  anches  des  tuyaux  d'orgue ,  de  Chladni  *  ;  5°  des  ana- 
lyses d'ouvrages  nouveaux,  soit  de  littérature  musicale, 
soit  de  pratique;  4°  ^^^  court  exposé  de  la  construction  et 
de  l'objet  du  chromamhtre ,  etc.  M.  Godefroi  Weber,  l'un 
des  plus  savans  musiciens  de  l'Allemagne,  coopère  à  la 
rédaction  de  cet  intéressant  écrit,  dont  les  éditeurs  pour- 
suivent la  publication  avec  un  zèle  qui  les  honore. 

(1)  La  dissertation  de  M.  Guillaume  Weber  est  intitulée  :  Leges  osc'U' 
lationis  oriundœ,  si  duo  corpora  diversa  celeritate  oscillantia  Ha  conjun- 
gantur,  ut  osciltare  non  possint ,  nisi  simul  et  synchronies  ^  exemplo  illus- 
iratœ  tuborum  linguatorum.  Halle,  in-4°de  io  pages,  avec  uue  planche. 
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ANNONCES. 


Rondino  pour  le  piano-forté,  sur  une  walse  favorite, 
dédié  à  M"''  Eliza  Cnzin ,  par  P.  Valentin  ,  œuvre  3.  Prix  : 
5  francs.  A  Paris,  chez  Ph.  Petit,  rue  Vivienne,  n°i8;  à 
Toulouse  ;,  chez  Martin  aîné,  rue  de  la  Pomme,  n°  72. 

—  Trois  Duos  pour  deux  violons,  à  l'usage  des  com- 
meuçans,  par  L.  Corret^  aîné. 

Trois  Duos  progressifs  pour  deux  violons,  par  le  même. 

Petite  Fantaisie  pour  le  violon,  avec  accompagnement 
d'un  second  violon  ,  par  le  même.  A  Paris ,  chez  A.  Petit , 
rue  Yi vienne,  n°  6. 

—  Fantaisie  et  Variations  pour  le  piano,  sur  un  motif 
favori  d'opéra  du  Colporteur,  musique  de  M.  G.  Onslow, 
composé  et  dédié  à  son  ami  M.  de  Hont,  par  Charles  Si- 
monin ,  œuvre  4;  chez  Pleyel  et  compagnie,  boulevard 
Montmartre. 

—  Fantaisie  sur  le  ranz  des  vaches,  pour  le  piano- 
forte,  composé  par  M.  Niedermeyer,  œuvre  9,  prix  :  gfr. 
5o  cent.  A  Paris ,  chez  Pacini ,  boulevard  des  Italiens,  n"  1 1 . 

—  Hommage  au  célèbre  démenti,  Godsave  thcKing, 
varié  pour  le  piano,  par  Pixis.  Prix:  6  fr. 

—  Mélange  pour  le  piano,  sur  les  plus  jolis  motifs  de 
Galeb,  par  Henri  Lemoine,  6  fr. 

—  Contredanses  nouvelles  ,  pour  le  piano,  sur  des  airs 
de  vaudevilles,  par  Lemoine  fils,  3  fr.  76  cent. 

—  LeNautonier,  romance  dédiée  à  M.  A.  Romagnesi^ 
par  Etienne  Naudé.  Prix  :  2  fr. 
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A  Paris,  chez  Henri  Lemoine  ,  professeur  de  piano ,  édi- 
teur, marchand  de  musique,  rue  de  l'Échelle,  n°g. 

Rondeau  hriilant  pour  le  piano-forté  ,  avec  accompa- 
gnement d'orcheslre,  composé  et  dédié  respectueusement 
à  sa  majesté  Frédérique-Guillemine-Louise,  reine  des  Pays- 
Bas  ,  par  Ferd.  Ries  ,  membre  de  l'académie  royale  de 
Stockolm,  œuvre  1 44*  Prix,  avec  l'orchestre,  i5  fr.  ;  pour 
piano  seul,  9  fr. 

Paris,  les  fils  de  B.  Schotl,  place  des  Italiens,  n°  1. 
Mayence,  même  maison;  Anvers,  chez  A.  Schott. 

Ce  n'est  pas tout-à -fait  à  l'école  des  pianistes  de  l'époque 
actuelle  que  M.  Ries  appartient;  élève  de  Beethoven,  pour 
la  composition ,  il  a  senti  que  la  musique  a  un  autre  but 
que  de  faire  briller  le  mécanisme  des  doigts  ;  aussi  ne  s'est- 
il  pas  jeté  dans  l'excès  de  notes  qu'on  remarque  dans  le 
plus  grand  nombre  des  œuvres  de  piano  qu'on  met  au  jour 
depuis  quelques  années.  Sa  manière  est  sage,  claire  et  ne 
manque  pas  d'élégance;  si  l'on  désire  quelquefois  un  peu 
plus  de  nouveauté  dans  ses  idées ,  ce  défaut  d'originalité 
est  racheté  par  une  harmonie  bien  disposée  pour  l'effet  et 
par  la  conception  de  ses  plans. 

—  Douze  morceaux  faciles  'pour  l'orgue,  composés 
par  C.  H,  Rink ,  œuvre  1.  Prix  :  5  francs,  deuxième  édi- 
tion ,  revue  et  corrigée.  Premier  cahier  des  œuvres  com- 
plètes pour  l'orgue. 

Paris ,  chez  les  fds  de  B.  Schott ,  place  des  Italiens,  n°  1  ^ 
Mayence,  ntiême  maison  ;  Anvers,  chez  A.  Schott. 

L'entreprise  que  MM.  Schott  viennent  de  faire,  en  pu- 
bliant les  œuvres  d'orgue  de  M.  Rink,  l'un  des  meilleurs 
organistes  de  l'Allemagne,  intéresse  tous  les  organistes 
français  qui  manquent  de  musique  propre  à  leur  instru- 
ment; car  il  faut  compter  à  peu  près  pour  rien  tout  ce 
qu'on  a  publié  en  France.  Le  goût  s'est  épuré  dans  ce  pays 
pour  toutes  les  parties  de  la  musique  ;  il  est  temps  que  les 
organistes  ne  restent  pas  en  quelque  sorte  isolédes  autres 
musiciens.  L'étude  des  bons  ouvrages  des  organistes  al- 
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lemands  est  la  meilleure  qu'ils  puissent  faire  pour  perfec" 
tioniier  leur  style. 


AYIS. 


M.  Alexandre  Mcsnier  ayant  acquis,  de  MM.  Sauteiet 
et  compagiiie,  leur  librairie  de  détail ,  située  piace  de  ia 
Bourse,  c'est  lui  qui  désormais  sera  chargé  de  recevoir 
les  abonnemensà  ia  Revue  musicale,  comme  le  faisaient 
ses  prédécesseurs. 
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